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LE  D VC  DE  G VISE, 

Par  vn  homme  de  grande  qualité.'  ' 


E donne  à la  po/Ierité 

l doge  d^njn  Prince  auf- 

fi  grand  par  fa  ^ertn 

tjue  par  fa  naïjjance  : & bien 

qu  il  fait  inutile  d* en  parler  kU 

te  fie  d yn  Livre  , é^ui  fera  jptger^ 

de  fin  mériter  je  dots  à famé- 

vsme  ce.  témoignage  de  la 
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ELOGE  ^ 

tJ  J f40  jamais  Homme  n a reçu  I 
de  plus  rares  dons  du  CieUni  les  a 
mieux  fait  connoître  a toute  la 
Terre^ 

le  ne  fùivray  pas  en  cette  oc^ 
cajîon  les  régies  de  l éloquence  y 
mais  celle  du  devoir  s ^ ma  main 
exprimera  moins  les  rnouvemens 
de  mon  t^rit , que  ceux  de  mon 
cœur.  Vay  trop  de  chojes  à dire  à 
la  louange  de  ce  Prince  , pour  les 
bien  dire.  Et  puifqu  d ne  s agit 
pas  ici  de  parottre  Jauant  y mais 
de  le  faire  parottre  tel  qu'il  a ejié  s 
je  fèraj  content  du  portrait  que  je  j 
f%fais  mettre  au  jour ypuifqu^il  jh'a  î 
fort  reffemblant.  I 

^ ' I*  • • ^ /*  J I 

le  ne  dirai  rien  a i avantage  [ 
. de  Jon  nom  s toutes  Us  Hiÿoires^  | 
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pmt  remplies  de  U gloire  de  ceux 

\ qui  l*  ont  porté  : Et  fans  parler  que 

> de  fa  perfonne  y tappreudray  fèu^ 

I lement  d ceux  qui  ne  l'ont  pat  con^ 
nu  y que  Henry  de  Lorraine  T)uc 
^ de  Gmfi  y efloit  bien  fait fans  pre^ 
I fomption propre  fans  affeSiationy 
i cïuil  fans  b^ffeffe  , braue  fans  em^ 
portement  y liberal  fans  profufîon  y 
j adroit  fans  artifice.  Sa  fran- 
chife  égalott  fa  valeurs  Elle  pa- 
rut auec  éclat  dans,  njn  combat 
particulier  , où  la  qualité  dé  fin 
aduer faire  ne  l^ eut  pas  empêché 
de  treuuer  ^zme  exeufè  , s^il  eût 
efié  capable  eTen  chercher  : il 
bteffa  y il  fut  blefié  r mais  il  en  for- 
iit  enfin  couuert  d**~une  gloire  im-- 
.mortelle.  ..  . . . . . ‘y,:.  , 

a tiif 
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Toute  UNobteJfe  du  Royaume 
Naples  l'a  nm  aaec  eftome-  ,^ 

ment  luy  refifier  prepjue^^ul  , 0^  ^ 

percev  L'épée  à la  majn^  tout  ce  (jui 
s^oppojoit  aux  ejfovts  de  Jon  couraÿ 
ge.  VHiBoire  vante  tes  avions- 
de  Cefar  0*  d'Alexandre  y tptand 
l'^n  traverj'a  vn  hrœlte  Ater  a ta 
nagey  tout  cyuuert  des  traits  de  fs 
ennemis  , ^ ^ue  te  dernier  atta-- 
quafUr  leGraniquCy  njne  armée' 
en  hataxiie  qui  l'attendoit  a l autres 

hord^ 

S'.  Tout  cela  rne  pmhle  égalé  par 
le  pàjfage  du  Duc  de  Guifi  y pour 
fi  jetter  dans  Naples  : il  hraua  les 
Vens  f^  la  mer  .y  & luy  quatrièn- 
me  dans  *%me  felouque  méprifk 
toute  *une  flotte  ennenm  pour 
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aller  Jecourir  fer  intimes  amà. 

Matà  fi  fa  ‘-ualeur  efioït  infime ^ 
fa  bonté  ne  Céfioit  far  moins,  la^ 
mais  ôn  nefi  forti  mal fktis fait  de 
prefince.  U eHoit  aufii  ^bien  que 
Vite  les  délices  du  genre  humain  s 
Sa  %oticeur  naturelle  le  faifoit 
compatir  aux  malheurs  d'autruys 
Sa  modefte  joie  en  mPpiroit  à tout 
le  monde.  Les  parties  de  diuer- 
tijjemens  , ou  ladre  fie  , la  ga^ 
lanterie  ^ ^ la  magnificence  Jè fi-» 
gnalent  d'ordinaire  , m'ont  parut 
lànguijfantes  depuis  qtion  ne  l'y 
yoit  plus  : Et  quoique  nous  ayons 
Maître  qui  pojfede  toutes  ces 
chdfes  en  vn degré  très  éminent^ 
f'OrJque  de  fin  admirable  perfinne 
vient  à pajfer  à fa Juite  ^on  voit 
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ELOGE 

bier^qHil  y>  manquil  )dcf&S'  princi^, 
pamopmmem^ 

OA  m Id^jamm  hldml.què 
exce\'  dont  le  défaut  efi. 

; Ib  aïmok , dh  - on.^ 
àmc  *T>fp  ym  tpofi  dardeuM.  .St 
h$  dmeté  .efi  tache  % la 

bemte  d^hjn^  amt  i«  la  têndrejj& 
en  doit  au^mnter^  lécta^.  ^ l& 
jnix,  U porioit  autc.  njne  fierté 
fans  égale  Les  inüvefis  dt  ceux  qui 
rattachoient  dli^iS.àm:rtdk  yfoti- 
bien  yjm  épéâ.,  rien  ne  leur  eÉott 
épargna,  Maü^  fur  totet  UaJmott  U 
Roy  auee  ^ne  tedrejfé.  refpeâlueufe 
àu^detd  de  toute  exprefjion,.  il  tm 
confirma  dans  fa  maladie  ce  que 
fe»  auojs  déjà  connu  en  plufieurs 
ôccafions,  Lefunefie  füccétqui  La 
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’idtrmm  ^ nmir  auffixom^ 
biin  xe  grand  ‘Roy  s y trouuoit 
fenjthle  l Ce  fut  ^m»y  quil  en 
laijfa  njoir  les  glorieujès  marques  y 
quand  il  ' en  apprit  la  mort  s 
pource  cpiil  fàuoit  à quel  point 
je  l'ayaisihonoré pendant  toute  fa 
^ie,  * 

V • ' 

^e  rejle-t-il  donc  pour  l'hon- 
neur de  fa  mémoire  ^ il  s e fi  ré- 
‘ concilié  avec  Dieu  : Il  a efté 
‘ plaint  du  pluegmnd  des  Monar- 
' que  s s regretté  de  fis  Amù  s ado- 
I ri  des  fiens  s pleuré  des  peuples  s 
' leüé  mefine  de  fis  envieux  s eÿ" 
’ admire  de  tous.  Il  a laifié  hjn  Suc- 
^ digne  de  luy  : Et  pour 

^ comble  de  feticiteT^  , nous  avons 
^ lieu  de  iuger  que  fa  gloire  toute 

I • . 
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grande  quelle  efl  parmi  les 
mes/ejï  encore  incomparablement 
plus  dans  le  Ciel. 
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M £ malheurenfe  affaire  , qui  n'a  que 
trop  éclaté  > malgré  moy  , dans  toute 
l’Europe  , m'ayant  obligé  de  deman- 
der permilTion  â la  Reine  Mere  , alors 
Regente  , de  m’en  aller  à Rome,  pour 
re  tirer  de  l’embarras  qu'elle  me  caufoit,  aufli  pré- 
)\idiciable  à ma  réputation  , qu’à  l’établilTcmenr  de 
ma  fortune  : Et  la  paflTion  que  j’ay  toûpurs  euë  de 
rendre  à la  Couronne  toutes  fortes  de  fervices,  . 
comme  j’y  fuis  engagé  par  l’honneur  , par  ma  naif» 
fance , & .par  mon  inclination'  particulière  , me 
forcèrent  d’y  fc  journer  yn  an  & plus. 

^ Le  Pape  Innocent  X.  ayant  pris  beaucoup  d’ami-  ! 
pour  moy , je  crus  devoir  ménager  fa  tendref-'i 
> & fa  confiance  , pour  me  rendre  , s’il  m’eftoic 
PQÛîble,  Ur^rumeut  de  fa  réconciliation  avec  U : 

A 
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France,  quoy  que  véritablement  afTez  foible  , pour 
entreprendre  v.«  fi  grand  ouvrage.  Et  comme  je 
favqis  , que  Monfiewr  lé  Cardinal  Mazarin  fouhai- 
toit  ardc  m ment , de  faire  avoir  vn  Chapeau  à fon  ^ 
frere^-,  qni  eftoit  pour  lors  Archeverque  d’Aix  , c- 
tant  étroitement  attaché  à fes  intérefts , luy  ayant 
promis  amitié,  & voué  mes  fervices  , je  m’étudiai 
avec  foin  , de  reconnoître  par  quelle  raifon  le  Pape 
y cftoit  fi  peu  porté  ; Et  apres  vn  long  entrer iea 
que  j’eus  vn  jolir  avec  luy  , fu»  l’état  de  toutes  les 
affaires  de  l’Europe  j je  le  mis  infenfiblement  fur 
le  fu  jet  , qui  Fobligeoit  à maintenir  vne  divifion  fi 
préjudiciable  à toute  la  ChrefHenré  , quil  ne  dc- 
pendoit  que  de  luy  de  finir  avec  beaucoup'  de  fa- 
cilité', puifque  j eflrois  àflurc  , que  dés  qu’il  vou- 
droit  faire  la  première  démarche  , il  trbuveroit 
tourts  les  difpofitions  â la  Cour  de  bien  vivre  avec 
luy. 

D’abord  il  m’aflura  qu  il  aimoit  tous  les  Fran- 
çois , & qu  il  le  temoigneroit  tous  les  particu- 
liers dans  les  rencontres,  où  ils  prétendroiént  quel- 
que grâce  de  luy,  mais  qu’il  avoir  dé  trop  grands 
fujéts  de  fe  plaindre  de  Monfieur  le  Cardinal  Ma- 
zarin , pour  les  pouvoir  oublier.  Il  me  raconta  par 
lô  menu  toutes  fes  doléances  ; Que  l’on  n’avoit 
pas  voulu  af^rouver  Ton  éleéfion  j C^c  les  Mi- 
nières du  Roy , <j|ui  eftoient  à Rome  y luÿ  per-  , 
doienc  le  refpcét  en  toutes  occafions  , le  mena^ 
çeient , & l’outrageoient  en  fa  personne  , & en  fa 
famille  : Surquoy  il  s’échauffa  de  manière  , & fé  , 
inicdans  vn  tel  emportement,  que  je  cnîs  qu’il  luy 
faloit  lailïèr  jetter  foh  fcù  , & le  prendre  plus  de 
fang  froid' , ^vant  que  de  luy  répondre.  Il  fut  fort 
furpris  de  mon  filence,.me  difant,  qu  il  voyoit  bien 
que  je  trou  vois  fes  plaintes  fi  juèes , que  jen  avois 
CKb-d  luy  répliquer.  Je  fis  deux  tours  de  igallerie> 
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fans  ouvrir  la  bouchej&  cooimc  il  me  prelîâ  de  luy  1 
parler, tirant  avantage  de  me  voir  muët,  je  luy  dis,  | 
en  foûriànti  , que  je  ne  manquois  point  de  raifons 
pour  combattre  les  ficnnesjmais  que  je  ne  le  voyoii 
pas  encore  en  état  de  les  goûtcrj&  qu  elles  eftoicntf 
fî  fortes,  que  j’eftois  certain  qu  il  s y rendroitjqu'il 
m’accorderoit  ce  que  je  luy  demandois  , & feroit 
abfolument  tout  ce  qu  on  pourroit  defirer  de  luy, 
quoy  qu’il  fufl  prefentement  dans  vn  fentiment 
contraire.  U m’alTura  que  rien  ne  feroit  capable  d<j 
l’en  faire  changer,  qu'il  en  avoit  pris  la  résolution 
avec  trop  de  fondement.  Je  foûris  vnc  fécondé  fois, 
kiy  difant  que  je  jurcrois  bien  du  contraire.  A quof 
il  me  répondit  brufquement , qu’il  ne  favoit  pas  ce 
qui  me  pouvoit  donnercette  efperance'j  L’opinion, 
luy  dis- je-,  que  j avois  de  la  prudence,  &c  de  fa  faa 
geffe , qui  apres ,vne  ferieu^e  reflexion,  I obligeroiè 
à fe  défaire  de  fa  préoccupition,  luy  feroit  connoî- 
tre  quels  eftoient  fes  véritables  interefts,  ôc  la  con- 
duite qu’il  devoit  prendre  , qu’il  fuivroit  infailli- 
blement puifqu’il  le  dévoie , & qu’il  fe  feroit  ttop 
de  tort  d y manquer  : Q^e’jc  lüy  demandois  poiiç 
tela  de  ne  me  pas  interrompre,  & de^m  écoirfct 
patiemment , puifqnc  ne  voulait  point  l’aigrir,  rA 
fe  fâcher,  j cftois  rcfolu  de  me  retirer,  des  que  jè  lè 
verrois  dans  l’alteration,  ôc  remettre  mtyn'diïcôiiyi 
à vne  autre  fois  : Qtfe  je  ne  recQmmcBèefoîs'pbirtt 
qu’il  ne  m'envoyât  quérir.,  & qicf  il  ne  ïut' refbîa 
delmc  donrter  vinc  audiante  favorable  , & d’ajoâ- 
te^  créance  aux  chofes  qu^  jeluy 'dirpiV  , qui  nè  lu^ 
dévoient  pas  cflrre  fufpeâres  , puifc[ué  j’agilïbïs  faùfe 
commilFion  , par  Iç  zélé,  feuf  que  j avois  déSri^ 
fa  réunion  avec  là  Fraficé  , par  yné  pure  ré* 
cbnnoiflànce  de  toutes  les  boritéz  qu’il,  ardft 
pour  ,moy  , & , fi  j’ofois  dire  , par  l’amitiç  qtib 
j’avois  pbtkr  fa  petfonrte.  Il  déméimà  d’aécbrdl 
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des  conditions  que  je  luy  avois  de  mandées,  me  pro- 
mit de  prendre  confiance  en  moy  > de  m’entendre 
paifible'ment:&  me  remerciant  de  l’affeAion  que  je 
ïuy  tèmoignois,me  dit  en  m’embra(tànc,que  ce  qu’il 
ne  feroit  pas  pour  l’amour  de  moy  , il  ne  le  feroiti 
pour  perfonne  du  monde  j qu’il  feroit  bien  aife  que 
je  trouvalïê  des  moyens  de  le  perfuaderj<Sc  que  fi  fa 
réconciliation  avoit  à fe  faire  , que  ce  fut  par  moa 
entremife,  afin  que  j'en  eufïe  rhonneur,&  que  j’en 
tiralfe  quelque  avantage. 

Je  luy  fis  en  peu  de  mots  le  detail  de  toutes  les 
afiraires  de  Prance,  & de  1 aOiette  de  la  Courjluy  fis 
voir  1 impoflfibilitc  qu'il  y avoit  de  feparer  1 intereft 
des  François  de. ceux  du  premier  Miniftre  j Q^e  n’y 
ayant  point  de  parti  formé  en  Prance, il  ne  fe  feroit 
point  de  créatures  dans  le  Royaume  en  le  choquant; 
<^’eftant  le  Difpenfateur  des  grâces,  tout  le  mon. 
de  en  dependoit , Sc  à^oit  recours â luy  j qu’avec 
toute  1 autorité  du  Saint  Siégé , il  ne  pouvoir  obli- 
ger perfonne,  que  la  Courn’en  fi(l  les  premiers  pas; 
<^e  la  brou'illerie  entre  eux  n’eftant  point  pour  vn’ 
intereft  de  Religion , qui  que  ce  foit  n’y  prendroit 
part , les  Religieux,  ni  les  Dévots  n’ayant  point  le 
pretexte  de  la  confcience  à mettre  en  avant , pour 
engager  des  gens  dans  fa  pafifion  , quand  ils  eh  au- 
roient  la  penfée  ; Qi^e  pour  les  perfonnes  de  quali^ 
té,  elles  n y prendroient  aucun  intereft;qu’elles  re- 
garderoient  indifféremment  tout  ce  qui  pourroit 
arriver,  le  condamnant  de  ne  pas  accorder  vn  Cha- 
peau qui  ne  luy  eftoit  pas  fi  important , qu’il 
deuft  à ce  prix  refufer  1 amitié  de  la  Couronne  ; 
Que  l’opiniâtreté  feyoit  mal  à vn  Pere  ; Que  cet- 
te qualité  l’obligeoit  à avoir  plus  de  modéra- 
tion , & qu’il  feroit  blâmé  de  toute  la  Chreftien- 
.té , fi  parvn  refus  capricieux , il  attiroit  des  fui- 
,t«s  fâcheufes  , dont  il  feroit  refponfable  , 6c  au. 
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rôit‘  du  fegret  quand  il  ne  feroit  peut  - eftre  plui 
temps  d’y  remédier  j Q^e  le  mcfme  blafme  qu’il 
s’attirerolt , retomberoit  fur  Monfîcur  le  Cardinal 
Mazarin  , en  cas  qu’il  en  vfât  mal  avec  luy , aprds 
avoir  fait  cette  obligeante  démarché  ; Qifil  devoit 
montrer  l’exemple  à tous  les  Chrétiens  d étouffer  ■ 
les  fentimens  de  haine  j ôc  que  s’il  me  vouloit  croi- 
re fur  ce  point,  je  ferois  caution  qu'on  luy  accorde- 
roit  tout  ce  qu’il  pourroit  demander  , eftant  afïuré 
que  Monfîeur  le  Cardinal  Mazarin  ne  dcfiroit  rien 
tant  que  de  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces  , ôc  de 
lier  vne  amitié  étroitte  avec  luy  5 Que  Ton  ne  pàr- 
ieroit  plus  dè  fon  éle(^ion,que  pour  la  reconno4tré 
ôc  pour  rapprouver3Que  l’onauroit  pour  luy  toute 
forte  de  refpeél: , ôc  de  çomplaifance  3 Q^’on  def- 
avouëroit  tous  les  difeours  qui  luy  avoient  efte  tei 
nus,  peu  refpeéhieux,  ôc  menaçans  3 Qi^e  les  ordrei 
feroient  donnez  fi  prefïâns  ôc  fi  pofitifs,  à ceux  qui 
negocieroient  avec  luy  , de  luy  rendre  ce  qui  luy 
etoit  deû  , qu  il  auroh  à l’avenir  autant  de  fujec  di 
s’en  louer , qu’il  avoit  creû  jufques  icy  en  avoir  dt 
fe  plaindre. 

^ Il  me  parut  aftèz  radouci , ôc  en  quelque  façon' 
tbranle  , & m embraflant  il  me  dit  que  ja  l’avpis 
tout  confolé  3 Q^e  fi  j’avois  efté  plûtôt  à Romè  , 
j aurois  prévenu  l 'aigreur,  Ôc  l’embarras  qui  eftoiët 
furvenus;  Q^il  penferoit  ferieufement  à toute  np- 
tre  converfation  , qu  il  me  prioit  de  la  recommen- 
cer vne  autre  fois , luy  ayant  efté  fort  agréable  , ÔC 
qu’il  m’envoycroit  quérir  pour  cela  au  premier  jour 
qu’il  feroit  defembarralfé,&  qu’à  la  première  veuë 
il  me  donneroit  des  lumières  qui  me  feroient  vtilcs 
pour  me  gouverner:  Q^e  cependant  il  me  plaignoit 
de  la  queftion  que  m alloient  donner  les  Cardi- 
naux de  la  faéiion  , ôc  Miniftres  du  Roy  , pour  fk- 
voir  le  detail  de  noftre  entreveuë3Que  je  priftè  gâf^ 
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<^e  dfi  ne  m’y  pas  trop  fier  , puifqpUl  eftoit  aflûrç  , 

3qe  la  plu(parc  ne  fouhaifQÎent  pas  fop  ^cpmxno- 
ement,  peur  fe  rendre  ne<|elïàiresj  Sc  profiter  de  la 
divifion. 

. Ces  mcTines  matières  furent  agitées  en  deux  ou 
trois  autres  conférences , Sc  j’en  revenois  chaque 
fpis.av:ec  vn  peu  plus  d’elperance  , voyant  ralentir 
i’av.crfion  du  Pape,  &:  recevant  de 'luy  toujours 
quelque  réppnfe  vn  peu  plus  favorable.  A la  fin 
m ayant  envoyé  chercher  vn  jour  que  je  le  trouvay 
ide  îîpnnehumçur,aprésqu  il  m euft  témoigne  beau- 
epup  de  tendrefle , Sc  d amitié,  qu  il  ne  receVoit 
poipt  de  çonfolation  égale  à celle,  de  me  voir,il  me 
dit  qu’il  l’auroit  bien  plus  fou  vent  , Sc  m’envoye- 
roit  quérir  à toutes  les  heures  qu’il  feroit  fans  affai- 
res, s’il  n’apprehcndoit  de  me  faire  tort , Sc  que  la 
grande  amitié qu’il  avoic  pour  inoy,  ne  fut  préjudi- 
ciable à mes  inteVefts  , veu  la  tortc  haine  qu  avoit 
pour  luy  Moniteur  le  Cardinal  Mazarin.  Je  luy  re- 
^dquay  , pu  il  ne  tenoit  qu’à  luy  de  la  faire  cefler^ 
luy  alléguant  toutes  les  mefmes  raifons  que  je  luy 
avois  déduites  les  autres  lois. Il  les  trouva  plus  for- 
]tcs,&  me  parut' s y rendre  : Lesdifcours  que  luy  a- 
voit  tenu  Monfieur  le  Cardinal  Grimaldi,6è  la  ma- 
niéré de  négocier  de.  Moniteur  de  Fontenay  , Sc  dg 
Moniteur  1 Abbé  de  Saint  Nicolas  , luy  tenant  fort 
au  cœur , luy  eftoient  Lifupportables  *,  publians  par 
tout , à ce  qu'il  difoit  , qu’il  eftoit  vn  fourbe  , Sc 
qq’on  ne  devoir, ni  ne  pouvoir  pas  fe  fier  a fa  paror 
.ic3  dont  il  méfie  paroître  tant  de  chagrin  , que  les 
iarmes  luy  en 'tinrent  aux  yeux  de  colere.  Ce  qui 
•toutefois  ne  me  toucha  pas  fort  fenfiblemcnt  , fa- 
chant  bien  qu’il  en  répandoit  quand  il  luy  plaifoit, 
Sc  qu’il- eftoit  fort  grand  Comédien.  J e crus  neant- 
mojns  avoir  quelque  avantage  fur  luy  , Sc  luy  dis 
i^rdiment  qu’ayant  reconnu  fon  foible  , j eftpis 
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venu  â bout  de  mon  deflein‘,qu’il  faloit  qu’il  Ce  ren- 
dît , n’ayant  plus  de  defenfes  contre  moy.  Alors  je 
luy  demanday  Ci  fa  pafTion  dominance  n eftoit  *pas 
iavengeâce, comme  celle  de  toute  la  nation  Italien» 
ne  ; s il  ne  m’auroic  pas  obligation  de  ruiner  à la 
Cour  les  perfonnes  dont  il  ne  feroit  pas  fatisfait,de 
faire  delapprouvcr  leur  conduite,  les  faire  palier 
pour.gens  malicieux,  ou  peu  éclairez,  âc  enfin  leur 
faire  ofter  leurs  emplois,  pour  les  remettre  en  d’au- 
tres mains  qui  luy  fullWit  agréables.  Il  me  fauta  au 
col  , me  promettant  que  fi  je  pouvois  en  venir  à 
bout  , il  n'y  avoit  rien  au  monde,  qu  il  ne  fît  pour 
l’amour  de  moy:  llfaut,celuy  dis- je, faire  l’Arche- 
vefqüe  d'Aix  Cardinal , allùrer  que  vous  Peuflicz 
fait  plutôt, fans  la  méchante  conduite  que  l’on  a te- 
nuë  avec  vous*, que  vous  voulez  obliger  toute  la  fa- 
mille Mazarine,  Sc  prendre  vne  étroite  liaifon  avec 
elle  J que  vous  ne  defirez  plus  traitter  avec  les  Mi- 
nillres  qui  ont  elle  chargez  iufques  ici  des  aiïaircs 
du  Roy,  Sc  que  vous  avez  reconnu  luy  eftre  peu  af- 
feélionncz  *,  que  vous  demandez  qu’elles  foient  mi- 
fes  entre  les  mains  de  1 Archevefque  d’Aix, quand  il 
fera  Cardinal,parccqu  eftant  voftre  Créature, il  au- 
M foin  particulier  de  maintenir  fon  frere  bien  vni 
avec  vous  *,  que  le  Cardrnal  Grimaldi,lc  Marquis  de 
Fontenay,  & l’Abbé  de  Saint  Nicolas  apprcliendanf 
d eftre  inutiles , & par  confequent  peu  cohfiderez, 
ont  toujours  brouillé  les  choies  , des  qu’ils  ont  vû 
tette  affaire  fur  le  point  de  fe  conclure.  Donnez 
moy  ordre  de  donner  ces^afliirances  de  voftre  part^ 
de  parlez  toujours  à eux  , comme  fi  vous  n aviez 
point  cjungé  de  fentimens  , vous  ferez  la  Pro- 
motion durant  qu’ils  s’engageront  à dire  que  vous 
n’en  ferez  rien;  vous  m acrediterez  par  ce  moyen  , 
les  ruinerez  de  réputation  , & leur  ofterez  toü- 
(e  creance  : Monfieur  le  Cardinal  reconnüiilânt 
* A iiij 
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ils  n’ont  pas  vne  véritable  amitié  pour  luy, qu’ils 
le  facriüent  au  bien  de  leurs  affaires  particulières, 
ôc  qu  ils  n’vfent  pas  de  franchife , luy  déguifant 
vos  véritables  fentimens  , pour  fe  prévaloir  de  vô-  ■ 
tre  mclTntelligencc.Il  fit  deux  tours  de  galleri», re- 
payant dans  Ton  cfprit  tout  ce  que  je  luy  venois  de 
dire  y ôc  me  regardant  avec  fatisfaé^ion,  s’écria  que 
je  1 avois  pris  par  l’endroit  qui  luy  efioit  leplus 
fenfiblejquc  je  l’obligeoisau  dernier  pointj& que  ne 
me  pouvant  rien  refufer,il  m’accordoit  le  Chapeau 
pour  M. l’Arche vefque  d’Aix  ; que  j’en  dénnafïe  l’a- 
vis à Ton  frere;&  que  je  luy  mandafle  de  venir  à Ro- 
me,oh  il  luy  donneroit  contentementjque  j’écriviflê 
tout  le  particulier  de  noftre  conférence  , & en  difle 
mefmes  vne  partie  à MefTieurs  le  Cardinal  Grimal- 
di, Marquis  de  Fontenay,  & Abbé  de  Saint  Nicolas, 
qui  me  traitteroient  de  ridicule, & meprendroient 
pour  vne  dupe,  qui  ajoûtois  trop  aifément  foy  à de 
belles  paroles  , faute  de  le  connoître  j & que  luy 
leur  parlant  toujours  à Ton  ordinaire,  ils  s’e-ngage- 
roient  davantage  à mander  qu  il  promettoit  ce 
qu’il  ne  vouloir  pas  tenir,  & que  me  flattant  lege- 
rement,  je  me  lailfois  abufer,  ôc  par-là  ils  fe  préci- 
piteroient  infailliblement. 

Ce  qu’il  avoir  penfé  au(Ti-bien  que  moy ,ne  man- 
qua pas  d’arriver.  Je  dépéchay  vn  Courrier  à Mon- 
fieur  le  Cardinal Mazarin  , pour-1  avertir  de  ce  qui 
fe  pafïôit , qui  n’y  donna  pas  de  creance  j les  Mini-, 
ftres  luyfaifant  paflèr  pour  incertain  : Et  après 
m’avoir  témoigné  beaucoup  d’obligation  depren. 
dre  tant  de  part  dans  les  interefls  de  fa  famille  , il 
m’écrivit  d cftre  en  défiance  du  procédé  du  Pape, 
de  l’obferver  de  plus  prés  , & de  ne  pas  me  com- 
mettre facilement  , de  peur  de  recevoir  le  déplaifir 
qu’il  ne  me  manquât  de  parole,  ôc  que  pour  le 
voyage  de  Ton  frere,il  n'en  eftoir  nullement  d’avis. 
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puifqu’il  luy  feroit  trop  honteux  de  venir  à Rome 
^ur  s’en  retourner  fans  eftre  fait  Cardinal.Le  fieuï 
Pictre  Mazarin  prévenu  des  imprefTions  que  1 on 
luy  avoit  données , ne  put  jamais  eHrre  perfuadé  de 
cette  bonne  nouvelle  , pour  la  fouhaitter  trop  ar. 
demment , èc  demeuroit  toûjours  dans  ri^uie> 
tude.  Mais  comme  l’on  croit  aifément  ce  que  l’on 
defîre  , Monfieur  rArchévefque  d’Ai?éreçut  ma  let- 
tre avec  plaifir  *,  & comme  la  vivacité  de  Ton  efprit 
ne  luy  permettoit  pas  de  faire  beaucoup  de  refle- 
xion, il  conçut  de  grandes  efperances , & fe  laillânr 
tranlporter  à la  joie  , me  pria  d’aflurer  Je  Pape  dfe 
fa  reconnoiflànce  ; qu’il  ferendroit  bien-tôt  à Cég 
pieds  , & qu  il  luy  confîrmeroit  de  la  part  de  lôn 
frere  tous  les  points  dont  nous  eftions  convenus, 
dont  il  feroit  la  caution'jâr  qu’aprcs  avoir  reçu  vne 
telle  grâce  de  luy  , il  1 alîîiroit  de  luy  faire  obtenir 
généralement  de  la  France  toutes  les  chofes  qu'il 
en  pourroit  fouhaitter.  Cependant  je  m alîu- 
rer  de  Dona  Olympia  5 ce  qui  ne  fut  pas  diflîci'le, 
ayant  beaucoup  d habitude  avec  elle,  & gagnée 
comme  elle  cftoit  par  l’argent  du  Comte  d Ognare, 
qui  fe  voulant  faire  Cardinal  , & ne  pouvant  s alïii- 
rer  de  la  nomination  d Hfpagnc  , crut  ny  pouvoir 
parvenir  , s’il  perdoit  cette  occafion  , obtenant  par 
vne Prontotion  de  créatures, ce  qu’il n’auroit ja- 
mais par  vne  des  Couronnes  : Ainfi  il  m'çn  fit  par- 
ler , ôc  nous  prîmes  nos  mefures  enfcmble  pour  fai- 
re vne  batterie  olus  forte  , en  pouflant  les  affaires 
de  mefme  temps,  Sc  agiflant  de  concert.  Le  Cardi- 
nal Penfîrolle  cftoit  le  feul  qui  nous  pouvoit  t^âver- 
fer,mais  il  fe  chargea  de  le  ménager  j Et  comme  il 
eftoit  ennemi  déclaré  de  Monfieur  le  Cardinal  Mif- 
aarin  , je  crus  que  l’entremife  du  Cardinal  Sforfe 
mon  parent  , Sc  mon  ami  particulier,  m’cftdit  né- 
. cdOCiire»  11  fouhaittoic  de  fe  mettre  dans  les  ih^.. 
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reftsde  France  , .dont  il  s'attendoit  d’eftre  traitté 
fuivant  & fanaiirance^  & fon  mérite,  & d'en  reci;- 
,\oir  des  penfîons , & des  beneHces  conlîdcrables: 
à quoy  le  Cardinal  Grimaldi  vray-femblablement 
s’oppofoit  de  tout  fon  pouvoir, croyant  qu  il  pour-, 
toit^emplir  fa  place  , & qu'il  en  perdroit  vne  par- 
tie de  fon  crédit.  Je  me  chargeai  de  faire  fon  ra- 
cpmmodemeht  avec  la  Maifon  Mazarini , à ^ui  il 
a^voit  toûjours  efté  contraire  j & de  fon  cofte  , il 
concerta  mon  cntreveuëavec  le  Cardinal  Penlîrol- 
lc,fous  prétexté  de  mes  alïaires  : Et  comme  il  n’y  a 
point  de  haine  à Rome  qui  ne  cede  à 1 ambition  du 
Pontificat  , par  l’aflurance  que  je  luy  donnai  de 
faire  lever  l’exclufion  qu’il  craignoit  de  la  France, 
qui  feule  pouvoit  détruire  fa  prétention  ,(  ayant 
Jefulïrage  d Efpagne  , & vne  forte  cabal le  dans 
.tout  le  College  ) il  me  promit  au  lieu  d elfre  con- 
traire .d’appuyer  celle  que  j'avois  j ce  qui  appianif- 
foit  toutes  les  difficultezjparl’afcendant  qu’il  avoit 
fur  l’efpnt  de  fa  Sainteté. 

Ce  tre  négociation  fe  fit  fi  promptement, & avec 
tant  de  fccret,qu  elle  ne  fut  point  pénétrée  des  ML- 
nifircs  de  France,  qui  demeurans  opiniâtres  dans 
leurs  penfées  , mandoient -toujours  à la  Cour  les 
.cliofcs  peu  certaines. 

Les  ayant  donc- mis  en  cét  état , j allai  voir  ie 
Pere  Segroni  compagnon  de  l’Archevefquc  d'Aix, 
& maintenant  Evefque  de  Mandes,&  1 obligeai  de 
J’allcr  trouver  pour  le  faire  venir.  J écrivis  aulTi  à • 
^lonfieur  le  Cardinal  Mazarin  de  l'envoyer , luy 
répondant  du  bon  ftjccés  de  fon  voyage  *,  à qifoy  il 
ne  pouvoir  fe  refoudre  , ne  fc  fiant  pas  à tant  de 
JbeHes  apparences-&  ne  pouvant  s’alTurer  de-'l’cfprk 
j^du  Pape  q U il  croy  oit  fourbe  , & dilEmulc.  line 
,fj^lçtt  pî$  beaucoup  de  perfuafions  pour  faire  refou- 
-ÿ!f«  l Archcvefquc  d Aix  à fe  mettre  Un  chemin. 
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jutant  qu'il  ne  vouloit  pas  s’arrcftcr  fur  ce  point 
au  confeii  de  fon  frere  , I afta  re  luy  tenant  trop  à 
a$ur,pour  laquelle  il  auroit  tqpc  hazardc.  Il  partit 
donc  aufTi-tôt,  & m’en  donnant  avis  par  vn  Cour- 
rier, je  fus  incontinent  en  rendre  compte  à fa  Sain- 
teté,& m'apperçus  de  la  joie  qu  elle  en  avoir.  Dés 
qu'il  fut  proche  de  Rome,  èlle  me  commanda  d’al- 
ler audevant  de  luy  , Sc  de  l'entretenir  avant  qu  il 
put  voir  aucun  des  Miniftres  du  Roy  , pour  luy 
donner  parole  de  fa  parc  de  fa  promotion  , ôc  luy 
dire  que  fans  s’arrefter  à cous  les  difeours  que  l'on 
luy  tiendroit , il  ne  prît  creance  qu’en  moy  feul, 
qui  luy  répondois  de  toutes  les  afïurances  que  j'é- 
tois  chargé  de  luy  porter, qui  luy  furent  confirmées 
à fa  première  audiance  , Sc  qu’il  auroit  edé  fatis- 
fait  il  y avoit  long-temps , fi  j’eulTe  efté  de  meil- 
leure heure  à Rome  , ou  que  perfonne  que  moy  ne 
fe  fût  mêlé  de  fes  affaires , eftant  le  meilleur  & le 
plus  alluré  de  fes  amis,  il  m’en  vint  aulfi-tôt  re- 
mercier,&  me  conjurer  de  prefler  l’éxécution  de  ce 
que  j’avois  fi  bien  commencé.  Je  ne  m’y  endormis 
pas  J Et  continuant  mes  inftances  , il  y f urvint  vn 
embarras  par  vn  Courrier  d Efpagne  , qui  apporta 
noi^ellc  , que  le  Roy  Catholique n’approuvoit  pas 
la  promotion  du  Comte  d’Ognatc.  1 1 demanda  vn 
peu  de  temps^pour  elïayer  par  le  crédit  de  fes  amis 
d’applanir  cette  difficulté, ce  que  le  Pape  luy  accor- 
da, Et  comme  l’on  appréhenda  que  ce  ne  fût  luy, 
qui  par  adrefle»! 'auroit  fait  naître  , pour  fe  dégager 
de  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée, fans  que  l’on  luy 
en  put  attribuer  le  manquement  ; je  luy  pro'pofay 
l expedièntde  palier  outre  en  confervant  m pe/to 
l’Efpagnol  qu’il  feroit  apres  à fon  loifir  > dés  que 
«et  obftacle  feroit  levé  , ou  que  l’on  aurojt  à Ma- 
^id,fait  choix  d viv plus  agréable  fu  jet.  Il  voulut 
ahfblumcnt  y çnyoyer  vu  Courrier , afin  de  ne  dojv- 
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ner  aucun  fu jet  de  fe plaindre  de  f«  prccipitatîoir^ 
Après  beaucoup  de  conteftation  , je  fus  contraint- 
de  ceder  â fa  volonté  , s'obdinant  à le  vouloir  ab- 
folument  *,  mais  m’amirant  qu’il  ne  manqueroit  e» 
façon  du  monde  de  faire  ce  qu’il  m’avoit  promis, 
m’aimant  trop  pour  vouloir  me  commettre-  mal-i 
propos  , acrediter  les  Miniftres  de  France  , qui  ti- 
reroient  de  grands  avantages  de  cette  remife  , ôc 
s’eflforceroiept  de  •perfuader  que  je  m ’elVois  lailïc 
tromper  trop  légèrement  , pour  ne  pas  connoiftre- 
fes  artifices  , ôc  que  dans  fix  femaines  quelque  ré- 
ponfe  qu’il  reçut , ou  en  cas  mefme  que  l’on  retinflr 
malicieufement  Ton  Courrier  , il  nie  donneroit  fa» 

• tisfatdion.  Il  falut  malgré  moy  avoir  patience  ; ôc 
<c  temps  eftant  expiré,!  Archevcfque  d’Aix  m’ayant 
donné  de  Tes  nouvelles , me  pria  de  l’aller  fommer 
de  fa  parole.  J’y  fus , ôc  il  me  la  reconfirma  fî  pofî- 
tivement , que  je  n eus  plus  de  lieu  d’en  douter. 
Mais  remettant  le  Confiftoire  de  jour  en  jour , la 
perfonne  interefîee  rentrant  dans  vnc  plus  grande 
défiance,  médit  qu’il  ne  pouvoir  en  guérir  à moins- 
que  le  Pape  luy  mandât  luy-mefme  pofîtivement  le 
jour  qu’il  dévoie  recevoir  l’avantage  qu’il  fouhait- 
toit  fi  ardemment.  J'allai  demander  cette  grâce  au 
Pape  , comme  neceilaire  â mon  repos  , ôc  à.  mon- 
creditjll  m y fie  de  grandes  difficultez,  jamais  cho- 
fe  fembJable  n ayant  efte  prattiquée:  Mais  luy  ayant 
tcprefenté,que  s’il  m’aimoit  comme  il  le  faifoit  pa- 
toitre  , il  me  le  devoir  témoigner,  en  paflànt  à map 
confideration  par  dcfïus  les  formalkez  ordinaires^ 
il  me  le  promit , & le  fit  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  > dont  je  fus  aufTi^tôt  en  donner  avis  audit 
•^chevefque  , qui  le  reçut  avec  tout  le  plaifir  que 
1 On  fe  peut  imaginer.  Et  de  fait  le  lendemaio  ma- 
tin > qui  eftoit  vn  Samedi , le  Pape  demanda  à vi» 
^Çierc  de  Chambre  a commet^  fe  portçis  A’Arche» 
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vefque  d’Aix  , y ayant  quelques  jours  qu'il  ne  Tà- 
voit  vu  i II  luy  répondit  qiiiil  eftoit  venu  au  Palais 
la  veille.  A quoy  il  répliqua  qu  il  n’iroportoit  pas, 
& luy  commanda  de  Palier  trouver  de  fa  part  pour 
apprendre  de  fes  nouvelles  , & luy  dire  qu’il  fe  ré- 
joüit,  & qu  il  luy  mandoit,  que  fans  plus  de  remi- 
Te,  il  y auroit  le  Lundi  fuiuant  conlîftoirc.  Les  per- 
fonnes  qui  ne  le  fouhaitcent  pas  , pour  s’eftre  enga- 
geesà  foûtenir  qu’il  le  joUoit  au(Ti-bien  que  moy, 
& qu  il  trouveroit  quelque  nouveau  prétexté  de  ti- 
rer de  longue  , en  furent  fenlîWement  touchées,  & 
furent  le  Lundi  fiirprifes  , quand  elles  feureiit  que 
le  Confîftojre  elfoit  aflêmblé  , Sc  que  l’Archevef- 
que  d'Aixavoit  le  Bonnet.  Le  Pape  m envoya  auflTi- 
tôt  donner  cette  bonne  nouvelle  , comme  y eftant 
le  principal  interefse  , dont  je  le  fus  remercier  l a- 
prefdinée  r Et  allant  faire  mes  complimens  au  nou- 
veau Cardinal,  il  m’embrafla  mille  fois  ,&  me 
protefta  que  toute  fa  famille  m'avoitauffi-bien  que 
luy  , vne  fî  ei&ncielle  obligation  , que  je  pouvois 
abfolument  compter  fur  leur  crédit  , dont  je  ver- 
rois  des  preuves  efïèârives  en  toutes  fortes  de  ren- 
contres , & que  fon  frère  & luy  mettroient  le  tout 
pour  le  tout,  pour  ma  fortune  , ôc  pour  mes  avan- 
tages , demt  il  feroit  la  caution-  toute  fa  vie..  Le  foin 
H fut  in  cognito  rendre  mille  grâces  à fa  Sainteté, 
qui  luy  dit , qu’il  n’efroit  redevable  qu^à  moy  feul 
de  fa  promotion  , 6c  luy  ordonna  de  m en  venir 
aflùrer  de  fa  part , éf  m en  témoigner  fa  reconnoif» 
fance  ,doot  fon  frère  & luy  ne  dévoient  jamais 
perdre  la  mémoire.  Il  courut  aufli-tôt  chez  moy, 
pour  s’acquiterde  cette  commHTion.,  fî  tranfportéj 
6c  G.  ravi,  cju’il  ne  s’en  fentoit  pas  jee  qui  ne  fur- 
prendra  pas  ceux  qui  favent  ce  que  c’eft  à Rome, 
que  de  voir  deux  frétés  Cardinaux  , horfrais  dan» 
^M^ifons  des  Papes & des  Pxinces  Souveraina,. 
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line  fc  peut  e5iprijmer,en  quels  termes  il  me  fit  Tes 
complimens,  ni  tout  cq  qu il  me  dit, pour  me  faire 
paroiftre  à quel  point  il  fe  reconioillôit  mon  obli- 
gé, de  luy  avoir  procuré  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde  , ce  que  tous  les  efforts  de  la  France  , ôc  le 
crédit  de  Ton  frere  n’avoient  pû  faire  , & dont  il 
commen^oit  de  deferpercr.  En  s’en  allant , je  le 
voulus  reconduire  J ce  qu’il  me  conjura  de  ne  pas. 
faire, ne  voulant  point  de  cérémonie  effant  incogni 
W : Et  voyant  que  je  le  fuivois,il  fe  mit  â courre, & 
pour  n’avoir  pas  reconnu  vne  fontaine  qui  eftoit 
dans  vn  petit  jardin  par  où  il  avoit  pafle,!!  fe  vou- 
lut retourner  pour  me  Taire  des  civilitez,6(:  fe  reti- 
rant en  arriéré, il  fe  laifïà  tomber  dedans,  d’où  j’ai- 
dai à le  fortir,fans  pouvoir  m’empefeher  de  rire.  Il 
s’en  alla  chez  luy  fe  feicher,  & fe  mettre  au  lit,  en 
ayant  grandfb^foin  -,  ôc  où  je  croy  qu’il  ne  s’endor- 
mit pas  profondément , de  peur  d attribuer  , à Ton 
réveil,  fa  bonne  fortune'à  1 effet  d vn  fongCc 

Le  Cardinal  d’Aix  dépécha  dés  la  nuit  vn  Cour- 
rier à Monficur  le  Cardinal  Mazarin  Ton  frere  , 
pour  luy  rendre  compte  de  fou  bonheurj  ôc  s cftant 
chargé  de  luy  faire  favoir  l’obligation  qu  il  m a- 
voit,  ôc  la  conduite  que  j avois,  tenue  pour  venir  à. 
bout  d voeentreprife  fi  difficile , je  CPUs  luy  en  de- 
voir laiffcr  le  fo-n,&  qu  il  efloit  de  meilleure  grâ- 
ce,que  fans  me  faire  de  fefte  , je  me  contentafT'  de 
lui  écrire  vne  lettre  de  compliment, & de  con  joinf- 
fance.  Les  reponfes  vinrent  telles  quip  1 on  les  de- 
voir attendre  fur  vne  nouvelle  fi  agréable. 

Le  Pape  réfta  fort  fatisfait  dçs  ordres  qui  furent 
envoyez  furlbn  fujet,&l  on  commença  d’agir  avec 
luy  d’vne  maniéré  fi  reconnuiâGmte,  fi  refpeétueufe 
éc  fi  obligeant  e,qujl  vid  bàen  que  l'on  ayojt  oublié 
tout  le  paltc , que  fà  réconciliation  avec  la  France 
tübois  ôc  cntiece>&  yem^e^  âc  qae  lafamilk  Ma..- 
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zârinc  eftoit  fî  ctroittement  liéeâ  fesintere(ls,que 
les  deux  frcres  en  fcroient  toujours  les  foiliciteurs» 

Il  me  témoigna  m’en  favoir  beaucoup  de  gré  ',  Sc 
je  crus  avec  raifon  , que  quelque  aftaire,  ou  prcten> 
dons  que  je  puilê  avoir , je  pouvois^ompter  fur  la 
proteédon  ôc  l’appuy  de  la  France  , auffi-bien  que 
fur  la  perfonne  de  fa  Sainteté.Il  n’y  eut  que  les  Mi> 
iiiftres  du  Roy  , qui  perdant  à Rome  , auQi-bicn 
qu'a  la  Cour  , vne  partie  de  leur  crédit  , de  de  la 
confiance  , picquez  au  vif , qu’à  leur  veuë , ôc  con. 
tre  leur  fentimenc  , vne  négociation  fi  importante 
fe  fût  faite  , conçurent  vne  haine  irréconciliable 
eontre  moy , d’autant  plus  dangereufe,  quen’ofant 
la  faire  éclater,  ils  la  tinrent'  fecrette  , jufques  à ce 
qu’ils  m en  pulTent  faire  reflentir  de  funeftes  effets, 
décriant  tous  les  feruices  importans  que  je  rendis 
depuis  1 la  France  , qu’ils  ternirent  autant  qu  ils 
purent,  ôc  Tans  fe  contenter  des  vains  efforts  qu’ils 
firent  contre  ma  repijtation  , ils  me  «oufterent  la 
Jibefte  par  vne  longue  ôc  dure  prîron,&  mirent  au- 
tant qu’ils  purent  ma  vie  en  péril,  pour  ne  pas  trou- 
ver en  moy  vn  témoin  irréprochable  , d'aa^oir  trop 
fuivi  leur  pafllon,  yfacrifiant  la  gloire  ôc  les  avan- 
tages de  feu  Monfieur  le  Cardinal  Mazirin , ôc  de 
fa  famille.  '' 

Dans  le  mefme  temps , j eus  lieu  de  m éclaircir 
de  ce  que  je  devois  attendre  du  fruit  de  tant  de  pei- 
nes , ôc  des  efpérances  que  je  fondois  avec  tant  de 
juftice,d  avoir  la  proteéiioo  de  Monfieur  le  Cardi- 
-nal  Mazarin  , des  bons  offices  ôc  fol  licitations  de 
Monfieur  le  Cardinal  de  SainteCecile  , de  de  la  fa- 
veur du  Pape^iar  la  furprenante  nouvelle  que  l’on 
reçut  à Rome  du  foulevement  de  Sicile,  ôc  enfuite 
de  la  révolté  de  Naples , dont  Mazanielle  fut  le 
Chef,  Je  ne  m étendrai  pas  fUr  le  détail , chofe 
-ü,funeile.àF£^agn$  , £ e^4'âoedinaiFe'i  toute 
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l’Europe  en  edant  ruffifamment inftruite  partant 
de  relations  qui  en  ont  couru  par  tout , èc  ne  vou- 
lant dans  ces  Mémoires  parler  que  des  chofes  qui 
me  regardent,  qui  m'obligeroient  autrement  à fai- 
re vn  trop  grt>s  volume  , ne  prétendant  pas  faire 
l’Hiftorien , donc  la  qualïtc  me  feroic  aulTi  fâcheu- 
fe^  que  peu  convenable  à mon  humeur  , de  â ma 
condition.  Je  crus  trouver  dans  ces  defordres  vn 
beau  champ  d acquérir  de  la  gloire  , ôc  de  contri- 
buer aux  avantages  de  la  France  , qui  a toujours 
fait  ma  principale  paffion  » eftant  naturellement 
ambitieux,  6c  zélé,  comme  je  le  dois,pour  la  Cou- 
ronne dont  j’ay  1 Itonneur  d eftre  nai  Su  jet,  & per- 
fuade  que  l’on  ne  faüroit  mieux  employer  fa  vie 
que  pour  les  intereds  de  faPacrie,  6c  1 abiincmcnc 
de  fes  ennemisrEt  m’edant  le  foir  reciréavec  le  Ba- 
ron de  Modene  , en  qui  javois  beaucoup  de  conw 
hance^  6c  qui  edoit  alors  Gentilhomme  de  ma 
chambre,  je  luy  découvris  ma  penfée,&  luy  donnai 
charge  de  faire  chercher  le  Capitaine  Perronne  fré- 
té de  Dominico  Perronne  , fameux  Bandi , 6c  le 
principal  des  confidens  de  Mazarrielle , qu  il  me  fît 
venir  le  lendemain  matin,  6c  que  je  chargeay  d’alu 
1er  trouver  fon  frere,  pour  luy  perfuader  qu’au  lie» 
de  s’arreder  à faire  les  cruautez  que  l ’on  exerçoic 
dans  Naples,  brûler  les  raaifons  6c  les  meubles  des 
Partifans  , demander  la  décharge  des  Gabelles  , ri 
faloit  penferà  ladcdrutdion  des  Efpagnols  ,.natuu 
Tellement  vindicatifs  , avec  lefquels  les  révolter 
ne  rencontreroient  jamais  de  féureîc; , ni  de  par~ 
don,  6c  qu’il  (aloit  s’afïîirer  d'vnfecours  étrangec, 
6c  d’vne  puiflànte  protection  : Qdil  n y en  avoit 
point  dans  le  monde  de  plus  ailurce  que  celle  de  la 
France  , quîfaifoit  gloire  d’aflider  tous  les  oppri- 
mez , qm  cecouroienc  à elle  , fans  autre  ijitered 
que  celuy  de  Xa  repuutjoaqa'elle  s’acquecoit  pac 
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▼ne  R genereufe  aâion  , dont  les  Catalans  croient 
. de  fidèles  témoins  , au(Ti-bien  qu'vne  grande  par- 
tie des  Princes  d’Alcmagne:  Qu’il  ne  doutoit  point 
de  fes  forces  de  terre  , & de  mer , qui  lafaifoient 
craindre  Sc  refpefter  partout  le  monde:  Que  je 
m’offtois  de  ménager  aux  Napolitains  auprès  d’el- 
le toutes  les  afliftances , 6c  tous  les  fecours  qu'ilk 
en  pourroient  defîrer  j 6c  de  m’aller  mettre  pour 
oftage  entre  leurs  mains  : Q^e  de  plus  je  pourrois 
tra>^Ileràla  reiinion  delaNoblêilè  avec  le  Peu- 
ple, fans  quoy  tous  les  efforts  que  Ton  feroit  pour 
la  liberté  , feroient  vains , oftans  par-là  à leurs  en- 
nemis le  moyen  de  fe  maintenir  dans  vn  Royaume, 
dont  elle  faifoit  la  principale  force  : Q^e  mon 
nom  , 6c  le  fang  dont  je  fortois  , contribuëroient 
facilement  à vn  n beau  defiein , m’engageant  dans 
les  interefts  de  tout  le  Royaume  âufTi  etroitte- 
nient , que  fi  j y avois  pris  la  naifiànce.  Il  refta  & 
fatisfah  6c  perfuade  de  mon  difçours  , 6c  partit 
avec  beauebup  de  joie  , pour  entreprendre  cette 
importante  négociation  , aufH-bien  intentionné  , 
qu’inftruit  de  tout  ce  qu’il  avoit  à faire.  L(f  mal- 
heur voulut  que  fon  frere  ayant  efté  alTalTinp  dans 
ces  entrefaites  , il  fe  trouva  fufpeét  -,  6c  pa|r  con- 
fequent  arreftéà  fon  arrivée.  Je  ne  me  rebuèai  pas 
de  ce  fâcheux  accident  j Et  y envoyant  deu^  au- 
tres perfonnes  , elles  furent  pareillement  jettées 
^ dans  vne  prifon , ou  bien  , comme  les  Efpagnols 
font  publié,  eurent  l’infidelitc  d’aller  remettre  en- 
tre leurs  mains,  les  Infbruâions  dont  je  les  avois 
chargées. 

Tous  ces  malheureux  cbmmencemens  ne  fervî- 
tentqu’à  m'animer  de  plus  en  plus  à vné  entrepri- 
se} qui  me  parut  d’autant  plusglorieufe  que  j’y  vo- 
yois , avec  la  fortune  contraire  , tant  de  périls  & 

. de  diificultez.  L’arrivée  à Rome  de  DomPepeCa<k 
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raffe  , frere  du  Duc  de  Mataloiuic>&  de  quelques 
autres  Cavaliers  qui  s eftoient  fauvez  des  Châteaux  ^ i 
de  Naples, où  Us  avoient  eftc  long-temps  renfermez  ‘ 
Sc  tenus  prifonniers  avec  de  grandes  rigueurs, & de  , * 

mauvais  traitteraens , me  donna  beaucoup  d efpe-  ® 
rance , de  profiter  de  leur  reflentiment,  & ménager  fi 
avec  la  Noblefle,  que  je  favois  outrée  des  vexations 
continuelles  qu  elle  recevoic,ce  que  tant  d'accidens  ji 
m’avoicnt  empefché  de  pouvoir  faire  avec  le  Peu-  i: 
pie.  Les  foins  que  je  pris  ne  me  furent  pas  inutiles^  i 
JEt  I ayant  entièrement  gagne,  il  refolut  d'hazarder  ! 
fon  retour  pour  s’aboucher  avec  fon  frere  , ôc  tous  • ï 
fes  parens  ôc  amis  i & leur  faire  embraHèr  les  mo-  i 
yens  de  rae  fervir,  ôc  de  fe  venger.  Mais  par  l arti-^ 
fice  des  Etpagnol.s,raverfion  du  Peuple  redoublant  i 
contre  la  Noblefle  , il  en  fut  malheureufement  la  ,t 
viâirae,  aufTi-bien  que  dç  Ja  haine  du  Cardinal  Fi-  ■ 
lomarini;  Et  peu  de  jours  apres  fon  arrivée  , vid  v 
toutes  fes  efperances  & lcs  miennes  trompées, ayant  < 

efté  maflàcréavec  des  cmautez  inouïes, & fon  corps  f 
déchiré,  & traifné  par  toutes  les  rue.;.  Mazaniel  le 
ayant  re^u  vn  pareil  traittement , la  reVoIte  fut  ï 
appaifee  pour  peu  de  temps  ; Apres  quoy  recom-  c 

mem^ant  avec  plus  de  force  , ôc  moins  d’apparen-  ï 

ce  définir  , j’envoyai  vtf  jeune  Capitaine  , filleul  ' 
de  Cicio  d’Arpaya  , Eleu  du  Peuple  de  Naples,  1 

pourtraitter  avec  luy  ellant  le  raaiftre  abfolu  , > 

Sc  le  phis  acredité  de  la  ville.  Ce  malheureux  en-  's 

voyc  éprouva  le  mcfme  fort  des  premiers , eftant  * 
tombé  entre  les  maûisdes  Efpagnols , donc  la  dct- 
fiance  augmentant , pour  me  voir  fi  acharac  à ten-  ' 
ter  par  toutes  fortes  de  voies  pour  prendre  part 
dans  leurs  defordres  , ils  firent  fi  exaéfement  gar- 
. der  les  paflages  , qu'vn  valet  François  du  fîcur 
Deffmar  Gentilhomme  du  Comtat,  quis’eftoit  at- 
taché à moy , durant  mon  fejour  à Rome  , garçon 
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d’e<prit  ôc  de  rcfolution  , que  j’cnvoyois  par  terre, 
fous  prétexte  de  les  aller  fervir  , comme  Hou rgui- 
gnon,  pour  me  rapporter  des  nouvelles  de  ceux  que 
javois  dépéchez  , & dont  j ignorois  les  triftes  a«- 
^ vantures , fut  pris  auprès  de  Gayette  3 & ayant  eu 
, l’adrellè  de  Ce  défaire  de  Tes  papiers  , il  y fut  con- 
duit , d'où  apres  avoir  fouffert  la  queftion  ordinai- 
. re,  ôc  extraordinaire , l'on  le  relâcha  avec  ordre,  à 
peine  de  la  vie  , de  fortir  du  Royaume  : Et  Ton  re- 
tour m’ayant  appris  que  perfonne  de  ceux  que  j’a- 
Yois  dépêche  2^  n'avoit  pâ  paflêr  , me  fit  refoudre  à 
tenter  encore  Infortuné.  Deux  jeunes  Italiens  , te- 
fojus , que  je  gagnai  à force  d argent  , s’ofix:rent  à 
inoy  de  tout  hazarder  , ôc  cette  fortune  fe  lafiant 
de  ma . perfeverance , conomen^a  à m’eftre  moins 
contraire. 

Cicio  d’Arpaya  reçut  avec  beaucoup  de  joie  de 
mes  nouvelles  , les  communiqua  à cous  Tes  amis  & 
chefs  du  Peuple  , qui  crurent  que  Naples  recouvre-  /# 
.toit  1^  liberté  tant  defîrée  , par  l'afiîirance  que  je 
luy  donhois  d'eftre  fecouru  de  la  France  , en  rece- 
vant vn  oftage  tel  que  moy , ôc  trouvant  dans  ma 
perfonne  , vn  Chef  à la  nailïànce  , ôc  au  nom  de 
qui  tout  le  monde  fe  foûmetrroit  fans  jaJoufie  ; ce 
qui  leur  efioit  necefiâire  , la  Noblelfe  du  pa'is  cftanc 
figlorieufe,  que  chacun  d’eux  - croyant  merker  le  / 

commandement , ne  voulant  jamais  obéir  à vnd£ 
leur  nation  , pour  ne  luy  pas  donner  d’avantage  fur 
les  autres.  Et  comme  U falok  leur  faire  perd^Le 
refpeéf  , qu’ils  avoient  , au  plus  fort  de  la  fedition, 
confervé  toû jours  pour  le  Roy  d Efp.i^ne  , je  crus 
que  le  moyen  le  plus  alïurçde  les  engager  à fecouër 
le  joug  , ôc  à faire  des  démarches  qui  pulTent  les 
rendre  irréconciliables  , eftok  la  propofition  de  fc 
mettre  en  République  , qui  feroic  vn  leurre  agréa- 
ble 3 la  NobUiTe  par  là  cfperanc  d’avoir  laprinci» 
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pale  part  au  Gouvernement  à l’exemple  de  VemCe, 

&.  le  Peuple  feperfuadant  de  l’en  exclure  à Timita- 
tion  des  SutlTcs , qu’ainfî  les  deux  partis  Te  flattant 
dans  l opiuion  de  rencontrer  ce  qu’ils  defîroienr, 
travailleroient  à chafifer  les  Efpagnols  ) Apres  quoy 
ü feroie  aifé  de  changer  la  forme  du  Gouverne- 
ment j fans  qu’ils  priffeht  jalouiie  de  la  France,  [ 
que  je  leur  faifois  voir  les  devoir  alTifter  par  fon  f 
'propre  intereft  , comme  elle  avoir  fait  lesHolIan- 
dois  qui  en  avoient  à la  fin  obtenu  la  liberté  , ôc 
l’indépéndance  : Et  que  pour  recontioître  la  pafflon 
que  j’avois  de  me  facrifier,^  de  tout  hazarder  pour 
leur  fervice  , j.e  ne  prétendois  d’eux  que  la  mefme 
autorité  pour  mes  fuccelTeurs,  & pour  moy  , que  les  ' 
Princes  d Orange  avoient  obtenuë  dans  les  Provin- 
ces-Unies,&  qu  ils  ont  confervee  avec  tant  d’éclat, 
d’honneur  & de  réputation.  i 

Ce  titre  de  République  que  je  fus  le  premier  à 
leur  propofer , les  éblouit  d’abord  , & dés  ce  jour 
on  n’entendit  plus  parler  d’autre  chofe  dans  Na-  | 
pies  : Mes  offres  furent  re<juës  à bras  ouverts  , Sc  i 
l’on  me  fit  réponfe,  que  quoy  que  pour  Idf-s  les  cho- 
fes  y panifient  tranquilles,  l’on  ne  tarderoit  gueres  ' 
d’y  reprendre  les  armes,  puifque  les  conditions  que  ' 
le  Dued  Arcos  avoit  accordées , eftoient  fî  defavan-  * 
tageufes  à l’Efpagne  , qu’elles  ne  pourroient  ja-  ^ 
mais  eftre  approuvées  par  les  Confeils  , & que  l’oii  ^ 
devoir  attendre  les  reffentimens  d’vne  nation  fi  ^ 
vi^licative  , dés  que  leurs  forces  feroient  arrivées  : 
la  facilité  du  Vice  - Roy  à tout  promettre  , n’eftant  \ * 
caufée  que  par  l’impuiflànce  de  pouvoir  s'en  de.  ^ 
fendre;&  qu’ainfi  j’eftois  prié  par  tout  le  Peuple  de 
ménager  pour  luy  la  ptoteéfion  de  la  France  , & du  1 
fecours  , quand  il  en  auroit  befoin  , & de  me  tenir  î 
preft  pour  y venir  prendre  le  commandement  des 
armes,  à la  Ipremiere  nouveauté  qui  y arrjveroir,  ' 
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qui  ne  pourroit  gueres  tarder, & dont  jercroisiûp- 
plie  par  des  Députez  qu'il  m envoyeroit  exprès.  Je 
fus  ravi  d’avoir  rencontre  vnc  fi  belle  occalîon  de 

* fegvir  glorieufement  le  Roy  , & de  m’edre  mis  en 
eftat  par  mon  adrelTè  , & par  mes  foins  de  luy  pro- 
pofer  vn  deflTcin  lî  avantageux  , que  j’eftois  feul  en 

’ eftat  d entreprendre  & d exécuter.  Je  dépêchai 
au(Ti-tôt  vn  Courrier  à la  Cour  , avec  des  lettres 
pour  le  Roy  , la  Reine  Regente  , feu  Monfîeur  le 
Duc  d Orléans  , ôc  Monfîeur  le  Cardinal  Mazarin  ; 
êc  chargeant  f»u  mon  frere  le  Chevalier  de  ce  qu’il 
devoir  négocier  pour  raoy  , je  lily  envoyai  rinftru* 
âion  fuivante. 

J 

I lUSTRPGTIOti 

' four  m$n  frtre  le  Chevalier  , fur  les  chofes  tjue  je  le 
^ frie  de  vouUir  treitfer  pour  mej  ù la  Cour. 

^ Remierement  il  reprefentera  que  m’é-  ** 
;*  tant  rencontré  ici  dans  le  temps  de  la  re- 
^ volte  de  Naples, J’ay  crû  qu’il  étoit  du  fervice  du 
Roy  de  prendre  des  habitudes  dans  ledit  lieu, afin 
’ d’être  plus  en  état  d’y  pouvoir  fcrvir.Dequoy  ayant 

* donné  part  à Monfieur  rAmbaflâdeur,d:  particulier 
rement  à Monfieur  le  Cardinal  d’Aix,ils  m’ont  té- 
moigné non  feulement  l’approuver  , mais  niefme 

? m’ont  afiiiré  qfte  dans  le  fervice  que  je  rendrois  à là 
J France,  je  ferois  appuyé  de  fes  forces  ôc  defon  cre- 
' dit  , au  cas  que  jepuftê  ménager  quelque  chôfe  de 
^ conlîdérafcle. 

Secondement , qu’ayant  efté  alTez  heureux  pour 
‘ y avoir  pris  des  habitudes  tell^  que  je  me  puis 
^ quaiî  âfiûrer  de  1 infaillibilité  du Tuccés  ; je  n’ay  pas 
^ voulu  manquer  à en  donner  avis  , pour  recevoir 
^ les  ordres  de  ce  que  j’aurai  à faire  lâ-defius  , ôc 
’’  ravoir  lî  ^’on  voudra  m’accorder  les  chofes  necef- 
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raires  pour  l’execution  de  cette  entreprifé. 

En  troilicme  lieu,  que  quoy  que  la  dirpoEtîoa 
foie  telle,  que  tout  le  rinonde  ait  lieu  de  fe  flater,& 
moy  peut-eftre  plus  qu  vn  autre,  d vn  ctablifleinéht 
auin  folide  qu’avantageux  j je  ne  fuis  pas  capable 
d’en  prendre  la  penfe'e  , Sc  n’en  aurai  jamais  dépa- 
reille , tant  que  le  Roy  fera  en  cftat  de  prétendre 
avec  raifou  de  faire  vne  fi  jufte  conquefte. 

En  quatrième  Heu,  que  voyant  le  Peuple  de  Ma- 
ples  refplu  de  fe  délivrer  tout-à-fait  de  la  tyrannie 
des  Efpagnols  , & de  jouir,  à l’exentple  de  la  Hol- 
lande , de  la  liberté  qu  il  fe  fera  acquife  , j ai  crû 
que  la  France  approuveroit  qu’y  pouvant  prendre  la 
place  que  tient  dans  les  Provinces-Unies  le  Prince 
d’Orange,  je  travailIafTe  à l’obtenir,  & qu’on  m’en 
4’onheroit  volontiers  I agréemeli:  & lapcrmifTion  : 
puifqu  outre  l’avantage  que  la  France  recevroit  de 
voir  ofter  à fes  ennemis  ce  fameux  Royaume  ; peut- 
cflreqüe  mes  foins  & mon  adrelTe  mefaifant  acque- 
fîr  du  crédit  parmi  fe  Peuples  , je  pourrois  à la  fin 
lûs porter  , s ils  fe  laflbient  de  leur  propre  gouver- 
fi'emcntjà  fe  foûmettre  à la  Couronne  , de  laquelle' 
èn  ce  cas  j aürois  bien  de  prétendre  & d’efpererla 
Vice- Royauté. 

En  dernier  lieu,  que  j’ai  d’autant  plus  de  Pu  jet 
d’efperer  l'agréement  d vne  telle CommilTio,  qu  el- 
le cft*  tellemeiiit  hâîfàtdeufc  , que  j?  me  puis  quafi 
dirè  le  feul  qtii  voulût  en  courre  le  rilque  , puiPi- 
qu’il  faut  s’aller  mettre  encre  les  mains  de  ces  Péu- 
ples , fans  autre  afifeurance  que  leur  afieétion  , (ânS 
ivbir  dè  troupes  à foy  , ni  de  places  de  feureté  , & 
fanS  vouloir  drd^arqucmeirt  de  troupes ptrange- 
qU’alors  qu’ils  les  demandéront  & en  aurbnii 


res 


bcfôirt.  La  confiance  que  j’ai  , que  ma  perforine  né 
fera  {>as  dcfagreable  aux  prihtipaux  de  leurs  Chefs, 
xn’y  embarque  d autant  plus  aisément-,  q^ue  j’cfpc 


DE  M.  DE  GltTSC,  LTV.  I.  îj 
" re  de  la  proteétion  de  la  France  , & de  I amitié  de 
^ Monfieur  le  Cardinal,  de  n'eftre  pas  abandonnés.dc 
qu  ayant  efte  cjuelquc  temps  parmi  eux  , je  pourrai 
’ prendre  afïêz  de  crédit  j pour  pouvoir  par  apres  y 
^ fubfifter  feurement. 

Il  dira  de  plus,  que  les  Chefs  du  Peuple  m’ayant 
envoyé  vn  homme  exprès  , pour  me  porter  à pren- 
dre  cette  pensée  , j en  attends  dans  quelques  jourt 
vn  autre  qui  vient, auéc  pouvoir  d’ajufter  avec  moy 
les  conditions-,  eftànt  refolu  dans  le  temps  que  là 
I ratification  doit  venir  d’Efpagne  , de  ce  qui  leur  a 
cfté  accordé  par  le  Vice-Roy,  qu’au  casquel’on 
fatTe  refus  de  leurs  articles  , de  s’en  olfenfer  , ôc  Ce 
fervir  de  ce  prétexté  pour  reprendre  les  armes, & fc 
mettre  en  liberté  , ou  de  ne  s en  pas  contenter  s’ils 
eftoient  approuvez,  cherchant  quelque  nouveau  fu- 
1 jet  dé  plainte, à quoy  toucesfois  il  y a bien  peu  d’ap- 
parence , ne  polluant  pas  s’attendre  qu’on  leur  re. 
luette  le  Chameau  Saint  - Elmc  entre  les  mains, 
comme  l'.on  leur  a fait  efpereP.*-  Et  fi  1 ons’ctonrië 
de  la  bonne  volonté  que  c'és  gens  témoignent  pour 
. ' môy  , fans  me  connoître  , il  dira  qu’elle  vient  de 
quelques  amis  que  j’ayfUr  les  lieux  , qui  ni’y  ren- 
dent continuellement  de  bons  offices  , des  foins 


que  j’ay  pris  kl  de  circfier  ôc  de  gagner  tous  ceux 
de  cektet  nation  , & de  plus  , de  la  défiance  q«  ils 
ont  de  leur  prefértt  General  , Dom  Francifeo  To- 
ralte  , ôc  de  toute  leur  Nobleflo.  Ainfi  tout^ee  dont 
je  le  ]pric  de  prendre  foin  , & qui  méft  âbfolumenè 
neceltaire  , oft  de  m#  ménager  la  pcrmifflon  d’ac- 
cepter remploi  qui  m’eft  offert , vn  ordre  , en  cas 
qüe  j’én  éulïe  befoin  pour  la-feuretc  de  mon  paf- 
fage- , à quelques  vailîêaUx  ou  galeres  dé  m'accom- 
pagner , affiftànce  de  quelque  argent , comme  dé 
mon  côté  j'en  amafferai  le  plus  qu  il  me  fera  pof. 
fible  : Et  je  le  conjure  de  fupplîer  Monfieur  le  Car- 
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dinal  de  me  faire  donner  ce  fecours  , & payer  de 

mes  penfîons,  Sc  de  quelque  fomme  que  le  Roy  me 

^oitjâc  l’afllirer  que  dés  que  1 homme  que  j'attends 

fera  venu  , je  luy  dépêcherai  en  diligence  vn  Cour. 

rier  pour  luy  rendre  compte  du  détail  de  ees  propo- 

fitions. 

De  tout  c\:  que  defliis  , mon  frere  le  Chevalier 
aura  foin  de  me  faire  avoif  vne  prompte  relblu. 
tion  ; ôc  fur  tout  je  luy  commande  le  fecret , non 
pas  t^t  pour  mon  intereft  particulier,  ni  de  peur 
"que  cela  fît  manquer  l’affaire  , que  parce  qu’il  en 
coûterois  la  vie  à cent  pauvres  innocens  , que  je 
verrois  avec  douleur  facrifier  à ma  mauvaife 'for- 
tune. 

De  Rome  le  1 6.  Septembre  1 647, 
HenrT  DELoRRAiNEDucde  Guife. 

J’avois  auparavant  communiqué  aux  Minières 
du  Roy  , le  particulier  de  toutes  chofes  , ^n  qu’ils 
en  écri vident  conformément  â ce  que  j’en  mandois; 
Mais  foit  qu’ils  me  diQimulafïent  leurs  fentimens, 
foit  qu’ils  me  crudènt  capable  défaire  renouveller 
la  révolté  quiparoiflbit  afïôupie  dans  Naples,  s’ils 
approuvèrent  la  refolution  que  j’âvois  prife  , m’y 
confirmèrent  , me  predânt  d y perfeverer , & m'afl 
furant  que  je  ne  devois  pas  douter  de  tous  les  fc. 
coprs^pecedâires  , puifque  c’eftoit  le  plus  grand 
fervice  que  l’on  pitt  jamais  rendre  à la  France  , de 
. luy  faire  vne  fi  puifiànte  diveirfîon  durant  la  guerre 
qu’elle  avoit  avec  TEfpagnejdont  elle  fauroit  pro. 
fiter  vtilement,  trouvant  Ton  exaltation  dans  l’a- 
baiffement  de  Tes  ennemis , quife  yerroient  acca. 
b!ez  par  Tes  forces  ( celles  qu’ils  tiroient  d vn  lî 
puidànt  Royaume  leur  eftant  oftées  , qui  fournit 
plus  que  tous  les  autres  de  Tes  Eftats  , d’homm^, 

d’argent. 


DE  M.  DE  GUISE,  L IV.  T.  iç 
•<l’arg«nt , de  vaiflêaux,  âc  de  galeres  j ) Et  qu  ainfî 
il  ne  faloit  rien  épargner  pour  les  dépouiller  de  la 
Couronne  de  Naples  , ôc  qu’il  imporcoit  fort  peu 
par  quels  moyens  ; qu’ils  me  croyoient  propre  i 
cette  entreprife , Sc  homme,. fans  coniîderation  du 
péril  , à me  facrificr  , Sc  à bazarder  toutes  chofes  > 
pour  na 'acquérir  de  la  réputation  j qu'aufTi-l>ien  il 
faloit  donner  le  temps  à la  Cour  de  prendre  Tes  me-  . 
Aires  , qui  ne  rifqucroic  que  ma  feule  perfonne  > 
dont  la  perte  luy  feroit  peu  conAdérable  ; ôc  en 
cas  que  je  1 évitalfe  , Sc  que  je  puAe  y brouiller  les 
affaires  , eAant  impolTible  de  fe  maintenir  fans  fe- 
cours  , l’on  feroit  en  effat  de  ménager  lescondi. 
lions  que  Ton  voudroit  , les  Napolitains  vne  fois 
embarquez,  Sc  rendus  irréconciliables  ; Sc  profitant 
enfuitc  de  mes  fatigues  tSc  de  mon  induftrie  , 1 on 
auroit  le  loifîr  de  refoudre, fi  l’on  me  devoir  laifler 
continuer  *cette  conquefte  , ou  m’en  retirer  -,  m’y 
faire  avoir  quelque  ètablillêmenc  , ou  bien  tra- 
vailler à ma  perte  , que  l’on  auroit  toujours  entre 
les  mains  « 

Monfîeur  le  Cardinal  d’Aîx,  qui  eftoit  le  feul  en 
qui  je  pouvois  m’afiùrer  , effant  perfuadé  que  tous 
les  autres  MiniAres  avoient  beaucoup  de  haine 
contre  moy,  à caufe  du  fervice  que  je  luy  avois  ren- 
du, qui  leur  avoir , comme  j’ai  déjà  dit,  fait  perdre 
vn  peu  de  crédit  Sc  de  confiance  , fe  chargea  d'en- 
voyer à Monfîeur  fon  frere  , le  Mémoire  que  l’on 
verra  cy-apres , accompagné  feulement  d vn  billet. 

Te  remettant  au  furplus  à l’éclaitciffemcnt  qu’il  enf 
pourroit  tirer  de  la  leélurc. 

Mais  avant  que  je  palïc  outre,  je  croi  fort  impor- 
tant de  concerter  vne  contrariété  qui  paroift  entre 
mon  inAru(Aion , ôc  mon  difeours  , Sc  de  me  juAi- 
fierde  la  principale  aceufation  que  I on  a faite  con- 
tre moy,  de  n’avoir  recherché  que  de  l’argent, com- 
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me  fi  j’eufTc  cru  eftrc  capable  de  Tubfiftcr  par  mes 
propres  forces , 3c  n eulEe  point  demande  d’autre  j 
fecours  pour  afteAer  1 indépendance. 

Pour  le  premier  point, il  m’eft  fort  aifé  d’y  fatis- 
faire  : Demandant  à la  Cour  la  permifflon  d entr^-  \ 
prendre  vn  tel  deflein  , fi  j eulEe  fait  connoître  que 
je  n avois  dans  Naples  de  caballe  que  celle  que  j’y 
avois  ménagée  , ôc  que  c’eftoit  moy  qui  m’eftois 
offert  d’y  aller,  ôc  non  pas  ceux  de  la  ville  qui  m’a- 
Yoyent  envoyé  rechercher  , j’eufiè  peu-eftre  paffé 
pour  chimérique  , ôc  1 on  n’eût  point  pris  de  relb- 
lution  dans  vn  temps  où  toute  Tltalie  croyoit  tous  ^ 
les  defordres  appaifez  , dont  j eftois  feul  infornïc 
du  contraire  par  mes  négociations  fecrettes  : outre  ^ 
que  l’on  auroit  pû  faire  choix  d vn  autre  Chef  pour 
cette  entreprife  , dont  jt^Kbuhaittois  avec  paffion  [ 
d’ellre  chargé  , pour  eftre  pleine  de  de  dangers  , Sc  I 
de  gloire  , fi  l’on  ne  fc  fût  cru  force  de  m’en  laifler  ^ 
la  conduite  : Ainfi  il  cftoit  ôc  plus  à propos,  ôc  plus 
honorable  que  je  fîlfe  paffer  les  répoofes  que  je  te-  ^ 
eevois  , pour  des  recherches  , ôc  mes  Envoyez  pour  • 
des  Courriers  qui  m’eullént  efté  depéchez  , de-  j 
quoy  l’on  ne  me  peut  blâmer  , puifqu  il  faut  fou-  ^ 
vent  vfer  ôc  de  dilFimulation  ôc  d’adrefle  , auprès 
des  perfonnes  que  l’on  veut  fervir  , pour  les  enga-  ^ 
ger  , quand  l’on  appréhende  leur  irrcfolution  *,  êc 
que  ne  propofant  que  de  hazarder  ma  perfomie  Taris 
commettre  l’autorité  du  Roy  , je  me  croyois  aflùrc  j 
que  l’on  ne  rejetteroit  pas  ma  demande  , qui  me  < ^ 
<lonneroit  lieu  d'agir  fans  contrainte  , . & de  négo- 
cier fans  eftre  traverfé , & m’acréditeroit  auprès 
des  Napolitains , me  voyant  avec  1 agréement  & la 
permilTion  du  Roy  , en  état  de  les  aller  fervir  ; & 
qu’enfuite  j’aurois  la  commifiTib  de  tout  ce  que  1 on 
auroit  à traitter  avec  eux  , ne  pouvant  plus  pafler 
par  d’autres  mains  > ni  penfer  à envoyer  d'atocre 
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DEM.DEGUISEfLIV.I,  if 
^ Chef  que  moy  , qui  aurois  par  ce  moyen  la  (^ifpo- 
^ ' fîtion  de  toutes  chofes.  Ce  qui  eftant  bien  coiilide- 
rci  paiïèradans  refprit  de  tout  le  monde  pour  vne 
adrcâc  que  l’on  ne  fauroic  condamner, 

•*  Pour  le  fécond  point , il  m’efi:  encore  plus  facile 
^ de  faire  valoir  les  raifons  qui  m’ont  oblige  à pren^ 
y dre  la  conduite  que  j’ai  euë  , & faire  voir  que  I on 
^ 1a  décrie  fans  fondement  , & que  milici^ufement 
••  . mes  ennemis  ont  voulu  s en  prévaloir , pour  me 
faire  abandonner  , âc  me  rendre  refponfable  du 
^ mauvais  fuccés  d’vne  entreprife  , dans  laquelle  je 
me  fuis  gouverné  de  manière  , que  quand  1 oneza- 
* minera  attentivement  toutes  mes  aétions  , Sc 
^ qu’on  lira  (ans  préoccupation  mes  Mémoires  , l’on 
^ fera  forcé  de  demeurer  d accord  que  l’on  «c  pou- 
►fl  voit  humainement  rien  faire  déplus  que  ce  que  j ai 
& fait , 8c  q;ail  eft  inouï  jufqucs  ici;  quVn  homme 
ait  pû  feuî  , fans  s’étonner  , foûtenir  lî  longtemps 
Je  faix  de  tant  d’affaires  lî  embrouïllccs  , relîftef  à 
f'î  * toutes  les  forces  d’Efpagne  , & à celles  de  la  No- 
lU'i  blelte  d’vn  grand  Royaume  vnies  , remédier  â tant 
1«-  d’embarras , fans  recevoir  aucun  fecours  ; & celiiy 
U-  -que  je  devois  juftement  attendre  , m'ayant  non 
rî*  feulement  efté  refufé  ; mais  n’ayant  mefme  paFn 
;*•  .que  pour  me  perdre  , ôc  me  décrediter  , ôc  fervi 
& qu’à  détruire  tous  mes  travaux,  rendre  inutil  e tout 
yi*:  ce  que  mon  adreffe  Sc  mes  foins  na’avoient  fait 

jrjj  avancer , ôc  ménager  d’avantageux  , donner  cou- 
01?  rage  à mes  ennemis,  ôc  à des  traiftrcs,d  enrrepreA- 
jo  vdre  fur  ma  vie  pat  toutes  fortes  de  moyens, 
ré  II  eff  furprenant  fans  doute,  de  toutes  les 
:li  res  n’ont  jamais  rien  fait  voirdefemblable  , qu’au 

A milieu  des  affaOTmats  , du  poifon  » ôc  des  tumultes, 
01  Ctns  avoir  perfonne  à qui  prendre  confance  , non 
iis  pas  meHne  à mes  domeffiques  , qui  ne  m’ont  pas  la 
[ti  plulparc  fervi  j fuivant  mes  intentions  , ni  à ceux 
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qui  TeRoieiTt  accach^z  à fiiivre  ma  fortune  , qui 
n'ont  pas  fait  leur  devoir^aux  Miniftres  d’vn  grand 
Royaume  pour  qui  je  travaillois , qui  ont  le  plus 
contribue  à nia  perte  : à la  Cour  dont  les  ordres 
m’ont  elle  retenus  , & que  l’on  avoit  prévenue  par 
«•des  rapports  aulTi  malicieux  que  peu  véritables  : Sc 
à vn  Peuple  léger  , cruel , feditieux  & emporte: 
J’aye  fait  la  guerre  fans  poudre,  fans  munitions, de 
fans  argent,  avec  des  milices,  nouvelles,  ôc  mal  ar> 
mées  , fans  canon, ni  bagage  : & qu’enfin  j’aye  fait  ' 
vi  wc  vnc  ville  cinq  mois  entiers, dont  les  ennemis 
tenoient  toutes  les  hauteurs  fortifiées  , ferrée  par 
la  mer  d’vnc  puîlïânte  armée  , en  ayant  aux  envi- 
rons vne  de  terre  , forte  de  cavalerie  & d'infante- 
rie, les  vivres  m efians  coupez  de  tous  coftez,tous 
les  elemens  contraires  , battu  continuellement  de 
trois  Châteaux  : &que  nonobftant  toutes  ces  cho- 
fiS  j aye  maintenu  vn  grand  Peuple  aflàmé  , dan» 
le  refpeâ:  & 1 obciflance,  j’aye  fait  celïer  Je  defor- 
dre  , les  meurtres, les  brigandages,  âc  reftably  l'or- 
dre , la  iuflice,  la  police,  & le  gouvernement  , Sc 
enfin  ramené  le  repos- , & la  tranquillité  dans  vn 
lieu,  ohl’on  voyoit  auparavant  mon  arrivée  , le 
fang  innocent  couler  incelTàmment  par  les  rués  , la 
violence  autorisée  , les  incendies , & les  facc^e- 
mens  non  feulement  foufFerts  , mais  commandez  > 
Sc  dont  les  funeftes  Sc  tragiques  âyantures  ne  pou- 
voient  eftre  veues  faus  compaOion,  (ans  crainte,  âc 
fans  horreur. 

Si  la  confideration  du  falut  de  beaucoup  de  tcRes 
qui  me  (ont  cheres,  ne  m oblîgeoit  à taire  la  pluf- 
part  de  mes  négociations  les  plus  fecretres,  je  de. 
couvrirois  des  chofes  qui  convaincroient  mes  en- 
nemis , Sc  mes  envieux , Sc  paroiftrois  aux  yeux  de 
toute  l’Europe, non  feulement  innocent,  mais  glo- 
. rjeux  , d’avoir  par  vn  miracle  au(Ti  nouveau  que 
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D E M.  DE  GUI  S E,LIV.  r.  if 
:■  furprenant , tire  des  forces  de  ma  foiblefïc  , per- 
fecutc  de  tout'le  monde } deftituc  de  toute afTiilan* 
ce , conduit  par  moy  feui  vne  fî  düHcilc  entrepri&f 
au  point , que  la  conquefte  du  Royaume  de  Ma- 
ples  , ôc  par  confequent , la  perte  de  la  Monarchie 
d’Elpagne  , dont  il  eft  le  plus  folide  fondement  * 
In'a  manque  » que  parce  que  1 on  m'en  a envié  la 
gloire  , ôc  que  je  n’ai  pas  eu  ce  qu’il  faudroit  pour 
laprifede  la  moindre  place  forte,  qui  m’auroit 
efte  fuffifant  pour  achever  vnc  aftion  lî  éclatante , 
ôc  lî  extraordinaire , que  j’avois  entreprife  fans  au- 
cun intercftque  celuy  d’en  avoir  l’honneur  , apres 
quoy  jeferois  mort  avec  joie,eftant  alfuré  que  dans 
tous  les  lîecles  à venir  riia  mémoire  auroit  efté  glo- 
rieufe.  Mais  n’ayant  point  tant  d ambition  , que 
d’amitie  ôc  de  tendrelTe  pour  mes  amis  , je  ne  veux 
point  pour  me  défendre  les  mettre  en  quelque  dan- 
ger , ôc  me  refous  , en  ne  découvrant  que  ce  que  je 
puis  déclarer  fans  leur  pouvoir  faire  courre  le  dan- 
ger de  la  vie  , de  lailïèr  condamner  mon  procédé 
par  les  gens  , qui  fans  regarder  les  travaux  , 1 a- 
dreflè  , & 1 e*  moyens  dont  on  fe  fert , ne  jugent 
des  chofes  que  par  le  fucecs  , ôc  n ont  du  mépris  3c 
d'eftime  pour  les  hommes , qu’autant  qu  ils  ont  Je 
malheur , ou  de  bonne  fortune.  On  me  doit  aifé- 
ment  pardonner  cette  digrelTion  , <|lc  j ai  crû  ne 
pouvoir  m’cmpcchcrde  faiie  , ôc  où  peut-eJ^re  le 
déplailîr  de  me  voir  blâmer  fans  fu jet  m’afait  ar- 
refter  trop  long-temps , ôc  emporter  avec  trop  de 
cluieur  & de  rellentiment,  > 

Pour  revenir  donc  à ce  que  j ai  promis  défaire 
‘ entendre  :^Je  dirai  que  n’ayant  pour  lors  autre  grâ- 
ce à prétendre  que  la  permiffion  d accepter  1 offre 
qui  m eftoit  'faite  , la  liberté  de  négocier  avec  les 
Napolitains  , de  m aller  dévouer  â leur  fervice  , 

' me  facrifier  à leurs  interefts  t ôc  au  recouvrement 
^ B iij  ' 
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^ leur  fibcEcé  , je  aa  deimndois  que  ;le  L'âcgent  t 
eflanr  1»  feule  chofe  qui  m'eftoie  ;aéc*ellâire  alors 
pour  HIC  rendre  confidérable  pareuf  eux,&  ma  met-p 
to-is  en  état  de  leur  eftre  vtile,  en  les  airiftant:  Ou- 
tre que  m’ayant  mandé  qu’ils  n’av oient  befoin  que 
d’vn-Chcf,  pour  mettre  f ordre  parmi  eux,  ôcCe 
fervir  vtilement  de  toutes  les  chofes  qu’ils  me  di- 
foient , pour  m attirer,  avoir  en  abondance  ;qu  ils 
craignoient  la  domination  étrangère;  & que  je  leur 
aurois  donné.do  la  défiance  de  m’afïîirer  de  ce  qu’il* 
ne  demanioient  pas  •,.&  de  ne  vouloir  pas  m'aller 
jttter  parmi  eux  fans  troupes  fur  qui  j eufle  le  com>p 
mandement  , ôc  qui  fufient  indépendantes  de  leur 
autorité, (Sf  fans  eftre  appuyé  d vne  puilïante  armée, 
je  me  fulTe  apparement  rendu  fufpewi:  de  vouloir 
fous  prétexte  de  les  aller  défendre  les  foûmettre  à 
la  Couronne  : Qu’il  faloit  avoir  leurs  armes  entre 
les  mains  aup  iravant  que  rien  négocier  de  leur  part, 
& ayant  affaire  à des  gens  irrefolus  , leur  laifler 
fans  qu’ils  i en  apperçuflent  faire  des  démarches  ; 
Qu’eftans  en  quelque  fa^on  en  paix  avec  l Efpagnc, 
c’elftoit  h eux  à rallumer  la  guerre  ; Qu^il  eulft  parû 
que  la  France  les  eut  follicitez  à vn  nouveau  foû- 
levcment , Sc  que  devant  recommencer  infaillible- 
ment , il  eftojt  à propos  de  f attendre  , afin  que 
Icurneceffit^  & l’apprchenfion  de  fe  perdre,  leur 
ouvrant  les  yeux  , les  forçaffent  à recourir  à la  feu- 
le proteAion  qui  leur  pouvoir  eftre  vtile  , & pre- 
fente,  ôc  que  par  leurs  inftances,  leTvoy  eût  lieu  de 
faire  les  sConditions  qu  il  voudroit  : Qffil  faloit 
qu'ils  me  priaflcntdc  traitter  pour  eux,&  que  j’au- 
rois  perdu  leur  confiance  , fi  je  l’avois  ffit  de  moy- 
mcfme  fans  attendre  leur  inftruélion  ; Et  qu' enfin 
ayant  à contenter  tout  vn  grand  Peuple  , dont  cha- 
cun a des  fentimens  differens , il  eft  délicat,  ôc 
dangereux  de  faire  des  avances , & que  bien  fou- 
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■ Yjnt  les  affaires  Te  minent  pour  les  vouloir  trop 
i précipiter  qu’en  me  donnant  patience  jé  verrois  le 
; temps  les  amener  infenfîblement  au  point  que  je 
f fcuihaittoisrCc  qui  n’apas  manqûédeux  mois  apres, 
V non  plus  que  I emprcfïement , avec  lequel  par  leur^ 
P ordre  , j ai  follicité  l 'arrivée  de  l’armée  navale,  qui 
« • produific  11  peu  d’effet , & les  fecours  que  j'ai  inu- 
tilement recherchez  , de  troupes  , de  vivres , de 
' poudre  d artillerie  , de  d’argent  j ce  qui  fe  jufti- 
fiera  en  fon  temps. 

Il  mereftedonc,  pour  démêler  quelque  confu- 
sion qui  paroid  dans  le  temps  , à vous  dire  qu’il  eft 
yray  que  Monfieur  le  Cardinal  d Aix,quifut  depuis 
, pourvu  du  titrç  de  Sainte  Cécile,  n’eftoit  pas  enco- 
re Cardinal  quand  j envoyai  ma  première  dépcche; 
Mais  outre  qu’il  le  fut  fort  peu  de  temps  après , ôc 
long-temps  avant  mon  embarquement , fa  promo- 
tion eftant  allurée, & n’ayant  voulu  couper  en  deux 
la.  négociation  que  j avois  faite  fur  fon  fujet , j’ai 
i çrd  que  c’eftoit  vne  faute  bien  Icgére  de  le  quali-, 

I fier  par  avance  Cardinal,  ayant  fait  voir  que  ce  que 
3’en  fais  , n'«ft  pas  , ni  vne  meprife,  ni  vn  manque 
de  mémoire.  * 

Je  vas  reprendre  ma  narration  par  le  billet  qu’il 
écrivit  à Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  fon  frere.  » 
pour  Juy  envoyer  le  Mémoire  que  fe  luy  avois  rais 
, entre  les  raaix 


LETTRE 


ONTSIEUR  LE 
de  Sainte  Cccile. 


cardinal 


LEt  affaires  de  Naples  font  encore  dans  la  re~ 
volhtion , croit  on  communément  que  les 
EJpagnols  ne  les  a\u fieront  pas  facslement , ni  de 
la  maniéré  qtttls  publient»  f uy  reçu  ^ursefu]et 
*vn  Mémoire  de  Monfieur  de  Guife,  que  se  vosss 
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en'uoye  » me  remettant  Jur  ce  e^uil  vom  Àp^ 

f t endra , ma  lettre  nejlant  a antre  jîn , demeu-. 


reraj- 


Tonne  du  Duc  de  Guife  > qui  par  jia  cas  fortuit  Cs 


r^n  c 

rencontre  dans  Rome  » a paru  ^J^principaux  & 
plus  éclairez  d’entre  eux  vn  fujet  propre  à leur 
rendre  vn  fcrvice  fi  important , d’autant  plus  que 
fa  naifiance  le  rend  exempt  de  la  ^aloufie  que  ceux 
de  la  nation  pourroient  avoir  d’vn  autre  : Que 
perfonne  ne  fera  difficulté  de  luy  obeïr  , & qu  on 
ne  peut  foupçonner  vn  homme  de  Ton  rang  > d’eftre 
capable  ni  de  corruption  , ni  de  lâcheté.  A cet  ef- 
fet, luy  ayant  donné  avis  de  la  difpofition  on  ils 


De  Rome  ce  1 8.Septcmbrei647, 

ME  MOIRE.  ^ f 


„ T Fs  Peuples  de  Naples  ne  pouvant  plus  fouf- 
,,  JLfiir  la  tyrannie  des  Efpagnols,  appréhendent 
de  l'e  voir  rudement  châtiez  des  demonftrations 
qp’ils  ont  déjà  faites  pour  obtenir  le  repos  & lali- 
bertcj  ôc  ne  voyant  plus  de  feuretc  dans  les  con- 
ditions qu’on  leur  propofe»  font  enfin  rclblus  de  fc- 
couër  entièrement  le  joug  , de  s’aflfi*anchir , & Te 
gouverner  par  eux-mefmcs , en  fc  mettant  en  Re- 
pubiic|ue.  Mais  connoiflant  que  fans  vn  Chefj 
de  mefme  qu’en  a vfc  la  Hollande,  & tire  tant  d’a- 
vantage , il  leur  eft  impoiTible  de  fe  maintenir  ; 
Ayant  jufques  ici  appris  à leurs  dépens  qu’ils  n’en 
peuvent  choifir  dans  leur  pais , affez  definterefle  y 
pour  ne  Te  pas  lailfer  corrompre  , & qui  par  la  ja- 
loufie  naturelle  de  la  nat^oh  s’attire  pour  1 ordinai- 
re autant  d’ennemis  que  d’envieux  : Ils  ont  pris  la 
refolution  de  jetter  les  yeux  fur  vn  étranger  quî 
coure  leur  fortune,  & qui  ne  trouve  de  feurete  par- 
mi eux  que  dLans  la  fidélité  de  fer  ferviccs.  La  per- 
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fc  trouvent , & mandé  qu'ils  l’informeront  plus  “ 
particuliérement  de  toutes  cHbfes  parvn  homme 
exprès  qu  il  attend  de  jour  à autre, chirgc  de  tous  “ 

' les  pouvoirs  3c  inftruftions  neceflaires  pour  trait. 
ter,&  faire  dès  conditions  avec  luyjcomme  il  ne  “ 
veut  point  s’embarquer  en  vn  iî  grand  dellèin,  “ 
quoy  qu  vtile  auxintereils  de  la  France,fans  avoir  “ 
la  permilfion  du  Roy, il  offre  en  cas  que  la  Cour  “ 
l’air  pour  agréable, de  prendre  le  rifquc  de  cotte 
affaire, & fe  facrifiant  pour  rendre  vn  fervice  fi  fi- 
gnalè, employer  fa  vie  6c  Ton  fSngpour  les  avan- 
tages  de  la  Couronne, dont  en  cas  d’agrceftient,!! 
efpere  la  protection, & d’efire  affifté  de  toutes  les 
chofes  dont  il  pourroic  avoir  bel'oin  , 6c  ftr  tout  “ 
vne  prompte  expédition  , qui  hiy  e!t  abrolument  ‘‘ 
nccelfiirc  : Les  Peuples  de  Mayles  délirant  faire  “ 
vn  dernier  effort  dans  le  mois  prochain, qtii  eft  le 
temps,  où  la  ratification  des  Articles  pa'fez  avec 
le  Vice-Roy  arrivera  d Erpagno,<Sc  leur  doit  eltre  “ 
délivrée  ; ou  bien  eftre  éclaircis  de  Ton  refus.  Le  “ 
Duc  de  Guifefupplie  tres-humblemenc  que  le  “ 
tout  fe  pafte  dans  le  fecret  , no  1 pas  tant  dan»  “ 
l’appréhenfion  que  l’éclat  fit  manquer  l atfaire,  * 
que  pour  n’avoir  pas  le  déplaifir  de  voir  facrifierà  “ 
fon  malheur  vne  quantité  d‘innocens,dont  l’edi- 
* me  & l’amitié  qu  ils  ont  pour  luy,  feroient  tout  “ 
le  crime.  “ 

Je  crus  apres  avoir  fait  ces  diligences,  que  je 
devois  en  attendant  les  réponfes  de  la  Cour  , em-» 
barquer  toufiours  plus  jfbrtement  les  chofes  : & 
pour  cét  effet  , j’envoyai  à Dom  Francifeo  Toralte 
General  des  armes  du  Peuple  de  Naples,  pour  ' 
preiïéntir  fi  fon  emploi  he  choqueroir  point  mes 
prétentions  , & s il  neferoie  point  de  difltcultéde 
m obéir  *,  s'il  eftoit  refolu  de  povifier  les  affaires  à 
bouc,  3c  s’il  ne  tenoic  point  quelque  licifon  fecrci» 
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te  , ôc  correfpondance  avec  les  Efpagnols.  H reçut 
favorablement  la  pérfonne  qui  l’alla  trouver  de 
ma  part, promit  le  fecret  de  cette  négociation  qu  il 
obrerva  fidèlement  ; me  manda  ç^u’il  voyoit  jpeu 
de  fondement  à faire  fur  lalegerete  & humeur  im- 
pet ueufe  du  Peuple  qu’il  fervoit  , que  dans  la  def- 
vnion  de  laNoblefieon  ne  pouvoir  rien  faire  de 
bon,  à moins  que- de  trouver  quelque  expédient 
pour  la  faire  cefier.  Mais  que  s'il  paroi/ïbit  vne  ar- 
mée de  mer  Françoife  , en  eftat  de  débarquer  du 
monde , & fecourîr  de  toutes,  les  chofes  qui  fe- 
roient  neceljaires  à pouvoir  ravitailler  la  ville  de 
munitions , ôc  de  guerre  , 6c  de  bouche  j .Os;  en  ce 
cas , il  c%yoit  qu’on  pouvoir  aifement  chafler  les 
Efp  ignols , vu  la  grande  haine  ôr  la  laflitude  que 
tout  le  Royaume  , tant  la  Noblcfîfe  que  le  Peuple, 
avoient  de  leur  domination.  Que  fi  je  venoi»  pour 
Chef  de  cette  entreprife  , volontiers  il  recevroit 
mes  ordres  , Tachant  ce  qu  il  devoir  déférer  à mon 
fang.,  & à mon  nom  , pour  qui  il  avoit  toufiours 
eu  beaucoup  de  refpeél:  ; C^'il  n'y  avoit  rien  à 
ménager  davantage  avec  luy  j Qu^^il  ne  faloit  feu- 
lement que  s’alïûrer  des  fecours  , ôc  faire  paroître 
l’armée  : Sur  tout  que  l’on  fe  gardât  bien  de  parler 
au  ficur  Oélavio  Marques,  pour  cftre  vn  homme 
timide  , ôc  irrcfolu,<&:  qui  tâtant  les  chofes,  main- 
tenoit  toufiours  vn  commerce  fecret  avec  le  Vicc- 
Roy. 

Je  ne  manquai  pas  non  plus  d’avoir  des  confé- 
rences particuhcrfcs  avcc^  tous  les  Napolitains  qui 
fc  rcncontroient  à Rome,  lès  carefiànt  tout  autant 
qu’il  m’eftoitpolf.ble  , afin  que  s’ils  ne  m'eftoient 
vtilcs  â quelque  ncgociâtion,  ils  puflent  au  moins 
parle  bien  qu’ils  diroient  de  moy  à ceux  de  leurnai- 
tion  i par  leurs  lettres , ôc  par  lé  rapport  de  ceux 
•-^ui  s en  retourneroient , me  faire  connoîcrc  , ôc 
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m'acqucrir  du  crédit  , & de  1 amitié.  J employois 
vne  partie  de  la  nuit  à donner  des  audiaaces  à tous 
ceux  qui  m'en  demandoient  pour  me  venir  dire  des 
nouvel  les, & ne  tenois  pas  mon  temps  perdu, quand 
apres  avoir  écoute  vingt  tâcheux  j en  rencontrois 
vn  de  qui  jepouvois  tirer  quelque  lumière,  Mon« 
fieur  de  Fontenay  eftoic  importuné  de  mille  rela« 
tions  fabulcufes , & de  cent  avis  qu  on  luy  venoit 
donner  à tous  momens.  Un  arrivoit  point  de  Ma> 
rinier,  qui  pour  tirer  quelque  chofe  de  luy, ne  vinft 
luy  rendre  compte  de  1 état  des  defordres  ; & tel 
fçignoit  d’eftre  venu  expiés , qui  n’avoit  pas  bou-» 
gé  de  Rome.  L’on  luy  debitoit  aulH-bien  fouvent 
ce  qui  s’eftoit  dit  le  matin  à rantichambre  du  Pape, 
à Saint  André  de  Laval  , & à la  Minerve  ; Sc  des 
gens  qui  ne favoient  les  chofes  qu’aprés  avoir  pafïc 
par  vingt  bouches  difïcrcnces  , s’écrivoient  des  let- 
tres ,&  les  dattoient  de  Naples  pour  s’acrediter, 
comme  perfonnes  bien  informées  , & qui  avoient 
de  grandes  correfpondanccs  , bien  qu’ils  n’eulTcnt 
appris  leurs  fecrets  importans  que  parle  bruit  com- 
mun. Son  humeur  n’eftant  pas  naturellement  ni 
careflTante  ni  liberale  , 1 onfortoit  d’ordinaire  afTez 
mal  fatisfait  dechez  luy, pour  me  venir  chercher, & 
me  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on  avoir  traitté 
avecluy.  De-forte  que  parmi  tant  de  bigatelles, 
} apprenois  quelquefois  des  chofes  qu  inutilcinenc 
il  me  vouloit  cacher  , Sc  je  prenois  foin  de  con- 
tenter Sc  dater  tout  le  monde  , afin  de  favoir  tout, 
Sc  d’attirer  â mpy  l’inclination  generale  des  Napo- 
litains. > 

jp^nscc  grand  nombre  4e  donneprs  d’avis  , il  y 
avoit  à Rome  vn  nommé  Laurenio  Tonti,  hon^me 
4c  de  naiflance  , mais  d vn  efprit  adroit , qui 
s’étant  rendaagrcable  au  Comte  de  Monterey  pat 
mille  jiitriguçs  , & trouve  moyen  de  gagner  fa  vi# 
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par  Ton  induftrie  > quittant  le  travail  de  Tes  iriains> 
luy  donnoit  des  avis  pour  avoir  de  1 argent  , deC. 
quels  recevant  toufîours  quelque  récompenfe,  il  Ce 
mit  en  état  de  Vivre  doucement  de  ce  qu’il  avoit 
amalle;&'  Ton  proteAeum’eftant  plus  dans  Temploi» 
êc  retourne  en  Efpagne  , il  avoit  choilî  Rome  pour 
vne  retraitte  douce  ôc  afl'urée  , eftant  vn  lieu  , oà 
avec  vne  d'^penfe  fort  modérée  ,1’on  peut  fublîfter 
honorablement. 1 i s’cftoit  attaché  à la  fuite  du  Prin- 
ce Ludovifio  , pour  avoir  vn  ûipport,  eftant  neveu 
du  PaperEt  faifant  le  meftier  de  Courtifan,il  prati- 
quoit  les  artifices  <Sc  les  fubtilitez  qu  il  avoit  ap- 
prifes  dans  Naples  , ôc  s cftoit  achevé  de  Ce  perfe- 
ctionner dans  1 échoie  de  la  Cour  de  Rome.  Il  avoit 
eu  foin  de  faire  pourvoir  Ton  bcau-frerc  nommé  Au- 
guftin  de  Liéto  , ieune  homme  afiez  fpirituel  > & 
d‘vn  naturel  agiflânt,  Sc  inquiet,  d vne  Compagnie 
dans  le  bataillon  de  Calabre,  qui  luy  faifoit  porter 
le  titre  de  Capitaine. 

Ces  deux  hommes  ne  méritent  pas  d’eftre  ou- 
bliez , ayant  joué  vnrolle  allez  conlîderable  l’vn 
6c  l’autre  , dans  le  cours  de  toutes  les  affaires.  Le 
premier  cherchant  avec  foin  les  moyens  de  Ce  faire 
valoir  , & quelque  nouveauté  pour  les  luy  faire 
n^tfe  , eftoit  1 va  de  ces  debiteurs  de  nouvelles  qui 
écrivent  à toutes  fortes  de  gens  , pour  fe  procurer 
des  réponfes  , montrent  leurs  lettres  à beaucoup  de 
perfonnes  , & bien  Couvent  les  font  eiix.mefmes, 
Jcsrempliflantde  tout  ce  qu’ils  ont  appris  de  beau- 
coup de  dift'erentes  fortes  de  gens , qu  ils  reduKent 
6c  mettent  en  ordre  , 6c  par-là  font  bien  reçus  de 
tous  les  Curieux  , 6c  des  Miniftres  de  tous  les  Prin- 
ces , dont  ils  tirent  parfois  quelques  gratification*;. 
La  nouvelle  de  la  révolté  de  Mazanielle  luy  fit  ou- 
vrir les  yeux  , 6c  donna  efpérance  defe  faire  valoir 
dans  vne  conjonifture  fi  importante  > & dont  tont 
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le  monde  avoir  curiofité  de  voir  ou  pourroit  abou- 
tir vue  fi  étrange  nouvauté.  Il  employoit  Tes  heu- 
res mutiles  à Rippa  , grand  abord  des  felouques  de 

Naples,  Sc  <le  Sicile,  <Sr  de  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  dehors  ^ Il  flatoit  & faifoit  boire  les  Mari- 

tout  ce  qu’il  pouvoir  pour  en 
venir  faire  le  foir  fa  cour  à Monfieur  de  Fontenay  : 
Et  ayant  reconnu  que  je  cherchois  à prendre  part 
ans  ces  defordres,iI  venoit  enfuite  toutes  les  nuits 
m mtormerde  tout  ce  qu  il  apprenoit  ; & entrete- 
nant ce  commerce  avec  moy,  à ce  qu  il  me  difoir  à 
on  ïnlceu  , crut  qu'eftant  plein  d ambition  , & 
d envie  de  faire  quelque  chofe  de  grand  & de  con- 
fiderable  pour  fervir  la  France  , il  tireroit  de  moy 
de  grandes  recompenfes  de  fes  fervices  , ôc  qu  ainlî 
il  feroit  fa  fortune  ; ou  par  mon  moyen,  ou  par  ce- 
luy  de  Monfieur  d^Fontenay, 

il  écrivit  aVec  application  de  tous  cotez  , afin 
d cftre  mieux  informe  , Sc  de  s’acréditer  avec  plus 
e fondement,  Sc  d’apparence  ; Il  parvint  enfin  par 
mn  adrefle  à fe  rendre  ncccfiàire  , à l'Agent  du 
Peuple  de  Naples  , à Monfieur  1 AmbalTadeur  , ^ à 
moy.  Il  me  fit  efperer  de  me  faire  avoir  le  com- 

mandcmentdeleurarmée  ; Et  je  TalTurai  de  mon 
cote  de  ma  reconnoiflànce,  Sc  de  faire  Ton  beau- 
trere  Capitaine  de  mes  Gardes  , afin  de  flater  da- 
vantage ceux  de  ce  païs  , en  me  mettant  entiere- 
meut  entre  leurs  mains,  confiant  ma  perfonne  â vn 
Napolitain  , Sc  leur  oftant  le  foupçon  qu  ils  pour- 
roient  avoir  que  je  vouluflè  employer  les  François 
dans  les  charges  les  plus  confidérables  de  ma  mai- 
fon  j ce  qui  m’eftoit  tout-à-fait  necelTaire,  pour 
prendre  pied  parmi  eux  , devant  avoir  cette  con- 
duite julques  à tant  que  m’eftant  autorifë  par  mes 
avions  , je  pulFe  après  en  changer  , & la  choifir 
telle  que  je  la  croirois  Sc  la  plus  Imnnorable  , & la 
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plus  feure.  Je  n’y  ajoutois  pas  ncantmoins  vne* 

telle  creance  , que  )e  n’eulTe  par  d’autres  'voies, 

mes  correQîondances , ôc  que  je  ne  teritalTe  tout  ce 

qui  pouvoir  contribuer  au  delTein  que  je  m’avois 

propofé. 

Le  Capitaine  Auguftin  fut  dépêche  à Naples  , 
d’où  à Ton  retour  il  m’en  apporta  l’état  , véritable» 
ou  fabuleux.  Il  eft  vrai  que  le  p:u  d adreflfe  de 
ceux  qui  commandoient  , leur  trop  grande  con- 
fiance , prife  mal  - à - propos , & leur  incapacité 
jointe  à la  malice  de  beaucoup  de  gens  , y firent 
changer  en  peu  de  temps  la  face  des  affaires , dc- 
truifirent  lesfondemens  que  javois  faits,  & firent 
perdre  tous  les  avantages  aux  Peuples , en  leur 
ollant  ceux  qu  ils  avoient  entre  les  mains , lefquels 
eftant  bien  ménagez  , il  n’y  avoit  rien  de  fi  aifé 
que  de  chaifer  les  Efpagnols , prçndre  les  châteaux 
de  la  ville  Sc  généralement  toutes  les  forterefles 
du  Royaume  , fans  donner  vn  coup  d cpee  , ni  rc-. 
pandre  vne  goutte  de  fang  , eftant  dépourvus  de 
toutes  chofes.  Ils  furent  allez  mal  confeillezjpour 
donner  durant  la  fufpenfi on  d armes , dans  toutes 
les  places,  des  vivres,  des  poudres  , & autres  muni- 
tions de  guerre  , croyant  par  là  témoigner  leur  re- 
fpetft  pour  le  Roy  d’Efpagnc  , & l’objjger  à ratifier 
les  conditions  qu’ils  avoient  ajuftées  avec  le  Vice- 
Roy,  qui  leur  eftoient  trop  avantageufes  pour  leur- 
çftrc  confirmées.  Ce  que  toutefois  leur  perfuade- 
rent  quelqucs-vns  de  leurs  Chefs  , que  l’on  avoit 
gagnez,  fans  que,  pour  leur  malheur,  ils  en  euflent 
aucun  foupçon. 

Vincenzo  d’Andréa,  dont  je  parlerai  affez  fou- 
vent,  qui  a toujours  trahi  ayeç  beaucoup  d'adref- 
fe  , ayant  malicieufcmcnt  , pour  çonfumer  plû^ 
tôt  les  bleds  que  l’on  avoit  pour  quatre  ou  cinq 
mois,  fak  faire  le  pain  du  poids  de  quarente>cinq 
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onces  , âc  débite  au  mefnie  prix  que  celuy  qui 
n en  pefoic  que  vingt-cinq  , Sc  epuifé  ainlî  le  fonds 
dcilinc  pour  le  remplacement  de  ce  que  1 on  tiroic 
des  greniers  publics , qui  eftoit  de  plus  de  cenr 
mille  ecus  , en  liberalitez  qu'il  faifoit  aux  gens  de 
guerre  , ôc  autres  Chefs  les  plus  autorifez  d'entre 
eux  , ayant  la  charge  de  Provediteur  general.  De- 
force  que  je  n'en  trouvai  à mon  arrivée  que  fort 
peu , ôc  point  du  tout  d'argent  pour  en  achepter 
d autres.  ^ 

Le  Capitaine  Augudin  me  rapporta  donc  que 
par  les  dernieres  reveuës,il  fe  trouvoit  cent  foixan- 
tc  6c  dix  n«lle  hommes  fous  les  armes  fort  leftes, 
refolus  , 6c  prompts  à exécuter  toutes  fortes  d'en- 
treprifes,  quelque  perilleufcs  qu'elles  pulTent  eftre, 
Sc  qu'outre  cinq  ou  fîx  cens  chevaux  déjà  fur  pied, 
en  prenant  ceux  des  caroites  , l'on  pourroic , en 
moins  de  huit  jours, en  faire  cinq  ou  fîx  mille  5 Que 
de  ce  que  1 on  avoit  confervé  des  pillages,  ou  de  ce 
qu'il  y avoit  de  pierreries , argenterie  , 6c  argent 
raonnoyc  fur  les  Banques  , appartenant  à gens  fu- 
fpeéfs  ,&  ennemis , l onferoit  aifement  trois  ou 
quatre  mil  lions  d or  ; Qn  il  y avoit  beaucoup  de 
poudres,  fans  ce  que  travailloient  journellement 
trois  cens  ouvriers  employez  à la  poudrière  ; qu’on 
avoit  des  magazins  remplis  de  mèches  , de  balles, 
6c  de  falpétre  j que  1 on  avoit  fait  amafiTer  tout  le 
cuivre,  Sc  le  métail  qu  il  y avoit  dans  la  ville,  pour 
fondre  de  l'artillerie  , fans  compter  quarente  pié*. 
ces  de  canon  qui  garnilTbicnt  le  Tourjon  des  Cal- 
mes , 6c  que  l on  avoit  mifes  à toutes  les  embou- 
chures des  rues  , ôc  à toutes  les  avenues  , par  ou  les 
ennemis  les  pouvoient  attaquer  : Qu^e  tout  le 
Royaume  eftoit  foûleve  aulTi-bien  que  la  ville  , 6c 
qu  outre  des  bleds  pour  cinq  mois , relTerrez  dans 
les  .^eniers , l’on  en  tirer  oit  du  plat  pais , & de 
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toute  la  campagne  , qui  eftoit  du  meftne  parti  , 
tant  que  l’on  voudroit , & en  fi  grande  abondance 
que  l’on  n’en  pourroit  jamais  manquer;  qu’il  n’y 
avoit  point  de  forces  oppofces  fuffifanteî  pour  en 
fermer  les  partages , ni  en  empêcher  le  tranfport  : 
Que  l'on  n’âvoit  que  faire  d étrangers  , qui  ne  fc- 
roient  que  donner  jâloufie  aux  Napolitains  , lefi. 
quels  par  la  crainte  d eftre  foilmis  à vne  nouvelle 
autorité)  fe  racommo4eroient  avec  1 Efpagne,  dans 
l’opinion  qH^ls  auroient,  qu  au  lieu  d obtenir  la  li- 
berté qu  ils  pretendoient  , & pour  laquelle  ils  ê- 
toient  fi  bien  refolus  de  mourir  , ils  ne  fifient  que 
changer  de  chaînes  , qui  peut-eftre  leur^"ert)ient  en- 
core plus  pefantes  ; Que  fi  l’on  parloit  de  quelque 
autre  domination  , il  fe  formeroit  beaucoup  de  ca- 
bales differentes  qui  fe  réüniroient  avec  les  enne- 
mis ôc  la  Noblclïe  , pour  s’oppofer  à la  faefion 
qui  fe  verroient  en  état  de  fe  prévaloir  fur  les  au- 
tres ; Qu^ili  navoient  befoin  que  dvn  Chef  pour 
leur  apprendre  à faire  la  guerre,  & mettre  quelque 
ordre  parmi  eux  ; Qi^e  fi  I on  ménageoit  bien  leurs 
forces  , & tout  ce  qu  ils  avoient  entre  les  mains, 
l’on  pourroit  non  feulement  chalfcr  les  Efpagnols, 
mais  leur  aller  porter  la  guerre  dans  leur  pais  , & 
leur  ofter  la  Sicile  , & la  Sardaigne  réunies  entiè- 
rement dans  les  inteteft  de  Naples  ; Qi^e  ce  ne  le- 
roit  cjue  1 ouvrage  d’vne  campagne  , & la  liberté 
de  la  ville  , que  1 occupation  de  peu  de  femaines  ; 
Que  l’on  avoit  jette  les  yeux  fur  moy  , comme  fur 
vne  perfonne  capable  d exécuter  de  fi  belles  chofes; 
Oifenfin  , l’on  me  demanTloit  , non  pas  pour  aller 
combattre  ; mais  pour  vaincre,  Sc  triompher  , fans 
Jïeril,  & fans  peine,  ÔC  pour  me  rendre  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  hommes  , prenant  la  defenfe  de 
leur  liberté,  & les  tirant  d’vn  efclavage  qu’ils  a- 
voient  füuffert  fi  long-temps ,avcc  ta<xt  de  douleur, 
Sc  d’impatience. 
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Connoiflant  la  vanitc  de  cccte  nation  , fe  ne 
crus  pas  forcement  toutes  ces  chofes^mais  au  moiii^ 
fuS'je  pcrfuadé  , qu’il  y avoit  quelque  fondement) 
ôc  que  je  ne  pouvois  douter  qu  vne  partie  n’en  fût 
véritable,  dont  je  fus  toutefois  détrompé  dans  fort 
peu  de  temps  j Mais  ce  ne  fut  qu’aptes  m’eftre  en- 
gagé de  forte,  que  je  ne  pouvois  plus  avec  honneur 
me  dédire  de  prendre  le  hazardde  cette  entreprife. 
Je  laifle  à juger,  iî  après  de  telles  efperances  , je  ne 
devois  pas  eftre  bien  furpris , quand  je  vis , eftant 
fur  les  lieux  , que  l’on  manquoit  abfolumenc  de 
tout , ôc  que  je  ne  devois  compter  que  fur  ma  feule 
perfonne. 

Cependant  par  le  retour  de  mon  Courrier , je 
reçus  des  nouvelles  de  la  Cour  , 6c  des  lettres  de 
Moniteur  le  Cardinal  Mazarin  , qui  ne  fervirent 
quà  m’animer  , 6c  me  rechauffer  d’avantage.  Tl  me 
mandoic  que  voyant  tant  de  péril  dans  le  deflein 
que  je  propofois,  il  n’oferoit  pas  me  le  confeiller  ; 
mais  que  fi  je  voulois  le  hazarder  , le  Roy  m’en 
dpnnolt  la  permilTion  , 6c  que  je  ferois  afiifié  de 
tout  ce  qui  me  feroit  necefiàire  , que  je  n’aurois 
qu  à ra’adrcffcr  aux  Miniftres  que  fa  Majcfté  a- 
voit  à Rome  , & prendre  mes  mefures  avec  eux^ 
leur  écrivant  en  conformité  de  ce  qu  il  m’avoit 
mandé. 

Je  fçus  cependant  qu'à  1 arrivée  de  ma  dépêche, 
je  paîlài  pour  vr^  vifionnaire  ; tous  les  avis  de  tous 
/Coftez  eftant,que  les  révolutions  de  Naples  étoient 
appaifées , 6c  que  les  Efpjgnols  eftoient  refolus  de 
ratifier  tout  ce  qui  leur  avoit  efté  demandé  , & ce 
que  le  Duc  d Arcos  avoit  accordé  , remettant  à fe 
venger  , 6c  pouflèr  leurs  reflentimens  à vn  temps 
moins  dangereux,  6c  oh  ils  pourroient  fe  fltisfaire 
fans  rien  hazarder  , qui  feroit  apres  la  conclufion 
de  la  paix, qui  fe  traittoit  à Munfier  avec  beaucoup 
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de  cKaleur.  Je  m’efForçay  de  Aja^ir  pôr  toutes  for- 
tes de  moyens  fce  qui  fe  paCfoit  fe  difoit  chez 
1 Ambanadeur,&  les  Cardinaux  de  lafaâion  d’Ef- 
pagne>dont  je  fus  toujours  ponâ:uellement  .averti, 
foit  par  des  efpions  que  j avois  gagnez,  ou  par  des 
femmes  -,  & j’appris  que  ma  perfonne  leur  don- 
jioit  plus  d’inquietude  , que  tous,  les  préparatif* 
d-armemens  que  l on  faifoit  en  FtancejEt  ayant  va 
jour  rencontré  au  cours  le  Comte  d Ognace  , ac- 
compagne de  quatre  ou  cinq  Cardinaux  , je  m ap- 
perçur  que  les  ayant  faluez,  ils^me  regarderét  fore 
attentivement,  6c  leur  converfat ion  s en  réchauffa. 
Le  foir  vue  des  plus  belles  voix  de  Rome  que  j’al- 
lois  oüy  chanter  fouvent,dont  le  Cavalier  deLiod 
hlaidre  de  chambre  du  Cardinal  Montalte  , qui 
avoit  tout  crédit  fur  refprit  de  Ton  Maiftre  , & fa- 
voit  tous  fes  fecrets,étoit  cperduëment  amoureux,, 
ayant  appris  de  luy  le  particulier  de  cét  entretient 
quira’avoic  tant  donné  de  curiofîtc,vint  m’en  ren- 
dre compte  , ôc  m apprit  que  toute  cette  copagnie 
difeourant  fur  les  affiiresde  Naples,  qui  eftoient  la 
principale  matière  des  converfacions  de  Rome  , fe 
Cardinal  Albornos  m'ayant  viipaflèr  , s écria  , que 
fi  le  Royaume  de  Naples  avoit  à fe  perdre  pour  le 
Roy  leur  Maiftre,  ce  feroic  moy  feul  qui  leur  feroit 
le  raal,eftant  capablede  tout  entreprendre, & per. 
Tonne  propre  à me  rendre  le  Chef  des  révoltez,  qui 
n’avoient  befoin  que  d'vn  homme  à leur  tefte  pour 
leur  faire  tout  ofer,Ar  mettat  quelque  ordre  parmi 
eux, leur  faire  connoître  leurs  forces,  & lafoiblefle 
des  Efpâgnols.  Surquoy  leur  eftant  répliqué  par 
quelqu  vn  de  la  compagnie  que  je  n’eftois  pas  à 
craindre, ne  penfant  qu  à mon  plaifîr,&:  à mon  di- 
vertifTdfcentjil  fe  mit  à rire: Et  leur  dit  que  le  Duc 
d'Oriaayoit  fait  le  mefme  jugement  du  Comte  de 
^avagne,  quila  nuit  enfuite  a’eftoit  rendu  maiftre 
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«le  la  ville  de  G$nes,&  auroit  vue  encrepri. 

fe  fi  difficile,  s’ilnéTe  fih  noyé  niajlheureiirement, 
en  allant  s’afîurer  de  la  derniere  ga^èrej  Que  ic  n’a- 
vois  pas, ni  moins  de  cœur  ni  muinÿ  d'ambicion  qu« 
Iny  , que  j'avois  plus  de  naiilànc^  , ôc  rorcois  d vn 
fang  toujours  prefi  d executer  de  hautes  entrepris 
fes,  6c  ce  qu’il  y avoit  de  plus  liazardeuxjQ^  enfin 
félon  fon  fens , fi  la  perte  de  Naples  devoit  arrive» 
il  ne  croyoit  pas  que  ce  dût  eftre  par  vne  autre 
main  ajoûtant  que  fi  1 on  fe  garantiiloit  de  moy,il 
répondroit  de  la  confervation  du  Royaume  j Que 
,1a  France  ne  hti-donnoit  point  d 'inquiétude  , qu  il 
fouhaittoit  de  favoirfon  armée  à voile , 6c  qu’elle 
arrivât  dans  le  port  de  Naples  devant  celle  d Efpai. 
gne  ^ fa  prefence  par  la  jaloufiedela  domination 
Françoife  cftant  le  meilleur  & Icplusafiuré  moyen 
de  faire  ceiTcr  toutes  les  difficultez  que  le  Peuple 
apporteroit  à fon  racommodement.Ce  qu'il  appua 
de  tant  de  raifons  > d’vne  politique  fi  rafinéie  > 
que  tous  les  afTifians  en  demeurèrent  d’acord  avec 
luy. 

Mes  efperances  fe  fortifièrent  par  cette  nouvelle, 
6c  je  demeurai  perfuade  qu’vn  homme  fi  éclairé  ne 
parloit  pas  fans  raifon  , 6c  que  mon  defièin  eftoit 
plus  facile  que  je  ne  me  l’eftois  imaginé,  puifq’uil 
avoir  des  connoifiances  que  jenc  pouvois  pas  a-i 
voir,  le  me  refolus  donc  de  ne  plus  fortir  le  foir,& 
ordonnai  à mes  Officiers  de  veiller  foigneufement 
fur  tout  ce  que  l’on  me  donneroit  à manger  6c  à 
boire,étant  en  danger  de  rafTaÜ'matjiSc^  du  poifon. 

Il  vint  dans  ce  même  temps  vn  Sicilien  propofec 
à-^.1onfîeur  de  Fontenay  vne  entreprife  fur  1 Hle  do 
Lipari  , faifant  valoir  l’importance  dupofte  , 6c 
les  facilitez  qu’il  donnoità  profiter  de  la  reuolte 
de  Sicile,  di^  qu  il  neferoit  pas  inutile  pour  alTifter. 
icelle  de  Naples,!  1 me  le  renvoya  pour  examinée 
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fapropofîcion  , fe*repeiitant  pèut-eftre  de  s’eftrc 
trop  legerc  Tient  engage  avec  n:\oy  fur  les  affaires 
de  Naples  , dont  il  croyoit  l’execution  trop  aifée, 
qu’il  eût  mieux  aimé  en  d’aurres  mains  qu'entre  les 
miennes  , s’imaginant  que  je  pourrois  prendre  le 
change  & m’attacher  à vne  entreprife  prefente, 
plûtôtqu’à  vne  qui paroillbit  plus  cloignéc.Ientrai 
dabbrden  foupçon  que  cét  homme  m'eftoit  en- 
voyé par  les  Efpagnols  , qui  pouvoient  flater  de 
la  mefme  opinion  , qu’ils  vouloicnt  l’introduire 
dans  ma  confiance  pour  leurfervir  d’efpion  auprès 
de  moy  , ou  eftrc  employé  à quelque  autre  deffein* 
plus  dangereux  J écoutay  neantmoins  tout  ce  qu’il 
avoit  à me  dire  , ôc  méprifant  les  offres  qu  il  fai- 
foit  j cette  Ifle  n’eftant  pas  alTez  bien  fortifiée,  ÔC 
. effant  de  trop  petite  confequence  3 je  luy  dis  que 
n’ayant  rien  davantage  à traitteravec  moy,q«’il  fe 
rendroit  rufpcft  auprès  des  Miniftres  d Efpagnc  , ôc 
hazarderoit  trop  legerement  fa  vie,  s’il  me  voyoit 
davantage.  / 

, Peu  de  jours  après  l’on  eut  avis  de  l’arrivée  de 
la  Hotte  d’Efpagne  , chargée  de  gens  de  guerre,  ôc 
qui  portoit  la  perfonne  de  Dom  Jüan  d Auftriche  j 
Le  Peuple  luy  fit  vne  Députation,  & crut  trop  le- 
gerement qu’il  luy  apportoir  la  ratificatiô  des  cho- 
fes  que  leur  avoit  accordées  le  Duc  d’Arcos,&  que 
le  Roy  Ton  pere  ne  l’avoit  envoyé  que  pour  au 
torifer  davantage  les  pr#meffês  de  conferver  leurs 
privilèges , & d executer  plus  ponctuellement  tout 
ce  qui  leur  auroit  efté  promis  de  fa  part.  Mais  les 
rcjouilTances  que  l’on  faifoit  de  fa  venue  furet  bien 
tôt  troublées,  quand  deux  jours  après , les  troupes 
effant  débarquées, le  canon  des  châteaux  & de  toute 
l’armée  tirant  fur  la  ville  , les  Efpagnols  y entrè- 
rent furieufement  vn  flambeau  dans  vne  main  , ôc 
l'épée  dans  l’aurre,  pour  la  mettre  toute  à feu  de  à 
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Cang,  L étonnement  fut  fort  grand  parmi  le  peuple 
de  cette  furprife.  Maïs  en  eftant  vn  peu  revehu  » 
chacun  courant  aux  armes , s'oppofa  vigoureufe- 
ment  à leur  effort , leurs  ennemis  apprehendans  de 
fe  voir  accablez  par  la  multitude  , fe  contenté- 
rent  de  gagner  toutes  les  hauteurs  , ôc  de  s’y  re- 
trancher , convertiiîânt  leur  attaque  en  vne  defen- 
five. 

Pour  lors  les  Napolitains  s’apperçurent  » mais 
trop  tard , qu  ils  avoient  efte  trahis  , & qu’ils  s’é- 
toient  laffez  endormir  , ayant  trop  néglige  de  re- 
courir à la  proteffion  de  la  France,  dont  le  fecourg 
leur  eftoit  neceflàirc  dans  vne  fi  prelTànte  extrémi- 
té. Ils  fe  repentirent  d’avoir  , pour  témoigner  leur 
zcle,  Se  leur  fidelité  â rEfpagne,  pourvu  de  vivres 
Se  de  poudres, les  châteaux  dont  ils  auroient  befoin 
pour  fe  défendre,  pour  leur  faire  la  guerre,  Se  pour 
abattre  leurs  maifons  â coups  de  canon.  I Is  appel- 
lérent  c^t  fois  traîtres , ceux  qui  avoient  empêche 
de  faire*uër  la  mine,  que  les  Polites  avoient  faite 
fpus  le  château  Saint  El  me  , qui  leur  afiliroit  la 
prife  de  ce  polie, qui  comme  le  plus  fort.  Se  le  plus 
élevé  de  la  ville  , e(l  celuy  qui  depuis  les  aplus  in- 
commodez. Ils  reconnurent  la  necefftté  qu’ils  a- 
voient  d’vn  Chef  de  naillàn'ce,  Se  de  confidérationj 

- commençant  à fe  défier  de  Dom  Francifeo  Toraltej 
• combien  la  protcélion  de  France  leur  feroit  vtile  j 

le  befoin  qu  ils  auroient  de  fbn  armée  navale  pour 
s’oppoferà  celle  ^J’Efpagne  , qui  fe  trouvant  dans 
leur  port  fermoit  leur  vil  le  , & leur  oftoit  la  com- 

- rounication  de  la  mer  : Se  fongeant  à tout  ce  qui 
. leurelloit  neceflaire  pour  leur  de^fenfe  , ils  fe  trou- 
vèrent avec  fort  peu  de  bleds, & moins  de  poudres. 
Se  dégarnis  detout.ee  qu'il  faloitpour  refiller  à 
leurs  ennemis.  Le  déplorable  eftat  oh  ils  fe  rencon- 
troient , obligea  toutes  les  Provinces  du  Royaume 
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à fe  déclarer  contre  eux  , de  la  Nobleltè  qui  eftoît  ’ 
demeurec  jufqucs-là  en  repos  > ayant  pris  congé, 
fuivant  les  ordres  de  Dom  Jiian  d’Auftriche  , & du 
Vice-Roy, fe  retira  pour  aller  prendre  les  armesj  & 
tous  les  Cavaliers,  félon  leur  crédit,  & leurs  forces 
travaillèrent  à faire  des  levées  à leurs  dépens , de 
jcavalerie  , ôc  d infanterie  j pour  former  vn  corps 
d’armée  , & les  veniraffleger  par  terre. 

Ilsfe  rclblurcnt,  eux,  qui  ne  vouloient  point  de 
fecours  , ôc  croyoient  n’avoir  befoin  de  perfonne,, 
d en  demander  à tout  le  monde, & firent  publier  vn  ^ 
;Manifefte  , pour  faife  voir  l’eftat  malheureux  où 
ils  eftoient  réduits  , ôc  tâchant  d’emouvoir  à com- 
paflTion  toute  la  Chreftienté  , racontoient  pitoya- 
Jjlcment  leurs avantures  , & publioient  que  malgré 
leur  zeie  ôc  leur  fidelité  pour  le  fervice  d’Efpagne, 
ôc  les  paroles  qui  leur  avoient  efté  données , ôc  les 
.capitulations  qu’on  leur  avoit  accordées,  au  mépris 
de  leur  bonne  foy,&  trop  de  confiance, on  les  avoit 
attaquez  avec  vnc  rigueur  , ôc  cruauté  inlfti'ie  , bat- 
tant trois  jours  & trois  nuits  de  fuite  la  ville  :à 
grands  eoups  de  canon, pour  la  mettre  en  ruine  , ôc 
les  égorger  tous  ; Qu’ils  con  juroient  donc  tous  les 
Rois, Princes, Etats, & Républiques  d’avoir  pitié  de 
.leur  opprefl'ion,&  de  leur  donner  du  fecours  ôc  des 
alfiftances  , pour  s’oppofer  à des  ennemis  fi  dange- 
reux qui  vouloient  les  tyrannifer  , ôc  leur  aider  à.fe 
tirer  de  l’efclavage  , & de  l’opprefiion.  Ils  dépê- 
chèrent au(Ti-tôt  à Rome,  pour  preflèr  les  Miniftres 
du  Roy  de  leur  procurer  fa  proteétion  , ôc  du  Ce- 
cours  , me  conjurèrent  de  les  aller  trouver  , de- 
mandèrent avec  emprelïêment, qu’on  leur  fît  venir 
l’armée  navale  , ôc  me  prièrent  inftamment  d’eftre 
leurfoIliciteur.il  n i avoit  point  de  jour  qu’il  n’ar- 
rivât quelqu’vn  de  leur  part,pourfairè  de  nouvelles 
demandes.  Le  Tonti  eftoit  fort  occupé  à prefentet 
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■i  tous  ccî  nouveaux  envoyez.  J écrivis  vne  lettre  au  « ! 

Peuple  de  Maples,  à qui  je  donnai  le  titre  de  Repu-  i 

blique  Royale  , pour  les  dater , dont  je  chargeai  le  i 

Capitaine  Augulïtn  , qui  fut  arreftc.en  pallànt , par  j 

, les  galères  de  Genes  j Mais  heureufement , ayant 
fur  luy  fa  CommilTion  de  Capitaine  dans  le  batail- 
I Ion  de  Calabre,  & lafaifant  voir  au  Duc  de  Turfi» 
il  luy  perfuada  qu'il  alloit  pour  fe  rendre  d Ton  de- 
voirdc  fervir  à faCharge  , fi  bien  qu’il  luy  lailTà 
achever  Ton  voyage, & porter  de  mes  nouvelles, qui. 
furent  reçues  avec  vue  joie,  & vn  applaudillèmcnt 
'!  incroyable. 

Cependant  MefTieurs  l’AmbalTadeur  , Cardinaux 
de  la  faétion  , Sc  Miniilres  du  Roy  , tinrent  vn  con- 
•feil  où  je  fus  appelle  , pour  voir  ce  qu’il  y a iroit  à 
■faire  dans  la  prefcnte  con  jonéture  ; où  il  fut  rcfolu 
d’envoyer  yn  Courrier  â la  Cour , pour  luy  donner 
avis  de  ce  qui  fe  paflbjt , preifer  en  diligence  l’ar- 
inement  & la  venue  de  1 année  navale,  fur  laquelle 
je  nri’irois  embarquer  , dés  que  j’aurois  nouvelle  de 
ion  arrivée  â Portolongon  ; Et  pour  faire  voir  que 
le  fecours  eftoit  demandé  par  les  Napolitains , 1 on 
jugea  à propos  de  faire  palïèr  en  France  vn  Carme 
nommé  le  Perede  Juliis,pour  reprefenter  leurs  ne- 
•cefTitez  , âc  rechercher  fa  protcédion  & Tes  fêcours, 
nous  ayant  elle  depechc  pour  cefujet , croyant  que 
l’on  feroit  bien-aife  de  voir  toutes  ces  chofes  de- 
ntandees  par  vn  homme  de  la  nation  ; Q^il  faloit 
fur  tout , qu  il  y eut  vn  corps  fuififant  d'infanterie 
embarqué,  pour  mettre  pied  à terre,  fi  1 on  defiroit 
des  troupes  •,  quantité  de  munitions  de  guerre  , & 
d’argent  , & conduire  auQi  quelques  vailïcaux 
chargez  de  bleds , afin  qu’eftant  en  eftat  de  remé- 
dier à toutes  leurs  necefiitez  , l’on  pût  ménager 
avec  eux  des  conditions  avantageufes  pour  la  Cou- 
‘ roone, 

i'  ■ . 
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Cependaac , l’on  fc  battoit  continuellement  dans 
Naples , & le  Peuple  , croyant  ne  pas  devoir  de- 
meurer fur  vnc  fimple  défcnfîve  , fongea  à repren- 
dre fur  fes  ennemis  queJques-vns  des  poftes  qu’ils 
avoicnC  avancez  fur  luy.Le  malheureux  Dom  JFran- 
cifco  Toralte  > Prince  de  Maiïês  crut  devoir  conv 
mencer  par  l’attaque  du  Convenc  de  Sainte  Claire» 
lieu  très-important,  pour  eftre  qualî  dans  le  milieu 
de  la  ville.  L’amitic  que  fa  femme  avoit  pour  luy  , 
fut  caufe  de  fa  perte:car  le  voulant  retenir,  la  plufl 
parc  du  temps  auprès  d elle,  de  peur  des  périls  qu’il 
avoir  à courre  , cela  faifoit  acroidre  les  défiances  ' 
que  l’on  avoit  prifes  de  luy,  ne  communiquant  que 
rarement  avec  le  Peuple  , qui  attribuoit  cette  re- 
traitte,  ou  à vne  négligence  de  les  fervir,ou  i quel, 
que  mauvaife  volonté,  ôc  intelligence  ; ce  qui  cau- 
foit  des  murmures  contre  fa  conduite  , & faifoit 
former  des  entreprifes  contre  fa  vie, que  fa  prefence 
auroic  facilement  diflTipées.  Il  fit  faire  vne  mine, qui 
n ayant  pas  fait  tout  1 effet  que  I on  en  attendoit, 
le  rendît  refponfable  du  mauvais  fuccés',&  l’on  ceuc 
qu’il  avoir  fait  ofter  vne  partie  de  la  poudre  , pour 
mettre  du  fable  à la  place:  La  fuite  d’Oé^avio 
Marques  , fortifia  les  foup(^gns  que  l’on  avoit  con- 
tre luy,  eftimant  qu’elle  eftoit  concertée  entre  eux. 
Penfant  donc  laifl'er  pafler  la  première  furie  de  la 
populace  , en  fe  cachant,  pour  pouvoir  eftre  apres 
mieux  écoute  dans  fes  iufiifications  ; on  fit  tant  de 
diligence  pour  le  chercher,  que  l’on  découvrit  enfin 
le  lieu  de  ia  retraite  , d’où  ayant  efté  tiré  , & aufTi- 
tüt  inverti  de  quantité  de  gens , comme  il  eftoit 
homme  bien  fait;  de  qualité,  d’efprit  & de  mérité, 
& naturellement  cloquent , il  leur  fit  vn  difeours 
de  toute  fa  conduite, & des  fervices  qu  il  leur  avoit 
rendus , dans  lequelil  fe  vit  fi  favorablement  écou- 
té , ayant  beaucoup  d’amis  , & acquis  l eftime  & 
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ramieic  gei^ale  , qu’il  avoitquaiî  procure  fa  feu- 
recé  > attendri,  ôc  perTuadé  tous  les  aflfidans } quand 
Gennare  arrivant,  fe  mit  à crier  qu’il  eftoit  vn  traf, 
tre,  qu’il  faloit  luy  couper  la  celle,  ôc  le  traîner  par 
les  ruës.Ce  qui  eftant  appuyé  des  voix  des  Lazares, 
qui  ne  demafadoienc  que  dej  femblables  occupa, 
tions  , ccc  arred  auflTi  in  juile  que- violent , fiic  exe. 
cucé  fur  le  champ  ; on  luy  coupa  la  tede  , le  cœur 
Juy  fut  arraché  , qui  fut  porte  dans  vn  baflln  d’ar. 
gent  à fa  femme,  ôc  Ton  corps  fut  impitoyablement 
traîné  par  les  rues.  Et  par  les  menaces  que  ces  ca. 
nailles  fîrent,d’aller  bn&ler  dans  leurs  maifons,  tous 
ceux  qui  voudroient  s’oppofer  â leurs  volontez,  ils 
proclamèrent  tumultuairement  Gennare  pour  leur 
General , le  recompenfant  d vne  aélion  lî  brutale, 
,6c  fi  emportée*, à quoy  le  Tourjon  des  Carmes,dont 
la  garde  luy  avoit  edé  commifé  des  le  commence, 
ment  de  la  révolté  , ( pour  edre  le  Capitaine  du 
quartier  , ayant'  fa  boutique  d’armurier  devant  la 
porte)  contribua  beaucoup  à aucoriPtr  ^a  puidÿtnce, 
ôc  lui  afiîiroit  vne  retraite  la  plus  imporcanté,&  la 
plus  confidérable  de  U ville,concre  lës  tumultes,^ 
les  attentats  que  Ton  pou  voit  faire  contrôla  per- 
Tonne.  Marc  Antonio  Brancacio  homme  d’âge,  ôe 
de  réputation  , ancien  ennemi  des  Efpagnols  , dont 
il  avoit  edé  mal  traité  fans  raifon  , fut  éleu  Maidrc 
de  Camp  generd. 

Le  Capitaine  Aqgudîn  trou  va  tous  ces  change- 
mens  â Ton  arrivée  , ôc  s’edant  adrefsc  à luy  , auflt. 
bien  qu’à  Gennare,  pour  rendre  ma  lettre  , expofeir 
^ commilTion,  &lesodres  que  je  faifois  des  T&. 
rours  de  la  France  j Ce  vieux  Cavalier  ne  pouvant 
fouf&ir  la  brutalité  , ôc  ignorance  ^e  Gennare  , ap. 
puya  fi  fortement  l’éleélion  de  ma  perfonne  , que 
tout  le  Peuple  y accourut  avec  vne  joie  incroya- 
ble j 6c  jetcant  les  yeux  fur  Nicolo  Maria  Mannara^ 
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j:unc  homme  ff  yn  cl’prir  agiflant , ^qui  ne  fai^dît 
q :c  de  lortir  de  Tes  dtiules  , le  chojnc  pour  m'ap> 
jporcerdes  dépêche?  du  Peuple  , accompagné  d'A- 
hicilo  de  Falco  , ancien  A-vocat , à qui  l’oh  avoit 
donné  la  charge  de  General  de  l’Artillerie , & de 
quelques  autres,  qui  furent  auiri  chargez  de  lettres 
pour  Monfieur  le  Marquis  de  Fontenay  j & le  Ca- 
pitaine Auguftin  revint  en  diligence  , me  rapportër 
tout  ce  qui  avoit  cfté  rd'olu.  • 

Dans  ce  temps  Vinetnzo  d’Andrea  , conlîdetit 
du  Prince  de  Malte  : mais  beaucoup  plus-des  Efpa- 
gnols-.pour  dilliper  les  foupçons  que  l’on  avoir  pris 
de  luy  avec  tant  de  juftice  , dreiîa  vn  ban , que  le 
Peuple  de  Naples  fit  publier  incontinent, par  lequel 
il  eftoit  défendu  à peine  de  la  vie  de  reconnoiftre  le 
Roy  d’Efpagne  , & d obéir  à Tes  ordres  *,  ôe  com* 
mandement , de  ne  recevoir  que  ceux  de  la  Repu- 
b iquc  , en  qui  feule  déformais  rçfideroit  là  fouvë- 
'rainetç  j <f,'  cachant  par  ce  moyen  fes  méchantes  in- 
tentions , fe  mit  en  éftat  de  pouvoir  plus  impuné- 
•ment  continuer  fes  trahifons  , qu  il  ne  manqua  pas 
de  pratiquer  jufques  à la  fin,  quOy  qu’il  n ait  pas 
évité,  plufieurs  années  apres  le  rétablilîefnent  des 
Efpagnols  , le  châtiment  que  les  traîtres  reçoivent 
d^rdinaire  au  lieu  de  récompenfe. 

Les  Députez  eftant  arrivez  ,pour  me  venir  dftVir 
le  commandement  de  leurs  armes,  je  ne  leur  voiiltis 
point  donner  audiance  ; mais  leur  fis  dire  d^aller 
fendre- leurs  dépêchés  â Monfieur  de  Fontenay  Arh- 
■baltadeur  du  Roy  , & que  je  ne  leur  pari  crois  point 
qu  en  fa  prefence,  afin  que  je  fuite  plus  autorité 
n agilîànt  que  par  les  ordres  des  Miniftres  de  Ta 
• Majcftc  , & qu  ainfi  Us  fuflent  plus  obligez  à rAe 
procurer  des  fecours , &r  moy  plus  en  eftat  de  mé- 
nager les  conditions' , fans  lefquelles  je  ne  nie  vou- 
' lois  pas  charger  de  rexécutioft  de  cette  entreprife. 
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Dés  qu’il  les  eut  écoutez  , ôc  vû  les  lettres  qu'il* 
'avoicnt  à luy  rendre,  il  envoya  prier  les  Cardinaux 
dcSdme  Gecilc,  Theodoli,&  Vriine,  de  la  fadiort 
de  France,  de  venir  chez  luy,  où  fl  tint  confeil  avec 
eux  .,  ôc  avec  Moniîeur  l'Abbé  de  Saint  Nicolas  , fur 
vn  Ai  jet  fi  confidcrable.  Et  enfuîte  m’ayant  mandé 
par  le  fleur  de  Lufarche  0^  Maiftre  de  chambre, 
que  , ces  MeflTicurs  cfioient  avec  lûÿ  , ôc  qu’ifis  a! 
voient  à me  communiquer  quelque  chofe  dïmporl 
•tant  au  Tervice  du  Roy  , ôc  â mes  interefts , je'm  y 
xendis,  pourfavnir  ce  qu  ils  avoient  à m’ordonner  : 
Monfîcur  le  Cardinal  Mazarin  m ayant  mandé  que* 

■je  laurois  d eux  les  intentions  de  fa  Majcftc,  Ôc  que 
déférant  à' leurs  fentimehs  , je  me  gouvernalTe  par 
leurs  avis,  en  vne  matière  fi  délicate.  Ils  me  dirent 
le  «ujet  de  l’arrivée  des  Députez  de  Naples , ôc  l’e- 
que  cette  République  faifoit  de  moy  , de  me 
-choifir  pour  fon  Général,  ôc  défehfcur  de  fa  liberté; 
^e  c eftoit  yn  honneur  , qui , quoy  qu’il  fut  bien 
du  à mon  mérité, &:  à ma  naiirance,ne  laifleroit  pa* 
d’ellre  envie  de  beaucoup  de  Princes  ; Et  qu’.enfi^n, 
outre  les  fervices  importans  que  je  pourrois  rendre* 
d l^France  dans  cét  emploi , pour  laquelle  ils  con; 
«oifToient  mon  zélé  &:  mon«erpe<ft , que  j’eftois  en 
«ftatde  me  voir  le  plus  glorieux  homme  de  mort  ^ 
«ecle  , par  les  aéMons  que  j aurois  i entreprendre, 
qui  feroient  d'autant  plus  éclatantes , qu’ei les  re- 
voient ôc  plus  extraordinaires  , ôc  moins  commu- 
nes. Je  leur  répondis , que  neftant  nay  que  poqe 
remployer  ma  vie  au  fervice  de  la  Couronne, j’éfirois 
preft  à tout  hazarder  fans  confidération  des  périls 

nù  je  m’allois  précipiter  , ôc  où  je  ne  m’expofoix' 
pas  fans  I es  ^onnoiftre  ; Q^e  ma  porté  eftoit  inévD* 

, fi  i êftois  abandonne  , mais  que  je  me  cûn^N^ 
*ois  en  la  proteAion  de  Monfieur  le  Cardinal  \U- 
*arin-,  on  leurs  tons  offices  ôc  èntremircs,iScd  I m- 
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tereft  que  la  France  avoit  de  m’afTifter  dans  vn  dcf^ 
fein  , ou  je  ne  m’engageois  que  pour  y ménager. &:  ‘ 
fa  gloire,  ôc  l'on  avantage.  Chacun  à l’envi  na  afîîira 
de  tous  les  fecours  qui  me  feroient  neccflaircs  j 3c 
Tur  tout  Monlîcur  le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  me 
dit  qu'il  i'eroit  caution  que  je  ne  manquerois  de 
rien,  que  fon  frere  luy  nvavoient  tropd'obli> 
garion,  pour  en  eftre  jamais  ingrats , de  que  je  de- 
vois  prendre  en  leur  amitié  vne  entière  confiance. 

. Monfîeur  de  Fontenay  envoya  jiour  lors  quérir 
les  Députez  de  Naples,  qui  en  entrant  vinrent  d’a- 
bord à moy  *,  mais  leur  ayant  montré  Meilleurs  les 
Cardinaux  aufquels  par  refpeâ  ils  dévoient  pre- 
miéremc^nt  faire  la  reverence  , ils  s’acquitérent  d^ 
ce  devoir  3 & 3e  là  Ce  tournant  à moy, me  faluérent 
le  genouïl  à terre  , & ne  voulant  point  me  parler 
qu’en  cette  pofture,  j’eus  peine  à les  faire  lever  , & 
les  y obligeai , en  leur  difant  que  je  ne  les  écoute- 
rois  pas  en  cct  ^at.  Ils  me  firent  vne  harangue  pour 
me  reprefenter  l'injufte  traitteraent  que  la  ville  de 
Naples  rccevoit  des  Efpagnols  , qu’aprés  vn  zélé, 
vne  fidelité  , Sc  vn  refpeÂ  à l’épreuve  des  rigueurs 
tyranniques  , donc  ils  avoient  toujours  vfé  envers 
les  habitans  , ils  avoj^ent  pratiqué  avec  eux  la  der. 
niérc  infidélité , les  ayant  attaquez  , fans  aucun 
nouveau  fu  jet  de  plainte  , en  vn  temps,  où  ils  fe 
croyoient  dans  vne  paix  bien  établie  ; avoient  fajt 
cannoner  ôc  battre  en  ruine  leur  ville , avec  toute 
l’artillerie  de  leurs  vaificaux  , galeres,  ôc  châteaux» 
êc  fait  entrer  toutes  leurs  troupes  les  armes  à la 
main, avec  des  flambeaux  allumez,  pour  paflèrtout 
< le  Peuple  au  fil  de  l’cpée  , ôc  mettre  le  feu  à toutes 
les  maifons  ; Que  ce  procédé  fi  violent , ôc  fi  in- 
jure , ayant  étouffé  toute  forte  de  confiance  , U 
eftoie  refblu  de  brifer  fes  fers  , de  Ce  procurer  la  Ir- 
berté  » de  fe  mettïe  en  République , pour  établir 
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! J*  de  Ton  gouverneihent;Et  qu’ayant  befoin 

, ' d vn  Chef  pour  fa  défenfe  , & pour  Je  commandc- 
^ ment  de  Tes  armes  , on  leur  avoit  donné  de  venir 
de  fa  part  fe  jetter  à mes  pieds  , pour  me  conjurer 
• de  me  rendre  Ton  dcTenfcur,  ôc  prendre  la  mefme 
^ autorité,  dans  Ja  ville  de  Naples, & tout  Ton  Royau- 
me  } qu  ont  eu  , ôc  pofledent  encore  dans  les  Pro- 
vinces.llnies  du  Païi_bas , les  Princes  d Orange  j 
Qu’ils  n’avbient  pas  cru  pouvoir  jetter  les  yeux  fur 
vn  autre  que  raoy  , non  feulement  à caufe  de  ma 
^ teputation,de  mon  eftime,&  de  mon  mérité;  mais 
^ par  vn  jiifte  fentiment  de  reconnoiflânee  de  toutes 
les  bontez  que  je  luy  avois  fait  paroître,&  du  zcle 
j*  avec  lequel  je  m’eftois .engagé  à le  fervir  , & à luy 
ménager  tous  les  fecours  qui  luy  feroient  necelïài,  • 
y ï«s,  & que  par  la  confîdération  oiS  j’eftois  en  ftan-  % 
k " vn  dépôt  facrc  qui  I obligeroit 

c.  1 " toutes  Tes  forces,  à prendre  fa  défenfe, 

^ & le  recevoir  fous  fa  proteftion  : Mais  qu’vn  des 

principaux  motifs  qui  l’avoitportc  à mefouhaiter 
pour  leur  General , cftoit,  à caufe  de  ma  nailTancc, 
t K tirois  d'vn  fang  qui  leur  cftoit  lî  précieux  , 

I qu.  l’affeaion  & la  m^oire  en  eftoient  inipri: 

^ mees  dans  les  cœurs  de  tous  les  liabi tans, au ffi- bien 
que  les  armes  d^ns  tous  les  édifices  publics,dont  les 
fondations  eftoient  des  marques  éternelles  , & de  ^ 

lit  ^ )îP/.f®’‘^^®^^'"^g"»‘><'eufedemespréiéccft^^^^ 

Ils  me  croyent  trop  généreux  pour  refufer  de  le 
Venir  fpfrtiiiMr  _ ' i f 
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il  tauJroit  marcher  ‘Cous  Ton  commandement  , 
Çand'rç  Ton  fan^  pour  la  defenfe  de  fa  patrie,  ôc 
iii  acquérir  de  la  réputation. 

, Enfqite  iU  me  prefentérent  les  lettres  qu’ih  a-. 
vôi^hF  à.  me  rendre  j mais_me  retirant  en  arriéré, ]e 
îciif^is  •<juc  c’eftoit  à MeflTieurs  les  Ambaiïàdeurs 
& Miniftres  dü  Roy  prefens , à qui  ils-  fe  devoiene 
âdrefl'er,&  qu  ayant  l’honneur  d eftre  nay  foui  fujet. 
Je iiê  pouvoiifans  fa  permi(Tion,&  fon  commande- 
mênt  m attacher  à vn  fervicc  etranger  ôc  princi- 
palement dans  vn.  emploi  fi  confiderabU  , qu’il  me 
• dévoie  engager,non  feulement  pour  le  refte  de  mes- 
Jours, :niais  raefnie  mes  fuccelTeursj  qu’ainfi  ceiïmt 
en  quelque  façon  d'eftre  François,  pour  maller 
l^aire  Napolitain  , ee.n’eftoit  pas  à naoy  àpreiidce 
cettq  rcfoiution  , qui  n’avois  t^u  à ofaeïr  aveuglé- 
ment à ce  qui  me  ferpit  ordonne  de  fa  part.  Mon- 
fieur  de  Fontenay  prenant  la  parole  , me  dit  que  je 
devois  accepter  .les  offres  qui  «eftoient  faites  , 
puifque  le  Roy  m'en  avoit  donne  la  permifTion,  de 
qii  il  fe  fentoit  obligé , ôc.  av.oit  ordre  de  me  dire  , 
''que  me  facrifiant  pour  le  fer  vide  de  U République 
de  Naples  & pour  la  dçfenfe  , je  cemoignois  ma 
parfion  (Sc  mon  zcle  pour  la  Gouronne,!  qui  je  ne 
pouvdis  rendre  de  fcrvice  plus  agréabi*)  vtile, 
& plus  important.  ' 

* AAlors  me  retournant  vers  lesDcpùtez  , je  leur 
^ qu’aprés  ce  conge  que  l’on  me  venoit  de  don- 
ner J j'acceptois  avec  joie  rbopneur  que  me  faifdit 
là  République  de  me  choifir  pour  Général  de  fes 
n armes,  èc  defenfeur  de  fa  liberté  : que  je  conferye- 
rois  vn,e  éternelle ceconnoiffance  d vnq  grâce  fi  ex- 
traordinaire , ôc  fi  peu- méritée  , que  j’effairois  par 
mon  zélé,  ôc  mafidclité  » à fupplécr  à mon  infuffi- 
fahee  ,.que  je  ne  quitterois  jamais  les  armes  , que 
. je  he  lui  eqflfe  obtenu  le  repo&dc  ia  liberté  } àc  que 
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)e  m expofcrois  ^ toutes  forces  de  périls , hazarde- 
rois  ma  vie  & yerfaois  iufques  i ia  dernière  goûte 
de  mon  fang  , quand  il  s’agiroit  de  (outcnir  Tes  in- 
tcrcd  ou  fa  gloire.Enfuice  je  rc^us  les  lettres,  qu£ 
ie  croy  qu’il  eftà  propos  défaire  voir  ici  pour  té- 
moigner que  je  ne  veux  rien  avancer  dans  ces  Mc- 
n)pi^çs.(i9C  je-n  aye  U ii^ification  encre  les.  mains. 

LETTBsE  OE  LAREPUBUQVE 

de  Naples. 


S 
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jLç  tr.eirJîâ^U  Petffle  de  Nxples,^  fin,  Rryaumcj 
auxjfenx  de  larmes  de  fang  ^Jupplie  njojïre 
uûtefiet  4^  'venletr  efire fin  dèfenfiut , comme  l*efi 
a^JaMrd'h/0  en  Ho^ande  Monpeur  le  Prince  d 0.~ 
rj^ge  I ^ de  l/*J  froemer  les  afifiances  ^ue  ff- 
luj  a offerte^  de  pbonnjegracetpar  IfibUgeunte  let- 
tre ^ue  ledit  très  fidèle  Peuple  a repue  aujourd  kuy 
_ a bras  owvertSi  avec  la  finceritéfidelstè,  ^ teneur 
d'uelle-Ce  qui  noue  oblige  a ne  pas  manquer  conts- 
nuellemeht  k f tire  icj  des  prières  À U \fin-heu-es*' 
fi  y serge  Üâtre  - Dame  des  Carêmes  , que  bien-  ét 
niuspstïJS'en  > voir  la perfinne  d:  V-  ^y^-jentsr  des 
ejfets  de  fit  Valeur , a laquelle  notes  b'aijcn  -,  les 
inkiiis  auec  toute  forte  de  rcj^ellif  deJouMij  son 

\ 

De  P’  ^Irejfe  Serenijhme^ 

■Le  très  devôt , & tres-obligç'  ferviteur  , 
LlPevple  de  NaplE'SLT  son 
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Du  Palais  du  Royal  Pofte  du  Tour  j 

d^s  Carmei,  la  24.  Q<îiobrc  1647  ‘ : 

C*  »•  » 

ijij 
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LETTRE  DE  GENNARE  ANNEZE. 

RE  NI  S S J M E ^ LTE  S S Et 

uijant  Iti  l obligeante  lettre  de  V>  A>  j'ai  refaite 
avec  tous  les  autres  Chefs  de  ce  tres-Jidele  Peuple 
de  Naples id^ envoyer  Le  peur  Nicolo  Maria  Mannom 
ra  notre  Agent  général yorvec  vne  infruSion  y la 

pre fente  lettre  a y>A»Mais  nous  trouvant  Amhar-  • 
t^apez^  en  tant  â affaires  de  guerre , notss  nous  rer  ' 
mettons  en  tout  iP  par  tout  à ce  efuil  determineray 
jugera,  Jitppléer a,  (p  fera,tant  de  nofre  particulier 
re part,  qu'au  nom  de  ce  tres-fdelle  Peuple en- 
fn  , Ittj  recommandant  fa  perfonne  de  tout  nofre 
cœur, nous  fommes  en  attendant  les  faveurs  Cf  grâ- 
ces de  y>  A>  à laquelle  avec  toute  furte  de  reJfeU 
notss  baifons  tres-humblement  les  mains  y 

DeyA>  SereniJSime 

Tres.humbles,  tFcs.devot»'»  & très-  ‘ 
obligez  ferviteurs 

Gennare  ANNEZE  Général! (Time  & 

Chef  du  tres.fi  dele  Peuple  de  Naples. 

Dû M GioLoüicidelFerro  pre- 
mier Confeiller 

^ Du  Palais  du  Pofte  Royal  du  Tour  jon  des 

Carmes  de  Naplesj  ce  24  OAobre  1 647. 

Apres  cette  leAure  , je  leur  dis  qu'eftanc  dévoue 
au  r ervice  du  Peuptede  Naples  » par  la  charge 
qu'ils  m'avoict  offert  de  fa  part, & que  j’acceptois . 
fous  le  bon  plaifîr  du  Roy , avec  autant  de  joie» 
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que  de  reconnoiflànce  , Sc  de  refpeâ: , il  eftoit  rai. 
fontiable  qu'ils  me  rcndiflènt  compte  de  1 état  pré- 
fent  des  chofes , & me  fîfïènt  entendre  toutes  leurs 
neceûTitez,  afin  que  je  commcnçàflê  â demander  de 
leur  parc  , toutes  les  aOTiftances  dont  ils  auroienc 
befoin  ^ ôc  m’en  rendiflè  le  foliciceur  à la  Cour  , ôc 
auprès  de  Meflieurs  les  Miniftres. 

^ Les  Dc^téz  me  dirent  1 e tragique  accidcgc  du 
brave  » ôc  trop  malheureux  Prince  de  Maflè  , le  de- 
fordre  ôc  la  confuSon  qui  regnoit  dans  la  ville  , 
faute  d’vne  perfonne  d 'allez  d’autorité,  ôc  de  con- 
duite pour  y pouuoir  remédier  j que  tout  le  Royau- 
me à 1 abord  des  Efpagnols  avoir  quitt^^Ies  armes».. 
ôc  abandonnant  leur  parti  , fuiui  ccluy  des  plus 
forts  ; qu'ils  ne  tiroient  plus  d’afTiftance  de  la  cam- 
pagne , les  paiTages  leur  ellant  coupez  de  cous  c6- 
tez,  coûtée  plat  pa'is  ennemi,  à la  referve  de  quel- 
ques bourgs , ôc  villages  voilîns  qui  leur  paroif- 
(îoient  encore  aifjeélionncz  , mais  que  le  bruit  dé  - 
mon arrivée  feroit  tout  changer  de  face  , ôc  qu’ils 
ne  doutoieuc  pas  que  tout  le  monde  fc  voyant  vn 
Chef  dd  naiiTàn<^À|^  réputation , ne  reprît  cou- 
rage, Sc  lâfl'é  d^^^Hmiination  fi.  cruel  le, & fî  in-, 
fupportable  , nefWrîeur  exemple  cous  les  eftbrts, 
poflibles  pour  s'en  affranchir.  Q^ils  n’avoient  que 
pour  iîx  (emaines  ou  deux  mois  de  bleds,  peuH’ef^ 
perance  d’en  tirer  des  Provinces  , à moins  que  par , 
ma  valeur  vn  pafiâge  ne  filt  ouvert , qui  leur  en 
donnâ  ÔC  la  liberté  , ôc  le*  moyen  ; que  quoy  que. 
beibeoup  de  particulier  euficnt  profite  des  pilla, 
ges  , chacun  ayant  mis  Ton  argent  à couvert  , ils 
n’en  avoient  point  pour  s’afflfter , que  çeliiy  des 
Banques  ne  fe  pouvoir  prendre  Oans  çaufe  vne  fe- 
dicion  dangereufe  tout  le  monde , tant  amis  q^ 

• ennemis  , eftant  interefscàla  confervation  d vn 
dep6t  jurques-ia  facrc  de  inviolable  ; que  de  tou-’' 
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cher  à l’argenterie  des  EgliCcs  ce  feroit  attirer  l* 
coleredu  Ciel  6c  I indignation  du  Saint  Sicge^Q^e 
tous  les  Qiyaliers,<S(:  leurs  ennemis  les  p'us  irritez 
& les  plus  â craindre  armoient  par  tout  le  Royau- 
me,Te  mettroient  à cheval  pour  venir  contribuer 
à leur  opprefTion,  le  venger  des  outrages,  &•  in- 
dignirez  que  I on  avoît  fait  aux  plus  confidcrables 
de  leurs  Corps  , d avoir  pillé  leurs  nfcifons  , 6c 
micli>ement  malîàcré  le  Prince  de  MaTe,Dom  Pepe 
Carafïe  ôc  quelques  autres  Q^c  la  poudre  leur 
manquoit  aulii-bijen  que  le  :aoyen  d’en  faire>  faute 
dcfalpécren'en  ayantquc  pour  fort  peu,  de  temps, 
eftant  ob’igez  d en  confujner  quantité  tous  les 
jtmrs  , par  l’attaque  ôc  défchfe  des  portes  , & les 
cl cannouches  continuelles  qui  fe  faifoient  nuit  6c 
jour  ; Q^e  le  Peuple,  pour  témoigner  Ton  zélé,  6c 
fa  fîdciitc  pour  fou  Roy  , avoitj.  innocemrffent , par 
It  confeii  de  gens  fuborne?  durant  laTtcve  , raui- 
taHlcles  chdreaux  de  vivres  & de  munitions  de 
'guerrej  Q^e.la  mefme  faute  s’ertoit  faite  dans  tout 
le  Royaume,  en  mu^niflanr  toutes  Us  fortcrdïès  dé- 
garnies de  tout, croyant  en  o^||kplu‘  facilement 
la  ratification  de  la  capitulafl^Hjjnte  avec  le  Duc 
d^ArcoS , <Sc  s eftoit  ainfi  prive^^toutes  les-|fhofc  s 
^ i avoir  en  abondance  , pour  fe  réduire  dans  la 
ftecq^itc  oh  il  eftoit  ;Que  les  vaifteaiix  & galères 
^ ’-^agne  Iiiy  oftoient  la  communication  *de  la 
»iner  , dont  il  avoir  accoiïtumé-de  tirer  fa  fubrtancej 
C^e  pour  des  hommes  il  en  avoir  vn  fi  grand  nom- 
lire  , que  pqurveu  qu’ils  fulïènt  biert  com^andV:z, 
6c  difclplinezjcftans  6c  braves,  6c  bien  relez,.J  on 
pouvoit  entreprendre  toutes  chofes  j Qu’à  la  der- 
rtierc  reveiie  , 1,’on  avoic  trouvé  plus  de  cent  fou 
Xante  6c  dix  mil  le  hommes  (>ien  armes  ôe  bien  dc- 
t^htiinez  à mourir  poiK  le  fahit  de  la  patrie  ; Qje 
par  ce'b'jfcours , je  pou  vois  mijux  juger  qu’eux  eo 
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ce  qui  leur  elt<^  necclTairc, comme  plus  capable’ 6c 
plus  connoiIflanTj  Etqu’enfiti  le  courage  de  tou^  les 
habirans  commençoit  à j>  ab:rtre  , 6c  ne  pouvoir  fe 
relever  que  par  ma  prefence  ; Qu’aiafi  , ils  me  uip. 
plioienc  de  hâter  mon  voiage  le  plus  qu  il  me  fcroit 
polfib4e,6e  prelTer  qu  on  les  fecouruc,  fa.ns  quoy  ils 
ne  po^rroiellt  éviter  la  ddolation  de  Iciir  ville  , & 
enfuite  celle  de  tout  le  Royaume. 

Cette  véritable  relation  me  fît  faire  quelque  re- 
flexion , fur  les  dangers  où  je  m ailoi? précipiter  : 
Mais  faifant  fort  peu  de  cas  de  ma  vjc,6l  ellanc  re-^ 
fü!Ü  de  la  l’acn'fier  pour  les  interefts  de  la  Couronne- 
je  pris  la  parole  , de  raddreflant  aux  Minftrts  du 
Roy  , leur  fis  entendre  que  je  n eîiois  point  épou- 
vanté d’apprendre  des  chofes  fi  lùrprenantes  , Sc  fî 
contraires  à tout  ce  q-ii  avoir  elle  rapporté  jufques 
ici  -,  Q^e  c efloir  â eux  de  confi.lérer  lî  Je  Roy  vou- 
loir employer  fes  forces  pour  viie  entreori'e  fidüfi. 
tile  , & qu  en  ce  cas  je  me  chargerois  d’en  tenter 
le  rirque;nuis  qu  ils  voyoient  anifi-bien  que  nioy, 
que  fî  j cftois  abandonné  , c’cfloic  m expoferâ  vne 
honte  éternelle,  ôc  à vne  perte  inévitable;  n'effant 
ni  iufte  , ni-  raifonnable  que  l'on  me  facrifiâc  It  lé- 
gèrement , où  la  reputa-ion  de  la  France  fc  troU- 
voit  fî  fort  engagée.  Ils  me  répondirent  tous  d’vne 
voix  , que  je  n’avois  rien  à pràindro-  ; Qn^e  les  fe- 
cours  feroient  fî  prompts , 6c  fi  puffsarts/que  je  ne 
• rcnconrreroiî  pas  dans  l’exécution  d’vn  fî  glorieux 
«fefsem  , la  difficulté  , ni  les  périls  q-ae  je  m imagi- 
nois.  Ce  que  m’ayant  voulu  perAiadér  par  mille 
Wifons , répartis  qiril  cflrpit  inutile  de  les  allc- 
goer  ; que  je  n eftois  pas  penonne  à ni.*  fl  îr-é  légè- 
rement ; que  je  voyois  bieÙ'ce  que  j avois  à crain- 
dre, mais  que  les  hazards  Sc  hs  difficiiltez  , au  lieu 
de  ipe^froidir  , né  faifôient  que  m’animer  davW- 
la  eoflfîïg'ce  que  je  prenois^n-  Icirts  p;tv^ 

C vj 


éo  LES  MEMOIRES 
les  i celle  que  )'  avois  en  la  proteâi^  de  Monfîeur 
le  Cardinal  Mazarin  , ôc  la  pallîon  j'avois  de 
contribuer  ) au  péril  de  mavie>aux  avantages  de 
la  France,  meferoient  affronter  la  mort  , & toutes 
fortesdediflScultez  *,  & que  je  leur  demandois  d’en 
eftrc  les  témoins  , aufTi-bien  que  de  la  fidelité  , Sc 
de  la  paifron  avec  laquelle  je  méprifois  ôc  ma.  feu- 
reté  , Sc  ma  perfonne  , Sc  raefmc  mon  honneur, 
quand  il  s’ag^flbit  de  fervit  vtilement  , Qu^ils  dé- 
voient demeurer  d'accord  avec  moy  , que  j’eftois 
peut-eftre  lefeul  homme  du  monde  capable  de  nje 
charger  d’vnc  fi  hazilardcufe  comraifTion , dont*la^ 
Feule  penfée  feroit  trembler  les  ^ lus  déterminez, 
âc  les  plus  hardis.  Ils,  témoignèrent  en  eftrc  per- 
l'uadez  , & pour  avancer  Sc  refoudre  vne  fi  grande 
aftairc,  ils  m’aflurcrent  que  je  n’avois  qu’à  deman- 
der ce  que  je  defirois,  Sc  qu’ils  avoient  1 ordre  Sc  le 
pouvoir  de  me  1 accorder  de  quoy  je  devois  faire 
état  , IcspromclTes  du  Roy  eftant  inviolables  , Sc 
afïûfces. 

Je  demandai  l’armée  navale  à mes  ordres,  la 
plus  forte  de  vaifTeaux  , Sc  de  galères  qu’il  feroic 
poflTible  5 deux  cens  mille  ècus  d argent  comptant, 
en  attendant  vn  plus  puiffant  fecours  j quatre  mille 
hommes  de  pied  prefts  à débarquer  à ma'  première 
demande  ; quinze  cens. Cavaliers  démontez  pour 
mettre  à cheval  *,  les  fclles,brides,&  piftolets  pour 
eiiX',  la  mefme  chofe  pour  armer  deux  mille  che- 
vaux , que  je  pretendois  lever  dans  le  Royaume  de 
Naples  ; des  moufquets  , Sc  des  piques  pour  douze 
mille  hommes  , douze  picce  de  canon  , fix  vingts 
milliers  de  poudre,  avec  les  balles  Sc  mèches  à pro- 
portions , & quatre  vaifTeaux  au  moins  chargez  de 
bied;(&  qu’avec  toutes  ces  chofes  je  leur  répondois 

tfucccs  de  ce  grand  delTein,&  d’ofter  en  f^^  peu 
temps  la  Couronne  de  Naples  au  Roy  iKfpa- 
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7 gne.Ce  qu’ilffme  promirent  de  la  part  du  Roy  pofi- 
• tivement  , Sc  que  dans  forr  peu  de  temps  je  devois 
faire  état  de  toutes  ces  chofes. 

Apres  quoy,  je  donnai  des  lettres^à  Nicolo  Maria 
Mannara  , & Monfîeur  jje  Fontenay  Tes  rcponfes,* 
t pour  aller  rendre  compte  à la  République  de  Theu- 
Y reux  fucecs  de  fa  négociation  ; & je  le  chargeai  de 
dire  que  je  me  preparois  à l’aller  fervir,&  que  dés 
‘ que  je  faurois  l’arnice  navale  arrivée  à Portolon* 
gon  > je  m irois  embarquer  f^s  perdre  de  temps, 
pour  luy  porter  avec  moy,  tous  les  fecqprs  qui  luy 
ei^oient  ireceiTaires, 

Cependant  le  Tonti,  pour  faire  voir  à Monlîcur 
de  Fontenay  qu  il  n avoir  nulle  dépendance  de 
moy,  mais  feulement  de  luy,  Sc  de  la  France,  efpé-  . 
rantpar  cette  conduite  , ou  de  s’acréditer  davanta- 
ge , ou  que  ce  Miniftre  du  Roy  luy  procurcroit  à la 
k Cour  quelque  peniion  plus  coniîderable  , de  quel - 
; que  fomme  d’argent  pour  luy  & pour  fes  amis , a- 
vec  lefquels  il  tenoit  correfpondance  à ce  qu  il  di- 

Îfoit , avec  beaucoup  de  depenfe  Ou  bien  , pour 
teconnoître  , comme  il  me  le  voulut  perfuader  , fî 
les  i(^tcntions  qu’il  avoir  pour  moy,  eftoient  & fin- 
f cereg  , ôc  véritables  : Il  luy  propofade  faire  venir 
■ furl  armée  quelque  perfonne  de  réputation  , com- 
me Monfîeur  le  Comte  d lîarcourt  , ou  Monfîeur 
le  Maréchal  de  la  Meilleraye  afîn  de  lailTer  à Ibn 
i choix  de  me  confier  cette  entreprife  , ou  de  la 
F leur  remettre  entre  les  mains  , s’ils  efîoient  plus 
i agréables  que  moy  ; les  Mapolitains  ayant  tant  de 
['  befoin  d’efltre  fecourus , que  poutveu  qu  ils  reçufî. 

fentdesainfîances  , ilss’arrefîeroientpeud  confî. 

! dérer  par  qui.  Mais  foit  que  par  le  rapport  de  l’x- 
tat  des  chofes  , U les  reconnût  trop  .«perilleures, 
pour  s'imaginer  qu’aucun  autre  que  moy  , en  vou- 
lût contre  la  fortune  ÿ foit  qu’il  crût  que  j’yfuilè  - 
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trop  engagé, pour  fouffrir  patiemment  que  l'on  mît 
vn autre  en  ma  place-, ne  voulant  pas  fe  porter  légè- 
rement à maltraitter  Sc  oftenfer  vne  perfonne  de 
ma  condition  ; iuy  répondit  qu’il  ne  feroit  pié 
Taifonnable,  apres  les  démarches  que'l  on  avo'it  fai- 
tes pour  moy,dc  changer  de  fehtimens,  & prendre 
vae  conduite  difterente. 

' Le  Tonti  viut  avec  empreffèment  me  faire' fa 
Mur  de  cette  rcponfe,&  me'  fa'fre  valoir  co  mme  vn 
lervicc  fignale,  l'artifice  dont  il  s’eftoit  fertsi,  pour 
découvrir  (jj^’on  marchoit  de  bon  pied  fur  mon' 
fujet.  Enfuitede  quoy  il  me  pria  , en  écrivant  à la 
Cour  , de  faire  valoir  les  fervices  de  Ton  bfa'iifrcarc, 
ôe  les  liens,  & leur  ménager  des  pcnlions,  quel- 
que fothme  conliderable,  pour  récompinfer  Tes  cor- 
refpondans  , Sc  amis  , Sc  attifer  par  des  bien-faits 
beaucoup  de  Napolitains  dans  les  interefts  de  la 
France  , luy  acquérir' des  créatures , Sc  luy  former 
vne-puiflantc  cabale,  pour  dirpofer  en  temp;  & lieu 
1-es  cfprits  à la  fervir  vcilement,  & contribuer  à Tes 
avantages. 

Pbur  hioy  je  n’eus  plus  d’autres  penfccs  que  de 
me  tenir  en  eftat  de  partir,&  pourv'oir  à toute»  les 
-<hofes  necefïà  res, pour  m aller  embarquer,  dés  que 
1- armée  navale  du  Roy,  feroit  eh  eftat  , & en  lieu 
Commode  pour  me  recevoir  & me  porter  à Naples; 
Et  comme  je  ne  pouvois  entreprendre  ce  voiage 
fians  argent , je  fis  tous  mes  efforts  pour  en  trouver: 
J’envorj'ai  chercher  tous  les  Banquiers  François, 
pour  tirer  d'eux  les  plus  grandes  fommés  cjue  je 
pourrois,en  leur  donnant  des  feuretéz  & des  let- 
trfcs  de  change  paj'ables  à Paris.  ^tOn  malheur 
voulut  que  Monficur  le  Duc  de  Modcnc  ayant  pris' 
Id  ebmmandément  des  armes  du  Roy  en  Italie  , & 
formé  de  grands  defïeins,'  & des  hautes  êntrcprlfeSy 
en  avoir  befoinr-atH Fl  bien- qne*  moy  j ^bien-que 
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pour  le  pouvoir  afTiftcr  à point  nommé',  les  Mir 
•oillres  du  Roy  leur  avaient  donne  ordre  de  ne  le 
point  dellaifîr  de  ce  qii  ils  pourt-oient  avoir  encre 
ies mains.  Ce  qui  m'obligea  de  rccourirà  Monlîeur 
lo  Cardinal  de  Sainte  Cecile,  ôl  à Moniteur  de 
Eontenay  pour  leur  faire  donner  la  permiiTjon  de 
.traitter  avec  moy.  Les  en  ayant  donc  fiippliez  , ils 
envoyèrent  quérir  le  Iteur  Philippes  Vahenti  , & 
■luy  dirent  qu  il  ferviroit  vtilement  le  Roy  , & fe- 
roit  plaificà  Moniteur  le  Cardinal  Mazarin,  s'il  me 
cotnptoit  quatre  mille  piftoles,  fur  des  lettres  de 
change  , que  je  luy  donnerois  , dont  ils  1 aiîttroienc 
du  payement  , la  Cour  prenant  foin  d y fatisfaire, 
en  cas  que  ma  famitle  tardât  à'iüy  donner  conten- 
tement. Il  me  tint  cette  fomme  prefte  en  or  , pour 
me  la  donner  es  partant  , de  peur  que  ie  n en  dé- 
penfafle  vne  partie  avant  que  de  forrir  deRome,  éc 
•qu’ils  n’e  fulTént  obligez  de  m en  faire  fournir  d'au- 
■ tre  , ne  pouvant  patir  fans  argent  *,  & la  neccfFité 

• des  atfaires  faüanc  qu'on  ne  Ce  pouvoir  plus  pafTèr 

• de  moy  , ni  retarder  mon  voiage  , fans  les  ruiner 
entièrement. 

Je  ne  puis  m cmpccher  de  dire  ici  la  générolîté 
d Vne  femme  , quoy  que  cela’  foit  affez  inutile  au 
^ujet  dont  -je  parle , qui  fachant  les  düigcgces'que 
je  faifois  pour  trouver  de  l'argent  pour  cet«  entre- 
prifç  quî  n eftôit  plus  fecrette  dans  Rome  , me  vint 
•apporter  ce  qu'elle  avoir  de  pierreries, & de  bijoux, 
6c  dix  mille  écus  en  billets  fur  les  Banques,  dont  je 
'^aremerciai,  eftânt  tout  le  bien  qu'elle  avoit  amaC. 
Ai. en  piufieurs  années  av^  alTea  de  fatigues , & de 
-peines. 

' Je  me  rèfolus  d’envoyer  â feu  Madame  de  GuTe 
tna  mere  , vne  procuration  générale  poul  l’admt- 
tniftration  de  tout  lUon  bien  , pour  l'engager  plus 
-puiSamment  à m’afTiftor  , la  priant  de  tout  mettre 

'v  . 
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en  vfage,  pour  me  faire  tenir  la  plus  grande  fomm* 
qu'elle  pourroit , p tiifque  de  ce  fecours  dcpendoi^ 
mon  ecablifseinent  } ou  ma  perte. 

J’eftois  tous  les  «jours  en  de  continuelles  confé^ 
renccs  avec  MelTieurs  les  Miniftres  de  France  , ôc 
Cardinaux  de  la  faâion  pour  refoudre  auec  eux, 
tout  ce  que  j'avois  i faire  pour  le  fervicc  ôc  les 
avantages  de  U Couronne  j mais  quoy  que  je  les 
prefsafse  fur  la  conduite  que  j'ayoïs  à tenir  , ôc  leur 
demandafse  qu'elle  inftruÂion  ils  av oient  à me  don- 
ner Si  je  ne  devois  pas  apres  ra’eftrc  acréditc  à 
Xqaples  , fous  prétexte  de  l’ctablifsement  de  la 
République  , ménager  les  efprits  ôc  les  porter  in- 
fenlîblement  à fe  donner  au  Roy  , eftant  impoliible 
que  la  Noblefse&lc  Peuple  auflTi  divifez  d’inte- 
rélts  , que  d’amitié  ,pufscnt  jamais  fe  réünir^fi  bien 
tfnfemble  , qu  ils  formafsent  vn  corps 'dé  Républi- 
que & fe  gouvernàfsent  d’eux  mcrme,rans  venir 
vn  jour  â s’en  lalser  , Ôc  avoir  befoindc  fe  choHtr 
vn  Maiftre(  ce  pais  turbulent  & inquiet  n ayant  ja- 
mais elle  que  fous  vn  gouvernement  Monarchi- 
que ,&  ne  pouvant  par  la  jaloude  nature  le  qu'ils 
ont  les  vns  des  autres  , eftre  jaraaiS'Cn  repos,  ni  en 
paix,  que  fous  le  commandement  d'vn  feiil.  ) Us  en 
demeurpient  bien  d’accord  ; Mais  croyant  q'il  fe_ 
roit  dangereux  de  confeiller  à des  Peuples  violons 
ôc  feditieux  , vne  domination  étrangère  qu  ils  a- 
voient  toûjours  appréhendé  *,  Ils  me  direht  qu  il 
faloit  leur  laifser  lechoix,  & de  leur  gouverneme- 
men^,  & de  fe  faire  vn  Maiftre;  Q^e  le  feul  Ibupçon 
qu’ils  auroient  que  le  Roy  eut  la  penfée  de  l’eftre  , 
attireroit  leur  haine  , au  lieu  de  leur  amitié, & con^ 
tribuëroità  les  rajuRer  avec  les  Efpagnols  ; 
d’alleurs  le  Pape  , fans  l'autonté  duquel  t'on  ne 
pouvoit  fairp  de  changement  dans  ce  Royaume, 
pour  en^ftre  le  Seigneur  dominant  j pourroit  fe  li.^ 
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gnér  avec  les  Princes  d Italie  pous  s'y  oppofer,crai. 
gnant  que  E la  Prince  y prenoit  vn  E grand  pied  , 
,^elle  ne  pût  fonger  avec  le  temps  â Ce  la  foûmettre 
^toute  entière  : Que  ce  luy  eftoit  vn  alTèr  grand 
. avantage  de  dépouiller  la  Monarchie  d’Efpagne 
dVn  fi  beau  Royaume  > dont  elle  tiroit  /es  princi- 
pales  forces , ôc  que  cette  perte  éleveroit  tout  au. 
tant  la  France  au  defilis  d’elle  t pourroit  faire 
vne  conquefte  ; Q^e  d’ailleurs  laferfonnes  de  ce 
pais  qui  fouhaitoient  vn  changeait , pour  profi. 
ter  des  honneurs  , de  des  charges  du  Royaume  , des 
gouvememens  des  places , ôc  dâ  Provinces  , qu'ils 
avoient  vu  jufques  ici  à regret  entre  les  mains  des 
étrangers  , appr^henderoient  de  ne  pas  améliorer 
leur  condition  t ôc  dtCe  voir  ruiner  Ôc  appauvrir, 
pour  enrichir  d'autres  pais^par  le  tranfport  de  leurs 
biens  ^ de  de  leurs  richefies  * Et  qu'enfin  réunifiant 
avec  les  ennemis  > tous  ceux  qui  feroient  du  fenti. 
ment  contraire  > le  parti  feroit  tell  ement  affoibli  ; 
qu'il  nefe  pourroit  pas  maintenir  long-temps  ; 
Q^e  par  de  fi  puifiîuitâs  raifons  je  de  vols  travailler 
â dilTiper  autant  que  je  pourrois  y les  foupçons  que 
rpn  pouvoit  avoir  de  femblables  penfccs  , ôc  pu- 
blier que  la  France^ nagifibit  jamais  que  par  vn 
principe  de  genérofité  , definterefie  , pour  foula- 
ger  les  opprimez  , dr  procurer  la  liberté  à ceux  qui 
languifiôient  fous  la  tyrannie  de  les  ennemisj  Q^il 
faloit  les  chafièr  de  ce  Royaume  à quelque  prix 
que  ce  fût  : Qifil  importoit  fort  peu  de  quels 
moyens  onfe  ferviroit  pour  achever  vn  fi  grand 
ouvrage  > Q^e  le  Roy  donneroit  les  mains  â quel- 
que relblution  que  l’on  pût  prendre  , Qu  ü avoit 
bien  confenti  au  couronnement  du  Prince  Tho- 
mas , dans  Tentreprife  qui  s'efioit  ménagée  f du- 
rant le  fiege  d Orbitelle  , Qif  U luy  efioit  indiffé- 
rent.» qui  feroit  àff^z  heureux  » pour  profiter  de 
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toutes  ces  révolutions  *,&  qui  que  ce  fûtà  qqi  (*, 
fprtune  fi|t  favorable  j il  luy  donnerpit  foA  qppui, 
fon  alliance  , ôc  fa  proteétiop ôc  que  par-là , fans 
fe  faire  des  ennemis  & des  envieux,  il  tireroit  plus  ^ 
d'avantage  des,  Napolitains,  que  s’ils  eftoient  fes 
lujets^  Q^il  n avoit  paa  voulu  mefiflc  faire  vcrifiçr . 
la,  réunion  de  1^  Catalogne  à fa  Couronne  , pour  ne, 
pa^  eternifee  la  guerre,  & s’ofter  les  moyens, quand 


b 

a 


il  luy  plairoitjM  la  paix  à,  la  Çhrcfti,ente  : 
n'^oit 


Qg^ainfi  l’on  n avoit  ppint  4 qrdra  nj  d'inftru<ftipn. 
^ flac  donner  •,  que.  je  devois'dai)s,les  cenips  ^ fe- 
Ipales  conjonctures  agn  , fujvantque  je  Ic-jpgqT 
rois  à propos  ^ que  je  ne  pouypis  rendre  de 
plus  important  que  de  mettre  * libet'i 

té»  de  que  4 en  fane  perdre  Iq  Çpuronne  à 1^:» 
fpagn». 

Alors  Monteur  le  C^djnal  de  Saint&Çeeile  me 
tirant  4 part  dans  vne  fen.eftrp , ppur  me  parler  en 
particulier,  me  dit  que  je  ne  d.evpis  pas  prendre  de 
con£unce  en  Monfieur  de  Fontenay  , qui  n^efi;pit  ni 
fon  ami , ni  le  mien  y qu’il  a’avoit  pas  le^ferret  dç 
Monfieur  le  Cardinal  fon  frero,  de.  l’amitié  de 

la  protection  duquel  il  m aiïuroit , de  que  m éfiant 
obligé  au  point  qu  jl  Veftoit ,.  il  voliloit  en  cftre  la 
caution  j Q«e  j’entrepri»Te  hardiment  mon  voiage, 
Sc  que  je  ne  manquerois  de  rien;  Qne  je ferois  fe- 
couru  d’hommes  , d argent  , de  munitions  de  bou- 
che , ÔC  de  guerre  , d’vne  puKTonte  ar  née  navale  , 
compofee  de  quantité  de  bons  vaillcaux  y ôc  d’vn 
grand  corps  de  galères  , ôc  qu  enfin  la  France  aban- 
donn^fnir  tout  autre  defiein pour  m’allifieç dérou- 
tes fes  forces. 

Nous  nous  feparâtnes  aprc.s  cent  qmbrafiadçs  , 
egalement  fatisfaits  l’vn  de  1 autre  , ôc  il  s’eo  alla 
faire  fa  dépêche  , dont  il  efpers  vn  fuceés  aulH  fa- 
vorable, que  je  crus.en  devoir,  âtfendre  de  U 
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^ ne.  A mon  retourj  envoyé  ciiercher  te  (leur  de  Til- 
fy  mon  Secrétaire  pour  luy  donner  mes  inftni- 
ôiojBS,  & Tordre^e  faire drejSèr  toutes  les  procura- 
tions 6c  pouvoirs  neceâ^res  pour  agir  à la  Gour , 
6c  auprès  de  mes.  proches  , fuivant  les  refolutions 
que  j'âVois  priles,  6c  pour  me  faire  envoyer  le  plus, 
d’argent  qu'il  fe  pourroit  amailêr  , comme  le  fe- 
cour»  le  plus  vtilaâ  la  confervation  de  ma  vie  , & 
à l’exccution  de  mes  defleins  j 6c  Tayaut  retenu 
quelques  jours  pour  porter  Tavis  des  lettres  de 
change  , que  je  devois  tirer  fur  Paris , & pour  dire’ 
desnouveiles  certaines  de  1 état  de  toutes  mes  af- 
• faires  , 6c  du  temps  ailaré  de  mon  départ,  voulant 
auQî.bien  laiflèr  arriver  les  depcclies  de  Monteur 
le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  les  premières  , afin 
qu’il  trouvât  à Ton  arrivée  4*1*  Cour  , les  matières 
dUpofées pour  m’y  pouvoir  fervir  plus  vtilement  : 
Et  comme  les  chofes  qu’il  devoit  traitter , eftoient 
trop  délicates  pour  lesofer  me^e  par  écrit , je  luy 
donnai  des  lettres  de  créance  , ^e  je  veux  mefrre 
ici  , quoy  qu’elles  ne  fuiïênc  pas  fort  neccflaires  j 
niais  feulement  pour  montrer  que  fuis  ponftucl, 
& que  j eftois  perfuade  de  trouver  à^aples  de  plus 
grandes  forces , que  je  h' y rencontrai  piis,  quand  je 
fus  fur  les  lieux,. 

lettre  ECRITE  A MADAME 
■ . Ja  Duchefïè  de  Guife. 

9 ■ ■ ^ 

eft  'tme  que  le  Peuple  Royaume  the  Naples  ont 

temot^ne  faste  de  ma  perfonnet  rn  ajant  c ho  s fi pour 
l^s  tirer  de  l'opprej^ion  des  F.fpagnols,^  commadtr 
leurs  ternes  , avec  la  mefine  autoritl  c^ue  te  Prince 
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d' Orange  fait  celles  des  Etats  de  HgUande  » mohli» 
géant  à me  tenir  prefi,poftr  m'embarquer  fur  L'armé 
navale  du  Roy^^  m aller  mettre  à la  tefte  de  cent 
foixante  ^ dix  mille  hommes  qui  nt  attendent  : J'ai 
f;*«,MADAME,  que  vous  ne  dejagréerieti,  pas,  ' 

prijjfè  la  liberté  de  vous  renSre  compte  de  cet  hon- 
neur qui  m' efi procuré, ne  croyant  pas  pouvoir  réûf 
fr  dans  ce  glorieux  emploi , fje  nef  dis  aJfeK,  heu- 
reux‘potsr  obtenirs  vojhe  benedidliou-Ie  vous  la  de-- 
mande  tres-injlamment , vosss  fupplie  de  ne  me 

fat  abandonner  dans  cette  rencontre,  où  je  puùac-  • 
quérir  tant  de  réputation,  nt  établir  vne  Ji gran- 
de fortune-I'ofeefperer  de  la  bonté  de  vofire  naturel 
vne puifptnte  af  fiance  , en  ayant  vn  extrême  be- 
foin  , vous  aeveKtJ  conjtdérer  que  s'il  m en  re- 
vient quelque  avantage,  cefi  celuy  non  feulement 
de  toute  la  Maifon,  mais  le  vojhe  particulier,putf- 
que  je  fuis  avec  tous  les  rejpeéls  imaginab(ec> 

MAD  AM  Et 

Voftre  tres-hufnble,tres-obeïflânt, 

- & tres-obligè  fils  & ferviteiur 

leDvcdeGuisE. 

Dt  Rome  ce  9.  Movembre  1647* 

le  vous  fùpplié^' a\oùter  vne  ûf  entière  créance  à 
ce  que  ce  porteur  vous  dira  de  ma  paXt , qui  efi  trop 
important  pour  l' 0 fer  écrire.  ♦ 

' Comme  j'efiois  perfuadc  que  la  perfonnc  de  mon 
frere  le  Chevalier  ne  me  feroit  pas  inutile  , Ton  in- 
terefi:  m’obligeant  d’avoir  plus  de  confiance  en  luy 
qu'en  tous  les  autres  de  ma  Maifon  j dans  vne  af 
faire  où  il  devoit  prendre  partj  je  luy  écrivis  la  let- 
tre fuivante  , qui  ne  fcroic  pas  alTcz  régulière  pour 
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paroitre  aux  yeux  du  public  j mais  que  je  ne  veux 
•pas  oublier  , croyant  que  l’on  excufera  Éicilemcnt 
la  liberté  d’agir  entre  proches  , qu'elle  fera  voir 
comme  je  n'ai  oublie,  ni  meprife  aucun  moyen 
! de  me  mettre  en  état  de  ne  manquer  de  rien,  âc  que 
• je  me  fuis  aidé  de  tout  ce  qui  m'eftoit  podible, 
pour  employer  mon  bien  , aufli  bien  que  ma  vie» 
pour  l'exécution  de  1 entremife  , dont  je  m’eftois 
chargé,  âc  qui  devoir  eftre  fi  vtile  aux  avantages  de 
la  Goujonne. 

LETTRE  E'CRITE  A MONSIEUR, 
^e  Chevalier  de  Guife, 

(■>  dépêche  /V/  M o n T R E S-C  H E R F R F R 

^e/Kpechera  epue  je  ne  pajfe , m pour  ridicule , ni 
pour  chiméêijue,l^  me  fera  croire  ou 'vn  Prophète, ou 
vue  pei^nne  bien  informée,  puifpue  l'on  •voit  ù pré^ 
fent  effeélué  tout  ce  ejue  j'écrrvois  ilj  a fx  femai'Àes 
for  le  Qourrier  que  je  njosa  ennjojai^  Enjin,'uous  ap^ 
prenâreK^  p*tr  les  lettres  dont  TsUj  ef  chargé,  par 
ce  qu'il  'voua  dtra,<pue  ce  nef  pas  fans  peing  que  ma 
négociation  ejl  au  point  que 'voui  faureK,  > SJ*  que  la. 
députation  que  le  Peuple  Cf  Royaume  deîJaples  rnot 
faite,  ne  m efi  pas  peu  gloriessfe  : Les  iuterejls  de  la 
France  rencontrât  de  tels  a’vantages  en  l'afiette  où 
J ai  mis  les.  chofes  , je  prétendis  rendre  des  fervices JS 
^ffeétifs,que  j'efpere  qsse  l on  m'afifera  puijfammet, 
fuppliet:,~en,  mon  frere  ff  •vo$u,Monfeur  le  Cardi- 
nal  j ^ confidérant  le  befoin  extrême  que  faiefar- 
gtnt , faites  les  diligences  pofibles  pour  ni  en  faire 
envojer-Il  faut  aufi  que  toute  la  famille  contribué 
a tous  mes  avantages,  qui  font  les  leurs, que  l'on 
*n  envoje  tout  ce  que  l on  pourra,  d'argent,  de 

pierreries  ; Fbjet:,  à dépouiller  tous  mes  proches  pout 
’ifn  Jt  bonfujet‘  Je  n'ai  pas  loiGr  d'écrire  a mon  fie- 
te,ni  à mes  feurst  faites  leur  bien  mes  baife-mains. 
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mes  excujes:ceue  lettre Jervirei.J^our  tottt.Ie  v^m 
l a-irejfe  , parce  comme  les  autres  àosvenf  de^ 
meurer  en  France^pour  l établ  jf.mëtde  lafamsHei 
Je  prétends  pour  •vous  ifue  •vous  •ventes  m tùder  de 
deçà.  le  •vous  mander ay  eju^nd  * l fera  temps, tene^ 
la  mat»  c^ue pas  ruade  mes  gens  ne  me  •vtene  trou- 
•ver  fans  ordre:  enteux  être  e^abls  de  quelques  jours 
struant q'se  l'on  •vcjye  arrt'ver  tan^^  d^  François'. j en- 
•voyerai  hicn-tôt  quérir  toute  ma  Matfn  , CT  taut 
mon  € 'utpage-Ie  n' att en  is  que  l armée  na’vale pour 
m embarquer,  aller  a Naples,  où  je  fuis  attendu» 
a'vec  plus  d tmpattence,que  rtef  dèsp^ifs  la  •venue 
du  Méfié  Si  Ton  erpit  au  bon  ho  me  ^FarchenjtUe,  je 
Jerat  f luspuijj'mt  que  le  Grand  Seigneur,  puifqt^il 
ne  four  oit  pltss  mettre  cent feptante  mtUe  hommes 
enfmble , comme  font  les  gens  en  armes  qui  tn  at- 
tendent pour  mbbeir.  Naples  e^  •vn  beau  theatre  de 
^oire,  devant  aller  cobattre  vn fis  d'Ejj)agne,chaf 
.JerJon  armée  , prendre  trois  châteaux  > beaucoup  de 
pl  tces  fortes  dit» s le  Royaume, reptedre  dix  pofes 
V perdus,  ^ bien  fort  if ck>  dans  vne  feule  ville.  le  le 
donne  à qut  qtsc^cefoit  d'avoir  plus  de  befogne  ii 
Jasre,ni plus  de  gl  Jsre.  à acquerir,fje  joue  bten  mon 
petfonnc’.ge,  quelque  d fia  le  qu  si  paroijfe  : P on  me 
futerotre^que  fen  vtendray  â bout  peu  de  temps 
après  mon  arrsvée^e  votts  garderay  neantmoins 
quelque  chefe  àt  fasre  ûf  aure<.  part  au  gâteau , fi 
.(Vius  ave  K.  le  f^i*f  de  faire  vensr  bien  de  iargét,car 
j en  ^ le prefftns.  he  foins,  ^dieu,  je  votes  entretiens 
trop  t,ég-temps,pour  en  revoir  fi  peu  a faire  madSpé- 
e^ie  < Voleta  ce  que  Votts  pourrez,  attraper.,^  s'il  eil 
paf  ibU  les- gros  diamans  das  bon  home  Chevreufe:ne 
/ •jjjez.  rten  â.  l 'Hofiel  de  \Guife  : enfin  qu'il  njy  ait 
n:  fer:  ui  es.ni  cajfettes  à l épreuve  de  vos  masns*  le 
~fusf  t(u>'a  VO'SS,  LE  I^VC  DE  Gvi  s^E. 

^ DcRomeice-2^,  O^iiobrç , 1647.  - . 
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. Cccr«  lcrtre  ne  partit  pas.de  quelque  temps  , ÿc 
m eftanr  furvenu  depuis , les  nouvelles  que  je  vais 
faire  lavoir,  je  ftis  forcé  d’y  ajouter  cette  apoftille. 

retardé  U départ  de  TsUj  pour  quelques 
lettre:  de  change  qutl  faut  ajujler:(^  comme  Mef- 
^eurs  le  Cardinal  de  Sainte  Ctcile  , l' ^mbajj'a^ 
deur,  ont  jugé  ma  perj'onne  necejfatre  à Naples  , je 
fuis  parti  le  dixiéme  de  Nouembre-  Ce  porteur  'vous 
dira  m'avoir  vu  embarquer  ^ tant  de  hâte, que 

je  ne  purs  écrire  â perfonne  , vous  en  ferez,  part  â 
tous  nos  pangns  amis  , ^ vous  ri  aurez,  pltss  de 

mes  ruiuveUes  que  de  Naples  , ou  j' ai  bejbtn  déefire 
puijjltmmsnt  ajiifié  d'argent  j ainf  il  en  faut  fois- 
citer amajfer  de  tous  cofez.^ 

Le  Pere  Capecé  Jacobin  arriva  des  ces  ytre- 
faites  , pour  folicicer  moo  départ  &c  les  fecours, 
mais-beaucoup  plus  encore  pourcftre  connu.de  moy 
&c  en  obtenir  la  charge  de  mon  Côiifefleur  , & de 
mon  Prédicateur  ordinaire  pour  fe  faire  par  là  con- 
’fîderer  davantage  dans  fon  pais  : Et  fJicolo  Maria 
Mannara,  revint  pour  faire  changer  les  refolutions 
qui  avoient  eité  prifes  fur  mon  fu  jet , & demander 
. que  fans  attendre  1 armée,  les  chofes  eftant  en  eftac 
d^  périr  , lî  ma  perfonne  ne  les  rctablifîbic  , & ne 
redonn».  it  le.CœHr  aux  Napd liions  qu'UsaVoién\ 
entierérement  perdu  , je  me  tefolulTè  de  partir.  Il 
me  rendit  en  prefence  de  Monlîeurs  1 Amballadeur, 
&c  de  tous  Melïicurs  les  Miniftres  du  Roy,  la  lettre 
fuivànte. 

SæjR  E NJ  S SI  ME  S El  G NE  y R, 

^Hs  awns  répu  aujàurd'huj  des  mains  de  Nitola 
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le  commandement  de  leurs  armes  ; Que  le  deüèin 
que  j’avois  d'attendre  l’armce  navale  pour  m’em- 
barquer,n’edoit  qu  vn  prétexte  fpecieux  que  je  pre- 
nois  , pour  me  dédire  de  l’engagement  où  je  m’e- 
ftois  mis , & de  la  parole  que  je  leur  avois  donnée 
trop  légèrement  de  les  aller  fervir  , cpnnoillànt 
qu  ils  feroient  abandonnèz  , ôc  quiiyavoit  trop 
peu  d’honneur  à acquérir , & trop  de  péril  â courre 
dans  cette  entreprile  j Que  Louigi  del  Ferro  qui  a- 
voit  pris  la  qualitéd  Ambalïàdeur  de  France  , leur 
avoit  offert  de  la  part  du  Roy  vn  million  d ’or,  cin- 
quante navires  de  guerre  , trente  galères  , dix  yaid 
Féaux  chargez  de  bled  , cinquante  pièces  de  canon, 
douze  mille  hommes  de  pied,  ôc  quatre  mille  che- 
vaux des  munitions  de  guerre  pour  plus  de  deux 
ans  ‘f  Q^e  je  viendrois  me  mettre  entre  leurs  mains 
pour  oflrage  de  toutes  ces  chofes,&  qu’il  fe  rendroit 
prifonnier  pour  en  eftre  caution  de  (a  tefte  , & leur 
avoit  enfin  fait  des  offres  fi  exhorbitantes  , qu’elles 
en  cfioient  ôc  incroyables,  ôc  ridicules  •,  Qu’ils  ac- 
eufbient  Gennarc  de  s’eftre  trop  aifement  lailïc 
perluader  de  tous  ces  fecours  chimériques  ; Que  le 
Peuple  enperdoit  l’efperance  d eftre  aflTjfté , ôc  que 
les  erprits  en  eftoient  fi  fort  abbatus, qu’ils  eftoient 
preftrs  â mettre  bas  les  armes , n’ayant  plus  larefo- 
luriora  de  fe  défendre,  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
contre  eux  les  ECpagnols  ; Et  quoy  que  l’appréhcn- 
fion  de  leurs  vengeances  fdt  extrême  , beaucoup  fe 
flatoient  de  s’en  pouvoir  délivrer  , croyant  que  le 
châtiment  ne  tomberoit  que  fur  la  tefte  de  leurs 
Chefs  : Q^’il  fe  formoit  déjà  beaucoup  de  cabales 
dans  la  ville,  Q^e  1 on  voyoit  le  monde  s’atrouper 
dans  toutes  les  ruës  , pour  murmurer  : Q^e  l'on 
n'entendoit  que  des  cris  ôc  des  lamentations  , ôc 
qu'cnfiii  les  elprits  eftoient  pleins  de  defefpoir  y ôc 
de  deibiation  : Que  tout  le  monde  affuroit  neant- 
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moins  que  dés  qu’ils  me  verroient , Us  renouVélIe- 
roient  de  vigueur  ôc  de  courage  , ne  doutans.pas 
que  ma  prdence  ne  fût  vn  témoignage  certain  que 
la  France  ne  les  vouloir  pas  abandonner  , pour  ne 
pas  expofer  vnc  perfonne  de  ma  naiflance,  de  de  ma 
confîdérition  j Qu  ils  auroient  encore  quatorze  ou 
quinze  jours  de  patience-,  mais  que  fi  1 arme e ne 
paroiiroit  dans  ce  temps-là  , ils  fe  rendroient  pour 

ne  vouloir  plus  fc  défendre  , & chercheroient  leur 
feurete  en  livrant  leurs  Chefs. 

Cette  nouvelle  nous  furprit  tous  , connoiflant 
bien  l’impoOibilité, quelque  diligence  que  Ton  put 
faire  , que  l’armée  pût  précUement  arriver  dans  ce 
temps.  Car  outre  que  l'armement  qui  s’en  faifoit 
à Toulon  , n’eftoit  pas  encore  achevé  : quand  elle 
auroit  efté  prefte  de  femettre  à la  voile  , I incerti- 


tude  des  vents  , & le  péril  <\e  la  navigation  dans 
vne  faiton  fi  avancée,  faifoient,que  l’on  ne  pouyoït 


Yne  lauon  avawvvvj  — --  • 1 • 

pas  précifement  répondre  du  temps  , ni  du  jour 
qu  elle  feroit  à la  veuë  de  Naples.  Le  Mannara  re, 
connut  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  difions  : Mais 
il  nous  repréfenta  qu’ayant  à faire  à vn  grand  Peu- 
• pie  , turbulent  , feditieux  , ôc  impatient , 
impofiTible  de  le  gouverner  par  raifon  -,  Qu  tl  faloit 
le  perfuader  par  quelque  chofe  de  prefent  & d et- 
feiftif,  puirque  des  gens  incrédules, & timides, ne  le 
niruroient  pas  facilement  ; Qn’il  ny  avoitque  ma 


feule  prefence  qui  pût  faire  de  fi  grands  eftets  , & 

que  dans  la  joie  q«e  l’on  en  receyroit  , il^feroit 


que  dans  la  juic  . 

aifé  de  faire  entreprendre  toutes  chofes  au  Peuple 
de  Naples , & que  jufques  aux  ^^^mes  tnermc, 
tout  prendroit  les  armes  j Que  là  haine  d EfpagW 
pouvoir  fe  ralentir  ,'mais  non  jamafe  s eteindre  , & 
qne  fous  mon  commandement  , i n y ayoït  per 
fl)nne  qui  ne  s’exposât  à la  mort , & qui  ne  rc. 
pandit  jufques  à la  dermcrc  goutte  de  fon  fang  ^ 


f 
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pour  le  falut  & la  liberté  de  la  Patrie. 

‘ Nous  refolûmes  de  dépécher  à 1 heure  merme  vu 

* Courrier , pour  faire  hafter  la  venuë  de  Tarmée,  ôc 
' je  n^'ofiris  de  partir  dés  le  lendemain  pour  l'aller 
“ attendre  à Portolongon,&  m’embarquer  dés  qu’el- 

* le  paroiftroit  > ménageant  par  là  le  temps  de  trois 

* ou  quatre  jours  qu'il  faudroit  pour  m’avertir  qu’el- 
^ le  y fût  ',  de  pour  m'y  aller  rendre  fur  cét  avis  ; Et 
^ que  lî  j’avois  quelque  autre  moyen  de  me  conduire 

.à  Naples , je  ne  marchand  crois  pas  de  hazarder  de 

* m’y  rendre  , pour  y ranimer  tous  les  cœurs,  Sc  raf- 
^ furer  tous  les  clprits , puifque  j aimerois  autant 
f mourîc,que  de  voir  perdre  vne  fi  belle  conjonftu- 

rc,  qui  ne  fe  recouvreroit  pas  vne  autre  fois  -,  de 
faire  vn  fi  important  ôc  fi  extraordinaire  fervice  k 
^ la  France. 

^ Le  Mannara  m^epondit  que  fi  je  vouIoi.s  pren- 
dre  vne  fi  belle  rerolution,il  me  feroit  aifé d'entrer 
F*  dans  Naples  fans  que  les  vaifTcaux  ni  les  galères  de 
l’armée  d’Efpagnc  pufTent  empccher  mon  pafiàge  ; 
^ Qu’il  y avoir  des  felouquesiubciles  fi  légères,  que 
les  galères,  ni  les  brigancins  ne  les  pouvoient  join- 
tî*  dre, dont  l’on  avoir  l’expérience  •,  pas  vne  de  toutes 
celles  qui  en  avoient  efté  dcpéchécs, depuis  l’arrivée 
de  la  Hotte  ennemie, ne  s eftant  perduë  ni  en  allant, 
ni  en  venantÿQne  fi  je  voulais  m’en  fervir,il  envo- 
yeroit  la  nuit  mefme  en  faire  venir  vn  nombre  fuf- 
ii*  fitànt , pour  m embarquer  avec  toute  ma  fuite,  qüi 
’fi*  feroit  arrivé  dans  trois  jours, 
iH;  MeflTieurs  les  Cardinaux  commencèrent  à fe  rc- 
garder  l’vn  l’autre, incertains  de  la  refolution  que 
M?  je  voudrois  prendre, pour  en  voir  trop  clairement  le 
tli  |>eril,en:ant  dangereux  fi  l ’on  évitoit  le  hazard  que 
les  ennemis  pouvoient  faire  courre  , de  s’expofec 
i«t  aux  orages  de  cette  mer,  dont  la  navigation  efi: 
i)P(  plus  à craindre  <jue  d’aucune  autre, des  codes  de  la 
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Mccliterrrncc  , & principalenient  dans  le  mois  de 
Novembre  > qj.ii  cft  le  temps  ou  s elevent  dans  les 
plaçîcs,  dont  clic  cR  remplie, les  plus  furieufes  tera- 
peftes.  Monficur  de  Fontenay  voyant  la  neceflfite 
de  mon  palfagc  , & n’ofanc  me  confeiller  direâre- 
ment,  dît,  qu’en  effet, ces  felouques  eftoient  lî  1^^^" 
reufes  , & leurs  Mariniers  fi  expérimentez  qu’il  y 
avoir  peu  de  péril  à s y Her  , &c  que  le  trajet  cftoit 
! fi  court, que  prenant  bien  le  temps  comme  ils  le  fa- 
voient  faire  , il  n’y  avoit  quafi  pas  de  fortune  â 
courre.  Je  me  mis  à rire  &c  leragardant  , luy  dis, 
que  s’il  avoir  envie  de  me  faire  tenter  rembarque- 
ment il  n’en  prenoit  pas  le  moyen  , qu’il  n’avoit 
qu’à  me  dire  qu’il  importoit  au  fervice  du  Roy , 
que  je  ne  pouvois  rien  faire  de  plus  agréable  , de 
plus  vtile,  & de  plus  avantageux  pour  la  France*, & 
que  jamais  perfonne  ne  s’eftoit^^pofe  à vn  danger 
fi  grand,  & fi  évident, & que  je* rois  preft  à l’heu- 
re meme  de  l’entreprendre, puifque  jefaifois  gloire 
de  connoître  le  péril,  & le  méprifer  , &■  que  la  fa- 
cilité  m’oftoitlegouftdesentreprifes.  Je  luy  dis 
enfuite,  que'puifqu’il  faloit  fervir  le  Roy,  je  ne 
craignois  rien.  & que  je  rifquerois  tout  avec  joie, 

. & ordonnai  à l’heure  mefipe  à Nicolo  Maria  Man- 
oara  d’envoyer  toute  la  nuit  quérir  des  felouques  i 
& de  mander  au  Peuple  de  Naples  qu’il  me  verroïc 
bien-tôt  dans  fa  ville  les  armes  à la  main  pour  la 
■défenfe  , ou  que  jeferois  mort  en  chemin.  Alors  » 
fe  mit  à genoux  pour  me  remercier  au  nom  de  tout 
le  Peuple  , donc  j’allois  eftre  le  libérateur  , & au 
particulier  de  Gennare  à qui  je  fauvois  la  vie  , qu  u 
I ne  pouvoit  conferverque  fort  peu  de  jours, à moins 
^ que  ma  perfonne  le  garentît  du  péril  où  il  eftoit  cx- 
pofé  , & dequoy  il  eftoit  demeuré  d’accord,  en  cas 
que  l’armée  navale  tardât  plus  de  quinze  jours  a 
paroiftre  , ou  que  ma  venue  fût  diffcrce.  Monfico 
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l’Arobafladeur  me  remercia  de  la  part  du  Roy  du 
zélc  ) & de  la  palTion  qui  m'obligeoienc  à me  ba- 
zarder de  fî  bonne  grâce  pour  les  interefts  de  la 
Couronnei&  m’adura  de  faire  valoir  ma  refolution 
autant  qu  elle  le  meritoic  , & qu  elle  eftoit  extra- 
ordinaire > MelTieurs  les  Cardinaux  en  edant  aC. 
fez  furpris  , me  dirent  les  chofes  du  monde  les  plus 
obligeantes  , 6c  me  cajolant  fur  l’aâion  qu  ils  me 
voyoient  entreprendre  lî  gayement  , m’alîûrérent 
que  par^là  j'eifa^ois  tous  les  Hcros  de  rantiquitc, 
& me  mettoient  au  delTus  de  ceux  de  la  vieille 
Rome. 

J’appris  enfuitc  du  mefme  Député  que  la  poudre 
manquoit  dans  Naples  ôc  je  me  refolus  d’en  por- 
ter ave'c  moy  le  plus  qu  il  me  feroit  po(Tible,&  luy 
m’afTura  qu'avec  ce  fecours,  & ma  prefence  I on  at- 
tendroit  patiomment  ceux  de  France, & l'arrivée  de 
fon  armée  navale.  Je  prelïai  fur  1 heure  la  dépéchè 
du  Courrier  qu  on  avoit  refolu  pour  la  faire  Vinir, 
edant  bien  jude  que  rembarquement  que  j’allois 
faire  lî  refolument,  fur  les  felouques , avan<jât  plû- 
tôt  qu  il  ne  retardât  fon  arrivée  , afin  de  me  laifler 
moins  de  temps  en  péril, après  en  avoir  volontaire, 
j^nt  couru  vn  fi  grand. 

Durant  que  le  Mannara  alloit  écrire  à Naplesÿ 
nous  nous  mîmes  en  converfation  Metfjcurs  les  Mi- 
nidres  de  fa  Majedé,&  moy  ; & comme  ils  ne  pou- 
voient  celfer  de  me  louër,  je  leur  dis  , que  fi  ce  que 
jallois  faire  edoit  vue  fi  belle  chofe  , il  edoît  im- 
pofTible  qu’elle  ne  m’acquît  grand  crédit , & gran- 
de autoriuc  dans  l’efprit  des  Napolitains  , & qu’a- 
prés  m y edre  établi  par  d autres  fervices  auQi  ira- 
portans  , que  j efperois  de  ne  guère  tarder  à leur 
rendre  , je  ferois  en  état  de  leur  perfuader  touteà 
chofes  , & eux  de  ne  contredire  en  rien  mesfenti- 
mens  (f  alots  je  pourrois  ménager  qu’ils  fe  don- 
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oaflent  au  Roy  , Sc  que  je  ferois  exécuter  (î  prom> 
pccment  cette  refolution  , que  le  Pape  , ôc  tous  les 
Princes  d Italie  j quelque  jaloufie  qu  ils  en  pulïênt 
prendre,  n auroienc  pas  le  temps  de  s y oppofer.Ils 
me  répondirent  , comme  ils  avoient  déjà  fait  à 
lïoftre  autre  conférence  , que  ni  le  Roy  n’en  a'voic 
pas  lapenfee  , ni  ne  vouloit  pas  feulement  qu'on 
l’en  crût  capable  ; qu'il  y avoit  trop  peu  à gagner, 
âc  trop  à bazarder  dans  cette  propofitionj  qu’il  fa« 
ïoit  lailTer  le  choix  au  Royaume  de  Naples  , & û la 
fortune  , du  maiftre  qu  ils  dévoient  avoir  *,  Que 
hors  l’Efpagnol,  tout  feroit  égal  à la  France,  qu’il 
ne  faJoit  fonger  qu*à  le  challèr,  ( comme  ils  me  l'a- 
voient  dé'ja  dit)  ôc  laifler  faire  le  refte  au  temps-,  âc 
au  b^ard.  Je  propofai  enfuite  de  faire  tomber  1 e- 
leétion  , ou  fur  Monfieur  , ou  fur  feu  Monfîôir  le 
Duc  d’Orléans.  Jls  me  répondirent  <jue  le  dernier 
eftoit  calTc,  incommodé  des  gouttes , & peu  porta- 
tif; qu’il  aimoit  le  repos, & ne  fe  refoudroit  jamais 
H quitter  la  France,  pour  aller  régner  en  vn  lieu  où 
la  Couronne  feroît  mal  alTurce  , ôc  luy  forcé  d’eftre 
toûjours  les  armes  à la  main  , pour  laconferver  ? 
Que  pour  MonGeur  , fon  enfance  empéchcroit  que 
les  Peuples  ne  puflent  penferà  Iuy,pour  ne  pouvait'- 
«lire  de  plulîcurs  années  en  état  de  les  défendre,  ^ 
ni  de  les  gouverner.  Je  répondis , que  fon  bis  âge' 
â mon  avis  luy  eftoit  favorable,  que  1 devant  dans 
le  pa'is  , il  en  prendront  les  moeurs,  & la  manière  ; 
& qu’apres  il  y palTeroit  plutôt  pour  naturel , que 
pour  étranger  : Qi^e  je  pourrois  jufques  à fa  ma. 
jorité  gouverner  fous  luy;ce  qui  fe  feroit  ^ort  aife- 
ment  , ôc  fans  répugnance  ; les  Napolitains  eftant 
vne  fois  accoutumez  à vivre  fous  mon  commande- 
innet,  ôc  à recevoir  mes  ordres  ; Qu^’enfin  je  m’af- 
furois  que  s’ils  approuvoient  cette  aîlaire  , de  la 
ménager  avec  le  temps, & de  la  faire  rcUlTir,  Ils  iqc 
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dirent  que  Ton  ne  Iciy*  avoit  rien  ordonné  fur  ce  fu> 
jctjQu^’ils  n’oferoient  me  rien  prercrire  , ne  Tachant 
pas  les  intentions  de  la  CourjQ^il  ne  faloit  penfer 
qu'â  mettre  le  pais  en  liberté,  ôc  luy  laifler  prendre 
aprc$  telle  forme  de  gouvernement  qu41  voudroit 
eboifîr  -,  6c  quelque  refolution  qu’ils  pufTent  pren- 
dre, qu'elle  feroit  approuvée  du  Roy , qui  les  vou- 
Ipit  protéger  fans  intereft.  Quelle  inftruârion  , 
( leur  dis- je  ) Me(neurs,avc2-vous  donc  à me  don- 
ner ? Je  voudrois  avoir  de  bons  ordres,  & bien  pré- 
cis , afin  de  ne  point  prendre  de  conduite  dont  on 
pât  Te  plaindre  , <S:  de  fervir  le  Roy  aufli  agréable- 
ment , que  j efpçre  de  le  faire  vtilement.  Faites 
bien  la  guerre  , me  répondirent-ils , chaflez  prom- 
ptement les  Efpagnols  de  tout  le  Royaume  de  Na- 
ples , 6c  pour  le  refte,  gouvernez-vous  fuivant  que 
vous  le  jugerez  plus  à propos,  6c  que  voustrouve- 
Fçz  de  bonnes , ou  de  mauvaifes  con  jonétures.  Pre- 
nez aufft-tôt  après  voflre  arrivée  , fix  mille  hom- 
mes de  pied,&  deux  mille  chevaux, pour  vous  apu- 
rer de  quelque  pofle , qui  ouvrant  le  chemin  d’ici  i 
Naples  , nous  donne  le  moyen  de  nous  entrecom- 
muniquer airémcnt,afin  de  pouvoir  agir  de  concert» 
ayant  fouvent  des  nouvelles  les  vus  des  autres. 
Deux  avis  feulement  avons  nous  à vous  donner.  Le 
premier , de  ne  fouftrir  jamais  de  dcference  entre 
Dom  Jüan  d’Auftriche,  d' vous,  quelque  chofe  que’ 
vous  ayez  à négocier  enfcmble  : & 1 autre  de-ne^ 
vous  laiffer  jamais  perdre  le  refpeél  le  Peuple  abui-, 
fânt  fouvent  des  bontez  que  l’on  a pour  luy  ; 6c 
quand  on  eft  alïèz  malheureux  pour  tonsber  dans 
le  mépris , l’on  a grand  peine  à s’en  rel  ever  ; ainfî 
il  ne  fe  faut  jamais  lailTer  tâter  , ni  fe  fomraettre 
trop  1 chèrement. 

Voilà  les  feules  inftruélions  que  je  pûs  tirer  des, 
^iniftrçs  du  Roy  ; 6c  n’ayant  depuis  mon  départ 

D iii)* 


le  LES  MEMOIRES 
rc«ju  aucuns  de  fes  ordres  , l’an  m’a  à tort  voulu 
blâmer  , de  m’en  eftrc  voulu  rendre  indépendant, 
pnifque  je  ne  me  fuis  jamais  attaché  qu’à  la  penfee 
de  le  fervir,&  de  luy  plairejâc  que  malgré  tous  les 
embarras  tjfci  m’ont  efte  Tufeitez  Ton  nom  , je 
fuis  toii  jours  demeuréferme  dans  le  refpeét , & la 
fidelité',  ôc  tout  abandonne  que  j ai  efté  , j’ai  mieux 
aimé  hazarder  ôc  ma  liberté,  ôc  ma  vie  , que  d’ac- 
cepter les  offres  avantageufes  que  m’ont  fait  fes  en- 
nemis, comme  je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ces  Mé- 
moires. 

■ Cependant,  je  me  refolus  de  faire  partir  le  lîeur 
de  Tilly-,  afin  d’aller  folicitertous  les  fecours  dont 
j’aurois  befoin,  & travailler  à la  négociation  dont 
je  l'avois  chargé  , luy  promettant  de  luy  dépécher 
vn  Courrier  , comme  je  fis , qui  le  rejoindroit  en 
chemin  , & 1 aflureroit  du  jour  de  mon  embarque- 
ment ne  le faifant  partir  qu’aprés  qu’il  m’auroit  vû  ' 
à la  mer.  Je  luy  ordonnai  de  paffer  en  Provence  , 
pour  envoyer  promptement  à Rome  vn  quartier  de 
l’argent  que  j’avois  deftiné  pour  la  dépenfe  que  j’y 
faifois  , dont  j’avois  afTigné  le  fonds  fur  les  terres 
que  j’ai  dans  ce  païs,  afin  de  payer  toutes  Icsdebtes 
que  j’y  avois  faites  , 1 aillant  pour  aflûrance  la  plus 
grande  partie  de  la  maifon  que  j’y  avois, avec  ordre 
à monMaiftre-d’hoftel  de  n’en  point  partir  que  tout 
le  monde  n’y  fûtfatisfait,  & de  me  venir  rejoindre 
aulTi-tôt  après  ; n’ayant  pii  fur  la  fomme  que  je  re- 
çus du  Valcnti, prendre  ce  qui  eftoit  neceflàire  pour 
«ela. 

Mais  quoy  que  l’arrivée  du  fieur  de  Tilly ,&  tout 
ce  qu’elle  prodiiifit  ne  fut  que  long  - temps  apres 
que  je  fus  entrédans  Naples  j pour  n’en  pas  embar-- 
ralTcr  la  fuite  de  ma  narration  , je  fuis  d’afîs  de  le- 
mettreici.il  fut  reçu  avec  joie  de  mafamille,&avcc 
des  afliuÿcesjqueje  ferois  aÛfiftéde  tout  ce  qui  me  fe- 
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I roit  hecelTaire)  & que  l on  mettroit  le  tour  pour  le 

I tout,  pour  ne  me  laifler  manquer  de  rien.  Moniteur 

f le  Cardinal  Mazarin  prévenu  par  les  dépêches  de 

i Moniteur  Ton  frore  , le  reçut  fort  agréablement , & 

apres  avoir  loüé,  & approuvé  mon  zele  & ma  refo- 
lucion  , luy  promit  que  je  ne  manquerois  d’aucune 
Œ chofe  qui  me  put  eftre  vtile  , ôc  qu’il  en  prendroit 

(■  vn  foin  particulier  , ôc  en  feroit  Ton  affaire  propre; 

a*  que  j’aurois  des  afiiftances  plus  promptes , & plus 

^ grandes  , que  je  ne  les  attendois  pas  ; Et  enfin  il 

trouva  la  Cour  dans  les  plus  tavorables  difpofitions 
jf  pour  moy,  que  j’aurois  pu  deitrer.  Mes  proches  me 

Dt  publioient  1 honneur  de  toute  ma  race  , & le  plus 

U glorieux  de  tous  les  hommes  qui  avoient  iufques  ici 

(T  porté  mon  nom  , & 4’avoient  foûtenu  avec  tant 

B d honneur  , & de  réputation.  Mais  avec  toutes  ces 

(•  belles  paroles, & toutes  ces  hautes  ôc  grandes  efpe- 

fâ  rances  qui  furent  fans  effet , je  ne  lailïài  pas  d'eftre 

apres  mal  - heureufement  abandonné  de  tout  le 
le  monde. 

y Je  crus  qu’avant  mon  départ  je  devois  fonder  la 

es  difpofîtion  de  1 élprit  du  Pape  , Ôc  voir  fi  l’amitié 

eJ  qu  il  m’avoit  fait  paroître  eftoit  affez  tendre,  & af- 

iS  fe^Tolide  pour  ne  l’avoir  pas  contraire  à mcsdcH. 

re  ' feins;  & fi  la  confidération  de  l’Efpagne  ne  l'empé- 
it  cheroit  pas  de  m’eftre  favorable  en  l’obligeant  de 

rt  fe  mêler  d’vne  affaire  , dont  le  bon  ou  mauvais  fuc- 

(.  cés  dépendroit  en  partie  de  la  part  qu’il  y prendroit,  ' 

B par  le  poids  que  fou  autorité  doneroit  au  parti  qu’il 

voudroit  ou  traverfer  ou  protéger.J  envoyai  lui  de- 
it  mander  audience,  qu’il  m’accorda  avec  plaifir,  dans 

Cl  la  curiofî té  qu’il  avoit  de  favoir  le  particulier  de 

f.  tout  ce  quife  raénageoit.  Je  luy  rendis  vn  compte 

le  exaâ:  de  tout  ce  qui  s’eftoit  traité  jurques-là;&:  luy 

ic||^  demandât  fon  fentiment  fur  la  conduite  que  j’avuis 
f.  â tenir jil  me  dit,  que  je  me  devois  laiflçr  cmporccc’ 
^ . D Y 
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au  cours  de  ma  Donne  tortune , qu’il  fouhaîtoit  de 
voir  folidcment  établie  ; m’avertit  qu  ayant  beau, 
coup  de  chofe»  à craindre  , je  devois  eftre  dans  vnc 
continuelle  défiance  , ôc  avoir  l’ceil  ouvert,  ne  mé- 
prifant , ni  ne  négligeant  pas  jufques  aux  moin- 
dres chofes,  qui  me  dévoient  eftre  toutes  de  confe- 
quence,puifqu’il  ne  me  pouvoir  arriver  de  malheur 
qui  ne  me  coûtât  la  viejQ^e  je  ne  devois  point  faire 
de  fondement  fur  les  Miniftres  de  France  , refîdcns 
dans  fa  Cour  , qui  la  plufpart  n'eftoient  pas  de  mes 
amis,  & qui  pour  fe  faire  valoir  voudroient  faire 
croire,  qire  par  leurs  négociations  , ôc  leur  adrefle , 
ils  feroient  les  auteurs  de  tous  les  bons  fuccez,  que 
}e  procurerois  par  mes  foins,  & au  péril  de  ma  viéj 
Que  fi  je  trouvois  de  la  facHité  à faire  fonlever  le 
Royaume  , ils  1 attribuëroient  à la  difpofition  des 
erprits,&  à la  haine  qu  ils  porteroient  à la  domina- 
tion d’Efpagnejqu  ils  fe  perfuaderoient  mal-à-pro- 
pos, que  tout  autre  que  moy  auroit  pu  faire  la  mef- 
me  chofe  j qu’élevant  par-là  leurs  efperances,ils  fe- 
roient leurs  efforts  pour  m’empécher  de  m’acrédi- 
ter,  & traverferoient  1 établiffement  de  mon  auto- 
rite  ’j  qu’ils  ménageroient  à mon  infeeu  des  négo- 
ciations fccrettes,  me  formeroient  cent  cabales  con- 
traires , & tâchcroient  de  maintenir  des  divîfions 
afin  d en  profiter  ; Qu’ils  feroient  paroître  l armée, 
fans  m’aOifter  , feroient  voir  des  fecours  , fans  les 
donner, afin  que  les  Peuples  defefpcrez  fuflent  con-^ 
traints  de  fe  jetter  entre  les  bras  de  la  France  , par 
necefl7té,&  de  s’y  foûmettre  ; Que  cette  penfee  que 
1 on  ne  manqueroit  pas  de  prendre  ruïneroit  les  af- 
faires , ôc  me  précipiteroit , connoilîànt , comme  il 
faifoit , la  difpofition  des  naturels  du  pais,  qui  font 
cent  fois  plus  ennemis  de  l’autorité  Françoife  , que 
de  l’Efpagnole,  à caufe  de  1 humeur  impe'tueufe  Se 
emportée  de  noftre  nation,  ôc  que  c'étoit  de  là  feul 
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qüe  pourroient  arriver  la  dcfolation  du  Royaume, 
èc  le  rétablilïemcnt  des  chofes  dans  leur  premier  é- 
tat  ; Q^e  je  devois  egalement  craindre  les  deux 
Couronnes  , dont  la  moins  fufpefte  , feroit  celle 
qui  me  feroit  le  plus  cîe  mal  ; Que  la  divilîon  du 
Peuple  , & de  la  Noblefle  , empècheroic  tous  mes 
progrès  V Qül^  ferois  rien  à moins  que  de  les 
réunir;  Que  ce  devoir  eftre  mon  feul  foin  , & ma 
principale  occupation  ; Q^e  fi  j'en  pouvois  venir  à 
bout , la  conquefte  du  Royaume  eftoit  aflûrcc  ; 
Qu’il  me  rèpondoit  que  la  Noblelîê  eftoit  plus  ou- 
trée , & fouhaitoit  plus  la  liberté  que  ne  faifoit  le 
Peuple  , quoy  qu’elle  difTimulât  Tes  véritables  fen- 
timens  ; Que  toute  l’Italie  s oppoferoit  à 1 ctâblif- 
fement  des  François,  Sc  favoriferoit  volontiers  ce- 
luy  dVn  Prince  Particulier  ; Q^e  je  devois  fur  ce^ 
plan  bâtir  mes  efperances  , & regler  ma  conduite  : 
Q^il  n’aimoit  point  les  Efpagnols  au  point  que  1 5 
s’imaginoit  ; Q^  il  verroit  les  chofes  en  Pere  com- 
mun , fans  s'y  interefler  , ni  Ce  déclarer  d’aucun  cô- 
té ; Que  les  rigueurs  8c  vexations  qu  ils  avoient 
exercées  fur  tout  le  Royaume  avoient  attiré  l’indi-, 
gnation  du  Ciel, dont  peut-eftre  le  temps  eftoit  ve- 
nu d’en  réflentirles  effets  , ôc  en  recevoir  le  châti- 
ment ; Q^e  la  punition  de  Dieu,quoy  que  lente,  ne 
manquoit  jamais  d arriver  ; Qne  je  prilfe  bien  gar- 
dé à tous  les  pièges  qui  me  feroient  tendus  de  tous 
coftez  ; Que  j en  trouverois  à tous  mes  pas  ; Qu  il 
faloit  les  éviter  avec  prudence  ; Qu^e  j’en  avois 
gtand  befoin  dans  vne  entreprife,  & fi  délicate,  ôc 
fi  glorieufe  ; Qn’il  m off.oit  Tes  prières, qu’il  ferojt 
continuellement  pour  la  confervation  d’vne  per- 
fonfle  qui  luy  eftoit  fi  chere  , & pour  qui  il  avoit 
lés  mefmés  tcndrelïês , qu’vn  pere  peut  avoir  pour 
vn  fils  bicn-aimé  : Et  me  quittant  apres  m avoir 
dÔAhé fa bénéldi'éiion  } médit  en  tïi’embrafiaht , la 
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larme  à l’oeil  , qu’il  luy  eftoit  indifférent  defbr-  i 
mais , qui  luy  préienteroit  la  haquenée  , & qu’il  la 
recevroic  plus  volontiers  de  ma  main  , que  de  pas  i 
vne  autre. 

Je  le  fuppliai  de  vouloiriécouter  encore  vn  mot  ^ 
que  j’avois  à luy  dire,  & que  je  crus  ncceflaire  pour  j 
mieux  reconnoître  Ton  intention  , ôc  voir  fes  plus  ; 
rccrcttes  penfeos  , luy  témoignant  la reconnoiflan- 
ce  que  j avois  de  toutes  les  bontez  qu  il  ni  a voit  ^ 

lait  paroîcre  durant  mon  fejour  de  Rome  ; & luy  l 

en  faiTint  mille  remercîmens  , je  l’aflurai  que  s il 
avoit  dellein  de  profiter  des  révolutions  prefentes, 

& rcünir  le  fief  de  Naples  au  Saint  Siège  ^ qui  luy 
apparcenoit  de  plein  droit , & plus  qu  à perfonne,  p 

j’eftois  'fi  fort  dévoUc  â Ton  fervice  , que  je  luy  of-  • 

frois  mon  entremife  , 8c  mes  foins , n en  délirant  j 

d autre  recompenfe  que  la  gloire  dclcfervir  : A > 

quoy  je  croyois  trouver  beaucoup  de  facilite  , dans 
la  dirpofition  où  feroit  toute  la  Nobleffe  , ôc  tous 
les  Peuples  du  Royaume.  Il  me  remercia  de  ma 
bonne  volonté,  ôc  me  dit  qu’il  eftoit  trop  vieux, & i 
n’avoit  pas  allez  de  vie  , pour  entreprendre  vn  lî  ! 
grand  delî'ein  ; Que  ce  feroit  la  ruine  de  fa  famille, 
ôc  qui  lajlicroit  à fes  proches  trop  d'cnvic  , & vne  i 
trop  puiftànte  inimitié  , pour  les  pouvoir  fout enir 
apres  fa  mort  •,  Que  l’exemple  de  Paul  IV.  le  ren- 
doit  fagej  Er  qu’enfin  il  ne  vouloit  point  commen-  ; 
c;r  vn  fi  grand  ouvrage  , pour  le  lailTer  imparfait  j ; 
Qi^e  fon  ambition  eftoit  affez  réglée  , pour  ne  fou-  j 
haiter  pour  fes  parens  qu’vne  fortune  médiocre,  i 

qu’ils  puflênt  conferver  : Q^],il  ni’eftoit  redevable  i 

dV«  offre  fi  obligeante  j Qil,il  vouloit  point  i 
Vintereffer  dans  tout  ce  qui  fe  paffoit , qu  il  verrqic  i 
lans  affcéfation  de  parti  : Q^e  fes  fouhaits  feroient 
en  ma  faveur  , ôc  que  mes  avantages  le  touche-  i 
roient  toûjours  plus  fenfiblejnent  Us  fiens  pro*  I 
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^ près  :Et  me  confirmant  tout  ce  qu’il  m’avoit  dcja 
. dit,m’embraflà  de  nouveai^  & me  redonna  fa  be- 
.*  nédi(£tion-,&  luy  ayant  baifc  les  pieds,  je  pris  conge 
de  luy  , & ralllirai  que  des  que  je  ferois  parti, Mon- 
fieurde  Fontenay  viendroit  luy  donner  part  de 
mon  paflfage  à Naples,  par  la  participation  , agréc- 
raent  & ordre  du  Roy  , comme  il  m avoir  promis 
de  le  faire  &exccutaponéfuellcment  le  lendemain 
mon  cmbirquement. 

Le  foir  je  coniurai  Monficur  l’AmbafTadeur  , & 
MelTieurs  les  M niÆres  du  Roy  de  me  donner  quel- 
qu' vn  , pour  eftre  de  fa  part  auprès  de  moy  & tenir 
J les  chiffres. Ils  me  propoferent  le  fîeur  de  Cerifan- 
I-  tes  , faute  d’en  avoir  d’autre  pour  lors  capable  de 
I cct  emp'oi  : Et  comme  je  n’avois  point  de  Secre- ' 
taire  ôc  que  je  pouvois  m’en  palfer  , j’en  voulus 
avoir  vn  de  leur  main  ; I Is  jetrerent  les  yeux  fur  le 
fieur  Fabrani,  qui  avoir  efté  autrefois  employé  das 
lefervice  de  Melfieurs  lesBarberins , &c  prindpalc- 
ment  de  M.  le  Cardinal  Antoine.  Il  me  fuivit  dans 
mon  voyage  , & m a fervi  jufques  au  jour  de  ma 
prifon  : Il  cftoit  homme  d efprit  , mais  qui  ne  par- 
‘ loic  point  Frantjois  , ôc  ne  l’entcndoit  que  médio- 
crement ; Ce  qui  adonné  lieu  à quelqués  plaintes 
que  l’on  fit  de  moy  â la  Cour,&  dont  ceux,  qui  ne 
m aimoient  pas  ont  voulu  fe  prévaloir  pour  me 
nuire.  Toutes  les  dépêches  que  je  fis  deNaples 
furet  toutes  en  Italien, ce  que  l’on  trouvai  redire, 
comme  lî  j’eufie  voulu  me  détacher  de  la  France, & 
m’en  faire  voir  indépendant,  ne  voulant  pas  mefme 
me  fervir  de  la  langue.  Mais  il  eft  aisé  de  juger  que 
ce  fut  va  pur  effït  de  neceflTité,  ôc  non  pas  de  mon 
choix  : l’acablemCnt  des  affaires  qui  m'occupoient 
le  jour  ôc  la  nuit  , ne  me  donnoit  pas  le  temps  d é- 
crire  de  ma  main  , il  faloit  me  foulager  de  ce  foin 
furie  fieur  de  Fabrani,  qui  ne  faifant  que  prendre 
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mes  ordres  , &c  mes  penfees  pour  les  mettre  par 
écrit, ne  pouvoir  le  fairdl^ue  dans  la  langue  qui  luy 
cHoic  connue.  Et  déplus  j’eftois  obligé,  ayant 
affaire  à des  gens  défians , de  leur  montrer  toutes 
mes  dépêche  , qu’ils  n auroient  pas  entenduë  en 
François  Ce  qui  cft  & lî  innocent  lî  convain- 
quant , que  je  ne  dois  pas  m’arrefterà  me  juftifier 
d ’vne  aceufation  fi  frivol  e.Ce  que  je  ne  touche  aufll 
qu’en  paflànt  , pour  faire  voir  que  Ton  n’a  rien  ou- 
^ bliépourmc  rendre  de  mauvais  offices  , & qu  il 
faloic  que  j’en  donnafie  bien  peu  de  lieu  par  ma 
conduite  puifque  l’on  s'eft  attaché  à vne  chofe  de 
fi  peu  d importance. 

Les  felouques  enfin  eflrant  arrivées  , . je  me  pré- 
parai ferieufement  à me  mettre  en  chemin  , & fis 
mes  adieux  à toutes  les  perfonnes  pour  qui  j avois 
du  refpeft,&de  l’amitié  : ôc  Monfieurlc  Cardinal 
d’Eft  eftant  auprès  de  Monfieur  le  Duc  de  Modéne 
fon  frere  , ie  luy  écrivis  , pour  luy  donner  part  de 
mes  avantutes  , & prendre  congé  de  luy^ayant  bien 
de  la  douleur  de  ne  pouvoir  moy-rnefme  fatisfaire 
à ce  dévoir  , d quoy  j’eftois  oblige,  non  feulement 
à caufe  de  la  parente  & amitié  étroite  qui  eftoit 
erttre  nous  , mais  pour  luy  eftre  redevable  d avoir 
voulu  , quoy  que  je  tâchafle  de  m en  défendre  de 
peur  de  l'incommoder,  que  je  me  fervifTe  toujours 
de  fon  équipage  & de  fes  carofles  , tout  le  temps 
que  j'ai  fe  journe  dans  Rome.  J'écrivis  aufTi  à Mon- 
fieur le  Cardinal  Grimaldi  qui  eftoit  à Modéne,  la 
lettre  fuivante. 


' ^ 
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A MONSIEUR 

LE  cardinal  GRIMALDI. 

M O NSI  EUR  y 

le  croj  que  ,tura  eflé  ht  en  informée  par  Mon- 

Jicur  l ^mbajfadeur,de  la  négociation  qu  il  a trait - 
tée  arvec  les  Napolitains  , ^ que  les  Mmtfires  de 
France  ne  fai fant  rien  fans  fa  participation  ^ fon 
^approbation  , il  nef  pas  befoin  que  Je  luj  dtfe  des 
fiitticularit  ez,  qu  elle  fait  mieux  que  m<^  : Toute- 
fois je  n^  ai  pû  m'empêcher  de  luj  donner  part  de 
mon  embarquement  pour  Naples , çf  luy  demander 
fiance  defes  fages  confcils,dans  njne  entreprifè 
fi  pleine  de  dtjficulteai,i  ^ de  dangers'  Les  bontetit 
que  a témoignées  dépuis  que  je  fuis  a Rome , 

me  font  ejperer  toutes  chofes  de  fagenerojité  \ je 
fuis  ajfuré  que  pour  en  efire puijfamment  fecouru  en 
cette  occurrence, il  fuffit  qu  eUe  fâche  quilj  va  de 
I honneur  de  la  France,dont  E,  foutsent glorteu- 

fement  les  snterefis  Çff  la  réputation- Si  Je  fuis  aJfeK, 
hiureux  pour  fervir  vtilement  le  Roj  en  cette  oc- 
currence, j envoyeraj  vn  exprès  à V-E-luy  en  porter 
iu  nouvelle  j if  la  remer c âr  de  toutes  fe s bontez,» 
dont  j'ejfjerois  luj  aller  rendre  grâces  moy-mefme  , 
uvant  que  de  retourner  en  France  : fuppliant  V-  E- 
de  croire  , que  je  cher  cher aj  tous  les  moyens  de  luy 
en  témoigner  mtreconnoijf-nce,^  défaire  paroltre 
^ue  e fuis  plus  que  perfonue , 

monsie  ur  , 

De  F.  E.  • 

Letres-humble,&ti*es.obIîgcTer- 
rircur  , I D V c O r G V r s K* 
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Ma  Cour  eftoit  fort  grofTe  de  Mariniers  Napo- 
litains^&Je  les  envoyois  à toutes  les  heures  du 
jour,  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  d’apparence  que 
le  temps  fe  mît  au  beau  Ôc  que  le  vent  s’alïurâc 
pour  me  rendre  promptement  à Naples  , dont  je 
mourrois  d’impatience^  mais  je  fus  neuf  jours  con- 
tiauellement  dans  cette  attente.  L’on  me  vint  vu 
foir  donner  avis  qu’il  eftoit  arrivé  vne  felouque; 
l’Impatience  de  favoir  quelque  chofe  de  nouveau 
m en  envoya  quérir  les  Mariniers  , qui  m’apprirent 
qu'ils  avoient  apporté  vn  vieux  Avocat  nommé 
Francifeo  de  Pafti , pourtraitter  quelque  chofe  de 
la  part  de  la  République.  Monheurde  Fontenay, 
me  fit  fecret  , & de  fa  venue  , & de.fa  aégociacionv 
je  feignis  de  n en  avoir  ni  foupçon  ni  connoiiïance, 
& reconnus  ce  que  je  devoisi  attendre  de  luy  , qui 
coin  nan^oit  par  vn  procédé  fi  defob  i géant  & le 
cachoit  de  moy  dans  dps  affaires  où  j avois  vn  fi 
notable  intereft.  Francifeo  de  Pafti  à fon  retour 
m'informa  de  toutes  chofes  ; & je  crus  que  c eftoit 
.par  honte  , que  Monficur  rAmbaflàdeur  m avoit 
fait  ce  fecret  , ne  voulant  pas  que  je  connufïe  q’u  l 
donnoit  trop  légèrement  à tout  ce  qui  luy  eftoit 
propofé.  L opinion  de  quelqucs-vns  de  Naples 
auoient  eue  , que  pour  avancer  les  fccours  du  Roy, 
il  faloit  en  quoique  façon  s’y  foûmettre,  & avoient 
pour  cét  effet  fait  charger  ce  bon  homme  d’aller 
offrir  vn  tribut  tous  les  ans  à la  France  , qui  eftoit 
plus  choquer  le  Pape  que  d’en  prétendre  la  fouve- 
rainctc  & perdre  la  confîde'ration  , pour  vne  chofe 
déraifonnabic  que  l’on  vouloir  avoir, quand  il  étoit 
queftion  de  s’acquérir  vn  grand  Royaume.  Cepen- 
dant , cette  offre  fut  reçue  à bras  ouverts  , 1 on  fit 
myftere  de  cette  , & Monficur  de  Fontenav 

truc,  en  ajuftant  ce  traitte  , avoir  rendu  vn  fervicc 
à la  fronce  d’vne  importance  extraordinaire  > ne  le 
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/buvenant  pas  que  le  Roy  Charles  VIII.  fort  am- 
la  biticux  , & fort  cclairc  , 1 avoir  autrefois  refufc, 
reconnoUlânt  bien  quVn  Royaume  ne  pouvant 
I avoir  quVn  Seigneur  dominant , ne  peut  payer  de  | 

jj  • tribut  à deux  en  mefme  temps  , d’ont  Tcgalitc  du  ! 

, } pouvoir  eftant  incompatible  , en  détruit  l'avantage  | 

, f âcUgloire.  j 

) ' ' 
1 . • ; . • - . , 
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E s felouques  de  Naples  m'attendant 
depuis  fept  ou  huit  jours  à Fiumicine, 
^ pour  m embarquer  , les  Députez  en- 
voyez du  Peuple  prelïtrent  extraor- 

dinairemeut  mon  départ  ,1a  ville  é- 

tant  réduite,  comme  j ai  de  ji  dit  â telle  extrémité, 
iî  divifce,&  fi  fort  abbattuë  d'efperance&  de  coeur, 
que  la  refolution  avoit  efte  prife  de  fe  remettre  en 
rpbcifiTance  des  Efpagnols  , ôc  fe  rendre  avec  leurs 
Chefs  à difcretioiijfî  dans  le  Samedi  1 6.du  mois  de 
Novembre,  l’armée  navale  du  Iloy n y arrive it, 
ou  qii’ils  ne  fuflent  fecourus,  La  neccfiTitc  que  l’on 
avoit  de  nia  perfonne  me  donnant  lieu  de  prendxç 
de  plus  grandes  aficurances  d’eftre  foûtenu  dans  vné 
telle  entreprife,de  toutes  les  affiHanccs  necelTaircs; 
Je  fis  parpiftre  quelque  r^rpidjirement' d’exeeuter 


<•  * - 


1 


/ Yn  deflein  H hazardcux,  attendu, comme  je  Peftois, 
de  toutes  les  forces  de  mer  d Efpagne  , ôc  outre  Tes 


galères  Ôc  Tes  vaHl^ux  , de  grande  quantité  de  fe- 
louques , ôc  de  brigantins.  Les  Minières  du  Roy 

Iqui  voy oient  que  du  feul  pailàgc  de  ma  perfonne 
dépendoit  la  continuation  , ou  la  fin  de  la  révolté 
> de  Maples  , fe  fervirentde  toutes  fortes  d adrefles  < 


pour  me  faire  valoir  l’importance  du  fervice  que  je 
rendrois  à la  Couronne  , en  me  facridant  pour  Tes 
întereHrs,  ôc  la  réputation  que  je  pourrois  acquérir 
par  vne  aâion  fi  extraordinaire.  Et  comme  ils  con-  >! 

noifibient  1 efiime  de  l'amitié  que  j’avois  pour  la  ^ 

perfonne  deMonfieurle  Chevalier  d Igbi  , qui  fe  \ 

trouvoit  pour  lors  à Rome  chargé  des  affaires  de  la  ! 

Reine  d Angleterre  ; ils  le  jugèrent  propre  à me  i 


perfuader.  Je  feignis  de  me  rendre  à Tes  raifons, 
pourveuque  l’on  m afiùràt  de  la  part  du  Roy  d’en.-*, 
voyer  promptement  à Naples  Ton  armée  navale  à 
mesordres  , chargée  de  tous  les  fecours  que  j’avois 
recherchez . 

Mes  juRes  demandes  m'ayant  cfté  cônfîrmées 
de  la  part  du  Roy  , par  Monfieur  de  Fontëiiay  fon 
AmbaiOdideup-,  MefTieurs  les  Cardinaux  Theodolî, 
U-rlîni,  de  Sainte  Cécile, & l’Abbé  de  Saint  Nicolas 
fes  Miniftresi  Rome-, Monfieur  le  Cardinal  d’Eft 
Proteéteur  de  France  ,en  eftant  pour  lof*  abfent, 
ôc  le  Cardinal  Grimai di  eftant  à Modérté  pôur 
traitter  avec  le  Duc  : Je  leur  donnai  parole  d’entrer 
d^  Naples  d’y  raflurer  les  efprits , & d y mâinte- 
,nir  tout  le  monde  les  armes  à la  main  , jufques  à 

, tant  que  l’armée  fut  arrivé , ôc  que  rien  que  ma 
mort  ne  pourroit  en  enapccher  l’execution  ; que 
pour  cét  effet , je  partirois  aufTi-tôt  que  je  verrois 
le  vent  aftliré  pour  mon  partage.  Et  quoy  que  tous 
fes  MefTieurs  fuflent  d’avis  que  je  m’allaTe  embar- 
quer , je  jugeai  qu’il  feroit  aiféde  m’af* 

l 


I 


92  LES  MEMOIRES 

fommer  par  les  chemins, les  Efpagnols  tle  manquant 
pas  d’erpions  pour  les  avertir  de  mon  départ  -,  Et 
fuppliai  Monlîeur  1 AmbalTadeur  de  commander  à 
tous  les  Fran<^ois  qui  edoient  à Rome, de  monter  à 
cheval  pour  m accompagner,trouvant  la  chofe  plus 
honorable  pour  moy,  ôc  beaucoup  plus  feure,  puiH. 
que  )c  ne  pourrois  cftre  attaqué  , que  par  vn  corps 
conhdcrable  de  troupes, que  le  Pape  ne  permettroit 
pas  qu  on  aflèmblât  dans  fes  Efbats. 

Le  Mercredi  treiziéme  de  Novembre,  ayant  cfté 
averti  à mon  lever,  par  les  Mariniers  des  felouques 
qui  (ae  dévoient  porter,  que  le  vent  eftoit  changé, 
Sc  afsurc  au  beau  pour  quelques  jours  , j'allai  m en 
éclaircir  moy-mefme  , ôc  en  rendis  compte  après 
à Moniîeur  1 Ambafsadeur,  ôc  luy  dis  , que  je  ferois 
preft  à partir  immédiatement  après  le  dîner.  Je  fua 
entendre  la  Mefse  , ôc  apres  avoir  donné  ordre , à 
mon  retour  chez  moy  , à tout  ce  qui  m'eftoit  ne- 
cefsaire  pour  vn  voiage  H précipité  , quittant , au 
fortir  de  table  mes  habits  de  ville,  pour  en  prendre 
de  guerre,  je  parus  le  colet  de  bufle  fur  le  corps,  ôc 
dcclarai  à cous  ceux  que  la  nouveauté  de  ce  chan- 
gement avoit  attirez  chefe  moy  , que  je  m'en  allois 
à Nfaples,  bien  refolu  d y périr  , ou  d en  chafserVes 
Efpagnols.  Monsieur  rAmbafsadeur  me  vint  pren> 
dre  pour  me  conduire  dans  Ton  carofse  , jufques  à 
Saint  Baiîl , accompagné  de  Meffieurs  les  Abbez 
de  Saint  Nicolas , & de  la  Feu'illade  , ôc  fuivi  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  à Rome  à cheval, 
en  Faifant  mener  en  main  celuy  dont  je  me  devois 
fervir.  Je  pafsai  dans  cet  équipigc  au  travers  de  la 
place  d F.fpagne  , pour  faire  voir  aux  Efpagnol', 
que  quand  il  eftoit  qucflion  de  fervir  la  Couronne, 
j;  faifois  gloire  de  me  déclarer  leur  ennemi.  Apres 
avoir  fait  mes  prières  devant  le  Crucifix  miracu- 
leux de  l’Eglife  de  Saint  Paul  , je  pris  congé  de 
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Monfjcur  l’Ambartadcur,  & montant  à cheval, mon 
Trompette  Tonnant , je  pris  ma  marche  droit  à 
Fiumicine  , où  edant  arrivé  fur  les  deux  heures 
après  minuit  , je  vilîtai  les  felouques  qui  m’atten- 
doient  , dont  je  choiiîs  l»plu$  petite,  ôc  la  plus  lé- 
gère, pour  pouvoir  plus  aifément  me  fauver  devant 
les  g'aléres  , ôc  les  brigantins  des  ennemis.  J eftois 
accompagne  de  vingt-deux  perfonnes  en  tout  j ce 
nombre  eftant  compofé  des  envoyez  du  Peuple  de 
Maples,  de  quelques  officiers,  & de  cinq,  ou  fîx  de 
mes  domeftiques  ; Et  le  Capitaine  Andrea  Portaro 
qui  commandoit  la  felouque  que  je  montois  , 
m'ayant  reprefenté  qu’elle  feroit  trop  chargée  fî 
j avois  avec  mofvn  Valet  de  chambre, & vn  Trom- 
pette , je  fis  embarquer  le  dernier  fur  vn  autre  bâ- 
timent. Ma  petite  armée  eftoit  compofee  de  trois 
brigantins,  & huit  felouques , dont  quatre  edoient 
chargées  de  fix  milliers  de  poudres  , que  j’avois 
achetez  à Palo  , port  de  mer  du  Duc  de  Bracciano» 
pour  porter  â Naples  , eftant  informé  que  le  Peuple 
n'en  avoit  plus.  J y portois  auftl  avec  moy  quatre 
mille  piftoïes,qui  m’y  ont  fervi  vtilemcnt,  comme 
l’on  verra  cy-apres , & qui  eft  le  feul  argent  que 
j’ai  pû  recevoir  de  dehors  en  cinq  mois  de  temps 
que  je  me  fuis  maintenu  fans  aucun  fecours,  horf- 
mis  deux  mille  écus  qui  me  furent  apportez  par  le 
refte  de  mes  gens  que  j avois  laifle  à Rome. 

Le  Jeudi , environ  fur  les  quatre  heures  , je  me 
mis  à la  voile  , avec  vn  temps  favorable  , ôc  allez 
frais^j  donnai  à vn  Valet  de  chambre  nommé  Cail- 
let , mes  dépéohes  pour  la  Cour,  avec  ordre  de  di- 
re qu’il  m’avoit  vû  partir  , ôc  que  l’on  né  recevroit 
plus  d’autres  nouvelles  que  celle  de  ma  mort , ou 
de  mon  entrée  dans  Naples.  Environ  fur  le  midi, 
l’on  découvrit  deux  brigantins  fur  noftre  route, 
avec  la  bannière  d'Elpagne  , je  leur  fis  auûi-tôc 
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donner  la  chaiTc  , de  les  ayant  obligez  de  venir  à 
bord,  je  reconnus  qu’ils  eftoient  Siciliens , chargez 
de  citrons  de  d’autres  fruits  pour  Rome: J e n'appris 
d’eux  aucune  nouvelles  pour  n'avoir  pas  touche  à 
Naples  , de  leur  laillai  faire  leur  chemin  , à condu 
tion  d’aller  rendre  compte  ^ Moniîeur  l’AmbalIâ- 
deur  de  l’heure, & du  lieu  oâ  ils  m’avoient  rentort- 
tré.  Sur  les  quatre-heures  du  foir  , je  découvris 
Mlle  de  Pons , d’où  je  vis  en  mefme  temps  fortir 
deux  galères  ) qui  firent  fumée  , pour  en  avertir 
trois  autres  qui  eftoient  à Terracine  •,  qui  répondi- 
rent aurTi-tôt  à leur  fignal,&  toute  la  cofte  venant 
à eftre  avertie  par  de  femblables  fumées  de  mon 
palTàge  , cmq  autres  galères  Ce  tinrent  preftes  dans 
* Gayctte  pour  s y oppofer-.  Je  fis  en  mefme  temps 
aftembler  toutes  les  felouques  autour  de  la  mienne» 
pour  donner  ordre  de  me  lailïèr  aller  tout  fcul,avec 
défenfes  de  me  Cuivre,  j ugeant  que  les  galères  s at- 
tacheroient  à pou rfu ivre  le  plus  grand  corps  des 
felouques  , les  croyant  de  conCerye  auprès  de  la 
mienne  , laquelle  cftant  feule  , Ceroit  de  moins  ob- 
servée , de  moins  Cuivie.  Je  fis  en  mefme  temps 
amener  la  voile  , de  faifant  force  de  rames  , je  ga- 
gnai la  terre, afin  que  Ton  ombre  , la  nuit  commen- 

S^ant  à approcher  , couvrant  le  corps  de  ma  felou- 
|que  , les  galères  qui  me  Cuivoient  en  perditïènt  la 
vauë.  Mes  Mariniers  eftoient  d’avis  , quand  nous 
approchâmes  de  Gayette  , de  Ce  mettre  au  large; 
mais  je  fis  mettre  le  C rp  droit  à la  Tour  de  Roland  » 
afin  que  me  croyant  vne  felouque  amie  , l’on  m’at- 
tendît , de  que  je  pufto  avant  que  d eftre  reconnu 
des  ennemis  , & que  leur  galères  eulïènt  Carpe» 
eftre  déjà  bien  loin.  Je  paft*i  donc  fi  prés  du  châ- 
teau , que  bous  répondîmes  à la  fentinelle  que  j’é- 
tois  vn  Courrier  , expédié  au  Vice-Roy  de  Naples; 
de  au  lieud’allcr  mouiller  dans  le  port»  je  commen- 
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çai  à m'en  ccorj^r  ; ôc  pour  lors  les  galerës  Ce  mu 
rmr  en  devoir  de  me  luivrc  : Mais  vn  vent  furieux 
du  Garillanc  s'edant  lève  , ôc  donnant  dans  la  bou. 
chc  du  port  , les  empocha  , quelq.ie  effort  qu’elles 
puflent  faire  , d'en  fortir.  Je  voulus  me  fervirde  ce 
vent  frais  pour  mettre  à la  voile, & pour  faire  plus 
de  chemin  : mais  1 ayant  pris  pardevant , nous  fi), 
mes  demâtez  , ôc  faillîmes  à nous  perdre.  Deux 
coups  de  mer  nous  brilérent  deux  timons, l’vn  apres 
I autre,  ôc  ayanç  mis  vne  rame  pour  gouvernail,  a*, 
vcc  bien  du  péril , ôc  de  la  peine  , nous  achevâmes 
de  pafler  le  Golphe,  ôc  avec  beaucoup  de  joie,  nous 
nous  vîmes  couverts  d’vn  terrein. 

A la  pointe  du  jour, nous  nous  trouvâmes  proche 
de  rifle  d’Ifchia  , où  mes  Mariniers  me  voulurent 
perfuader  de  chercher  v-n  abri  , pour  laiifer  pîfler  le 
jour,  ôc  entrer  plus  facilement  dans  Naples  la  nuit: 
mais  je  relîtf  ai  à ce  fentiment , appréhendant  qu'é- 
tant découvert , ou  par  1 infld élire  de  quelquvn 
d eux  , ou  par  quelque  autre  accident  inopiné  , je 
ne  tombailè  fans  combat  entre  les  mains  des  enne- 
mis.La  peur  les  faifant  opiniâtrer  en  leur  fentimet, 
je  fus  contraint  de  mettre  1 épée  à la  main  , ôc  les 
faire  voguer,  AuQj-tôt  que  nous  eûmes  palfé  les 
bouches  , nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  , ÔC 
Tarmce  d’Efpagne,qui  eftoit  devant  : Et  pour  pou- 
voir mieux  refoudre  ce  que  faurois  à faire, je  m’in- 
formai foigneurcment  de  tous  les  poifes  que  te- 
noient  les  ennemis  , ôc  voulus  favoir  qui  eftoit  le 
' maiftre  des  terreins  qui  eftoient  au  deflùs  , ôc  au 
deftbus  de  la  ville.  Je  commandai  à 1 heure  mcfme 
d’aller  droit  â la  Capitaine  qui  porroit  l Etendart, 
pour  faire  que  l’on  m’attendît , ôc  avoir  le  temps 
de  m’cloigner , avant  que  les  vaifleaux  euftènt  mis 
leurs  barques  longues , ôc  les  chaloupes  à la  mer. 
Comme  je  fus  à deux  portées  de  canon  de  la  Capi- 
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tane  , au  lieu  de  m’en  aller  droic  A la  ville  , je  pris 
ma  rouce  au  deltbus,vers  la  cour  ou  Crec,pOur  eni> 
pécher  que  les  felouques  de  Chiaye  , de  de  Sainte 
Lucie  ne  me  pulTent  cooiper  chemin:£c  pour  donner 
avis  â la  ville  de  mon  arrivée;]  ordonnai  i mes  Ma. 
riniers,en  paitancau  travers  de  l’armée  d Elpagne, 
de  crier  qu’ils  me  portoient , & me  levant  debout 
fur  la  poupe,  je  commentai  à faire  ligne  du  chapeau» 
pour  obliger  de  J’infanterie  à forcir  , & venir  me 
recevoir  à mon  débarqucment.Je  fus  auflTi-côc  fuivi 
de  tout  ce  que  les  ennemis  purent  mettre  à la  mer 
de  bâtiment  à rame  , ôc  falücde  toute  rartillerie 
des  châteaux, du  mole, des  vailTcaux,  & des  galères. 
J abordai  terre  vne  lieuë  au  dellbus  de  la  ville  j âc 
donnant  les  ordres  aux  moufquetajres  qui  m’eftoienC 
venus  reccvoir,de  faire  vn  feu  continuel  fur  les  bâ- 
timens  des  ennemis  qui  prelîbient  trop,  je  coftoyai 
Refene,  ôc  Portici  , & ne  voulut  point  débarquer, 
que  je  nefuHe  arrivé  à la  faveur  de  cetee  efearmou- 
che,  ôc  au  bruit  de  toutes  les  canonnades  des  enne. 
. mis , à la  place  de  la  Cavallerie  dans  le  fauxbourg 
de  Lorétte  ; Oiifautanc  à terre  , le  Vendredi  quin. 
ziéme  , fur  les  onze  heures,  je  fus  reçu  avec  vn 
applaudiffèment  incroyable  d’vn  nombre  infini  de 
peuple  , qui  me  portant  en  l’air  quelque  efpace  de 
temps  , me  mirent  fur  vn  beau  Courfier  qui  m’a- 
voit  efté  préparé , fur  lequel  je  fis  mon  entrée  dans 
la  ville,  & allai  defeendre  à l’Eglife  de  Noftre- 
Dame  des  Carmes , pour  la  remercier  du  bon  fuc- 
cés  de  mon  pafiàge,&  reçus  de  la  main  du  Prieur  le 
Scapulaire. 

L’on  ne  peut  exprimer  la  joie  de  tout  ce  Peuple, 

. ni  les  refpeélrs  ôc  temoignages  d’aifeélion  qu’ils  me 
' rendirent,  qui  allèrent  jufqu'à  1 adoration  , <Sc  1 i- 
dolâcrie  , venant  brûler  de  l’encens  au  nez  de  mon 
cheval  j ôc  ce  qui  me  parut  , ôc  plus  extraordinaire 
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^ de  meilleur  augurejCe  fut  que  parmi  cette  mul- 
titude innombrable  de  gens  amafl'ez  pour  me  voir 
débarquer, il  n’y  eut  pas  vne  feule  perfonne  de  blcf- 
fce  , de  plus  de  mille  coups  de  canon  qui  furent  ti- 
rez des  châteaux  , du  port,  des  vaifleaux  , & des 
l^al^res.  Comme  j achevois  d’entendre  la  Mcfle  , 
Je  beau-frere  de  Gennare  Anneze  me  vint  faire  vn 
compliment  de  fa  part  , ôc  des  exeufes  de  n’eftre 
point  venu  me  recevoir  , ne  fc  croyant  point  en 
îeuretc  hors  du  Tourjon  des  Carmes  , oii  il  m'at- 
tendoic  auec  Vne  impatience  extrême. 'Je  m’y  ren- 
dis auin-tôt , & le  trouvai  fur  vne  petite  terraffe  à 
l’cntrce  de  fon  logement , où  par  vn  compliment 
aflêz  mal  arrangé  , il  me  témoigna  autant  que  fon 
ignorance , ôc  fon  incapacité  luy  purent  permettre, 
la  joie  qu’il  avoit  de  me  voir  j puifque  fans  mon 
arrivée,  il  devoir  le  lendemain  matin  eftre  livré 
aux  Efpagnols  , ôc  par  confequent  au  fupplice  *,  fa 
fortune  n’en  ayant  reculé  l’execution  que  de  fix  ou 
Cepe  mois.  Beaucoup  de  gens  eftoient  accourus  , 
pour  adider  à cette  entreveuë,  dont  les  circonflran- 
ces  pouvoient  donner  de  la  curiolîté.  Je  ne  fus  pas 
peu  (îirpris  de  l’aveuglement  du  Peuple  de  Naples 
d’avoir  choifî  vn  honfme  de  cette  forte  , pour  leur 
General  j la  perfonne  m’en  parut  alTez  extraordi- 
naire , pour  me  croire  , avec  la  perce  du  moins  de 
temps  qu’il  me  fera  poflTible,  obligé  d’en  faire  ici  lé 
portrait, 

C eftoit  vn  petit  homme  de  fort  méchante  taille^ 
fort  noir  , les  yeux  enfoncez  dans  la  tefte,  les'chè- 
• veux  courts, qui  luy  découvroient  de  grandes  oreil- 
' Ies,Ia  bouche  fort  fendue  , la  barbe  raze  , qui  cora- 
mençoit  à grifonner  ; le  fon  de  fa  voix  eftoit  fore 
gros,  Sc  fàtt  enroüc  , ne  pouvant  dire  deux  paroles 
de  f aite  fâns  héfîter, continuellement  en  inquiétude, 
ôc  fi  rempli  d apprchcnlîon,que  le  moindre  bruit  dt*. 
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monde  le  faifoic  treflailUr.  eftoit  4ccocnpag/ic 
d vne  vingtaine  de  Gardes  , donc  la  inineneftoic 
pas  plus  relevée  que  la  fienne.  II  avoit  vn  colet  de 
bufle  des  manches  de  velours  cramoifî  , des  chauf- 
fes d tcarlatte  , vn  boiinet  de  toile  d’or  de  mefme 
çouleur  fur  la  tefte  j qu’il  eut  aifez  de  peine  de  m’o- 
fter  en  me  falUant  , vne  ceinture  de  velous  rouge 
garnie  de  trois  piftolets  de  châque  cofté  ; jl;ne  por^ 
toit  point  d épée  , mais  en  recompenfe  il  tenoit  vn 
gros  moufqueton  dans  la  main.  La  première  carefle 
qu  il  me  fit,  fut  de  m ofter  mon  chapeau  , & de  me 
faire  apporter  en  fa  place  dans  vn  baffin  d’argent;, 
vn  bonnet  tout  pareil  au  ficn  , ôc  me  prenant  par, la 
main  , me  conduifit  dans  lafalle,  dont  il  fit  ,çn  dili- 
gence fermer  les  portes,  défendant  à fes  gardes.de  ne 
lailfer  entrer  perfonne  , de  peur  qu’on  ne  vinft  l 'é- 
gotger.  AulTi  - tôt  que  nousfûmes  alfis  , je  luy  pre- 
ientai  la^lettre  que  Monfieur  le  Marquis  de  Fonte- 
nay m’avoit  chargé  de  luy  rendre , & 1 a*fi|rai,.cQiTv 
jpae  ihm'avoit  efté  ordonné  , de  la  protection  de  la 
France  , de  la  venuë  de  Ton  arnaéc  nav-ale  , ^ de 
tous  les  fecours  dont  les  Napolitains  pourroient 
avoirbefoin  pour  fe  mettre  en  liberté,  6c  Ce  délivrer 
de  roppreflTion  des  Efpagnol^.  Il  me  répondit  avec 
plus  de  fatisfaétion  que  d’éloquence, & ayant  ouvert 
la  lettre  que  je  luy  avois  rendue  , il  la  parcourut 
toqte.de  la  y eiië,  &faifant  lamcfme  efiofe  apnes  l'a- 
voir tournée  de  tous  les  quatre  coftez  , il  .me  la  re- 
jetta  , en  me  difant  qu’il  ne  favoit  pas  lire>dc  en  me 
priant  de  luy  en  dire  le  contenu. 

Sur  ces  entrefaites  , l’on  vient  heurter  à la  porte , 
comme  fi  on  euft  voulu  l’enfoncer  ; tout  le  monde 
courut  à l’allarme  , & la  voix  s’eftant  élevée  de  de- 
hors que  c’eftoit  Monfieur  l’Ambaflâdeur  de, France 
qui  me  vouloir  voir  , elle  luy  fur  ouverte  j & me 
préparant  â l’aller  recevoir,  avec  la  ceremonie  deuë 
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à fon  caraétere  , jefusfurpris  de  voir  vn  homme 
fans  chapeau  , Tcpcc  à la  main  , deux  gros  chapelets 
d’Ermite  au  col  , qu  il  difoic  porter,  1 vn  pour  prier 
Dieu  pour  le  Roy  , & i*autre  pour  le  Peuple  j qui  fe 
couchant  tout  de  Ton  long  > & jettant  Ton  épée, vint 
embralïèr  mes  jambes  , pour  me  baifer,  les  pieds.  Je 
le  relevai  avec  alTcz  de  peine  , ôc  demeurai  en  dou- 
te , fî  je  devois  luy  rendre  la  lettre  de  Monfîeuc 
de  Fontenay  , qui  le  traittoit  d’Excellence,&  d'Am- 
bafladeur  du  Roy  , voyant  en  la  perfonne  du  lieur 
LoUigi  del  Ferro, plutôt  la  figure  d’vn  fol  échappe 
des  petites  M iiforis , que  d va  Minière  d’yne  grande 
Couronne  : Mais  croyant  qu’il  pouvoit  avoir  quelque 
bonne  qualité  cachée  , que  je  n’avois  pas  encore  dé- 
couverte , veu  le  grand  crédit  que  celuy  qui  m’a- 
voit  charge  de  fa  dépêche  , m’avoit  afiuré  qu’il  s’e- 
ftoit  acquis  parmi  le  Peuple  ; je  fus  obi  igc  do  la  luy 
remettre  entre  les  mains  , de  peurd’eftre  blâmé  de 
n'avoir  pas  exécuté  poné^uellement  ce  qu’on  m’a- 
voit ordonné.  ' 

Nous  entendîmes  vn  grand  bruit  dans  la  rue,  du 
tumulte  du  Peuple  , qui  demandoit  à me  voir  ; pour 
fatisfaire  àfacuriofité  , je  ma  misàrne  fenefire, 
& Gennare  m ayant  fait  apporter  dais  deux  baf- 
fîns  , vn  fac  de  fequîns  » ôc  vn  autre  de  monnoye 
blanche  , je  les  jettai  fur  le  Peuple,  & durant  qu’ils 
fe  bat  toi  ent  pour  les  ramafïer,  je  crus  qu’il  eftoit 
temps  de  demander  à dîner  , n’ayant  point  mangé 
depuis  Rome  , à caufe  de  la  grande  bourafque  que 
j’avois  courue  fur  la  mer.  Gennare  me  fit  des  ex- 
eufes  de  la  méchante  chère  qu'il  me  feroit  , n’ofant, 
de  peur  d’eftre  empoifonne,  fe  fervir  pour  cuifîniér, 
que  de  fa  femme,  aulfi  mal  adroite  à ce  métier,  qu’à 
faire  la  perfonne  de  qualité.  Elle  apporta  le  premier 
plat  , habillée  d vne  robbe  de  brocard  bleu  , en 
broderie  d’argent , avec  vn  gard’ enfant , yne  chaîne 
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de  picrrerie,  va  beau  collier  de  perles,  des  pendans 
d oreilles  de  diamans  , toutes  dcpouilles  de  la  Du- 
ché lEe  de  Matai onne  j & en  ce  fuperbe  équipage  , il 
la  faifoit  beau  voir  faire  la  cuifinc, laver  les  plats,  &: 
fc  divertir  1 aprefdinée  à blanchir, & étendre  du  lin- 
ge. J’appellai  Loüigi  dcl  Ferro  ,'  comme  Ambaltâ- 
deur,  pour  venir  laver  avec  nous  : Mais  Gennare  me 
répondit  que  je  me  mocquois,  & qu  il  avoit  accou- 
tumé de  la  traitter  comme  vn  chien  : & comme 
j’eus  demandé  à boire,  il  m’en  alla  quérir  aulFi-tôti 
difant  qu’il  n'apparcenoit  qu’à  luy  de  me  fervir , à 
càufe  de  fa  qualité  : H me  donna  à boire  à genoux; 
ce  que  ne  voulant  pas  foufïrir,Gennare  me  dit  qu  il 
le  fervoit  de  mefme  , ce  que  je  vis  incontinent  a- 
prés.  Le  dîné  ne  dura  gueres  , & toutes  chofes  y 
eftoient  fî  mal  propres,  & de  lî  méchant  gouft,  que 
FaasJe  pain  , la  falade  , le  vin  , 6c  le  fruit,  que  je 
trouvai  excellens  , je  courois  fortune  de  mourir  de 
faim. 

Au  fortir  de  table  , je  demandai  que  l’on  me  fît 
venir  le  Corps  de  ville  ; le  Confeil  que  l’on  avoit 
donné  à Gennare,à  caufe  de  fon  incapacité, compo- 
fc  d’vne  perlbnne  de  chaque  quartier , nommée  ex- 
- prés  parle  Peuplejles  Officiers  généraux, Meftres  de 
Camp  , Sc  principaux  Capitaines,  & généralement 
tous  ceux  qui  pouvoieht  avoir  de  l’autorité  dans  la 
ville:afînde  m’inftruirede  l'état  de  toutes  les  affai- 
res, 6c  pourvoir  fans  perdre  de  temps,  à toutes  les 
chofes  dont  l’on  pourroit  avoir  befoin  , rémedier  à 
tous  les  defordres , 6c  me  mettre  en  eftat  de  faire 
vne  vigoureufe  défenfe  contre  les  Efpagnols  , & 
donner  le  temps  à l’arrivée  de  l’armée  navale, & au 
fecoiirs  que  j’avois  fait  efperer  à cette  grande  ville, 
de  la  puiflànte  proteéHon  du  Roy. 

Je  trouvai  qu’il  n'y  reftoit  plus  de  vivres  que 
pour  douze  ou  quatorze  jours3<^e  Fe  fonds  defHnc 
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pour  en  acheter , avoit  efté  malicieufement  con-, 
fumé  ’j  Que  de  cent  foixante  ôc  dix  mille  hommes 
que  l’on  m'avoit  fait  entendre  quand  j eftois  à Ro- 
me , que  je  trouverois  fous  les  armes , il  n’y  en 
avoir  pas  quatre  mille  de  pied,&  trois  cens  chevaux 
en  eftat  de  fervir , didribuez  en  corps  de  régiment, 
& campagnies  particulières  , fous  des  Officiers  in- 
capables, &fans  expérience  jQue  le  refte  du  Peuple 
scellant  laflc,  ne  vouloir  plus  prendre  les  armes  , ôc 
que  ce  petit  nombre  occupe  d la  garde  , chacun  de 
Ton  quartier  , refufoit  de  demeurer  la  nuit  dans  Ton 
polie, à moins  que  d’eftre  payé  journellement  il 
n’y  avoit  plus  de  poudres  dans  la  ville  que  celles 
que  j'avois  portées  avec  moy;  Qifil  n’y  avoit  point 
d’argent  ; Que  la  divifîon,&  l’inimitié  s’eftant  raife 
entre  Gennare  Ânneze  , & Pepe  Palombe  , Chef  de 
la  Co/icherie,  s’aceufant  l’vn  l’autre  de  trahifon,  & 
d'intelligence  avec  les  Efpagnols,  & non  fans  quel- 
que fondement , comme  je  l ai  reconnu  depuis , ils 
e/loient  entrez  en  telle  dedance  , qu’ils  ne  fon- 
geoient  plus  qu’à  fe  retrancher  , ôc  faire  vn  exaéle 
garde  l’vn  contre  l’autre, de  peur  que  ceux  du  quar- 
tier de  la  Concherie  , ne  tentalïlnt  quelque  chofe 
contre  ceux  du  Marché  Ce  qui  tenoit  tout  le  refte 
de  la  ville  en  fufpens,  & en  crainte, que  fa  ruine,  Ôc 
fon  facagement  ne  pût  eftrc  caufe  par  cette  mau- 
vaife  intelligence  , dont  les  ennemis  ne  manque- 
roient  pas  de  profiter. 

Comme  je  m'écla  rcifibis  du  méchant  eftat  , ou 
la  ville  de  Naples  eftoit  réduite,  il  arriva  deux  cho- 
fes  allez  confidérables , S'  capables  de  donner  de  la 
lurprire  ôc  de  l’étonnemét  à tout  autre  homme  que 
moy  , qui  ne  fe  fut  pas  refolu  à toutes  fortes  d cx- 
tremitez.  Vo  Boucher  , Capitaine  du  quartier  de 
Porto  , nommé  lommo  Ropolo  , homme  feditieux 
ôc  emporté^  enfonça  la  porte  delà  chambre  où 
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nous  éftions  au  Confeil , à s’approchant  dé  Gen- 
narc  , & 1 appellânt  traître  , luy  donna  de  toute  fa 
force  , trois  ou  quatre  coup  du  plat  de  la  main  fur 
le  col  , qu’il  avoic  découvert  , en  luy  jurant  qu’il 
lui  vouloit  couper  la  tefte,dont  rien  ne  l’empechoit* 
que  ma  prèfencc  , & le  refpeéf  qu'il  me  portoit.  ' 
Gennarc  fe  jetta  à Tes  pieds  , fe  mit  à pleurer  , & 
luy  ciflbrartànt  les  genouK  , luy  demanda  la  vie  ; & ' 
fa  femme  acourant  au  bruit , Sc  fe  mettant  en  mef- 
me  pofture  devant  nioy  , me  conjura  de  le  vouloir 
conferver.  Je  m entremis  de  cct  accommodement! 

A:  rayant  fait  avec  afiez  d autorité  , je  renvoyai 
ledit  lommo  Ropolo  à fon  quartier  , avec  allurance 
que  je  l’irois  viiîter  le  lendemain  > comme  tous  les 
autres  de  la  ville,  luy  ordonnant  cependant  de  faire 
bonne  garde. 

A peine  ce  different  eftoit-il  terminé  , & avions  - 
nous  repris  nos  places  pour  continuer  le  Confeil, 
que  nous  fûmes  interrompus  de  nouveau  par  va 
grand  bruit  > d’vne  grande  affluence  de  peuple  avec 
des  cris,  & des  lamentations  , qui  nous  firent  con.. 
noiftre,  qu  il  faloit  qu’il  fût  arrivé  quelque  étrange 
malheur  ; C eftoit  vn  fameux  Bandit  nomme  Jaco- 
mo  Roulïe,  qui  eftant  forti  de  la  ville  trois  ou  qua- 
tre jours  auparavant,  avec  douze  ou  quinze  cens 
hommes  de  pied  , & trois  ou  quatre  cens  chevaux, 
pour  conferver  contre  le  Corps  de  la  Nobleflè  , le 
bourg  de  Saint  Anaftafe  , ôc  quelques  autres  , au 
pied  de  la  montagne  de  Somme,  dont  la  ville  tiroic 
vn  grand  fecours  de  bled  , avoit  efté  fi  rudement 
chargé  , que  la  plufpart  de  Tes  gens  avoient  efté* 
taillez  en  pièces,  ôc  afïèz  bon  nombre  demeure  pri- 
fonniersjle  peu  qui  Ce  retiroit  avec  luy  eftoienttous , 
bleffez  , ôc  luy  de  deux  coups  d’epée  , I vn  furie 
vifage  , ôc  l autre  fur  latefte.  Ce  trifle  fpetftacle 
jetta  vn  tel  cffroy,quc  fi  le  Peuple  n enft  efté  ra/Iuré 
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^ par  mon  arrivée  , il  auroit  mis  les  armes  bas.  Les 
Duc  de  Mant^lonne  , Comte  de  Converfano,  Prince 
d Ottayano  , Dom  Ferrante  Carraciolo  , &lesau- 
très  Cavaliers  ayant  poufle  vertement  la  déroute 
>1  jufques  dans  les  faux-bourgs  de  la  vjlle  , le  Peuple 
, S-T  voyoit  rellerré  , fans  efperance  de  pouvoir  plus 
: tirer  4e  vivres  de  dehors;  ce  malheureux  combat 

^ ayant  fait  changer  de  parti  à tous  les  lieux  qui  te- 
noient  pour  luy  dans  la  campagne  , ôc  dans  tout  le 
; refte  du  Royaume  ; jufques  à ceux  mefme  qui  le 
matin  eftant  encore  en  fa  faveur  , avoient  facilité 
mon  abord  , fans  quoy  je  ne  pouvois  èvitei  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis.  Je  lailTè  à juger  par 
ect  eftatjOÙ  jetrouvay  les  chofes  à mon  arrivée,  lî  je 
^ n’eus  pas  befoin  d’vne  extraordinaire  refolution,pour 
ne  me  pas  lailîèr  abbatre  à tant  d’accidens  imprévus, 
, ne  pouvant  faire  de  fondement  que  fur  ma  feule 
perfonne,eftant  abandonné  de  tout  le  monde,  & dc- 
j pourveu  généralement  de  toutes  les  chofes  néceflai-i 
J res  à la  défenfc  d’vne  place  , dans  laquelle  je  me 
voyois  renferme, 

J . Le  refte  de  la  journée  fe  palTa  dans  le  Confeil , qui 
fe  trouvant  à tout  heure  interrompu  par  1 arrivée 
des  gens  que  Gennare  ayoit  envoyez  pour  faccager 
j les  maifons  , on  l’on  luy  donnoit  avis  qMe  1 on  pou- 
voir faire  quelque  butin  , y ayant  de  1 argenterie 
J cachée  y ou  quelque  meuble  de  prix  , ce  qui  cftoit 
J fa  principale  occupation  , lailTant  au  hazard  la  con-. 

J duite  de  toutes  les  autres  affaires , ne  finit  que  bien 
J.  avant  dans  la  nuit  , fans  que  je  pufTe  eftre  plus  infor- 
me  de  l’eftat  de  la  ville, des  forces  de  fes  troupes , ni 
; de  fes  neceflTitcz  , qu’à  1 heure  mefme  de  mon  arri- 
j vée.Ce  c|ui  me  fit  bien  juger  que  jene  pourrois  avoir 
J de  lumières  certaines,  que  celles  que  je  prendrois 
J de  moy- mefme,  par  ma  vigilance,  & par  mes 


foins. 
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Je  pafïai  le  refte  de  la  foiréc  à recevoir  des  com, 
plimens  de  cous  les  particuliers  de  la  ville  , fan^ 
pouvoir  reconnoiftre  qu  vue  extraordinaire  confu- 
fîon,  vnc  incapacité  générale  dans  cous  les  Chefs, 
tant  pour  les  chofes  de  police^  que  pour  celles  de  la 
guerre.  La  haine  qu  iîs  portoient  aux  Efpagnols, 
ne  s’expliquoit  que  par  des  paroles  injurieufes.Mais 
la  lalFitude  efloit  ii  grande  d'avoir  efté  fi  long, 
temps  les  armes  à la  main, que  perfonnes  ne  vouloie 
plus  demeurer  la  nuit  aux  podes  avancez  , à moins 
que  de  fe  faire  bien  payer  -,  Et  ceux  qui  avoient  de- 
quoy,  faifoient  faire  leurs  gardes  par  quelques  pau- 
vres miferables  , Sc  s'en  retournoient  coucher  ç)uu 
cun  chez  foy. 

Je  ne  pns'teconnoiftrc  qui  avoir  plus  d’autorité 
dans  la  ville  , les  Chefs  de  chaque  quartier  y corn- 
mandant  avec  indépendance  les  vns  des  autres  , 
lans  s’eftre  acquis  céc  avantage  , ni  par  le  mérité» 
ni  par  la  capacité  j mais  feulement  pour  avoir  parlé 
plus  haut,\&  fait  plus  de  bruit  que  les  autres  : Gen- 
nare  mefme  , tout  Général  qu’il  eftoie  , n’eftoit  re- 
Ipeéiré  de  perfonne  , mais  craint  par  la  fuite  qu’il 
s’eftoit  acquife  de  toute  la  lie  du  Peuple , ôc  princi. 
paiement  du  Marché  , à qui  il  donnoic  la  liberté  de 
piller  j Son  éleâion  n’ayant  point  edé  faite  parle 
Corps  de  ville  , ni  approuvé  de  perfonnes  des  habi- 
tans  , à ce  que  chacun  difoit  en  particulier  *,  mais 
feulement  par  cinq  , ou  fix  cens  petits  garçons  tous 
pieds  nuds  , qui  rodant  par  toute  la  ville  avec  vn 
croc  de  Marinier  fur  l’épaule,  & vnefafcine  poifïëe 
au  bout , faifoient  des  infolences  à tous  les  Bour- 
geois  , ôc  menaçoient  de  mettre  le  feu  aux  maifbns 
de  ceux  qui  ne  le  voudroienc  pas  reconnoître.  Ces 
Lazares  , car  c’edoit  le  nom  que  cette  canaille  s’e- 
toit  donné  , prirent  amitié  pour  luy,dautant  qu’il 
leur  fouffroit  toute  forte  de  licence  > ôc  jufquos  au 
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’ point  mcrme  de  luy  perdre  impunément  le  refpcA 
à toute  heure, & pour  l’avoir  plus  cchaufïc  quetouc 
le  refte  du  peuple, à crier  des  injures  au  malhcureuK 
Dom  Francifque  Toralte  , dont  apres  la  mort  il  fit 
^ déchirer  le  corps  impitoyahlemw  par  les  ruës.L'on 
^ peut  juger  par-là  du  fonéement  que  l’on  pouvoit 
faire  fur  fa  perfonne,&  lî  je  n’eftoit  pas  à plaindre, 
de  me  trouver  dans  \n  li  grand  defordre  , fans  fa- 
yoir  de  qui  je  me  devois  défier, ou  en  qui  jepouvois 
prendre  confiance. 

Comme  il  eftoit  déjà  fort  tard  , & que  j’avois 
V befoin  de  repos  chacun  fe  retira  & l ’on  me  fit  ap- 
porter vn  fouper  d’aulTi  miuvaife  grâce  , & aullV 
, dégoûtant  que  le  dîner  l avoit  efté.il  ne  dura  gne- 
rcs  ;&  m’eftant  informé  du  lieu  où  l’on  ra’avoic 
préparé  vn  liét,  je  fus  a'Tcz  furpris,  quand  j appris 
de Gennare  qu’il  vouloir  que  je  couchaifjavec  lui, 
A quoy  m’eftant  oppose  autant  qu  il  m eftoit  pof. 
fible,  ne  voulant  point  donner  l’incommodité  à fa 
femme,  en  prenant  fa  place: Il  mo  dit  qu’elle  coiu 
I cheroit  fur  vn  matelas  devant  le  feu  avec  fa  foeiir,^ 

! ' & qu’il  importo it  à fa  feurcré,  qu’il  me  donnât  la 

moitié  de  fon  li<ft,fans  quoy  fes  ennemis  luy  vien-1 
droient  couper  la  gorge’, le  refjpeéî:  feul  de  ma  per- 
fonne  le  pouvant  preferverde  ce  péril  , dont  l'ap- 
prehenfion  1 avoir  fi  fort  préoccupé  , qu  il  fe  ré- 
veilla la  nuit  vingt  fois  en  furfaut  , & m’embraf- 
fant , les  larmes  aqx  yeux  , me  conjura  de  luy  faui 
ver  la  vie , & d^e  garentirde  ceux  qui  le  Vou- 
I loient  aHâlImer. 

I II  me  conduifit  pour’me  coucher  dans  fa  cuifine, 

^ où  je  trouvai  vn  lift  fort  riche  , de  brocard  d'or, 

f â:  au  pied  dans  vn  berceau  vn  petit  efclavenoir 

âgé  de  deux  ans, tout  couvert  de  petite  veroIe:for- 
^ ce  vailïêlle  d’argent, & blâchc  Sc  vermeille  dorée, 
I qui  eftoit  en  pile  au  milieu  de  la  place , plufieur» 

E V 
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cafïettes  à demi  ouvertes , dont  fortoient  des  chaî-  g 
nés  , des  bracelets , des  perles,  Sc  autres  pierreries,  n 
ç[uelc[ues  facs  d’argent,  ôc  d autres  de'feijuins  ^ 

demi-rcpandus,  des  meubles  fort  riches,  ôc  cjuantitc  j 
de  beaux  tableaux  jette z confufément  , faifoient  | jj 
a^z  voir  combien  il  avoil  profite  dans  les  pillages  ^ 
dics  maifbns  des  pcrfbnncs  les  plus  riches  , ôc  les.'  ^ 

plus  qualifiées  de  la  ville ',  fans  que  de  toutes  ces  ri-  g 

chellos  , il  ait  voulu  iamais  alTifter  le  Peuple  de  la  , | 
nioindrp  fomme  , Toit  pour  acheter  des  munitions  -g 
de  guerre  , ou  de  bouche  , foit  pour  payer  les  trou- 
pes qui  cftoient  fur  pied , ou  faire  de  nouvelles  le-  j 
vées  J ce  qui  me  derefpcroit  , de  me  voir  manquer  g 
de  tout,&  d'avoir  fi  proche  vn  fecours  fî  confidera-  ^ y 
ble  , fans  m’en  pouvoir  prévaloir.  L’on  voyoit  de  ' j 
l’autre  coftc  de  la  cuifine  en  grande  quantité, toutes  ! 
les  chofes  qui  y peuvent  eftre  necelïaires  , ôc  qui  • 
avoicnt  efté  pii  Ices  en  ditférens  endroits , avec  tou- 
tes fortes  d armes  , le  tout  dans  vue  extraordinaire 
confufion.  Les  préfens  ôc  les  contributions  qu  ilre- 
cevoit  tous  les  jours  de  toutes^fortes  de  chaffes  , de 
gibier,  de  volailles,  de  chairs  falccs  , &:  de  toutes 
les  chofes  que  l’on  peut  manger , en  tapilïbient  les 
murailles. 

Ce  fut-là  le  fuperbe  appartement  que  l'on  ra’a- 
voit  préparé  , pour  me  r égaler  , ôc  oh  me  trouvant 
accablé  de  fommcil  , je  ne  penfai  qu’à  me  déshabil- 
ler promptement  pour  me  mettre  au  lift.  Louigi  , 
del  Fc/ro  ne  Voulut  p.isfouffrir  que  perfonne  iti  ap-  | 
prochât  pour  me  débotter  , maintenant  qii  il  n ap-  | 
partenoit  qu  à luy  de  me  fendre  jufqu’au  moindre  | 
fervice  *,  je  IC  refufai  : mais  Gennare  m’exhortant  ^ j 
à le  lailfer  faire  , s’en  fit  dcchauller,  pour  me  mon-  , 
trer  l’cxeinplc,  que  jefuivis  après  fans  répugnance, 
ôc  me  couchai  le  plus  promptement  que  je  pus: 
Çeiinare  auüû-tôt  fe  vint  mettre  auprès  de  moy,  ôc 
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mettant  vne  chandelle  fur  le  liéè  , ôc  Ce  débandant 
vne  jambe  pour  la  penfer  , je  luy  demandai  fî  c’c- 
toit  quelque  blelïure  j II  me  répondit , qu’eftant  re- 
plet naturellement  , & chargé  d’humeurs  , vn  Mé- 
decin de  Tes  amis  luy  avoit  ordonné  de  Te  fervir 
d’vn  remède  que  je  ne  nomme  point  , de  peur  de 
donner  autant  de  dégoût  , qu  il  me  ht  de  mal  au 
cœur. 

Voilà  comme  fe  pafïâ  la  journée  de  mon  arrivée 
dans  Naples  , & la  réception  que  j y reçus  , donc 
le  defagreable  commencement , après  le  premier 
accablement  du  fommeil , me  donna  le  refte  de  la 
nuit'  de  fort  méchantes  heures  , me  faifant  faire 
beaucoup  de  refléxions  fur  le  préfent  eftat  de  me* 
affaires,  ôc  fur  tous  les  périls  que  j’ayois  à courre  ; 
Et  après  m’eftre  refolu  à toutes  fortes  d’évenemens, 
j’attendis  le  jour  avec  vne  extrême  impatience  , afin 
d’aller  travailler  à toutes  les  chofes  nccefiaircs  pour 
là  confervation  de  la  ville  où  je  m’eftois  jetté  , eSc 
pour  la  mienne  particulière  , pnifque  ma  perte  , Ôc 
mon  falut  ne  pouvoient  plus  dépendre  que  de  moy, 
& que  je  devois  eftre  feul  , 1 artifan  de  ma  bonne 
ou  mauvaife  fortune. 

Le  Samedi  au  matin,  dés  que  je  fus  levé,  je  m\n 
allai , avec  Gennare  , entendre  la  MeîTc  en  1 Egüfe 
des  Carmes  , qui  ne  manquoit  point  pour  tenir  fon 
rang  de  Général  du  Peuple  , de  prendre  toujours  la 
droite  fur  moy  ; Louïgi  del  Ferro  marchant  devant 
nous  fans  chapeau  , l’épce  nuë  , & pour  paroifire 
mieux  à la  Françoife  , avec  de  grands  cheveux  : Il 
avoit  vne  perruque  noire  de  crin  de  cheval,  pareille 
aux  coëfïures  que  nous  donnoiis  aux  furies , dans 
nos  balets,  de  srioit  jrncertàmment.  le 

G-nrtt{fe  -y  l ÔC  tranf^r- 

tc  , ou  de  joie  , ou  de  folie  , il  frappoit  à grands 
coups  d épée  tQUt;  ce  qui  fc  trou  voit  en  fon  chemin^ 

E vj 


io8  LESMEMOIRES  \ 

& bleftà  tant  de  gens  , qu’il  faillit  d’en  arriver  vne 
émeute.  Je  fus  contraint , pour  m’cn  défaire  , de 
luy  donner  vne  commiffion.  Je  trouvai  à la  grande 
porte  de  TEglife  les  Religieux  des  Carmes  avec  la 
Croix  ôc  I eau  benîte  j ôc  le  Prieur  m’ayant  fait  vne 
harangue,  on  commença  à chanter  le  Te  Ue  *m  , & 
je  fus  conduit  dans  le  baluftre  du  grand  Autel, 
pour  y entendre  la  Mefle  fur  vn  drap  de  pied  qui 
ni’avoit  eftc  préparé  , ou  Gennare  fe  mit  à genoux 
à ma  droite.  La  Meflè  efirant  achevée,  je  fus  recon- 
duit de  la  mefme  façon  , avccvvn  grand  applaudif- 
fement  , ôc  des  benediftions  de  tout  le  Peuple,  juf- 
ques  hors  1 Eglife,  où  je  trouvai  vn  cheval  que  l’on 
m’avoit  amené  , pour  aller  me  faire  voir  par  toute 
la  ville, & en  vifîter  tousles  quartiers  -,  Ôc  Gennare 
ayant  monte  fur  vn  courlîer  noir  allé?  vigoureux, 
il  luy  voulut  donner  de  l’éperon  pour  ntfe  venir  re- 
joindre > ôc  fon  cheval  faifant  vn  fault , le  jetta. 
par  delîu\les  oreilles, tout  étendu  à mes  pieds  dont 
plulîeurs  tj^rerent  vn  mauvais  augure  pour  luy  , qui 
de  peur  d’vttsparcil  accident , fe  fit  tout  le  refte  du 
chemin  , tenir  p.>r  deux  hommes , ôc  mener  fon 
cheval  par  la  bride.  Après  avoir  fait  le  tour  du 
Marché  , où  quantité  de  monde  cdoît  accouru  pour 
me  voir  , j’allai  vifiter  le  quartier  de  la  Concherie, 
ou  je  trouvai  Pepe  Palombe  à la  tefte  de  tous  Tes 
gens  fous  les  armes  ; Q«ù  m’ayant  fait  vn  grand 
compliment , me  témoigna  beaucoup  de  déplaifir 
de  n’avoir  pu  me  venir  rendre fes  devoirs,  n’entrant 
point  dans  la  maifon  de  Gennare  , pour  qui  il  avoit 
vne  inimitié  extrême  j ôc  comme  il  me  témoigna 
beaucoup  d’aftéélion  , ôc  d’attachement  à ma  per- 
fonne  , je  luy  disque  je  voulois  qu’il  fût  de  mes 
amis  , ôc  prendre  vn  foin  particulier  de  fa  fortunej 
Je  le  fis  fur  l'heure  raefme  Meftre  de  Camp  du  Ré- 
giment d’infanterie  que  je  voulois  lever  fous  mon 
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nom , ôc  luy  ordonnai  de  Te  tenir  auprès  de  moy, 
pour  porter  mes  ordres  par  tout , en  qualité  de 
mon  Aide  de  Camp  général  ; Ce  que  je  fis  pour  le 
gagner , eftant  vne  des  perfonnes  plus  conlîderées, 
& déplus  de  fuite  parmi  le  Peuple  *,  comme  aufli 
pour  robferucr  de  plus  prés  , à caufe  de  la  jufte 
défiance  qu  on  m’auoic  dit  que  je  devois  avoir  de 
luy.  Il  me  fit  paroître  beaucoup  de  relTentiment 
de  toutes  ces  graeçs  , de  me  protefta  qu’il  dépen- 
droic  toute  fa  vie  aveuglement  de  mes  volontezr 
j’en  fis  l’épreuve  fur  le  champ , en  luy  commandant 
de  bien  vivre  avec  Gennare  , de  fe  racommoder 
avec  luy  , qui  le  craignant  , comme  le  plus  danr 
gereux  de  fe  enrtemis,  fit  paroître  vne  extrême  joie  < 
de  cette  réconciliation  -,  & pour  la  rendre  plus 
allurée  , la  femme  de  Pepe  Palombe  eftant  accou- 
chée le  jour  mefmc  , jel  obligeai^d’en  tenir  l’en- 
fant fur  les  fonts.  Je  fis  en  mcfme  temps  abattre  les 
rctranchemens  qu  ils  avoient  fait  faire  l’vn  contre 
l’autre  , &r  ordonnai  que  leurs  foldats  ne  feroient 
plus  employez  que  contre  les  ennemis , & vi- 
vroient  dans  1 intelligence  que  des  frères  , & de 
bons  citoyens  doivent  maintenir  enfcmble.  Toute 
la  ville  témoigna  autant  de  fatisfaction  de  ce  ra- 
commodement  , que  les  Efpagnols  , comme  j’ap- 
pris , en  reflentirent  de  déplaifir.  Je  vifitai  enfuite 
tous  les  quartiers  de  la  ville  , fuivi  de  plus  de  cin- 
quante mille  perfonnes.  Vincenzo  d’Andrea  , Pro- 
vediteur  general  , me  dit  alors  qu’il  n’eftoit  pas 
raifonnable  qu  il  reftdt  dans  cette  réjbuïfïànce  pu- 
blique , des  miferablcs  dans  la  ville  , & qu'il  faloir 
faire  ouvrir  toutes  les  prifons  *,  Ce  qui  s’exécuta 
dés  que  je  palfai  devant  la  porte  de  quelqu’vne,  ôc 
principalement  à la  Vicairic  , ancien  Palais  des 
Rois  de  Naples,  ou  tous  les  Juges  des  dift’erens 
Tribunaux  s’afièonblent  pour  y rendre  lajufticc. 
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Sc  ou  eftoit  renferme  le  plus  grand  nombre  de  prî- 
fonniers  j Et  quelque  oppolîrion  que  Gennare  y 
voulut  apporter  , je  fis  délivrer  des  Cavaliers  qu’il 
vouloir  faire  mourir,  pour  fatisfairc  à la  haine  qu’il 
portoit  à toute  la  NoblelTe  , à qui  , je  chargeai  le 
Marquis  de  Monte  Sylvano  de  la  Maifon  de  Bran- 
cacio^  vn  vieux  Meftre  de  Camp  d’infanterie  nom- 
mé Bartoloméu  Griftb,  & quelques  autres  Gentils- 
hommes , de  l’afitirer  de  ma  part  , que  je  prendrois_;^ 
vu  foin  extraordinaire  de  la  confervation  de  la  per- 
fonne  & des  biens  de  tous  les  particuliers , ôc  que 
mon  intention  n’eftant  que  de  procurer  le  rçpos,  & 
la  liberté  à tout  le  Royaume , je  m ctudierois  prin- 
cipalement à remettre  les  chofesdans  1 ordre,  efpé- 
rant  d*en  vemr  à bout  dans  peu  de  temps  *,  dont  ils 
me  firent  mille  remercîraens  , & m’aTurcrent  d’en 
conferver  vne  eternelle  reconnoifliance  : Et  ne  s é- 
tant  rien  pafle  de  fort  confidcrable  dans  le  relire  de 
ma  cavalcade  , je  ne  m’arrêterai  pas  à conter  mille 
petites  particularitez,  & dirai  feulement  trois  cho- 
fes  dignes  d eftre  obfervces. 

La  première,  que  Gennare  témoigna  du  chagrin, 
de  ce  que.  dans  toutes  les  accalamations  publiques, 
qui  frirent  excefllves  , l’on  ne  parla  que  de  moy, 
fans  jamais  le  nommer,  tout  le  monde  atfeéf  ant  de 
me  faire  paroi tre  autant  de  mépris  , & d’indifte- 
rence  pour  fa  perfonne  , que  d amour  ôc  de  rcfpei^ 
pour  la  mienne , croyant  eftre  à couvert  de  fes  vio- 
lences , donc  déformais  ma  préfencc  les  garanti- 
roit.  La  fécondé  , que  dans  toutes  les  ruës  oh  je 
pafïâi , je  les  trouvai  toutes  tapilTces  , les  feneftres 
garnies  de  femmes  qui  me  jettoienit  des  fleurs  , des 
eaux  de  fenteurs  , & des  dragées  , accompagnant 
ces  témoignages  de  refpeâ  ôc  de  joie  de  mille  be- 
nediâions.  La  troifiéme  eft  j que  les  gens  qui  for- 
toient  des  portes  ^ venoient  étendre  fous  les  pieds 
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de  mon  cheval,  des  tapis,  ôc  leurs  manteaux,  Sc  les 
femmes  avec  des  caflôlettes  venoient  brûler  des 
parfums  au  nez  de  mon  cheval,  de  les  pauvres  gens 
de  l’encens  fur  des  tuilles  ; tout  le  monde  générale- 
ment me  prutéftant  qu’il  n’avoit  plus  rien  à crain- 
dre , puifque  J’eftois  venu  à Ton  fecours,  ôc  que  me 
rcconnoiflânt  pour  Ton  libérateur , ils  eftoienttous 
refolus  de  moùrir  avec  moy  , & de  facrifier  leurs 
biens,  Sc  leurs  vies  pour  mes  interefts , ôc  pour  ma 
fortune.  Ces  demonftrations  d amitié  ont  continue 
de  la  mefme  forte, avec  les  mefmes  ceremonies,  Sc 
la  mefm^  chaleur,  depuis  ce  jour-là  jufque  à celuy 
de  ma  prifon. 

Il  eltoit  afïèz  tard  quand  j'achevai  le  tour  de  la 
ville  , Sc  de  vifîter  tous  les  quartiers  , & je  m’en 
vins  dîner  chez  Gennare  , qui  me  ht  aulTi  méchante 
chère  que  le  jour  precedent.  En  arrivant  au  Tour- 
jon  des  Carmes  , je  trouvai  le  Maiftre  de  chambre 
de  Moniteur  le  Cardinal  Filomarini , qui  me  vint 
faire  compliment  de  fa  part  , & des  exeufes  de  *e 
qu'vne  Icgére  indifpofition  l’avoit  empêche  de  me 
venir  viltter,  dés  qu’il  avoir  feû  mon  arrivée  ; il  me 
fit  demander  audiancc  pour  1 aprcfdînée  : Et  com- 
me je  le  voulus  prévenir  , je  me  mis  en  fortant  de 
table,  dans  vne  chaife  de  velous  bleu,  en  broderie 
d'argent,  qui  avoit  efté  delà  Duchelfe  de  Mata- 
lônne  , Sc  dont  la-femme  de  Gennare  fefervoit,  Sc 
m’en  allai  à l’Archevefchc  , où  je  trouvai  dans  la 
cour  , toute  la  famille  du  Cardinal  Filomarini  , Sc 
tous  les  plus  quahfiez  Bourgeois  de  la  ville, qui  me 
vinrent  recevoir  , Sc  fa  perfonne  qui  m’attendoit 
furie  haut  du  degré  j m’ayant  donné  la  main , il 
me  conduifit  dans  vn  fort  bel  appartement , où 
nous  nous  afrimes,&  tout  le  monde  en  eftantforti, 
nous  ayant  lailïc  feuls  dans  fa  chambft  , nous  de- 
meurâmes vne  heure  Sc  demie  dans  vne  conférence 
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fccrette. Apres  s’eftre  acquicez  de  plufieur  s compIi> 
mens  de  part  & d’autre  , il  me  témoigna  beaucoup 
de  tendrelfc  pour  le  Peuple  , dont  il  efperoit  la  li- 
berté par  la  puilTante  proteéfcion  de  la  France  , loüa 
infiniment  le'zélequc  i’avois  , de  venir  employer 
ma  vie  pour  vne  caufe  fi  jufte‘,mc  dit  qu’on  ne  pou- 
voir aflcz  eftimer  ma  réfolution  d’avoir  mëprife . 
tant  de  périls  que  j’avois  à courre,  ôc  d avoir  tente 
vn  partage  fi  hazardcux  j il  me  raconta  toutes  les 
chofcs  arrivées  depuis  les  premières  révolutions, 

& blâmant  la  conduite  que  les  Elpagnols  avoienc 
•tenuë  , témoigna  qu  il  croyoit  que  le  Ciel  vouloit 
délivrer  vn  Royaume  fi  beau,&  fi  confiderable  que 
celuy  de  NapUs  , de  l’opprelFion  fous  laquelle  il  a- 
voit  langui  jufques  ici  qui  ne  pouvoit  pas  durer  da- 
vantage fans  fon  entière  ruine  , ôc  que  j'eftois  l’in- 
ftrument  , dont  Dieu  fe  vouloit  fervir  , pour  ache- 
ver vn  fi  grand,  & fi  faint  ouvrage  ; Qm’ ayant  tou- 
jours eu  l’artreftion  d’vn  vrai  pere  pour  le  Peuple  de 
Naples,  il  prenoit  grande  part  à 1 obligation  qu  il 
m’avoit , de  venir  prendre  fa  defenfe  , 6c  m’offroit 
le  fecours  de  Tes  prières, & tout  ce  qui  pouvoit  dé- 
pendre de  fon  crédit , de  fon  induftrie  , de  de  Tes 
foins.  Je  le  remerciai  de  tous  Tes  difeours  fi  obli- 
geans,&  les  reconnoirtànt  plus  remplis  de  diflTimu- 
lation,quedc  vérité  je  reTolusde  l’engager  in- 
fenfiblement  à faire  des  démarches  , qui  lercndif- 
fent  irréconciliable  avec  1 Efpagne  , & l’engageaf- 
fent  par  necefficé  à lier  vhe  amitié  étroite  avec 
moy  *,  les  bonnes  qualitez  que  je  reconnus  en  fa 
perfonne,fon  cfprit  , & fa  prudence  , m’obligeant 
à le  fouhaiter.  Je  pris  le  concert  avec  luy  , de  faire 
le  lendemain  matin  dans  la  grande  Eglife  ,1e  fer-  , 
ment  de  fidelité  au  Peuple  , en  jurant  de  le  fervir 
au  péril  de%ia  vie  , enuers  tous  , & contre  tous,, 
conformement  à l’ordre  que  j’en  avojs  du  Roy  > Je 
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J'engageai  , quoy  qu’il  s’en  voulût  défendre , de 
bénir  vne  épée  que  le  Peuple  me  donnoit  pour  fa 
dcfenfe  , comme  la  marque  de  Ton  autorité,  & dn 
commandement  abfolu  de  Tes  armes , que  j’acce* 
ptois,  ôc  qu’il  me  remet  toit  entre  les  mains.  Cette 
ceremonie  eftoit  allez  inutile  , hors  le  deÛèin  que 
j’avois  de  brouiller  ledit  Cardinal  avec  les  Efpa- 
gnols  , qui  véritablement  ne  luy  ont  jamais  par- 
donné. Comme  il  eftoit  fort  clair-voyant  il  recon- 
nut aulTi'tôc  ma  penfée  ; mais  apres  vne  contefta- 
tion  allez  opiniâtrée  , il  fut  contraint  de  s’y  rclbu- 
dre  y luy  ayant  proteftc  que  fans  fa  benediâiion  je 
n’accepterois  point  le  commandement , ôc  qu’il  fe- 
roit  refponfable  envers  le  Peuple  de  mon  refus  , d 
qui  de  plus  il  importoit  que  le  ferment  que  j’avois 
à luy  faire,  fe  fît  publique  ment,  de  entre  fes  mains, 
afin  qu’il  fût  le  dépofitaire  de  ma  parole  , & de  ma 
foy. 

Je  me  retirai  , apres  avoir  ajullé  avec  luy  ce  que 
je  defirois , ôc  il  me  vint  conduire  jufques  à ma 
chaife  , de  apres  mille  témoignages  réciproques,  Sc 
d’ellime  , de  d’amitié  , je  pris  le  chemin  du  Tour- 
jon  des  Carmes  , fuivi  des  Capitaines  OnoflErio 
Pillàcani,  Carlo  Longobardo,  Cicio  Batimiélo,  ôt 
Mathéo  Damore  Chef  du  quartier  de  la  Vinare , les 
quatre  perfonnes  plus  fidèles  que  j ai  trouvées  dans 
la  ville  de  Naples  , de  qdi  ont  eu  plus  d’^attache- 
chement  pour  moy.  En  palïânt  dans  le  Marché , je 
m y arreftai,  &c  mis  pied  à terre,  pour  parler  à vne 
quantité  de  peuple  qui  me  vouloient  faire  entendre 
leurs  neccffitez  , & me  demander  quelque  regle- 
ment fur  des  differens  furvenus  entre  des  Officiers, 
dé  prendre  en  mefme  temps  mes  ordres  fur  la  con- 
duite qu’ils  avoient  à tenir  , dé  fur  la  manière  de 
faire  leurs  gardes  , n’y  ayant  eu  rien  jufqucs-là  de 
bien  réglé.  Je  voulus  voirauüj  , fi  les  retranche- 
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mens  faits  entre  le  Marché>&  laConcherie  avoiené  lÿ 
efté  abbatus  , comme  je  l’avois  ordonné  le  matin.  jr 
J’entrai  dans  le  Tour  jon  où  je  trouvai  Gennare  fort  i 
embarrafle  à faire  mettre  les  fers  aux  pieds  & aux  - , 
mains  d LoUigi  dcl  Ferro  , pour  avoir  fait  impri-  ,j 
mer,&  afficher  quelques  placards  fans  fa  permifTionj  ï [ 
Je  luy  demandai  fa  grâce,  que  quelques  prières  quç 
je  luy  pulïê  faire, il  ne  me  voulut  pas  accorder, qu'aa  m 

prés  qu  il  auroït  eftc  deux  fois  vingt-quatre  heures  ^ 
en  cct  équipage,  prifonnier  dans  fa  cave,  me  difant  | 
qu’à  moins  dVo  pareil  châtiment  de  temps  ea  -j 
temps , il  eftoicimpolTible  de  l’empécherde  faire  j 
des  extravagances.  ' > t 

Apréis  auoir  efté  témoin  de  cette  belle  execution, 
comme  je  retournois  danslafalle  , l’on  me  vint* 
auertir  que  Monfieur  le  Cardinal  me  venoit  rendre  ^ 
la  vifite  : je  fus  le  receuoir  , & nous  demeurâmes 
Vne  demie-heure  en  conuerfation  particulière  5 ôc  j 
comme  il  eftoit  en  inquiétude  de  ce  qui  auoit  eftc  | 
refolu  dans  noftre  entreveuë  -,  il  tentade  nouueaii  ; 
de  me  faire  changer  de  fenti ment  5 mais  y ayant  I; 
perfîfté  , luy  ayant  allégué  les  mefmes  raifons, 
il  n’ofa  les  contredire  dàuantage, , 6r  fe  retira  fort 
inquiet  de  favoir  comment  Tes  exeufes  fer  oient  re- 
çues du  Vice-Roy  , qu’il  luy  envoya  faire  la.nuit, 
par  vn  Gcntil-hommc  , qui  luy  rapporta  que  l’on 
eftoit  fort  oaal  fatisfait  de  luy  , & qu  on  s’ en. 
plaignoit  hautement , comme  fi  par  l’aftion  qu’il 
devoit  faire  le  lendemain  , il  établiflbit  mon  cre-  i; 
dit , moyenne it  la  confiance  entre  le  Peuple,  & j 

moy.  Dés  qu’il  fut  parti , je  m'en  allai  fouper  , &•  ; 

me  couchai , car  il  eftoit  déjà  tard  , auec  le  mefme 
dégoût , ôc  de  la  mefme  manière  que  le  jour  pre# 
cedent. 

A monleuer  le  Dimanche  au  matin  , j’eutbien 
de  la  joie  de  voir  toutes  les  perfonnes  quis’eftoienc 


r 

J DE  M.  DE  GUISE,  LTV.  II.  115 
it  ; embarquées  avec  moy  , arrivées  en  parfaite  fanté  , 
g,  < ne  s'eibant  perdu  aucune  des  felouques  , ni  des  bri. 
[t  ‘ gantins  de  ma  petite  armée  , qui  apres  avoir  elle 
it  fuivie  inutilement  des  galères  des  ennemis  , apres 
[j.  des  fortunes  diuerfes  , Sc  beaucoup  d'avcnturos 
o;  conlîderables  , abordèrent  heureufement  dans  le 
it  JK)rt,  les  vnes  dés  le  foir,  ôc  les  autres  la  nuit,quoy 
}.  que  chacune  en  particulier  eût  pris  vne  route  diife- 
rtf'  rente.  Ce  fut  vn  extrême  fatisfaftion  de  fe  revoir 
tous  enfemble  , n'ayant  pil  favoir  des  nouvelles  les 
fil  vns  des  autres  auant  que  d’eftre  débarquez  , ni  for. 
jt;  tir  de  l inquiétude  continuelle  , où  tout  le  monde 
âvoit  élire  quatre  jours  entiers  .Toutes  chofes  eflranc 
[ft  -préparées  pour  s’en  aller  à 1 Eglife,  j’envoyai  auei^> 
jit  tir  Monlieur  le  Cardinal , que  Je  montois  à cheval 
Jrt  pour  m’y  rendre  , les  ruësfe  trouuant  toutes  tapif- 
jti  fées  , & bordées  des  deux  côtez  du  peuple  fous  les 
h armes  , de  lesfeneftres  garnies  de  femmes  , tout  ce 
Jk  qu'il  y avoit  dans  la  ville  de  l’vn  & 1 autre  fexc 
^ eftant  accouru  , ôc  ayant  pris  des  places  commo- 
^ des  pour  me  voir  palîcr.  Les  gardes  de  Gennare 
marchoient  devant , & enfuite  des  Trompettes  , 
jj;  fui  vis  d’vne  perfonne  choilie  par  Gennare,  qui  por- 
fji  toit  dans  le  fourcau  l’épée  que  l’on  me  devoit  be- 
^ nir,  pour  me  la  mettre  entre  les  mains.  Le  General 
ÿ Sc  moy  marchions  à côté  l’vn  de  l’autre  , & luy  à. 
fi  ma  droite  ; nos  Capitaines  des  gardes  derrière 
jj  nous,  ôc  tout  ce  qu  il  y avoit  d Officiers  genô- 
jj  raux  , de  Capitaines  des  quartiers,  de  mes  domefti- 
jj_  ques  , de  de  gens  conlîderables  nous  fuivoient-â 
I cheval. 

•fi  En  cét  état  ayant  fait  tout  le  chemin  depuis  le 
J,  Tourjon  des  Carmes , Jufques  à la  grande  Eglife  , 
avec  1 acclamation  generale  de  tout  le  monde  , Sc 
jÿ  toutes  les  marques  d’amour,  de  rerpcél,  ôc  de  joie 
imaginable  i je  mis  pied  à terre  , ôc  fus  rcqu  de 


jj6  les  MEMOIRES 

Monfieur  le  Cardinal  Pilomarini  à la  telle  de  fbn 
Clergé  , qui  m’ayant  fait  vn  compliment  fur  1 o- 
bligation  que  la  ville  m’avoit  d’eftre  venu  prendre 
fa  défcnfc,  me  conduilît  au  Trefor  de  l’Eglife  , où 
il  me  fit  baifer  le  chef  de  Saint  Gennaro  , Prote- 
âcur  de  Naples  , & me  fit  voir  , avec  admiration , 
le  miracle  continuel  de  Ton  fang‘,  qui  confervc  dam 
vne  phiole,  fe  difloût  à la  veuë  de  fa  telle, & fe  c6- 
gcle  de  nouveau  , fî-tôt  qu  il  en  ellfepare  *,  ce  que  . 
je  vis  pour  lors,  ôc  ai  vu  plufieurs  fois  depuis, avec 
beaucoup  d’ctonnement.  De-là  j'allai  prendre  ma 
place  avec  Gennare  fur  vn  drap  de  pied  qui  nous  a« 
voit  elle  préparé  devant  le  grand  Autel  : Et  Mon- 
fieur  le  Cardinal  s’^ellant  re vêtu  de  Tes  habits  Pon- 
tificaux, & placé  dans  fon  fiege  Archiepifcopal  j 
Gennare  s’en  alla  fc  mettre  à genoux  devant  luy, 
luy  préfenta  l’épée  qui  devoit  ellre  benîte  , qu’il 
tira  hors  du  foureau  *,  & après  les  cérémonies  faites 
que  l’Eglife  a accoutumé  de  pratiquer  dans  la  be- 
nédiélion  des  armes , Gennare  la  tenant  toute  nue 
à la  main,  pour  faire  voir  qu’en  luy  réfidoit  l’auto- 
rité fur  le  Peuple  , aufli-bien  dans  les  matières  de 
guerre  , que  dans  celles  de  la  police  , fe  tint  debout 
à fon  côté  droit.  Le  Maillre  des  cérémonies  s’en 


vint  alors  me  prendre, & me  conduilît  aux^ieds  de 
le  Cardinal , où  m’ayant  elle  prefenté  le 
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formulaire  du  ferment  de  fidelité  que  je  devoîs  fai- 
re aux  Napolitains , de  les  fervir  moy  ôc  mes  def-1, 
cendans , au  péril  de  ma  vie  , envers  tous  , & con-|,' 
tre  tous  , & de  ne  point  quiter  les  armes,  que  je  nei 
les  eulTe  tirez  de  la  fu  jétion  , en  leur  procurant  le  _ 
repos  , ôc  la  liberté  ; ce  que  je  prononçai  à haute 
voix , tenant  la  main  droite  fur  le  livre  des  EvangU  ' 
les  : Et  après  vn  difeours  que  me  fit  Monlîeur  le, 
Cardinal  des  obligations  à quoy  m’engageoit  mon 
ferment  j Gennare  luy  préfenta  T épée  , ôc  il  me  la 
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remit  entre  les  mains  , me  dif^nt  qu'elle  m'etoit 
J donnée  pour  la  défenfe  de  Naples>  pour  m'oppofer 
''J' i à 1 effort  des  ennemis  qui  vouloient  • l’opprimer, 
pour  brifer  les  fers  fous  la  pefanteur  defquels 
ï^clle  avoit  gémi  lî  long-tetnps.Il  finit  cette  fonftiô, 
“'i  en  me  proclamant  GéneralifTime  des  armes  du 
Peuple,  & dêfenfeur  de  fa  liberté  j ce  qui  fut  fui\î 
des  acclamations  , Sc  des  cris  de  joie  de  tous  les  af. 
fiftans  , qui  en  faifant  retentir  1 Eglife  , en  portè- 
rent par  ce  bruit  la  nouvelle  par  toute  la  ville, dot 
les  habitans  qui  cftoient  fous  les  armes, témoigné- 
fent  leur  fatisfaft ion  par  vne  grade  falvc,à  laquel- 
*•  Te  répondit  toute  l’artillerie  , qui  eft  la  feule  fois 
<*  qu’elle  a tirée  pendant  tout  le  temps  que  j’y  ay  fc- 
journé  , faute  de  poudre.  Le  Te  Deum  fe  chanta 
lî'  enfuite  en  mufique  , & ayant  fait  vne  revcrence  à 
Monfieur  le  Cardinal, & vne  autre  a\i  grand  Autel, 
je  revins  l'cpée  à la  main  me  mettre  à ma  place, & 
la  donna  à tenir  auprès  demoy  , à ccluy  qui  l’avoit 
apportée.  La  Melle  fut  celebrée  pontificalement,  6c 
comme  je  melevay  à l’Evangile  , on  me  laprefen- 
ta  de  nouveau  , & je  la  tins  haute  tant  qu’il  dura  , 
w ‘ comme  par  vne  efpece  de  confirmation  du  ferment 
*1  que  je  venois  de  faire. 

Toutes  les  ceremonies  eftant  achevées, je  me  re* 
K-  tîray  au  Tour  jon  des  Carmes  , de  la  mefine  façon 
'î.  que  j’eftois  venu  , horfmis  que  l’on  portoir  l’épée 
2 nüë  devant  moy  , que  Gennare  me  céda  la  droite, 
que  les  acclamations  publiques  en  furent  redou- 
pr  blees.  Tout  le  monde  s’en  alla  dîner  ; & Gennare 
4"  me  fît  vnauflTi  méchant  repas  que  de  coûtume.  Je 
/ donnai  ordre  pour  faire  alïèmbler  fur  le  foir  , le 
Corps  de  Ville,  tous  les  Officiers  & Capitaines,  & 
'A  le  Confeil , qui  m’avoient  tous  envoyé  demander' 
Vne  heure  , pour  fe  venir  ré  joüir  avec  moy,&  con- 
3<rferer  de  toutes  les  chofes  qui  eftoient  ncceffàircs 
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pour  la  feurctè  de  Naples  , ôc  pour  remcdier  à Tes 
neceflTitez.  Apres  avoir  efté  rendre  grâces  à Mon- 
ileur  le  Cardinal  Filoniarini , de  la  peine  qu'il  s‘é« 
toit  donne  , j allai  vifiter  tous  les  polies  que  l’on 
avoit  fortifiez  contre  les  ennemis,& ordonnai  pour 
le  lendemain,  vne  reveuë  generale  de  toutes  les 
tfoupes.  De-là  , je  fus  voir  tous  les  magazins  , ôc 
me  fis  donner  vn  état  de  ce  qu’il  y avoit  dans  la 
ville  de  munitions  de  guerre  & de  bouche.  J’em- 
ployai vne  partie  de  la  journée  à ces  occupations, 
ôc  voyant  qu’il  eftoit  tard,  je  me  retirai  pour  tenir 
le  Confeil  & me  trouver  à 1 heure  du  rendez-vous 
que.j’avois  pris,  avec  toutes  lesperfonnes  à qui  j*a- 
yois  aiïaire. 

Je  donnai  la  première  audience  au  Corps  de  vil- 
le, dont  je  rç(;us  les  complimens,  la  parole  m’étant 
portée,  à faute  de  1 Elûdu  Peuple  , quin’avoit 
pas  ellé  nommé  depuis  la  retraite  de  Cicio  d Ar- 
paya,  dont  la  charge  ellla  mefmeque  cellede  Pre- 
voft  des  Marchands,  ôc  de  Lieutenant  Civil  ici,  en 
ce  qui  regarde  la  police,  par  le  plus  ancien  des  Ca- 
pitaines des  Ottines.  Pour  réponfe  , je  leur  prote- 
ûai,  que  j’employerois  ma  vie  pour  leurs  interefts, 
ôc  que  je  n’abuferois  jamais  de  l’autorité  que  .j’a- 
yois  reçue  , dont  je  me  tenois  infiniment  honore  : 
Et  ayant  conféré  enfuite  avec  eux  des  moyens 
qu’il  y auroit  d avoir  des  vivres,  ôc  de  rétablir 
l’abondance  ',  Ils  .me  répondirent  que  pour  le  vin  » 
il  y en  avoit  fi  grande  quantité  , que  le  tonneau 
fe  donnoit  pour  vne  piftole  , que  la  viande  de  bou- 
cherie , ôc  la  chair  falce  , au  lieu  d augmenter  de 
prix  , avoient  baifiê,  ôc  que  l'on  n’en  manqueroit 
point  de  long-temps  , non  plus  que  de  volailles, 
Ôc  toutes  fortes  d autres  denrées  , qui  viendroient 
en  abondance  , aufTi-tôt  que  l’on  auroit  appri^ 
dans  la  campagne  , que  je  commandois  les  armes 
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t€  qui  obligeroit  tout  le  pais  à fe  déclarer  ; Q^ç 
, la  feule  çliofcqui  manquoit , quoy  que  la  plus  né- 
celïairc  , eftoit  le  bled  , dont  l’on  eût  pu  recouvrer 
quantité,  fî  le  fonds  dedinc  pour  l’achapt  , que 
Ion  nomme  celuj  de  la  Confervation  , na’voit 
point  efté  dilTippe  : Je  leur  offris  deux  mille  pi- 
ftoles,  pour  lesfecourir  dans  ce  prcHàntbefoinjque 
Je  leur  fis  compter  à 1 heure  mefme  , de  l’argent 
que  j’avois  apporté  avec  raoy  , en  attendant  que 
je  leur  pufle  fournir  des  fommes  plus  cpnfidéra- 
bles,  ou  que  j euflé,  les  armes  à la  main,  ouvert  yn 
. pafTage  , pour  nous  faire  venir  des  vivres  de  de- 
hors, Nous  refolûtnes  que  le  pain  feven^roityn 
peu  plus  cher  que  le  bled  ne  nous  auroit  coûté  » 
^fin  que  par  ce  petit  gain  , nous  pufllons  grolTir  le 
fonds  que  je  leur  venois  de  donner  , ôc  qu’il  valoit 
mieux  n'en  pas  bailTer  le  prix  d’abord  , que  d’eftre 
par  après  obligé  de  le  haulfcr.  Nos  felouques  , ce- 
pendant , BOUS  fourniflbient  abondamment  dq 
poiiibn,  & de  toutes  fortes  d herbages,  de  fruits  &c 
de  legumes^  dont  la  plufpart  des  habitans  fe  nour^ 
riflbient. 

Les  gens  de  guerre  vinrent  enfuite  fe  réjouir  a- 
-vec  moy  : Et  leur  ayant  donné  ordre  de  m’apporter 
•le  lendemain  à mon  lever  , le  nom  de  tous  les  Of- 
^ciers,dé  la  lifte  de  tout  ce  qu  il  y avoit  dans  la  vil- 
ie  de  gens  fous  les  armes , dcfquels  je  voulois  faire 
faire  la  reveuë;  tous  les  Capitaines  me  dirent  qu  ils 
jnanquoient  de  poudre  dans  cous  leurs  poftes , 6c 
n'en  avoient  point  pour  les  défendre,  en  cas  que  les 
Elpagnols  en  attaqualTent  quelqu’vn  cette  nuit.  Je 
Jeur  en  fis  donner  à l’heure  mefme, & commandait 
Aniello  de  Falco  Général  de  1 artillerie  d’en  faire 
déliurer  deux  milliers  à Gennarepour  la  defenfe  du 
Tour  jon,&  faifant  foigneufemenc  ferrer  le  refte  de 
ce  que  j en  avois  apporté  , m’en  donner  vn  état  au 
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jufte,&  n’en  point  diftribuer  que  fur  vn  ofire  fîgn  » 
de  ma  main, le  peu  que  nous  en  avions  m'obligean^ 
â le  faire  bien  menager.  , ^ |i 

Apres  avoir  congédié  les  gens  de  guerre  , je  fis  1 
appcllerceux  du  Confeil  , ôc  leurs  complimens 
m’ayant  efte  faits  fur  le  mefrae  fu jet , ôc  y ayant  rc-  j 
pondu  dans  le  mcfme  fens  qu’à  tous  ceux  que  j a-  i 
vois  reçus,  nous  nous  affimes  pour  delibcrerfur  les  L 
affaires  publiques.  Gennare  prit  fa  place  auprès  de  L 
moy  , que  Ton  inquiétude  continuelle  faifoit  lever  L 
incefTàmmcnt  , pour  recevoir  les  avis  de  quelque  L 
butin  qu’il  y avoir  à faire,  ôc  ferrer  le  pillage  qu’on 
luy  apportoit.  Ils  apperçut  que  nous  en  efirions  in-  , 
commodez  , eflant  neceflâire  de  recommencer  toû- 
jours  les  difeours  qui  fe  tenoient,pour  eilre  de  mo- 
ment en  moment  interrompu  j II  me  pria  de  ne 
point  prendre  garde  à luy  , fa  préfence  eftant  fort 
peu  neceflâire  , fc  remettant  à tout  ce  que  nous  ré- 
foudrions.  L’on  commença  par  le  reglement  de  Ton 
autorité  , & de  la  mienne  , ôc  il  fut  conclu  que  je 
dîfpofcrois  fouverainement  de  tout  ce  qui  regarde- 
roit  la  guerre  , & que  les  OflSciers  ôc  foldats  ne  dé- 
pendroient  que  de  moy  fcul  ; Qifil  fe  mêleroit  du 
gouvernement  politique  , fans  neantmoins  pouvoir 
agir  que  par  l’avis  du  Confeil , qu’il  ailèmbleroit  fur 
toutes  fortes  d’occurences,  ôc  auquel  je  préfiderois 
ôc  tiendrois  toujours  le  premier  lieu  , ôc  qu'en  cas 
que  je  fufïc  abfent  , l’on  m’avertiroit  de  toutes  les 
deliberations  , qui  ne  s’exécuteroient  que  par  mon  , 
avis,  ôc  par  ma  participation  5 C^e  le  pouvoir  c^u’il 
avoit  dans  la  ville  , n’ayant  point  efté  approuve  da 
relie  du  Royaume  , ne  s’étendroit  pas  plus  loing  ; . 
Et  que  toutes  les  Déclarations , Manifelles  , ÔC 
Bans  , qui  feroient  envoyez  dans  toutes  les  provin- 
ces, .ne  fc  publieroicnt , de  ne  fe  feroient  que  Gsus  l 
mon  nom.  1 


Enfuit  e 
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* £nfuite,ii  ftit  rcfolu  que  tous  les  Officiers  ôc  gens 
de  guerre  prcndroient  nouvelle  commidion  de' 
moy,&  attendu  rextremiteoù  1 on  eftoit  de  vivres;'^ 
Je  ierois  fupplié  de  lever  le  plus  grand  corps  de 
troupes  qu’il  feroit  poflTible  , tant  de  cavalerie  que 
d infanterie  , pour  allayer  de  reprendre  les 
bourgs  , dont  la  plufpart  edoient  occupez  par  les 
ennemis  , me  fendre  maidre  de  la  campagne,  obli- 
ger le  pais  à fe  déclarer  , ôc  ouvrir  les  palïàges  qui 
nous  edoient  coupez, pour  avoir  la  communication 
avec  le  rede  du  Royaume  , Sc  principalement  avec 
les  Provinces,  dont  la  ville  avoir  accoûtume  dç  ti- 
rer fa  fubfîdance.'Et  comme  je  leur  reprcrentai,que 
ces  levées  ne  fe  pouvoient  faire  fans  argent, & m in- 
formai d’où  nous  tirerions  les  fommes  necclïàires , 
Cennare  fut  convié  de  nous  en  donner  , cous  les 
deniers  publics  edant  épuifez  *,  & fur  fon  refus  , je 
m’offris  d’en  faire  la  dépenfe,tout  autant  que  pour- 
roit  fournir  le  petit  fonds  que  j’avois  apporté.  Us 
me  dirent  que  pour  des  armes,  j’en  trouverois  quan- 
tité dans  la  ville, envoyant  faire  la  vifîte  chez  tous 
les  habitans , dont  le  moindre  en  avoir  dequoy  ar. 
mer  quatre  ou  cinq  perfonnes.Ec  fur  ce  qui  m’avoit 
edé  reprefenté  , que  ceux  qui  gardoient  les  podes, 
qiioy  que  ce  fût  avec  aftêz  de'commodité  , puifque 
cr’eftoit  chacun  dans  fon  quartier  , laifez  de  cette 
fatigue  , qu  ils  trou  voient  infupportable  , pour 
avoir  duré  trop  long -tenips  , ne  vouloient  plus 
faire  de  fonétjons ,,  farts  edre  payez  -,  Nous  réfolû- 
pies  que  l’on  çheiçcheroit  des  expédiens  pour  remé- 
dier à cette  neCje(rité,dc  que  cseux  qui  auroient  quel- 
que avis  à me  donner  là-defïlis , feroient  écoutez  ; 
& que  dé  mon  codé  ',  je  penferois  à quelque  mo- 
yen , pour  éviter  le  malheur  donc  nous  edions  me- 
nacez ,1  paf  l^pefToidifTement  de  la  haine  que  l’on 
avoir, conççe, des,  ^fpagnols  , qui  ne  s’exprimoic 
‘ ’ F 
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plus  que  par  dçs  paroles  , puifque  chacun  croyoit 
faire  vue  courvée , de  défendre  fa  liberté}  fon  bien, 
fa  vie, & l’honneur  de  fa  famille^ 

Je  fus  aulfi  fupplié  d’envoyer  vn  Manifefte  par 
tout  le  Royaume,  pour  alïurer  que  je  n’eftois  venu 
dlfis  Naples  que  pour  procurer  fa  liberté  , 6c  en 
chafler  les  ennemis,  avec  l’aflurance  que  je  leur  ap- 
portois  , de  la  pujlîante  proteftion  de  la  France  , 
qui  ciivoyeroit  au  premier  jour  vne  grande  armée 
navale  , avec  tous  les  fecours  ncceflaircs,  qui  pour 
ne  point  donner  de  jaloufie  , ne  débarquer© it  de 
troupes  que  celles  qui  luy  feroient  demandée  j le 
Roy  n'ayant  point  de  delTein  d envahir  le  Royaume, 
ni  de  s'en  rendre  le  maidre  , mais  feulement  de  le 
délivrerd  opprelïion  ; la  France  ayant  accoutumé 
d aflifter  fans  intéreft  , tous  ceux , quife  voyant  tya 
rannifez  avoient  recours  à elle,  (ce  point  eftant  de 
la  dernicre  confequence  pour  ôter  la  défiance  que 
les  Efpagnols  jettoient  malicieufement  dans  tous 
lesefprits,  & de  la  Nobleflè,  & du  Peuple  de  Nat- 
plcs,  qui  naturellement  font  ennemis  de  toute  do- 
niination  étrangère)  & que  l’on  ne  pouvoit  en  ti- 
rer de  preuves  plus  certaines , que  1 ordre  que  j'a- 
vois  cû  de  me  venir  jetter  parmi  eux , m'atta. 
cher  par  vn  ferment  fi  folemnel  à leur  fervice  , qui 
me  dégageant  de  toute  autre  obligation  , me  lioit 
aufifi  étroitement  à leurs  interefts,que  fi  j'efiois  naî 
dans  leur  pals.  Ils  me  dirent  de  plus  , que  pour 
m’autorifer  davantage,  6c  faire  que  la  Noblefie  qui 
voudroit  fe  réunir , eût  quelqu’vn  à qui  s’adrefier  , 
leur  vanité  les  empêchant  de  fe  pouvoir  foûmettre 
à Gennare  , par  manque  de  naiilànce  , il  faloit  que 
les  grâces  delbrmais  ne  fuflent  données  que  par 
, moy  feul.  QuelquVri  des  plus  mutins  del’alTem- 
blée } fe  récriant  fur  le  mot  de  Nobleflè  , dit  qu*il 
la  faloit  toute  exterminef,  que  c’eftoit  elle  qui  cm- 
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péchoit  les  vivres , ôc  qui  tcnoit  la  campagne  , qüi 
apres  s’eftre  en  toutes  occafîons  accommodée  i- 
vcc  les  Efpagnols,  pour  les  opprirtier,avoit  pris  les 
armes  pour  achever  leur  ruine  totale  , avoit  battu 
leurs  troupes  deux  jours  auparavant,  Sc  fait  porter 
le  deuil  i quantité  de  familles , par  la  perte  de 
leurs  parens,  ôc  que  le  Prince  de  Montcfarchio  leur 
avoit  coupe  l’eau.  Gennare  edant  revenu  prendre 
fa  place  fur  ce  difeours  , propofa  d’aller  dans  vit 
Convent  où  il  avoit  quatre  de  Tes  fœurs  leur  coir^ 
perla  tefte^pour  les  lüy  envoyer,  ou  du  moins  qu’il 
faloitpourle  venger  de  luy,leur  faire  dernières  vio- 
lences , ôc  les  abandonner  au  menu  peuple.  Je  re- 
présentai que  ce  n’eflroit  pas  le  moyen  de  nous  faire 
rendre  l’eau,  qu’il  nous  avoit  ôtée,  mais  que  je  nie 
chargeois  dé  luy  faire  favoir  lé  péril  dont  je  lés  ai 
vois  garentiesjque  mon  autorité  ne  feroit  péut-eftfè 
pas  fuffifante  vne  autre  fois,  & qu’il  devoit  tout  ap- 
préhender d vn  peuple  irrité  qu’il  ne  faloit  pas  ai 
chever  de  mettre  au  defefpoir  , & que  faifant  don- 
ner l’allarme  dans  le  Convent , de  tout  ce  que  ces 
pauvres  filles  avoient  à craindre  , éllei  craploye- 
roient  tout  leur  crédit  aùprés  de  luy  , pour  obtenir 
ce  que  nous  demandions  , d’où  dépendôit  léur'Hbn- 
neur  , ôc  leur  vie  , ce  qu  il  ne  leur  refuferoit  pas', 
pour  peu  qu’il  eût  de  tendreffè  , 6c  d’àniitié  pour 
elles, 

' Ce  confeîl  fut  approuvé  de  toUf  le'monde  , Sc 
for  fui vi-  du  fuccés  que  j en  àvoîs  aitteùdii  ^ Et  fur*  là 
haine  que  je  leur  vis  fi  grande  édhtre  Ik'îïobleflê  ^ 
je  leur  fis  connoître  que  h’eftànt  fondée  que  lûr  lë 
inarqu’ils  en  avoient  reçu  , ôc  qu’ils  en'appréhenr 
doient,  ne  parler  que  de  leur  perte,dé  leS  éj^orger^ 
Sc  lestr-âitter  d’enneritrf  irréconciliables -,  C'’eft6fé 
les  engager  à faire  pis , l es  réunit‘''ihfcpâr.&rei 
iqenc  'avec  leâ  ’Elpagnols,-  (jùi Tarifs  îétns  fcrrceVtf 

F ij 
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toienc  pas  en  état  de  nous  beaucoup  nuire , puifque 
ç edoient  eMes , qui  cenoicnt  la  campagne,  6c  nous 
cçupoient  les  vivres , & que  fî  nous  pouvions  vne 
fois  les  ieparcr  d interefts  , & les  attacher  aux  nô- 
tres , tout  le  Royaume  fe  declareroit  pour  nous  ; 
Apres  quoy  il  nous  feroit  aifé,  renfermant  les  Élpa- 
gnols  dans  leurs  fortcreflTes  , de  les  y affamer  , Sc 
les  obliger  à fe  rendre  j ôc  qu  ainlî  nous  arrive- 
rions en  peu  de  temps  au  but  de  nos  fouhaits , é- 
tant  délivrez  de  toute  domination  étrangère  , & 
en  état  deTormer  noftre  République , & la  rendre 
4u(npuifïànte,&  aulTi  confiderée  que  celle  deHoI-, 
lande. 

Chacun  fe  rendit  à mon  fcntiment,&:  me  conju- 
ra de  travailler  à vn  fî  beau  defïêin  , ôc  de  mander 
pour  cét  effet  tous  les  Cavaliers  qui  fe  récontroient 
dans  la  ville  , pour  les  afiùrer  de  mes  bonnes  inten^ 
tiens, & les  charger  de  les  faire  favoir  à tout  le  rc- 
"fte  de,  la  Noblcffe.  Je  ne  voulus  pas  témoigner  1» 
joie  que  je  refïêntois,  d 'avoir  gagné  vn  point  fî  im- 
portant pour  le  falut  public,  6c  pour  le  mien  parti- 
culier, de  peur  de  me  rendre  fufpcâ  au  peuple,  qui 
s'^attachant  toujours  au  plus  méchant  parti, ne  veut 
que  ce  quiluy  eft  de  plus  préjudiciable;  6c  difîimu. 
lant  ma  fatisfaâiion,  je  répliquai  que  connoifîânt  li 
naturelle  vanité  des  principaux  de  leur  Noblefïè,Us 
feroient  trop  fiers  de  fe  voir  recherchez  , feroient 
trop  les  necefîâires,  6c  s'imagineroient  que  1 on  ne 
pouvoir  fe  maintenir  fans  eux  , ce  qui  leur  feroit 
exiger  de  nous  des  conditions  infupportables  : Mais 
que  fi  l’on  le  jugeoit  à propos  , je  leur  ferois  con- 
noltre  que  fans  moy , leurs  biens,leurs  familles,  ôc^ 
leurs  perlbnnes  eftoient  en  vn  danger  continuel  > 
dont  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  les  preferveir; 
Ç^e  s’ils  vouloient  fe  rejoindre  à nous  , je  les  af-i 
(urois  qu’ils  trouy croient  dans  nolbe  Republique 
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va  rang  digne  de  leur  naülance  j Qt^e  rintéreH;  de  la 
Patrie  les  obligeoit  à concourir  avec  nous , à chaf» 
fer  nos  ennemis  communs  *,  QU'ils  portoient  des 
^fers  aufli  bien  que  le  Peuple  , qu  il  faloit  brifer  ; Et 
que  quand  ils  prendroient  cette  bonne  rcfolu- 
tion,ils  me  trouveroient  toujours  les  bras  ouverts 
pour  les  recevoir  , & facrifîer  ma  vie  pour  leurs  in-, 
tereft  , que  l’honneur , la  raifon  ^ & l’amour  de 
la  Patrie  dévoient  rendre  iufcparables  de  ceux  du 
Peuple. 

L'on  remît  â ma  diferétion  la  conduite  de  cette 
importante  affaire  , ôc  le  Confcil  fe  levant , chacun 
fe  retira  , & apres  avoir  mal  & légèrement  foupc, 
j allai  faire  vne  dépêche  , pour  rendre  compte  à la 
Cour,&  àMeflfieurs  les  Miniftres  de  Rome,  de  mon 
arrivée  dans  Naples , & de  tout,  ce  qui  s’y  eftoit 
parte  depuis  j ôc  ayant  fait  armer  la  mefme  felouque 
qui  m’avoit  apporté,  je  fis  fortir  du  port  à la  faveur 
de  la  nuit  vn  Valet  de  chambre  nomme  Bourdeaux, 
le  feul  de  tous  mes  gens, qui  avoir  parte  la  mer  avec 
moy  , afin  de  fuppléer  au  defaut.de  mes  lettres  , ôc 
de  rendre  vn  compte  exaéf  dé  routes  chofes  donc 
il  avoir  efté  le  témoin.  .. 

Monfieur  dé  Fontenay  eftoit  fi  fort  préoccupé  du 
récit  fabuleux  qu'on  luy  avoit  fait  des  forces  du 
Peuple  de  Naples , que  s’imaginant  qu  il  ne  man^, 
qupit  ni  de  vivres , ni  de  munitions , ni  d’argent, 
ni  de  troupes  , mais  feulemçnt  d’vn  Chef  qui  S au-* 
torifant  , ôc  remédiannè  1^  cpnfufîoni».pût  apres  a-, 
voir  établi  quelque  ordre  , fe  Cervir  vtilcment.  de 
tous  les  avantages.  Il  m’avpit  chargé  de  prendre 
cinq  ou  fix  mille  hommes  de  pied  ,&  deux  mille 
chevaux  .,  pour  ouvrir  le  partage  , & rendre  libre  la 
communication  de  Napl.es  ï Rome , afin  d’entrete- 
nir vn. commerce  plus  étroit  ayeCjluy:.  jeerps  donc 
qu’ilfaloit,,en  luy  faifant  connoîtrel’etat  vériraWp 
' iij 
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des  chofcs , luy  faire  voir  rimpoffibilitc  > où  je  me 
fencontroisd:  exccutèr  vn  fi  grand  defièin  , & mefi* 
me  que  je  me  voyois  fur  lepoint  demeperdrcjfi  je  ^ 
n eftois  piriflàmment,  ôc  promptement  fecouru,  Ge 
qui  m obligea  de  iuy  écrire  plus  amplement  toutes 
mes  nécelTitez,  afin  qu’en  efïant  perfuadé,  il  fût  le 
fi)lîciceur  de  toutes  les  chofes  qui  m’efioient  héceC* 
faires.  Mais  Toit  qu'il  déférât  davantage  aux  difi. 
cours  chimériques  de  quelques  Napolitains^ou  qu^it 
eût  quelque  mauvaife  intention  contre  moy.,  dont 
hr^raifôn:  m’éftoit  inconnue  , on  que  par  vn  défit 
de  fe  faire  valoir»  & de  faire  croire  que  dans  Rome 
il  eftoit  mieux  informé  > que  je  ne  l eftois  fur  les 
lieux, de  ce  qui  s’y  pafibit',ou  que  f z flattant  de  quelt 
ques  intelligences,  & négociations  fecrettesave^ 
dés  perfonnesjqui  apoftées  des  Efpagnols^rans  qti.it 
s’en  apperçût  , luy  décrioient  ma  conduite  , ôc  luyl 
donndient  ombrage  , du  crédit  que  je  m’acqueroi? 
cous  les  jours, s’imaginant  que  tout  autre  que  moy 
eût  pû  faire  ce  que  je  faifois , ôc  peut-eftre  davan- 
tage , ôc  que  mon  autorité  venoit  moins  de  mon  a- 
dreilc,  de  de  mes  foins, que  de  la  haine  irrécoticiliâ^ 
ble  des  Napolitains  contre  les  Efpagnols  , (ûr  la- 
qucllei  quoy  que  fur  vn  fondement  faux,  il  établif- 
foit  de  grandes  efpérances  pour  fe  rendre  neceflài- 
rc.  Il  commença  de  fe  plaindre  de  moy  , comme  lî 
pour  éviter  la  dépendance, & les  ordres  que  je  pour- 
rois  recevoir  plus  frequens  , je  ne  voülois  pas  étai 
blir,en  rendant  le  chemin  liftre,entre  nous  vn  coml 
merce  plus  aifé  : Et  fans  vouloir  m'exeufer  fur  la 
difficulté  que  la  mer  , dans  vne  faifon  fi  fâcheufe  ÿ 
apportoit  à la  navigation,  ôc  l’embarras  qu  vne  ar- 
mée navale  compofee  de  tant  de  vaiflèaux,  galères, 
Sc  petits  bâtimens  à rame  , donnoit  au  pafîàge  dels 
felouques  , 'que  je  leur  faifois  tenter  quelquefois 
dit  jours  de  fuite  inutile’inent  '3  'Jl'm'’’accufaden^ 
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point  donner  de  mes  nouvelles  , quoy  que  je  n’cn 
pèrdilïè  aucune  pccaiion,  horrmis  dans  les  momens 
qui  eftoient  les  feuls,  dont  l’on  pouvoit  profiter^& 
dont  quelque  entrcprife  de  guerre  , ôc  parfois  mon 
abfence  de  la  ville  , m’empéchoient  de  me  fervir, 
Tl  retint  toutes  les  dépêches  que  j’écrivis  à la 
Cour,  quiluy  eftoient  adîeflees,  tous  les  ordres,  & 
toutes  les  lettres  que  l’oh  m’en  envoyoit , fans  que 
j’en  pullê  recevoir  d’autres  en  cinq  mois, que  celles 
qui  m’ont  efté  apportées  par  quelques  - vns  de  mes 
domeftiques.  II  donna  des  informations  à mon  de> 
davantage  , .dont  je  m’appcrçus  à l’arrivée  de  l’ar- 
mée navale  , par  la  jaloulie  que  l’on  en  prit,  & les 
foins  que  l’pn  apporta  pour  m ôter  tout  le  crédit , 
éc  m’empéchcr  d’exécuter , comme  j’aurois  fait 
fans  peine, des  aâions  iî  glorieufe,  & fî  avantageu- 
fes  à la  Couronne  ; s’efforçant  de  me  décrier  com- 
me vne  perfonne  chimérique,  qui  fe  laîftànt  empor- 
ter aveuglement  À fon  ambition  , ne  travailloit 
que  pour  fon.  établilTe ment  ^particulier  , s’imagi- 
nant fe  poqvoir  maintedh-  de  Tes  propres  forces, & 
n’avoir  ^lusA  befoiade  proteéiion  ni  defeçours, 
,11  tâcha  depeffuader  les  mefmes  chofes  dans  Na- 
ples , aux  perfonnes  les  plus  faétieufesf,  afin  de  m’y 
rendre  odieux  ÿ prit  des  mefures  avec  Gennare  > & 
enfin  travailla  à ma  perte  par  toutes  fortes  de  mo- 
yens , comme  fi  j'eufle  efté  l e plus  grand  ennemi  de 
la  France, 

Cés  intrigues  me  furent  hien-tôt  connues;  car  la 
plufpart  des  Courriers  qu’il  envoya  , eftant  foldats 
de  la  garnifon  de  Piombin  , & comme  François  , 
ayans  plus  d amitié  pour  ma  perfonne  , que  pour 
la  fienne  , prirent  parti  dans  les  troupes  que  je  le- 
vois  , <Sc  : m’apportant  leurs  paquets  , ne  les  ren- 
;doient  qu’aprés^que  je  les  avois  ouverts.,  ôc  refer- 
mez, l’ayqis  d’ailleurs  pris  foin  de  gagner  toutes 
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les  perfonnes  qui  approchoicnt  Gennarc  ( jufqucs  à 
fa  femme  mefme  , qui  m’aOifta  de  temps  en  temps 
de  quelque  peu  de  Ton  argent , & dont  i'aurois  tiré 
des  fommes  confidérables  , s’il  ne  fefôtappeiçu 
qu  on  luy  en  pi  enoit , fans-pouvoir  juger  qui  c’é- 
toic  •,)  Et  comme  il  ne  favoit  pas  lire,&  qu’il  faloie 
de  ncceffité  qu’il  fe  fiât  àl^uclqii’vn  *,  ceux  qui  vo- 
yoicnt  Tes  lettres  , venoient  aufifi-tôt  m’en  rendre 
compte  , & par  les  lumières  que  j’en  tirois , il  m’é- 
toit  aife'  de  prendre  mes  refolutions. 

Quoy  que  cette  journée  eût  eîl:c  fort  fatigant^ 
pour  tout  autre  , elle  fut  & agréable  , & iatisfai-' 
fantepourmoy  , l’ayant  vtilement  employée  , Sc 
avancé  en  fi  peu  de  temps  des  chofes  que  j’aurois 
raifonnablement  cru  devoir  eftre  l’ouvrage  de  plui 
lîeurs  jours  : Aufli  fans  m’arrêter  au  fouper  , qui  nè 
le  méritoit  pas,  je  m’allai  mettre  au  lift,  tant  pour 
me  rcpofer,en  ayant  quelque  befoin  , que  pour  ré- 
ver à mon  ajfe,  à tout  ce  que  j’avois  fait,<Sc  à ce  qui 
me  reftoit  àfiire  le  lendemain  -,  & fans!  importune 
compagnie  que  maigre  moy  j’eftois  forcé  d’y  fouf. 
frir  , j’y  eulTe  trouvé  affez  de  douceur.  Je  fis  reiïôu. 
venir  Gennare  de  la  parole  qu  il  m’avoit  donnée  de 
tirer  de  prifbn  Louïgi  del  Ferro  j ce  qu’il  m’aflùra 
d’exécuter  le  lendemain  matin.  Après  quoy  , luy 
donnant  le  bon  foir  , je  feignis  d’ eftre  fort  aftbupî, 
pour  éviter  vn  entretien  au(Ti  peu  plaifant  , 6c  rai- 
ïbnnable  que  le  ficn. 

Le  lendemain  Lundi  diT-huitiéme  de  Novcni. 
bre,  je  me  levai  de  fort  bonne  heure  , ôc  me  rendis 
dans  les  Carmes  , pour  entretenir  plus  à mon  aife 
les  gens  de  guerre  â qui  j’avois  donné  ce  rendez, 
vous.  Ils  m’informèrent  de  la  quantité  , 6c  de  l’im- 
portance despoftes  (outre  les  trois  châteaux}  que 
les  Efpagnols  tenoient  dans  la  ville  , du  nombre  du 
Régimens  qu’ils  avoient } tant  de  leur  nation,  qu’l- 
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taliens,&  AHemans  j de  celuy  de  leur  cavalerie;  de 
la  diftribution  qu'ils  en  avoient  faite  ; du  nom  de 
leurs  Meftres  de  Camp  : de  leurs  Officiers  gene- 
raux ; de  la  maniéré  de  leurs  gardes  ; des  Officiers 
particuliers  qui  commandoienc  à chaque  endroit; 
& généralement  de  toutes  les  chofes  qu  il  m’eftoic 
important  de  favoir.  Enfuite  ils  me  dirent  que 
nous  ne  pouvions  pas  faire  état  de  plus  de  crois  miL 
le  cin  q cens  hommes  de  pied  de  faétion  , & d’envi- 
rons deux  cens  , ou  deux  cens  cinquante  chevaux; 
le  refté  ayant  elle  défait  au  combat  qu’ils  avoient 
perdU'Contre  le  Corps  de  la  Nobleffejlc  jour  meC 
me  de  mon  arrivée,  & qu'en  vne  nccelfiré  preflàn. 
te,  je  pouvois  compter  fur  tour  autant  de  gens  que 
je  youdrois , tout  le  peuple  eftant  armé , ôc  propre 
à combattre  dans  vn  cas  imprévu  , pourveu  que, 
l’occafion  ne  durât  pas.  Ils  me  donnèrent  le  nom 
des  Meftres  de  Camp  Sergens  Majors , Sc  Capi_ 
taines  , qui  eftoient  occupez  à la  garde  des  quar- 
tiers , ou  à celle  de  quelque  pofte  avancé  ; & com- 
me ils  dévoient  prendre  de  nouvelles  commiffions 
de  moy,il  n’y  en  eut  point  de  parefleux  à m appor- 
ter fon  mémoire.  Je  voulus  auffi  favoir  les  perfon- 
ncs  lés  plus  propres  , les  plus  inrélligemes  , &rlc5- 
plus  accréditées  , pour  les  employer  dans  les  levées 
que  j avois  à faire  : Et  pour  ne  pas  perdre  la  mati- 
née que  j*avois  deftinée  à faire  la  reveuede  tous 
les  gens  de  guerre  , & de  toutes  les  rues  que  nous 
avions  retranchées  contre  les  ennemis»  pour  remé- 
dier aux  defauts  que  j’y  reconnoîtrojs  ; de  nous. 

‘ mettre  en  plus  grande  Ceureté  ; j allai  entendre  la 
Mefîê  , ôc  lî-tAt  qu  elle  fut  achevée  , me  préparant 
à monter  à cheval  , j'appris  que  le  Cpnfeil  eftoit  aÇ.  ‘ 
femblé  chez  Gennarc.  Ce  qui  eftant  contraire  à là 
réfolution  qui  aypit  éfté  priÇe que  je  préfiderpir 
toujours  eux  qui  ü çiçn^oienç.j  tant  qu«t  Je  fi^ 
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rois  dans  la  ville  , j y courus  aufTi-tôt  pour 
claircir  de  la  raifoh  de  ce  changement , & fûqué 
c’cftoic  le  lîeurde  Cérifantes  , qui  en  avoitfait  ini- 
ftancé  , pour  rendre  compte^  difoit-îl  ) de  quelque 
commiflTion  , dont  Monficur  le  Marquis  dc  Fonte- 
nai  l’avoit  chargé,  & preTentêr  des  lettres  de  créan-’" 
ce.  Aprés'  les  oflres  qu'il  fit  au  Conreil  de  la  prete- 
ârion  , Sc  des  fecours  du  Roy  , il  fe  mit  à blâmer 
ma  parefie  , de  n avoir  pas  encore  rien  tenté  polir 
ouvrir  vn  paflige  à faire  Venir  des  vivres  , ôc  diti 
que  s'il  avoitefté  à ma  place  , il  en  auroit  déjà  fait 
encrer  en  abondance.  Tl  parla  des  emplois  qu  il  a- 
voit  eus  ; &:  comme  il  ne  manquoit  pas  d’efprit,  ni 
d’eloquence  , il  s’en  falut  peu  qu  il  ne  perfuadâc 
ceux  qui  l’ccou toi ent  , qu  i!  eftoic  au (Ti  grand  Ca- 
pitaine que  les  Marquis  de  Spinola,  Sc  Princes  d’O*. 
range  , & conclut  eii  loütenant  efïrontcmeht  qu  il 
eftoit  Ambaiîâdeur  de  France  , & que  comme  tel  il 
en  avôit  le  fecret  , Sc  la  confiance  , Sc  eftoit  chargé 
feul  de  tous  fes.çrdres  •,  prétendant  par  cét  artifice 
avoir  la  Charge  de  Meftre  de  Omp  général , ( Sc 
me  neccflTiter  à ne  luy  pas  refufer  , ayant  Gennare» 
le  Confeil,&  tout  le  Peuple  pour  luy)qu  il  croyoit 
bien  ne  pouvoir  obtenir  de  moy , qui  le  cohnoillbis 
de  trop  peu  de  naiflance  , de  mérité , Sc  d’expericn- 
ce  , pour  luy  donner  vn  pofte  que  je  prètendois  rc- 
ferver  pour  leurrer  Sc^v  ircr  à moy  quelqu  vn  des 
plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  > qui  eût  porte 
les  armes  , & dont  le  rang  , &:  la  capicité  pût 
m’eftre  vtile  , & m’accréditer  davantage.  C’eftoit 
le  fils  d’vh  Miniftfe  de  Sàum'ur  fort  favant,  & prin- 
cipalement dans  les  belles  lettres  j Le  Marquis  du 
ïors  , dont  il  avoit  efté  Précepteur  , le  fit  Lieute- 
nant de  la  Meftre'dç  Camp  de  Navarre , quand  il 
en  eût  achepté  le  Régiment  ; il  fe  défit  dé  cettè 
ijr^ge  aprés  fa  mor^  C'eftoit  yh  homfti'e  de  c«èur> 
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jinais  d’vne  vanité  chimérique.  Vn  embarras  qu’il 
[^avoic  eû  afTez  mal-à-propos  au  commencement  de 
r.  la  Régence  , avec  feu  Moniteur  de  Candale , l obli- . 

[ gea  à quitter  le  Royaume  ; il  fe  retira  en  Suède, 

® oà  la  Reine  Chriftine  , faifant  cas  des  gens  d’ef^it, 
eut  quelque  bonté  pour  luy  , à caufe  des  beaux  vers 
Latins  qu’il  faifoit , en  quoy  peu  de  gens  de  ce  lîé- 
cle  l’égal  oient.  Et  ayant  obtenu  d elle  la  commit, 
iîon  d’vn  Régiment  qu  il  ne  mit  jamair fur  pied  , il 
revint  en  France  avec  le  titre  de  Colonnel , & de 
fon  Agent  : mais  ayant  appris  le  peu  de  cas  qu'on 
en  faifoit , de  qu  elle  en  clloit  en  quelque  façon  dé- 
criée , elle  le  congédia.  Il  prit  aulFi-tÂt  le  chemin 
de  Rome  , & voulant  perfuader  que  fa  difgrace  ne 
venoit  que  du  delTein  qu’on  avoit  reconnu  en  luy  de 
changer  de  Religion  , il  demanda  vne  penlïon  au 
Pape,  ayant  abjuré  rherefîe',  & luy  préfentant  tous 
-les  jours  , auflTi-bien  qu’aux  principaux  , de  plus 
-habiles  du  College  des  Cardinaux  , de  belles  com- 
politions  Latines  , il  fe  mit  en  état  de  pouvoir  pré- 
tendre quelque  grâce.  Il  voyoit  afîéz  fouvent  Mon- 
fieur  de  Fontenay  , & me  faifoit  fa  cour  réguliè- 
rement , afin  que  nous  luy  rendiflions  de  bons  offi- 
ces. Il  eftoit  dans  cette  occupation  quand  je  fus 
obligé  de  palier  à Naples  *,  de  comme  je  demandai 
quelqu’vn  à Monfieur  l'AmbalTadeur  , pour  tenir 
les  chitïres  auprès  de  moy  , ^-n’ayant  point  pour  lors 
de  Sécréta  ire  François  , il  me  chargea  de  cét  hom- 
me , faute  d’en  avoir  d autres  à la  main  qui  fiilïcnt 
propres  pour  céc  cjnploi.  La  facilite  qu’il  avoir 
veuë  atïx  Miniftres  du  Roy  , de  traiter  Louigi  del 
Perro  d’Ambalïâdeur  , luy  perfiiada  , que  le  méri- 
tant d!avantage  , l’on  jdc. luy  pourroic  pas  refufer 
cette  qualité  /principalement  fi  4’on • connoilToit 
qu’il  fe  fut  acquis  du  crédit, afin  de  maintenir  quel- 
que, intrigue  hachée  y.  âp  travaUler  à me  détcuirti 
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cc  qu’il  avoit  peut-eftre  reconnu  que  I on  defiroît;. 
lefavois  merme  que  par  les  chemins  , il  s’eftoit  é- 
chappé  de  dire  au  lîeur  d Orillac,  1 vn  de  mes  Gen- 
tils.hommes  , qui  craignant  avec  raifon  , que  je 
n’eulïè  efte  fait  prifonnier , ne  Tachant  point  de  mes 
nouvelles  , que  quand  ca  malheur  Teroit  arrivé , le 
fervice  du  Roy  en  fotiffriroit  peu  , puifqu’il  eftoit 
capable  de  foûtenir  tout  Teul  le  faix  des  affaires  de 
Naples , quelque  embarraflecs  qu  elles  fuflènt>  ju  f- 
ques  à 1 arrivée  de  1 armée  navale. 

Ce  difeours  tenu  à vn  de  mes  domeftiques  , fait 
afïèz  voir  le  jugement  du  perfonnage.  Il  fut  fort 
furpris  quand  il  me  vid  arriver  dans  rAlfemblée  j où 
témoignant  trouver  fort  mauvais  que  l'on delib'’rât 
de  quelque  affaire  à mon  infu  , l'on  me  fit  de  gran- 
des exeufes  , fur  ce  qu’on  n’avoit  pii  Te  défendre  de 
recevoir  des  lettrés  du  Roy,&  d écouter  ce  que  Ton 
AmbafTadeur  avoit  à dire  au  Confeil.  Je  gourman- 
dai  fort  Cerifantes,  d’avoir  ofc  prendre  ce  titre,  & 
Je  menaçai  de  le  châtier  fevevement , s il  faifoit  de 
fa  vie  vne  effronterie  pareille , qui  alloit  contre 
l’hofmeur  de  la  Couronne,  tournant  en  ridicule  à 
la  veuë  de  toute  l’Europe,  vn  caraôérc,  qui  faifoit 
reprèfenter  aux  particuliers  la  perfonne  des  Rois. 

IJ  fe  retira  avec  beaucoup  de  confufion  : mais 
ayant  infatué  toute  l’Affcmblèe  par  fes  beaux  dtC. 
cours,  je  fus  prié  d’vne  commune  voix  de  le  choifir 
pour  Meftre  de  Camp  general.  Je  le  refufai , quel- 
«jue  inftance  que  l’on  m’en  piit  faire  , comme  trop 
préjudiciable  à ma  réputation.,  dans  tous  les  lieux 
où  il  eftoit  connu  , qu  il  m* eftoit  aufli  important 
qu’au  Peuple  , de  me  ménager,  fans  faire  de  pareil- 
les démarches  , qui  donneroient  trop  d'avantage  à 
nos  ennemis, & trop  de  fu  jets  de  faire  des  railleries 
de  nous. 

^ Je  montjd  incontinent  i chevjj)  de  fut  faire  la 
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rcveuë  que  ce  cas  fortuit  m’avoit  fait  différer,  dont 
je  ne  revins  pas  fort  fatisfait , ne  trouvant,  comnre 
j ai  déjà  dits  que  trois  nalle  cinq  cens  hommes  de 
pied  , ou  environ , fous  les  armes  , 6c  quelque  deux 
cens  cinquante  chevaux  , dont  la  plufpart  des  Offi- 
ciers n’avoient  jamais  vû  de  guerre  , que  celle  qui 
eftoit  allumé  dans  leur  ville, & depuis  les  premières 
revolutions,où  la  confufîon,  & le  defordre  eftoieitc 
fi  grands  , qu  il  y avoir  plus  de  lieu  d’oublier  que 
d’apprendre  le  mctier.Je  vifitai  aufli  tous  les  poftes 
que  l’on  y avoir  fortifiez  , & retranchez  : &c  quoy 
que  naturellement  j’ayc  aflez  de  mémoire  pour  rap- 
porter ce  que  j ay  vû  , il  me  feroic  tout-à-fait  im- 
polliblc  d’en  faire  le  récit , puirque  je  trouvai  le 
tout  fi  furprenant  ,fi  irrégulier  & fi  nouveau  , que 
j’avouë  avec  vérité , que  je  n’y  pus  rien  compren- 
dre. Il  y avoit  des  coupures  à la  tefie  de  toutes  les 
rues  qui  aboutillbicnt  aux  lieux  où  les  ennemis  s’é-  / 
toient.  logez  ; les  retranchemens  eftoient  en  quel- 
ques endroits  de  fafeines,  èc  de  barriques,  alïèz  bien 
terracez,  flanquez  feulement  par  les  maifons,  dont 
quelquefois  les  Efpagnols  cenoient  les  caves-&  les 
greniers, & le  Peuple  les  autres  étages  : En  d’autres 
endroits  la  chofe  eftoit  différente  ; jl  y avoit  des  ' 

. gens  poftez  derrière  les  cheminées  , &c  où  les  rues 
eftoient  étroites  , elles  eftuient  craverfées  de  quel- 
ques planches  , qui  donnoient  communication 
d'vne  maifon  à l autre  , par-deflus  les  toits;  De- 
forte  que  les  goutiéres  fervoient  le  plus  fouvent  de 
champ  de  bataille  Jl  y avoit  feulement  la  DoUanne, 
la  Porte  d Albe  , ôc  deux  , ou  trois  autres  poftes  en 
ailèz  bon  état  , le  hazard  ayant  voulu  qu  il  s y ren- 
contrât quelque  Officier  , qui  avoit  porté  les  armes 
•n  Flandres  j à Milan  , ou  en  Catalogue. 

Mais  quand  je.penfe  à ce  que  je  vis  ce  matinrid» 
j’adjiûrc  encore  comment  la  ville  a pûfe  défendre 
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contre  les  Efpanols  , Ôc  fus  perfuadé  , que  s'ils  ne 
'1  avoient.pas  réduite  , avant  mon  arrivée  , c’çftoic 
ou  par  incapacité  de  laplufparc  de  leurs  Chefs,  qui 
obtiennent  leurs  Charges  auprès  des  Vice -Rois, 
fans  avoir  rien  vîi , ôc  que  l’on  avance  en  fort  peu 
de  temps , reformant  quantité  de  perfonnes  , pour 
avoir  le  prétexte  de  leur  donner  des  foldes,  jufques 
au  point  que  du  temps  du  Duc  de  Médina  de  las 
Tores  , vne  feule  Compagnie  d’infanterje  a eu  fuc- 
celTiveraent  en  yn  fcul  jour,fepc  Capitaines,  ou  par 
l’irréfolution  de  leurs  confeils , ou  par  l’appréhen- 
fion  qu  ils  avoient  d eftre  accablez  par  la  grande 
multitude  du  Peuple,  ou  bien  que  manquant  de 
vivres,  ils  ne  voululTènt  rien  entreprendre  , jufques 
à tant  que. le  Printemps- donnât  la  facilité,  6c  1a 
feureté  de  la  navigation  , pour  en  ayoir  en  aboh- 
dance  , de;peur  d eftre  chargez  de  la  nourriture  de 
trop  de  gens , ôc  confumer  par-là  , le  peu  qui  leur 
en  reftoit  pour  la  confervation  de  leurs  châteaux. 
Enfin  ayant  trouvé  le  Peuple  en  défenfe  , il  m im- 
porte fort  peu  par  quelle  de  ces  raifons , j ajoûtai.^à 
toutes  ces  bi jarres  fortifications , tout  ce  que  je  pus 
m imaginer,  & les  mit  en  eftat  de  n eftre  pas  fur pri- 
fes,à  moins  que  ce  ne  fût  par  vne  trahifon. 

Je  commençai  ma  levée  par  vne  Compagnie  de 
•trois  cens  Ch.rfleurs,  qui  cftant  les  meilleurs  tireurs 
du  monde  , je  les  poftai  fur  tous  le?  toits  , à toutes 
•les  lucarnes  , ôc  derrière  les  cheminées  , ôc  princi- 
palement dans  le  clocher  du  Convent  des  Filles  de 
Saint  Sebâftien  , qui  voyant  par  revers  la  porte  du 
Saint  Efprit,le  plus  important  de  tous  les  quartiers 
des  ennemis  , ôc  gardé  par  les  Efpagnols  , allbm- 
moient  tous  les  Officiers  qui  alioient  ôc.  venoient 
pour  porter  quelques  ordres.,  Ôc  j’en  allais  tous  Içs 
jours  à mes  heures  inutiles  en  prendre  le  divertilïc- 
anent.  ,-  où  je  .demeuroisjufquesîj  ceque.  le  caaçn 
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du  château  Sdnc  Eline  m'en  chaTsâc  ^ Et  vne  fois 
même  Dom  Juan  d^Autriche,  & le  Comte  d’Ogna- 
tc  s'y  faifant  porter  en  chaife,  leurs  porteurs  furent 
tuez  , & eux  contraints  de  doubler  le  pas , pour  fe 
fauver  à pied.  Ces  gens  adroits  leur  firent  vn  dom- 
mage incroyable , ayant  en  cinq  mois  de  temps,  fait 
tomber  plus  de  trois  mille  de  leurs  Officiers. 

Je  délivrai  des  commiflTionspour  cinq  Kegimens, 
que  je  donnai  au  fieur  Ferez  , qui  avoir  porté  les 
armes  à Milan  , ôc  en  Catalogne  , & qui  avoir  efté 
bleflc  â ladéfenfe  de  la  Doüane  , qu  il  avoir  con- 
fervee  jufques-là,  avec  beaucoup  de  réputation  , & 
que  j ay  encore  maintenant  auprès  de  moy,  au  fieur 
Callaido,  au  fieur  Antonio  de  Calco  , qui  avoir  efté 
Lieutenant  de  Meftre  de  Camp  général  dans  le  fer- 
vice  dEfpagne  -,  au  fieur  Juin  Dominico  , vieux 
foldat  ; ôc  à Pepe  Palombe  , pour  coiti mander  mon 
Régiment.  J’en  fis  auflTi  vn  de  Dragon  , dont  il  n’y 
eut  que  deux  Compagnies  de  mifes  fur  pied  que  je 
donnai  à commander  à Marco  Pifano.  Je  levai  cent 
Gardes , & trois  Compagnies  de  cavalerie  j le  tout 
•à  mes  dépens  : & chargeai  Onoffi'io  Pifeani,  Carlo 
Longobardo  , ôc  Cicio  Batimicllo  , perfohnes  de 
confiance  , d aller  dans  toutes  les  maifons  faire  la 
vifite  des  armes  qui  s’y  rencontreroient , pour  m’en 
venir  rendre  compte  dans  le  Marché  fur  les  trois 
ifieures , où  je  les  devois  attendre.  Et  m’ayant  efté 
riçporté  qu’il  yavoitvne  émeute  vers  la  Vicairie, 
Je  m'y  rendis  au(n*t6t,&  trouvai  Louigi  del  Ferro, 
^uifuivi  de  quelques  enfans  , ôc  de  canaille  qu'il 
avoir  attroupée  , avoir  fait  porter  des  échelles  , & 
avec  des  cifeaux  de  tailleurs  de  pierre  ,rompoit  les 
:armes  de  l’Empereur  Charle-Qnint  , qui  eftoient 
fur  la  porte  ; fa  mémoire  eft^t  en  extrême  vénéra- 
tion parmi  le  peuplèf il  fefoûleva  î pour  l’appaifer. 
Je  Je  fi»^êcnÀ:e  &- conduire' dans  vn  cul  de  . balle 
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fo(Te,les  fers  aux  pieds,  & aux  mains,  ce  qui  arrefta 
la  fcdition.J e comniandai  en  mefmè  temps  qu’elles 
fulTent  refaites  , & défendis  à-peine  de  la  vie  , de 
faire  de  femblables  infolences  , comme  aufli  de 
traîner  le  pourtrait  du  Roy  d’Efpagne  parles  rues, 
& le  percer  de  coups  de  couteaux  j pourquoi  je  caC 
failcRcgiment  desLazares  , n en  referuant  que  la 
compagnie  dePione  , qui  les  commandoit  , quife 
rendoie  plus  obcillant  à mes  ordres  que  tous  les 
autres  , ôc  qui  eftoit  celuy  qui  a voit  accompagne 
Mazanielle  dans  la  première  révolté  , ôc  mermje 
outrage  & pris  par  la  mouftache  le  JDuç  d’Arcos;&: 
fis  donner  le  fouet  par  les  carrefours  à deux  de  ces 
fripons  , que  je  rencontrai  déchirant  à coups  de 
croc, le  portrait  du  Roy  Catholique  , croyant  que;, 
quelque  guerre  que  l’on  ait,!  on  ne  doit  jamais  per- 
dre le  rcfpeA  aux  perfonnes  facrées. 

Je  fai  que  1 on  m a voulu  rendre  de  mauvais  offi- 
ces à la  Cour  , de  cette  conduite  , qui  ne  peut  dire 
defapprouvée  par  tous  les  gens  d honneur  j pour 
avoir  fait  remettre  les  armes  d Efpagne,  6c  lailTcr 
par-là  des  marques  de  l’autorité  des  Efpagnols, 
qui , quelque  haine  qu’ils  ayent  pour  noftre  nation, 
n’ont  point  fait  abattre  ce  qui  conferve  aux  princi- 
paux endroits  de  la  ville  la  mémoire  de  la  domina- 
tion Prançoife. 

Je  revins  dîner  chez  Gennare^^  m’en  allai  dans 
le  Marché  auffi-tôt  apres  , pour  y recevoir  des 
nouvelles  de  ce  que  j'avois  ordonne, où  il  m’arriva 
vne  aventure  aifez  remarquable,  & qui  fervir  âme 
faire  craindre,&  m’autorifer  davantage.  Les  per- 
fonnes à qui  j enavoisdortne  la  commilTion  m’ap. 
portèrent  vn  é?àt  des  armes  qu  Us  avoient  trou- 
. vées,  Vn  Boucher  nommé  Miquel  de  Santis , homw 
me  Tedjtieux  6c.  infolcnt , accompagné  de  yingt- 
^cinq  , oattenjce  perJTottpüs  m^me  trepipe  , qu'it 
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I dem.de  gutse,  li  v.ir. 

*voit  ordinairement  à fa  fuite  , me  vint  faire  cf« 
{{S  frontement  des  plaintes  de  ce  qu’on  luy  avoir  perdu 
le  refpe<ft  , d’avoir  fait  la  viiite  chez  luy  , comme 
icjwî  chez  les  autres  babitans.  Je  répondis  que  c'eftoit 
t,  |k  par  mes  ordres>&  que  je  ne  favois  par  quelle  raifon 
f.  P il  prctendoit  s'en  exempter  , & quel  refpcâluy 

I pouvoir  eftre^û.  Il  me  répliqua  qu  il  eftoit  Meftre 

( de  Camp  gênerai.  Je  voulus  favoir  depuis  quand 

( il  exerçoit  cette  charge,  qui  l'cn  avoit  pourvû  , ôc 

« s’il  avoit  jamais  porté  les  armes;  Il  m’avoua  que  / 

. non  , & qu  il  n*avoit  nulle  expérience  , mais  qu’il 

avoit  pris  de  luy  mefme  cette  charge  ; qu’il  ne  re- 
' cevoit  de  commifTion  de  perfonne,&  que  c’eftoit  la 

f moindre  récompenfe  que  les  ferviccs  importans 

\ qu’il  avoit  rendus  au  Peuple  pou  voient  mériter, 

t pour  avoir  chafle  la  Noblefle  de  la  ville,  dont  il 

; s’eftoit  déclaré  le  perfecuteur  & l’ennemi.  Je  luy 

I défendis  d’en  prendre  déformais  la  qualité , que  je 

I refervois  pour  des  perfonnes  plus  conliderables,  fe 

, devant  contenter  de  commander  en  fon  quartier, 

i)  Sur  quoi  m'ayant  parlé  avec  trop  peu  de  refpcéf,âc 

f trop  d'arrogance  , je  le  menaçai , que  s il  ne  chaii- 

geoit  de  conduite  , je  le  ferois  à l’heure  mefme  at- 
I tacher  à la  potence  qui  eftoit  plantée  dans  le  Mar- 

' ché.  S’eftant  retiré  dans  fa  troupe,  oh  il  fe  croyoit 
en  feurcté,il  fe  mit  à murmurer  contre  moy,dil^t 
I qu’il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  j’eftois  dans 
Naples,  Sc  que  j’y  voulois  déjà  faire  le  Maiftre  , 6c 
fe  vantant  d’avoir  coupé  la  tefte  à.  Dom  Pepe  Ca- 
rafte  frère  du  Duc  de  Matalonne,  & fait  traîner  fon 
corps  par  les  rues,  qu  il  me  feroit  le  mefme  trait- 
tement  lî  je  le  fâchois.  J’eftois  monté  fur  vn  cheval 
d’Efpagne  noir  fort  vigoureux,  que  je  pouffai  droit 
à luy,&  luy  fis  palTer  fur  le  corps  au  milieu  de  fes 
t gens.  Jugeant  qu’vne  perfonne  qui  le  marchandoic 
t fi  peu,nê  manquerbit  pas  de  lé  faire  pendre  , faifi 
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de  frayeur,  en  fe  relevant,  il  fe  mit  à deux  gcnoux,j,; 
. de  me  de/nanda  la  vie,  me  proteftant  à l'avenir  d’a>; 
voir  pour  moy  toute  forte  de ToûmiûTion  , & de  dé- 
férence. Je  luy  fis  grâce  en  I alïurant  , que  s'il  avoic 
jamais  de  témérité  pareille  , je  le  ferois  châtier  lî 
fevercment  qu  il  ferviroic  d’exemple.  Tous  ceux 
qui  furent  prefens  à cette  aélion  demeurèrent  fur- 
,pris  de  mon  procedq  , ôc  de  .ce  que  je  n’avois  pas 
appréhendé  de  me  commettre  au  péril  qui  m'en 
. pouvoir  arriver.  Sur  quoi  je  dis  en  foûriant  , que 
naturellement  je  ne craignois point  la  canaille,  ôc 
que  quand  Oieu  formoit  vne  perfonne  de  ma  con- 
ation,il  luy  imprimoit  je  ne  fai  quoi  entre  les  deux 
yeux, qu’elle  nofoit  regarder  fans  trembler, 

Enfuitee  , il  vint  vn  Apotiquaire  me  dem^der 
juftice  >..de  ce  que  lesfoldats  qu’il  avoic  comman- 
dez jufc^ues-làjlafiez  de  luy  obéir',  avoient  de  Iciir 
. auttirite  particulière,  fait  choix  d’vn  autre  Capitai- 
ne. Je  leur  en  fis  vne  grande  réprimandé  , ôc  leur 
commandai  de  luy  obsïr  , comme  ils  avoient  fait 
par  le  paflré,&  fur  quelques  plaint  es  qu  ils  me  firent 
d^  fa  mauvaife  conduite , il  me  dit  imprudemment 
qu’ils  en  avoient  menti.  La  colère  me  prit , & 
voyant  que  fi  je  fouiïrois  dépareilles  chofes,  je  fe- 
rois tous  les  jours  expofe  à me  voir  per  ire  le  reC- 
peft  j je  luy  déchargeai  fur  la  tefte  vn  coup  de  can- 
ne,dont  je  l’étendis  â mes  pieds , qu  il  me  vint  baj- 
rer,reconnoifiàncfafaute*,&  appréhendant  quelque 
,chofe  de  pis, il  fe  crut  bien-heureuje  d’en  eftre  quit- 
te à fi  bon  marché,  ôc  fort  redevable  â ma  modéra- 
tion.Il  m’a  toujours  bien  ôc  fidèlement  fervi  depuis, 
ôc  fesfoldats  luy  ont  obéi  fans  avoir  jamais  eûde 
dcmélc  avec  luy , ce  qui  me  parut  alTez  extraor- 
dinaire. 

Et  CO  pi  me  l’affaire  la  plus  preffantc  que  j avojs 
. alors, eftoit  de  pourvoir  à la  fubfifi^nce  de  ceux  qui 
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gardoient  tous  nos  polies  , qui  ne  vouloient  plus, 
fans  payemment,en  avoir  la  fatiguejaprés  avoir  rêvé 
5, .-à  cent  moyens  , je  m’arreftai  à vn  que  je  crus  & le 
> plus  prompt,  & le  plus  alïliré  , qui  fut  d'ordonner 
. auMaillre  de  laMonnoyc  & à tous  les  Officiers  , de 
me  faire  apporter  chez  Gennare  vn  fourneau,  pour 
éprouver  s’ils  la  faifoient  au  titre  qu'ils  elloient 
obligez  par  leur  Bail  que  je  me  fis  repréfenter. Tou- 
tes chofes  ellant  prelîes  pour  cét  e fiée  , fur  lavis 
qu’ils  m’attendoient , je  m'y  en  allai , ôc  ayant  re« 
connu  l’abus  que  ces  fortes  de  gens  ne  manquent 
jamais  de  comifiéttre  , je  les  menaçai  de  les  faire 
pendre  , comme  faux  monnoyeurs.  Ce  qu’appré- 
hendant avec  raifon,aprés  m’efire  long.temps  tenu 
inflexible  aux  prières  de  tous  ceux  qui  me  parloienc 
pour  eux  , je  leur^fis  valoir  jpour  grande  graçe  de 
leur  pardonner  , 6c  ne  les  point  châtier  que  parla 
fuCpenfion  dé  leurs  gages, & de  leurs  droits, au  pro- 
fit du  public  , pour  autant  de  temps  qu’il  me  plai- 
jroic.  Par  la Tupputation  qui  fe  fit  de  la  fabrique, 
J’on  trouva , qu’attendu  la  quantité  de  vaÜTelte 
d’argent  qui  avoit  efié  pillée  depuis  le  temps  du 
ibûlevement  de  Mazanielle  , que  les  propr  ietaires 
faifoient  convertir  en  monnoye,  l’on  pouvoir  faire 
eftat  tous  les  jours, l’vn  portant  l’autre  , de  la  fom- 
mede  cinq  cens  écus.  Jaffeélai  ce  fonds  pour  le 
payement  des  troupes  que  j’avois  dans  la  ville  , le- 
quel fe  trouva  non  feulement  fuffifant , mais  fervit 
mefine  â celles  que  depuis  ce  jour,ju(qu’à  celuy  de 
ma  prifon  ,.j’ai  toujours  tenues  en  campagne,  avec 
le  fucccs  qu’on  apprendra  enfuite. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  long-temps  inu- 
tile , fans  faire  quelque  aélion  de  bruit  , & qui  me 
donnât  de  la  réputation  , je  fis  extraordinairement 
prendre  les  armes,  jufqucs  à deux  mille  hommes  de 
pied  , commandez  des  meilleurs  gens  de  tous  les 
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quarcierSo  afin  de  me  ferVir  de  l’avis  que  j'avois 
re^u  de  la  négligence  que  î es  ennemis  apportoient 
à la  garde  de  deux  polies  confîdérables  , nommez 
les  Morcelles^  Sc  Saint  Carie,  Ils  s’y  croyoient  fort 
alïùreZtpour  eftre  couverts  du  Château  Saint  Elme, 
eftant  encre  cette  fort ereiïè  , ôc  celle  du  Château, 
neuf;  Sc'lé  pafïagc  pour  cette  attaque  , nous  ayant 
«fté  )urqucs-Ià  interdit,  Lancignane , & le  Vomero 
qui  font  comme  deux  faux -bourgs  de  la  ville> 
■ayant  iufques  à ce  jour  tenu  pour  eux:mais  m'ayànt 
envoyé  alïùrerquilsTedéclareroient  pour  moy  , âc 
prendroient  les  armes  au  moindre  de  mes  ordres,  je 
les  envoyai  par  écrit  au  Sergent  Major  de  la  Cave» 
qui  cpmmandoic  vn  Corps  de  lîx  cens  hommes  ti« 
rez  de  cette  ville-lâ  , donc  les  habitans  font  de  tout 
temps  enréputation  d eftre  les  meilleurs  ôc  les  plus 
hardis  foldats  de  tout  le  Royaume.  Je  ne  voulus 
point  aller  de  ce  côtc-là  , pour  ne  donner  aucun 
ibupçon  de  mon  deftein  , & empêcher  que  les  en- 
nemis n’en  pulTent  eftre  avertis  par  leurs  efpions. 
Je  me  tins  donc  la  nuit , après  Couper,  dans  le  Mar- 
ché , à la  t^c  de  me»  deux  mille  hommes , preft  i 
marcher  quand  il  en  feroit  temps.  Je  fis  faire  deux 
attaques  aux  ennemis, iVne  du  côté  de  la  Doiianne, 
& l'autre  du  Convent  des  Religieufes  de  Sainte 
Claire,  pour  les  occuper,  & divertir  leurs  forces,  fc 
perfuadant  que  je  me  tenois  en  eftat  de  renforcer 
de  gens  , l’vne  des  deux  , où  je  verrois  plus  de  fa-, 
cilité,  Sc  d’apparence  de  réüQîr  Les  Cavaÿoles 
cependant  s’eftoient  rendus  proche  Saint  Carie,', 
pour  donner  aufll-tôt  que  je  ferois  le  fignal  , qui 
devoit  eftre  de  trois  fiizccs  ; cinq  cens  MouCque- 
taires  du  Vomero , & de  Lantignane  les  dévoient 
foûcenir,  & je  devois  en  mcfme  temps  in  y rendrè, 
à la  tefte  de  mes  deux  mille  hommes,  afin  de  chafter 
- les  Efpagnols  d$  tout  ce  qu’ils  tenoicnc  dans  la 
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i :;  YÎlle,  àla  refcrve  des  Châteaux.  Ces  deux  poftes 
« ^forcez  me  les  faifant  prendre  par  derrière  dans  tous 
s : leurs  quartiers.  , donc  )e  pouvois  facilement  venir  1 
it;  bout , veu  l’inCàpacité  de  la  plufpartde  leurs  Chefs, 

1 étonnement  & la  confulîonqui  (*e  rcncontroit  par- 
t.1  mieux  d’vne  telle  furprife.  Cent  hommes  dévoient 
t attaquer  les  premiers  > & foûtenus  de  pareil  nom^ 
ni'  bre  , dévoient  avancer  plus  ayant  , auffl-tôt  que  le 
(,;  retranchement  qu’ils  auroienc  emporté  , auroic  efte 
« garni , & en  eftat  de  les  alTiirer  de  ne  pouvoir  dire 
coupez;  Ea  mefitve  chofe  fe  devoir  pratiquer  enfuite 
ji|  de  polie  Én  polie  par  ce  moyen  , fans  hazarder 

()|  gucres  de  monde  , j aurois  reülTi  dans  cette  belle 
3-  entreprife.  Le  lignai  fe» devoir  faire  fur  les  quatre 
s heures  du  matin,  & comme  i’en  attendois  le  temps 
n|  avec  impatience  , celle  de  mes  gens  fut  lî  gran- 
i de  , qu’ils  commencèrent  l’attaque  , deux  heures 
ti  devant , fans  donner  temps  à ceux  qui  les  dévoient 
fodtenir  d élire  arrivez  , ni  à moy,  celuy  de  pouvoir 
ïj  Icurporter  du  fecours.  Le  grand  feu  que  j’entendis 
c m’avertit  au0i-tôt  de  leur  précipitation  , je  ne  per- 
;ij  dis  point  de  temps  de  me  mettre  en  marché  » 6c  ï 
d"  peine  avois-je  fait  vn  quart  d’heure  de  chemin  , 
« quand  j’appris  par  vn  Officier  qu’on  m’avoit  depé- 
a chcà  toute  bride',  que  Saint  Carie  avoit  elle  forcé  , 
K avec  la  perte  ou  laprifon  de  trente-cinq  Officiers 
t reformez  qui  le  gardoient.  L’efperance  que  ce  bon 
fuccez  me  donnojt  , me  caufa  bien  de  la  joye , qui 
«fj  fut  bien  modérée  vn  quart  - d heure  apres , quand 
{.;  je  fus  que  mes  ^enSjtranfportez  de  trop  de  chaleur  > 
Ht  pour  la  facilité  qu’ils  avoient  rencontrée  , avoient 
i‘  efté  plus  auant  fans  regarder  s’ils  elloient  foûtenus, 
tl  pris  les  Mortelles  , & quelques  autres  polies  forti- 
tt  fez  , ôc  poulie  jufques  à la  Gardiole  , & à la  Cha- 
d'  pelle  de  Sainte  Anne  , qui  font  proche  du[PaIais  du 
Vice  Roy  qui  en  fut  tellement  épouvante  > qu’il 
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l’abandonna  , Sc  fe  retira  en  diligence  dans  le  ChA-^- 
teau-neuf  ; Oe-force  que  fîmes  ordres  euffent  efté 
fuivis  y 6c  que  j’eulîê  pûarriuer  à temps  « les  EfpaJ 
çnols  fc  pouvoicnt  dire  chalTez  de  Naples,  n ayant 
par  hazard  en  ce  temps-Id  , que  pour  vingt-quatre 
heures  de  vivres  dans  les  Châteaux  , dont  ie  leur 
coupois  la  communication.  Mes  gens  fe  laifî^c 
eblouïr  à.  leur  bonne  fortune  , s'abandonnèrent  au 
pillage  , 6c  entrèrent  dans  les  maifons  ; Ce  que  le 
Régiment  de  Naples  ayant  reconnu  , & efîantre- 
veua  de  Ton  defordre  , s’en  vint  fans  refîfîiance  re- 
prendre les  poftes  que  nous  avions  gagnez  , 6c  qui 
fercouvérent  abandonnez de  trois  cens  hommei 
qui  furent  coupez  , ils  en  tucrent  quelques-vns  , en 
firent  executer  feptouhuit,  & le  refte  leur  fut  vne 
fort  grande  recrue  pour  l’armement  de  leurs  ga- 
lères. 

Cet  accident  me  toucha  fenfîblement , 6c  me  fit 
regretter  de  n’avoir  pas  vn  Corps  de  troupes  re- 
'glees  , qui  ne  m’auroient  pas  expofe  à ce  déplaifîr, 
ayant  plus  d’obeïlïancc  , 6c  connoilïânt  qu’on  ne 
doit  jamais  s’avancer  , fans  dire  aflîiré  de  fa  retrait- 
-te.Eftant  pique' au  vif  de  cette  t^irgrace  , je  me  rc- 
folus  de  ne  me  point  retirer  que  je  n’eufle  entrepris 
■quelque  autre  chofej&pour  cet  effet  ayant  mis  les 
troupes  que  j'avois  avec  moyen  bataille  dans  la 
place  qui  e(l  devant  le  Palais  du  Cardinal  Filomari- 
ni,j’en  fis  deux  détachemens  ; l’vn  pour  attaquer  vn 
recranchement  qui  avoit  eftè  porte  par  les  ennemis 
jufques  à la  telle  de  la  ruë  qui  aboutit  à l’Eglife  de 
Sainte  Marie  la  Nove  , où  ils  avoient  logé  vn  de 
leurs  plus  confîderables  Corps  d’infanterie*, l’autrê, 
pour  tâcher  de  s’élargir  vers  le  fonds  du  Cedran- 
gulo  , où  ils  avoient  gagné  tant  de  terrein  qu'iis 
• nous  pouvoient  ailement  prendre  pàr  derrière  ,*  en, 
deux  oii^  trois  lieux  de  plus  importans  > où  nous 
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[.ïnoas  eftions  podez.  Ces  deux  attaques  me  rcUifu 
rent  , & les  rafraichiflîuit  continuellement , je  fus 
, i alTez  heureux  pour  regagner  fur  eux  ,.en  vn  quarts 
{|è  d heure,  dans  ce  dernier  endroit  tout  ce  qu  ils  a« 
voient  pris  fur  le  Peuple  en  lîx  femaines.Le  coinbac 
fut  plus  opiniâtré  vers  Sainte  Marie  la  Nove  j mes 
jj  gens  y furent  repoulïcz  par  deux  fois , ôc  voyant 
, qu.ils  relâchoient  _de  la  vigueur  qu  ils  avoient  fait 
paroître  d’abord  , je  fus  contraint  de  leur  montrer 
1 exemple  , & fuivi  de  quelqucs-vns  de  mes  dôme» 
ftiques,  & de  perfonnes  parciciiliércs,  je  chargeai  fî 
j rudament  les  ennemis  1 Vpce  à la  main  , que  je  les 
ÿ poullâi  jufques  dans  Je  Convent,  & perçant  de  mai* 

J Tons  ch  maifons,  je  regagnai  toute  vne  ruë,&  por- 
ijl  tai  vn  retranchement  jufques  à dix  pas,  quoy  qu’ils 
d euffênt  cinq  cens  hommes  dedans.  Je  donnai  l’ordre 
• à Cérifantes  de  s'y  loger  feurement , â quoy  il  Ce 
jl  porta  aufli  bravement  qu’il  avoitfait  à.  l’attaque, & 
le  mit  fi  bien  en  défenie  , que  je  l’ai  toûjours  con- 
tf  ^'srve  depuis.  Je  m’en  allai  de  mefme  temps  faire 
J ouvrir  des  canoniéres  à droit  ôc  à gauche  des  logis 
J voifins,pour  les  flanquer  , ôc  y loger  des  moufque- 
Maires  à peine  avois- je  fait  ouvrir  vne  murail- 
j;  le, que  voulant  *^r  curiofîte  voir  la  contenance  des 
j;  ennemis,  j'y  reçus  vne  moufquctade  audefibus  de 
[,  l’oeil  gauche, qui  ne  fit  que  m’éflurer  la  pcau,&brû- 

1er  vn  peu  de  mes  cheveux.Cc  coup  fut  fi  favorable, 
ne  fervitqu’à  m’accréditer  parmi  le  Peuple  , 
Sc  à luy  donner  plus  de  tendrefiê  pour  moy  , puifi- 
qu  il  n’y  eut  perfonne  dans  la  ville  , ni  homme  ni 
J,  femme  qui  n'en  voulût  venir  voir  la  marque  , que 

^ j en  portai  huit  ou  neuf  jours  , me  donnant  mille 

J.  benédiifliions  , & me  conjurant  de  me  ménager  da- 
jj,  vantagc,puifqu’ils  perdroient  tout,  en  me  perdant, 
(J  Sc  n’dfpcroient  après  Dieu  que  de  moy  feul ,leur  re- 
(S  pos,&  leur  liberté. 
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Cette  petite  a£bion  que  je  n’avois  pas  mal  con- 
duite , fit  oublier  le  mauvais  fuccés  que  nous  avions 
eû  le  matin  , & voyant  que  mes  levées  commc.n- 
Çoienc  à s’avancer  , je  me  refolus  à quelques  jours 
de  là  de  me  mettre  en  campagne  pour  faire  entrer 
des  vivres  dans  la  ville  , que  la  neceflitc  commen- 
çoit  à faire  murmurer.  Tous  les  bourgs  , ôc  terres 
auprès  delà  ville,  fur  le  bruit  que  j’y  commandois, 
ayant  pris  les  armes  pour  moy  , ce  qui  fut  fuivi  de 
la  déclaration  du  plat  pais  de  tout  le  Royaume  • 
hors  des  places  où  il  y avoit  garnifon  : qui  prenant 
cœur  fur  la  réputation  de  ma  perfonne,dc  l*autoritc 
4e  nion  nom, dés  qu  ils  furent  mon  arrivée, & qu’ils 
eurent  vû  les  Manifeftes  que  j’avois  eii  le  foin  dé 
faire  tenir  par  tout  *,  j envoyai  Jacomo  Rouflè  pour 
aiîêmblcr  mille  moufquetaires  , & fe  rendre  au- 
près de  moy  dés  que  je  le  manderois,  en  qualité  de 
Meftre  de  Camp  des  foldats  que  l’on  tireroit  des 
villages  voifins , ôc  employant  huit  ou  dix  jours 
pour  tout  ce  qui  m'eftoit  neceilâire,  pour  me  met- 
tre en  campagne. 

Je  fis  cependant  publier  vne  defenfe  à peine  de 
la  vie  , de  ne  plus  facager  aucune  maifon  bourgeoi- 
fe,  fous  prétexté  de  vifîter  s il  n’y  avoit  point  d’ar- 
mes cachées  , ou  de  meubles,  ôc  d’argent , Vne  au- 
tre pareillement , que  tous  ceux  qui  auroient  quel- 
que avis  à me  donner  de  trahifbns,  ou  d entreprifes 
fccrettes,  euflènt  à s’adrelïêrà  moy  , lur  l’afïùran- 
ce  d’eftre  bien  rccompenfcz  de  leurs  aceufations  » 
en  cas  qu’ils  les  puflènt  jufirifier  j mais  au  contrai- 
re d eftre  punis  irremifnblement  du  mcfme  fuppli- 
ce  que  meriteroient  les  crimes  , dont  ils  fe  feroient 
les  dénonciateurs,  en  cas  qu’ils  ne  les  puflènt  prou- 
ver, Cet  ordre  eftoit  ablolumentnccciïàire  , puif- 
qu  auparavant  que  j’culïc  pris  l’autoiite  , vn  fri- 
pon eftoit  capable  de  faire  mourir  le  plus  hon- 
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n^e  tomme;  Genn«e,  fims  rien  éclaircir d»v«  ' 
Mge  , &fant  couper  la  telle,  & traîner  par  les 
ceuxquonlny  rapportoit  avoir  quelque  iuteTli 
gtnce  avec  les  ennenus  , quelque  mccLit  delTet. 
Mntre  le  Penple,oufa  perfonne  particnlie'rerce  qui 
nsaustenost  toutes  chofes  dans  vue  étrange  confo 
£on  ,dans  vnpaïs,  oiUes  haines  font  vfolentes' 

«elny  qui  avoit  vn  ennemi , devant  appréhender  là 
nsorti  touteheure  , fans  avoir  le  tempfde  s"e„  g! 
^Mtir,  m pouvoir  eftre  écouté  dansfes 

Et  m appliquant  aux  moyens  d’avoir  de  la  nr.» 

*e,  fans  quoy  J ’on  ne  pouvoir  maintenir  la  guLe" 
(on  attendant  que  je  pufTe  faire  venir  les  rlê/as 
de  dehors  ) je  fus  à la  poudrière  hors  du  fauxCr  J 
e Samt  ^«towe,  «Sc  commandai  aux  Entrepreneurs 
de  faire  prendre  de  Ja  terre  des  étables  & c'curies  Ar 
autres  endroits, dont  l’on  pourroit  tirer  du  falpétrt^ 

qu’i!^ m 

inc  puurroit , oc  de  n cparErner  nnnr  i 

S^’iâ'  ’a-  pût 

■te  , jamais  je  „ e„  ai  pu  avoir  que  quarantè-qua. 

, ou  quarante-cinq  livres  par  jour,que  je  faifoia 
Pporter  chez  moy  pour  la  conferver  foigneufe 
ment , ne  fe  délivrant  que  fut  des  billets  fi|.ez  de 
ma  main,  ayant  reconnu  qu’Aniello  de  Falcf  Géné!  • 

•mpgiTe'diS;;tt':’°®“ 

fi  fatigué  de  la  méchante  chéte 
que  mefaifoit  Gennare.*  dugille  mal  proprequ’U' 
me  donnoit  tou»  les  jours  , que  je  meréfolus  J en 
le»  ) ™fit  fait  préparer  vn  Palais,d'aller' 

te  «fer^eVu"' 

General  > & de  me  faire  fervir  par  mes  Offi 
«ers,  croyant.qu’il  n’eftoit  pasni  de  la 

e œa, réputation,  de  vivre  plus  lonjj-temps  fanj 
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maifon  , ni  Tans  équipage-,  de  la  patience  que  Vavols 
euë  huit  jours  durant  cftant  à bout , je  dis  ma  refo- 
lution  à Gennarc,  qui  fit  tous  Tes  efïbrtS  pour  m en 
détourner, mais  ce  fut  inutilement-,  &c  le  lendemain 
ving-deuxicme  de  Novembre,  je  le  conviai  à venir 

y 

dîner  avec  mo-y  dans  mon  nouveau  ménagé  , & 
luy  ayant  donne  le  bon  foir , je  m en  allai  coucher 
chez  moy  , ôc  dormir  à mon  aife  dans  vn  bon  liéb 
que  l’on  m’auoit  préparé',  Ce  que  je  n avois  enco- 
re pû  faire  depuis  le  temps  de  mon  arrivée  dans 
Naples. 

Dés  que  je  fus  parti  de  ehez  luy  , il  fut  averti 
qu’il  y auoit  dans  les  jefuites  vn  coft're  caché  fous 
vn  degré,  rempli  d’argent  & de  pierreries-, font  ava- 
rice. l’y  fit  courir  aufîi-tôt  , & ayant  fait  rompre' 
quelque  maçonnerie  qu’il  reconnut  eftre  faite  de 
nouveau  , il  y trouva  le  coft're  dont  on  luy  avoit 
parlé  , & l’ayant  fait  rompre  avec  précipitation, 
il  ne  le  vid  rempli  , contre  fon  attente  , que  de 
calices  & autre.s  ornemens  d’Eglife.Il  crut  que  le 
portier  luy  pourroit  donner  lumière  de  quelque 
autre  cache  qui  enfermeroit  plus  de  richefles.  Tl 
remmena  chez  luy  , &fe  divertit  toute  la  nuit  à 
le  tourmenter  ôc  luy  donner  la  queftion  de  fa  pro- 
pre main.  Il  m’en  vint  tendre  compte  le  lendemain 
au  matin, dont  je  luy  fis  vne  grande  réprimandé  , ôc 
l’obligeai  à le  renvoyer  auec  tout  ce  butin  qu  il 
avoit  fait  de  hardes  fervans  à l’Eglife  > ôc  1 inti- 
midai fî  fort  du  châtiment  qu’il  devoir  en  attendre 
Dieu  , qu’eftant  naturellement  timide  , il  me 
P>^omit  de  ne  retomber  jamais  dans  vne  pareille 

^lute.  ^ N 

De-lâ  nous  fûmes  enfemb’e  à la  Mené  , o 
ayant  fait  mettre  fur  mon  dr^  de  ped  , vn  car- 
reau pour  luy  auprès  du  mien  , je  trouvai  que  p** 
en  mettoit  vn  autre  à ma  gauche } ôc  m eftant 
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forme  pour  qui  c’eftoic  , U me  fut  répondu  qu'on 
Tavoit  préparé  pour  l’Ambartaieur  de  France  i Sc 
Cerifantes  fe  difpofant  à y venir  prendre  cette  pla- 
ce , je  renvoyai  le  carreau  dans  la  Sacriftie  , & luy 
dw,  que  s’il  ne  fe  rendoic  fage,  apres  les  leçons  que 
je  luy  avois  faites,  je  l’envoyerois  aux  Petites  Mai- 
fons , ou  je  le  ferois  enfermer  , ne  voulant  pas  que 
par  fon  imprudente  tc'mcrité,!  honneur  de  la  Fran- 
ce , ni  mon  autorité  fulTcnt  tournez  en  de  ridi- 
cules ’j  A quoy  je  devois  foigneufement  prendre 
garde  : toute  l’Europe  ayant  les  yeux  ouverts  fur 
raoy , pour  obferver  s il  ne  Ce  trouveroit  point 
dans  ma  conduite  dequoy  ternir  1 éclat  des  aftions 
que  j avois  elîâyé  de  faire  avec  tant  de  péril  > ôc  de 
peine. 

J’avois  cependant  refolu  de  lailTcr  le  Raron  de 
Modéne  dans  Naples  durant  mon  abfence  , pour 
prélîder  à tous  les  Confeils,eftant  homme  d’efprit, 
Ôc  en  qui  j avois  confiance  , afin  d obferver  toutes 
les  démarches  de  Gennare  , m avertir  de  tout  ce 
qui  s’y  refoudroit  , ôc  voir  avec  adrelTe  à tourner 
les  efprits  , de  forte  que  toutes  les  deliberations 
fuirent  fuivant  mes  intentions.  Fl  Ce  rendoit  agréa, 
bleà  tout  le  Peuple  , <Scfcfaifoit  confiderer  <&: ai- 
mer, l’ayant  chargé  d’y  apporter  tous  Tes  foinr, 
jI  avoit  mefme  pris  afeendant  fur  l'efprit  de  Gen- 
nare. Il  fe  fervit  de  tous  ces  avantages  pour  fe  faire 
Meftre  de  Camp  general  , ne  pouvant  fouifrir  que 
1 on  luy  préférât  Cerilantes  , ou  par  vn  zélé  de 
me  fervir  , s’y  croyant  plus  vtile  dans  cét  employé 
ôc  ayant  1 envie  ôc  1. ambition  de  faire  la  guerre  , 
Ôc  d’acquérir  de  là  réputation  les  armes  à la  main  ; 
Ce  ^ui  me  le  rendit  inutile  à ce  que  je  l’avois  de- 
ftine,  le  brouilla  depuis  auec  moy  , Ôc  m’apporta 
beaucoup  d'embarras.  Tout  le  Peuple  en  corps 
me  vint  prier  avec  des  inftanccs  incroyables  , 

G ij 
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me  croyant  faire  plaifir  par  ce  choix,  de  luy  vouloir 
donner  cette  charge  fi  importante  Je  les  remerciai 
de  ï afteétion  qu’ils  me  téraoignoient , en  prenant 
confiance  de  la  forte  en  vnc  perfonnequiavoit  fui- 
vi  mafortuncj  ôc  leur  dis  qu  eftant  jufte  de  confer« 
ver  ce  pofte  pour  quclqu'vn  de  leur  nation  , donc 
rhonneur  & l’avantage  pourroit  attirer  dans  noftre 
parti  vrt  des  principaux  de  laNoblefTe  , de  la  naid 
lance  & capacité  duquel  nous  puifTions  nous  preva- 
loirj&  que  parce  moyen afllire, que  jerefervois  tout 
. exprès  , je  prétendois  ofter  aux  ennemis  quelque 
galant  homme  , dont  la  perte  leur  feroit  aulFi  pré- 
judiciable que  l’acqujfition  nous  en  feroit  avanta- 

le  demeurai  ferme  dans  ce  fentiment,  que  je  luy 
voulus  faire  approuver  par  des  raifonsjoù  il  y avoit 
peu  de  rcpliquejmais  agiflânt  fous  main  par  la  pré- 
occupation où  il  eftoit,&  leur  faifant  perfuader  que 
je  ne  ferois  pasfâché  que  l’on  me  fît  violence  fur  ce 
fujét  , je  fus  fort  étonné  l’aprefdinée,  quand  il  me 
vint  trouver  avec  la  commiffion  de  Meftre  de  Camp 
général,  fignéé  de  Gennare,  ôc  de  tous  les  Capitai- 
nes des  quartiers  ôc  Chefs  du  Peuple  , qu’il  me  dit 
l’avoir  forcé  d’accepter  , apres  avoir  fait  en  yam 
tous  fps  efforts  pour  s’en  défendre.  Je  fus  furpris  ôc 
^uché  de  cette  conduite  ; ôc  diffimulant  lereflèn- 
timent  que  j’en  avois , je  luy  dis  que  je  me  ré- 
îouifTois  de  voir  l’eftime  que  l’on  faifoit  de  luy  , 
qu’il  en  feroit  plus  en  cftat  de  me  fervir  : Mais  que 
la  conféquence  feroit  fâcheufe  , Ôc  tout  à fait  con- 
tre mon  autorité, Il  le  Peuple  s’accoûtumoit  à don- 
ner des  commifEons.  Je  luy  en  fit  expédier  vnc  j ôc 
pour  celle  du  Peuple  , je  luy  commandai  de  la  re- 
porter ôc  la  faire  biffer  devant  luy  , comme  il  fit  > 
fort  fatisfait  par  cette  adrefle  d’eftre  venu  à bout 
de  fa  prétention. 
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Le  fîeur  de  Cerifantes  fiipportant  impatiemment 
quvn  autre  fût  pourveu  d'vnc  charge  qu’il  avoic 
pretenduë  , apres  quelques  heures  de  chagrin  , prit 
vne  autre  vifée  ; Sc  ayant  appris  le  foûlevcment 
d’vne  partie  de  la  Calabre, & que  ceux  du  pais  m’a- 
\oieht  envoyé  demander  vn  Chef  pour  leur  corn- 
jnanderjil  crut  qu  il  y pourroit  trouver  vn  pofte  af- 
fez  coniidérable  pour  le  dédommager  de  celuy  du. 
quel  il  avoit  perdu  l’erpérance  •,  & m’eftant  venu 
trouver,  il  m’aborda  avec  de  fort  grandes  protefta. 
lions  d’attachement, de  zéle,&  de  fidelité  pour  mon 
fervicejll  me  dit  que  fon  bonheur  & fa  fortune  dé- 
pendoient  de  moy,  & m’ayant  conté  vne  partie  de 
fes  avantures , de  Tes  difgraces  , & de  fes  voyages, 
m’apprit  qu’vne  Dame  de  qualité  en  cftoit  caufe  » 
quil  aimoit  il  y avoit  long-temps, &:  dont  il  eftoit 
réciproquement  aimé; mais  que  par  faute  & de  for- 
tune, & de  nailïance  , il  ne  pouvoît  efpérer  la  fatis- 
faâion  ni  l’avantage  de  l’époufer  ; QiTclle  luy  a- 
voit  donné  du  temps  pour  voir  fi  par  fes  aéfions,  ôc 
par  fon  mérite  , il  pourroit  aflèz  s’élever  en  digni- 
té, ôc  en  biens, pour  qu’elle  pût,  fans  faire  tort  à fa 
réputation, & à fa  Maifon,fe  marier  avec  luy  ; Q^e 
la  Fortune  luy  avoit  efté  contraire  en  cent  endroits 
où  il  eftoit  allé  pour  la  chercher,  & qu’il  fembloit 
qu’elle  l’eût  conduit  par  la  main  à ma  fuite  , piiif- 
que  fi  j’avoisde  la  bonne  volonté  pour  luy  , il  ne 
dépendoit  que  de  moy  de  le  faire  le  plus  heureux 
homme  du  monde. 

J’écoutai  ce  Roman  avec  alTez  de  plaifir  , & luy 
demandant  ce  qu’il  pouvoir  prétendre  de  moy, 
il  me  répondit  le  Gouvernement  des  deux  Cala- 
bres , avec  vn  titre  de  Duché  , ou  de  Principauté 
de  quelques  - vnes  des  principales  terres  que  pof. 
fed/lt  dans  ces  Provinces  vn  Efpagnol , ou  quel- 
qu  vn  de  la  NobleCfe  > qui  nons  faifoit  la  guerre; 
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Je  répliquai  que  je  n«  pouvois  rislojgncr  de 
xna  perfonne  ^ qu  il  n en  fût  arrive  vn  autre  , pour 
Te  charger  des  chifFres  qu’il  tenoit  auprès  de  moy  3 
ce  qui  fe  pourroit  faire  à l’arrivée  de  l'armée  na- 
vale , ou  bien  après  avoir  reçu  la  reponfe  d vnc  let- 
tre que  j eerirois  à Rome  pour  ce  fujet.  Ma  re- 
partie , quoy  que  fort  raifonnable , ne  le  fatisfic 
pas  , êc  Ibrtant  de  ma  cliambre  , en  grondant  , 
Lou'igi  dcl  f erro  arrivant  tout  à propos  , ôc  me  de- 
mandant ce  qu’avoit  Cerifantes  , je  crus  me  devoir 
venger  d’vn  fol  par  vn  autre  , & luy  dis  ce  qui 
s’eftoit  paflTé  dans  noftre  converfation.  Il  partie 
aulFi-tôt  de  la  main,  prétendant  que  s’il  s’cloi. 
gnoit  de  moy  il  devoir  luy  remettre  les  chiffres  de 
la  Cour  , nul  ne  pouvant  à fon  préjudice  1 es  gar- 
der , puifqu  il  eftoit  Ambaflâdeur.  L’autre  , dont 
le  fang  eftoit  déjà  échauffé , le  traittant  de  fol  , 
âc  de  chimérique  , refufa  de  s’en  défaire  en  fa  fa- 
veur. Surquoy  Lou'igi  del  Fetro  luy  repartit  bruf. 
quement  qu’il  les  vouloît  avoir  , ou  bien  le.  voir 
l’épce  à la  main.  Cerifantes  outré  de  fe  voir  en 
compétence  avec  luy,  s en  vint  tout  tranfporté 
m’en  demander  juftice , fe  plaignant  qu  il  luy  avoit 
perdu  le  refpeft.'  Je  répondis  en  riant  , qu’outre 
que  ce  n'eftoit  pas  vne  injure  de  vouloir  faire  tirer 
1 épee  à vn  homme,  quand  le  difeours  n eft  point 
accompagné  de  paroles  outrageiif »s  , ou  de  mépris; 
je  ne  fa  vois  pas  quel  refpeéf  luy  pou  voit  eftre  dû  , 
ni  quelle  dift'trcnce  il  devoir  fe  faire  entre  eux  ; 
Qil’  à tout  bien  confiderer  , l’avantage  eftoit  tout 
entier  pour  Louigi  del  Ferro,puifque  j'avois  eu  or- 
dre de  letraitter  d’Ambalîàdeur,  & luy  avois  moy- 
mefme  rendu  des  lettres  de  Monfieur  de  Fontenay, 
qui  luy  donnoient  ce  titre  j & que  luy  ne  m’avoit 
pas  efté  donné  de  fa  main,  que  pour  tenir  auprès  de 
moy  les  chiffres.  Il  perdit  toute  patience  , ôc  s’é- 
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cria  , en  jurant , qu’il  eftoit  Ambaiïàdeur  , êc  que 
fî  je  ne  luy  faifois  raifonde  cét  outrage  qu’il  a- 
voit  reçu  , qu  il  fe  la  fauroit  bien  faire  luy-mef- 
ofc.  Ce  difeours  peu  refpeftueux  m’obligea  de 
luy  ordonner  de  fe  retirer  dans  fa  chambre  , & 
commander  au  Capitaine  de  mes  gardes  d’en 
laifTcr  va, à la  porte,  avec  defenfe  de  le  laifler 
communiquer  avec  perfonne  , que  je  n’eulïê  eû 
des  nouvelles  des  Miniftres  du  Roy  , que  j’avois 
JaiRèz  à Rome  , pour  favoir  en  quelle  qualité  il 
avoit  efté  envoyé  avec  moy  , afin  que  fi  c’eftoit 
comme  AmbalTadeur  , l’on  luy  rendît  tous  les 
honneurs  qui  luy  feroient  dûs  -,  Mais  auflTi  que 
sUl  ne  l’eftoit  pas , je  me  ferois  tort  de  foufïrir 
qu  il  pafsât  pour  tel , ôc  qu'il  y alloit  trop  de 
l’honneur  de  la  Couronne  de  voir  deux  fols  de 
fuite  , en  vn  mefme  lieu , impunément  s’en  at- 
tribuer le  cara<ftére.  Après  cftre  revenu  de  Ton 
emportement  , il  m’envoya  demander  pardon  , 
& conjurer  de  ne  pas  écrire  à Rome  ce  qui  s é- 
toit  pafië  , qui  ruînereit  entièrement  fa  fortu- 
ne. Il  me  fit  pitié , ôc  que  je  ne  le  voulus  pas  per- 
dre j Mais  je  l’en  tins  huit  jours  dans  î in- 
quiétude  , pour  voir  fi  ce  châtiment  ne  luy  don- 
neroit  point  plus  de  jugement , & plus  de  con- 
duite. 

Ce  foir-Ià  mefme  , il  arriva  vn  accident  que  je 
n’appris  que  le  lendemain  matin  à mon  réveil*, Mais 
ce  qui  paroift  de  plus  furprenant  , c’eft  que  je  re- 
çus deux  lettres  de  deux  differens  endroits,  l’vne 
le  foir  , ôc  l’autre  le  matin  *,  par  lefquelles  l'on  me 
donnoit  avis  de  prendre  garde  à moy  , que  l’on 
me  devoir  empoifonner  , ôc  que  c’eftoit  Pepe  Pa- 
lombe qui  avoit  promis  aux  Efpagnols  de  fe  char- 
ger de  cette  exécution.  En  effet , vn  jeune  homme 
entrant  dans  ma  cuifine,  avant  mon  fouper,fit  tout 
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ce  qü'îl  put  pour  s’approcher  de  ma  viande  ; cette 
àffeftation  donnant  lieu  de  le  roupçonner,ron  l’eni 
fitfortir.  Il  fe  mêla  parmi  la  foule  de  ceux  qui  me 
venoient  voirlbuperj&  s’approchant  du  buffet,  te- 
nant quelque  chofé  dans  fa  main, il  offrit  à vn  Offi- 
cier Nadolitain  que  j’avois  pris  depuis  mon  arri- 
vée,vne  fomme  d’argent  confîdérable  , s’il  vouloit 
mettre  dans  mon  verre  quand  je  demanderois  à boi- 
re,ce  qu’il  avoit  dans  vn  petit  papier,  Vn  de  mes 
gardes, par  hazard  en  ayant  oüy  quelque  chofe,fui- 
vit  céc  homme,  l’arref^a  au  fortir  de  mon  apparte- 
ment, & le  conduifit  dans  la  chambaedu  Capitaine 
de  mes  gardes,  auquel  il  en  donna  avis,&  qui  ayant 
.appris  la  mefme  chofe  de  1 Officier,il  ne  m’en  vou- 
lut rien  dire  , avant  que  d’en  avoir  entièrement  i- 
clairci  la  vérité, 

N*  Je  m allai  coucher  vn  peu  de  temps  apres  fouper, 
Sc  durant  que  j’eftois  au  lièt , il  luy  fît  donner  la 
queftion  , ôc  luy  confrontant  l’Officier,  il  demeura 
d’accord  de  toutes  chofes  , ôc  Ce  trouvant  faifî  du 
poifon,I’on  en  fit  répreuve  fur  vn  chien, qui  mourut 
ynquart-d  heure  après.  Comme  I on  le  prefïà,pour 
favoir  qui  le  luy  avoit  donné, il  dit  que  c efroit  l’Ai- 
de Major  de  Pepe  Palombe  , Ôc  celuy  qui  avoit  & 
Ibn  fccret,  ôc  fa  confiance.  L’on  m’avertit  le  matin 
de  tout  ce  que  s’efloit  palïc  la  nuit;)e  défendis  d al. 
1er  fi  vite  vne  autre  fois  , ôc  prefler  vne  affaire  de 
cette  nature  fans  me  l’avoir  auparavant  communi- 
quée,& avoir  reçu  mes  ordres.  Je  ne  voulus  point 
faire  arrefter  l’homme  que  ce  malheureux  avoit  ac- 
cufc,&  connoifïànt  le  crédit  qu  avoir  Pepe  Palom- 
be dans  fon  quartier,  je  crus  qu’il  valoir  mieux  ef- 
fayerde  le  gagner , que  de  tenter  de  le  perdre , & 
je  reTolus  d’en  vfer  fi  obligeamment,  que  s’il  avoit 
de  l’honneur  , il  en  confervât  vne  eternellerecon- 
noiflànce  , ôc  me  fat  à jamais  fidèle.  Il  s’en  vint 
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i mon  lever  , & Tayant  tiré  à part  , je  luy  montré 
les  deux  lettres  d’avis  que  j’avois  reçues , du  mé- 
chant déflèin  qu’on  m écrioit  qu  U avoit  contre 
moy  J & luy  faifant  raconter  par  le  Capitaine  de 
mes  gardes  tout  ce  qui  s’eftoit  paflc,  il  me  dit  qu  il 
feroit  caution  de  fon  ami  que  1 on  accufbit.  Je  luy 
témoignai  eftre  perfuadé  de  Ton  innocence  , & pour 
étouffer  l’affaire , & l'obliger  plus  fenfiblemcnt, 
je  commandai  qu’on  fit  fortir  Je  prifonnicr  , & que 
l’on  le  laifsât  aller  où  il  voudroit.  La  noujeüe 
( quelque  foin  que  l’on  prît  de  Tempécher)  courut 
auffi-tôt  parla  ville  , que  j'avoisefté  erapoifonné, 
ôc  tout  le  Peuple  s’étant  foûlevé  s’en  vint  en  foule 
à la  porte  du  Convent  des  Carmes  pour  demander 
à me  voir.  Je  me  fis  auffi-tôt  amener  vn  cheval, &. 
montant  dcllûs  , je  me  refolus  d’aller  faire  le  tour 
de  tous  les  qiiartiers  , peur  donner  à tout  le  mon- 
de la  fatisfaftion  qu’il  defîroit  fi  ardemment  j Et 
comme  j’entendis  quelques  - vns  dans  le  Marche 
qui  aceufoient  Pepe  Palombe  de  cet  attentat , êc 
qu’il  m’eftoit  important  de  le  juftifier,«Sc  faire  voir 
la  confiance  que  j’avois  en  luy  , pour  me  l’acquérir 
tout-à-fait  , je  pris  mon  chemin  vers  la  Conclxerie, 
fuivi  d’vne  multitude  incroyable  de  gens  , & le 
trouvant  fur  la  porte  de  fon  Ingis  , je  luy  dis  que 
n’ayant  rien  pris  le  matin  , le  cœur  me  faifoit  mal, 
&*que  je  Je  priois  de  me  faire  apporter  vn  doigt 
de  vin  , vne  croûte  de  pain,  ou  vn  morceau  de 
confitures.  Il  m’en  alla  quérir  auQi-tôt , & apre's 
avoir  bû  à fa  fanté  , 6c  mangé  de  ce  qu’il  m’a- 
voit  apporté  , je  l’embraffai , & luy  dis  â l’oreille 
que  ce  que  je  venois  de  faire  avoit  elle  fans  nc- 
ceCTité  , mais  pour  le  difculper  auprès  du  PeupICf  , 
de  luy  témoigner  combien  j ayois  de  confiance  en 
luy  , l’aimant  chèrement , & voulant  qu’il  fût  'I-* 
mes  àmis,  Il  me  protefia  de  ne  me  manquer  ja- 
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mais  de  fidélité  & de  conferver  vne  éternelle 
^ mémoire  d’vne  G grande  , & fi  extraordinaire 
grâce. 

' J'employois  toute  la  journée  à vifiter  les  pofies» 
donnois  les  ordres  de  fortifier  ceux  qui  ne  l’eftoicnt 
■ pasàmongrè&y  faifois  travailler  devant  moyj 
Il  ne  fe  faifoit  point  d’attaque-ni  le  jour  ni  la  nuit, 
que  je  n’y  courulle  auflfi-tôt  , & les  Erpagnols.é- 
toient  étonnez  d’apprendre  qu’il  ne  fe  tiroit  pas 
deux  coups  de  moufquet  , que  je  ne  m’y  trouvaflê 
amefme  temps , Sc  furpris  de  ^me  renconter  par 
tout  en  leur  chemin  , & bien  fouvent  à leur  dam. 
Je  renfort  que  je  menois  avec  moy  , les  repoufiànt 
vigoureufement  .*  de-forte  que  dans  tout  le  temps 
que  j’ai  demeuré  dans  Naples  ,ie  ne  fuis  jamais 
venu  aux  mains  avec  eux  , fans  les  avoir  battus 
en  toutes  fortes  de  rencontres  , & remporté  quel- 
que notable  avantage.  Le  Peuple  avoit  pris  tant 
de  créance  en  moy  & j’avois  acquis  tant  d’efti-, 
me  qu’il  f§  croyoit  invincible  quand  je  combat- 
toi^  a fa  tefte  ce  qui  fit  que  les  ennemis  ne  s’ap- 
pliquèrent qu’à  ma  perte  perfuadez  , que  ma 
feule  perfonne  dépendoit  ou  la  ruine  , ou  le  rc- 
tablifTcmtnt  de  leurs  alfaircs.  Le  poitbn  qu'ils 
m’avoient  fait  préparer  n’ayant  pas  eû  le  fuccés 
qu’il  en  efpéro  tnt , Sc  la  tentative  qu  ils  firent 
en  deux  ou  trois  autres  rencontres  de  m’en  don- 
ner , n’ayant  pas  rcüfil  plus  heureufement  , ils 
recoururent  à d’autres  moyens , pour  me  faire  pé- 
rir j Et  poifirn  en  pas  irriter  davantage  contre  eux 
tpus  les  elprits  des  Napolitains  j ils  tâchèrent  de 
^ fendre  ma  conduite  fufpcéte  Sc  de  me  procurer  la 
mort  par  quelque  fedition  de  tumulte  populaire, 
Uninatin  que  le  marche  elloit  rempli  de  monde, 
pour  me  prier  d’accommoder  comme  je  fis , deux 
I . leurs  Chefs  qui  auoieut  eu  quelque  digèrent 
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enremble  , vn  petit  garçon  me  vint  rendre  vne 
lettre  qu’il  me  dit  eftre  d importance  , ôc  ayant 
difparu  dans  la  prefle  , fans  pouvoir  le  rencontrer, 
ni  favoir  de  luy  qui  la  luy  avoit  donnée,  je  I ouvris, 

& voyant  ce  qu’elle  contenoit  , je  la  lus  tout 
haut  devant  le  Peuple  , ôc  au  lieu  de  me  faire 
foupçonner  , elle  ne  fervit  qu  à réchauffer  leur 
amitié  pour  moy  & la  haine  contre  les  ennemis. 

Elle  eiloit  du  Duc  de  Siane  fils  du  Régent  Capici 
Lapro  'y  ôc  eftant  en  forme  de  reponfe  , elle  por- 
toit  que  Dom  Juan  avoit  reçu  avec  vne  joye  ex-  “ 
trénic  l’offre  que  je  luyfaifois  de  luy  livrer  vn 
pofte  , ôc  luy  procurer  l’entrée  de  la  ville  , afin  “ 
de  la  mettre  à feu  , ôc  à fang,  ôc  luy  donner  lieu  “ 
de  punir  la  rébellion  de  fes  habitans  j mais  que  “ 
la  bonté  du  Roy  Ton  pere  ne  luy  pouvant  faire  “ 
autorifer  vne  fi  cruelle  vengeance  , les  confidé-  “ 
tant  comme  des  enfans  defobeïlTans,  qu’il  aimoit  “ 
tendrement, & qu’il  ne  vouloit  ramener  que  par  “ 
la  clemence  ôc  la  douceur , n ayant  point  d autre  “ 
pensée  que  celle  de  leur  pardonner, il  me  remer- “ ; 

cioit  de  mon  affeftion  , dont  il  eftoit  perfuade  , j 
ôc  me  prioit  de  la  conferver  pour  vne  autre  occa-  ** 
plut  favorable  , fachant  que  je  n avois  entrepris  “ 
de  venir  à Naples,que  de  concert  avec  luy,&  ha-  “ 
2ardc  tant  de  périls  que  pour  les  fervir  plus  vti-  “ 
lement  en  ne  donnant  point  de  défiance:  Qu’auflTi  “ 
il  m affuroit  que  l’argent  que  j’avois  damandé  “ 
eftoit  tout  preft,&  que  1 on  me  le  feroit  compter  “ 
à Gènes, ou  en  telautre  lieuque  jeluy  fero-sfa- . 
voir;  & qu'il  s'eftoit  adreffe  à luy,commc  d vn  f ‘ 
homme  de  qualité  , ôc  de  mes  amis,  afin  quç  j’y  “ 
pufiê  prendre  plus  de  confiance.  <<  *. 

Ce  groffier  artifice  ne  produifit  qu’vn  effet  tel 
que  je  pouvois  defirer  , ôc  tout  -à-fait  contraire  ^ 
à leur  attente.  Tout  le  Peuple  en  murmura  haute-  j 
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,>  ment,&  deteftant  leur  malice  fe  mit  à.  crier, Vive 
leDuc  de  Guife  noftre  dcfenfcur  , pour  lequel 
,,  nous  voulons  employer  nos  biens  & nos  vies  , & 
,,  fàcrifier  celles  de  nos  femmes , & de  nos  enfans. 
Et  voulant  leur  gagner  le  cœur  d’avantage  par  vu 
procédé  doux  ôc  honnefte,  j’accordai  toutes  les  grâ- 
ces qui  me  furent  demandées  pour  des  condamnez, 
& continuai  d en  vfer  de  meHne  quelques  jours  de 
fuite  , ne  pouvant  me  réfoudre  à faire  mourir  per- 
fonne.  Mais  ces  gens  accoutumez  au  fang  , ôc  aux 
maflàcrcs  , vouloicnt  voir  des  fpeéVacles  fanglans  ; 
& connoiflànt  par  Jes  difeours  ôc  les  murmures, 
qu'il  eftoic  temps  de  me  faire  craindre  , ôc  m’étant 
dit  par  les  rues  que  j eftois  trop  bon  , de  ne  point 
faire  faire  d’executions  , ôc  que  fans  des  exemples, 
je  ne  contiendrois  jamais  dans  le  devoir  , ceux  qui 
eftüient  fî  habituez  aux  meurtres  ôc  aux  briganda- 
ges , fept  hommes  ayant  efte  pris  pour  de  fembla- 
bles  aétions  , je  les  fis  tous  pendre  à la  fois  , ôc  re- 
connus que  cette  juftice  fevére  avoir  elle  fort  a- 
gréable  , Ôc  que  le  rcfpet!:!:  & l'amitié  pour  moy  en 
eftoient  fortifiez  ôc  accrus.  Depuis,  me  faifant  pa- 
roillirc  inflexible  , quand  je  voulois  pardonner  à» 
quelqu  vn  , je  me  fervois  d vue  adrefle  que  j'ai 
toujours  pratiquée  jufqucs  à la  fin.  Eftant  averti 
de  1 heure  que  quelque  malheureux  cftpit-conduit 
au  fupplice  , je  fortois  de  mon  logis';  ôc  prenant  le 
chemin  qu  il  dévoie  tenir,  je  Iç  fencontrois  comme' 
par  hazard  , Sc  me  montrait  fâché  , que  ceux  qui» 
snarcheient  devant  ne  s’eftdient  pas  détournez  , ôc 
m’obligeoient,  malgré  moy  , à voir  paifer  ce  mife- 
rable,  je  luy  accordons  la  vie  à la  prière  de  fa  fem- 
me , & de  fes  enfans  , difant  qu  il  n’eftoit  pas  rai-» 
fonnable  que  Ton  bonheur  1 eut  porté  en  ma  pre- 
fence  , ôc  qu’il  mourût , le  pardon  eftant  nâturdle* 
«oçntinfeparable  de  la  vcuêduPrince,  v 
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Vincenzo  d’Andréa  ne  penfant  qu’à  fa  trahi- 
fon  , rravailloit  fecrétement  à donner  jalouiîe  à 
Gennarc,  de  l’autorité  que  je  prenois  tout  les  jours, 
à quof  il  le  trouvoit  fort  difpofé  , voyant  afFoiblir 
fa  confidération;  & venoit  incefTâmment  me  faire 
des  plaintes  de  fa  brutalité  , ignorance,  parelTe  & 
avarice  , qui  perdroient  toutes  chofes  à la  fin,  fi  je 
n’en  prenois  la  conduite  :il  autorifoit  fous  main  les 
defordtes  , Sc  les  facagemens  , & n’oublioit  rien 
pour  parvenir  à Tes  fins.  Ilfurvint  vn  accident  qui' 
iuy  donna  bien  de  la  joie  , d:  de  refpérance,  mais 
qui  n’.eut  pourtant  aucune  fuite  fâchcufe , comme  il 
fe  rétoit  imaginé.  Trois  Capitaines  du  Régiment 
de  Sebaftien  de  Landi , avec  fon  Sergent  Major  , 
qui  gardoit  la  porte  d’Albe,  le  pofte  le  plus  jalouse, 
& le  plus  confîdérable  de  tous  ceux  que  nous  te- 
nions , donnant  1 entrée  la  plus  facile , ôclâ  plus 
dangereufe  de  la  ville  , ( comme  il  s’eft  vû  par  l’ap- 
plication que  les  Efpagnols  ont  pris  depuis  à l’a- 
cheter de  luy  , & par  où  ils  fe  font  enfin  rendus  les 
maiftres  de  tout,  & réduit  Naples  dans  leur  obeïf. 
fanec,  6c  enfuitte  tout  le  Royaume}me  vinrent  fai- 
re des  plaintes  de  la  prifon  de  leur  Mcftre  de  Camp, 
6c  leur  ayant  demandé  fi  les  ennemis  avoient  fait 
Vne  fortie  , ou  s’il  y avoir  eû  quelque  combat , ils 
me  répondirent  que  non  , mais  que  Gennare  l’avoit 
fait  arrêter  , pour  s eftre  oppofe  au  pillage  d’vne 
maifon  , qu  il  envoyoit  faire  dans  fon  quartier,  au 
préjudice  du  ban  que  j’avois  fait  publier  pour. em- 
pêcher de  femblables  violences  : Et  m'en  efiant  al- 
’ lé  au  Tourjon  des  Carmes  , fort  irrité  d’vne  aéHon 
fi  déraifonnable  , je  renvoyai  le  Sergent  Major  , & 
deux  des  Capitaines  , pour  faire  redoubler  la  gar- 
de, 6c  empêcher  que  nos  ennemis  nefe  prévalulTent 
d’vn  pareil  accident  , 6c  n’emmenai  qu’vn  des  Capi-- 
taines  avec  moy.  Je  trouvai  Gennare  avec  tous 
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milles  Sc  du  fac  ôc  defolacion  de  la  ville  ôc  de  tout 
le  Royaume  , que  j'abandonnols  à la  cruelle  ven- 
geance des  Efpagnols  ; Que  j'al  lois  chercher  des 
felouques  pour  m’en  retourner  , ôc  me  retirer  d’vn 
j;  lieu  oh  I on  faifois  fi  peu  de  cas  de  moy  , & où  je 
f > a’avois  qu’â  acquérir  de  la  honte  , ôc  de  l’infamicy 
" au  lieu  de  la  gloire  que  je  m’eftois  propofée  ; Q^e 
je  ne  favois  ce  que  c efioit  de  me  lailîer  perdre  le 
’ refpeâ: , connoUïbis  trop  ce  qui  m’efioit  dû  , & 
principalement  par  de  la  canaille  comme  luy  , ÔC, 
que  j’eftois  fort  tenté,  avant  que  de  partir,  de  faire 
I vn  exemple  fur  fa  perfonne,&  le  faire  jetter  par  les 
1 feneftres.Tous  les  affiftanss’y  offrirent  , ôc  luy  fe 
mettant  à pleurer,  fe  jetta  à mes  pieds  , qu’il  me 
baifa  plus  de  cent  fois  , me  demandant  pardon  , ÔC 
fa  femme , & fon  beau-frerc  en  faifant  de  mefme  9 
avec  cent  demonfirations  de  defefpoir  , ôc  autant 
I de  proteftations  de  me  rendre  plusd’obe'iflâncc  , ÔC 
defoûmilfion  que  la  moindre  perfonne  de  la  ville. 
Tout  le  monde  à genoux  , les  larmes  aux  yeux  , me 
^ fupplia  de  reprendre  le  commandement , n’ayant 
I d’efpérance  qu’en  moy  feul , ôc  fe  croyant  abfolu- 
ment  perdu  fi  je  celîbis  de  prendre  la  défenfe  de  fa 
liberté.  Je  me  lailïài  aller  à tant  de  prières 
m’ayant  eOré  prefenté  vne  canne  , je  l'acceptai , 
comme  vnc  marque  du  commandement  , dont  je 
me  chargeois  de  nouveau.  J’eus  alors  bien  de  la 
peine  d’empccher  que  I on  ne  le  tuât  devant  moy  ; 
tant  tout  ce  qui  eûoit  préfent  paroiflbit  anime 
contre  luy.  Je  renvoyai  le  Meftre  de  Camp  Landi  k 
fa  charge, de  luy  ordonnai  de  s’appliquer  â 1 avenir 
avec  autant  de  ponârualitc  , de  vigilance  , & de 
zeie  qu’il  en  avoit  eu  ju'ques  â ce  jour-là,  dequoy 
il  me  donna  toutes  les  paroles  ôc  promeffes,quefonr 
obligation  ôc  1 amjtiéque  je  luy  avois  fait  paroître 
Ty  engageoknt. 
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Cependant , Pepe  Palombe  à la  telle  de  ceux  de 
la  Concherie  ; Mathco  Damore>  fuivi  de  toute  La- 
vinare,tous  les  quartiers  voifîns,  ôc  tout  le  peuple 
du  Marche  s’y  eftanc  allemblez  Tous  les  armes  > de- 
mandoient  avec  des  cris  élevez  , & vn  tumulte  fu- 
rieux , que  laperfonnede  Gennare  leur]  fut  livrée 
pour  luy  couper  la  telle  j ôc  le  pendre  par  vn  pied, 
pour  apprendre  par  Ton  châtiment  ladefcrence  que 
l’on  devoit  avoir  pour  moy.  Je  defeendis  pour  les 
appaifer  -,  ce  qu'c  ma  préfence  lit  à l’heure  mefme, 
& ayant  calmé  leur  emportement , par  l’alTûrance 
que  je  leur  donnai  d’cllre  content , ils  m’appellé- 
rent  cent  fois  IcurPere  , ôc  leur  Libérateur  , me 
conjuiant  avec  pleurs  de  ne  les  pas  abandonner, 
fansquoy  ils  nepourroient  fe  délivrer  de  l’efcla- 
vâge  , me  recommandant  la  confervation  de  leurs 
vies,  de  leurs  biens,  & de  Ihonncur  de  Iciurs  fa- 
milles. 

• Cet  orgueilleux  repentant  ne  fe  croyant  pas  en 
fcuretc  , me  pria  de  le  garentir  contre  lerelïènti- 
ment  de  toute  la  ville. Il  vint  publiquement  fe  met- 
tre à genoux  devant  moy  , ôc  me  demander  la  vie. 
Je  l’embraifïâi  devant  tout  le  monde,  & comman- 
dai â tout  le  Peuple  , luy  ayant  pardonné, & lete- 
nât  pour  le  meilleur, & le  plus  alïeurc  de  mes  amis 
de  l’aimer  & le  confîdérer  comme  auparauant  , le 
prenant  fous  ma  protection  , ôc  embrafïànt  les  in- 
térefts  , ôc  fa  defenfe  envers  tous  j & contre  tous, 
de-forte  que  ic  tirai  de  l’avantage  d’vne  affaire, 
que  vray.  femblablement  devoit  caufer  du  péril, 
de  l’embarras , & delà  peinc.Tl  fe  retira  dans  foa 
Tourjon,&  je  montai  à cheval  pour  m’aller  mon- 
trer à.  toute  la  ville  , ôc  rcconnoître  lî  les  coftes  c- 
toient  en  état , & lî  les  gardes  fe  faifoient  éxaéle 
mcnt,pour  n’avoir  rien  à craindre  la  nuit.  En  paf- 
fant  auprès  du  Convent  de  Saint  Laurent  ,j'enten- 
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Jîs  du  bruit  dans  vn  Palais  appartenant  à vne  pcr- 
fonne  de  qualité.  J’envoyai  vn  Officier  de  mes  gar- 
des,pour  reconnoître  ce  que  c’eftoit  : il  me  rappor- 
ta qu’on  lepilloit,&  qu’il  y avoit  rencontre  quinze 
ou  feize  perTonnes  ; je  luy  commandai  d’en  arrefter 
le  Chef  & de  me  l’amener,  & me  l’ayant  préfenté  , 
îe  luy  demandai  s’il  n’avoit  pas  connoilïance  du  ban 
que  j’avois  fait  publier  , par  lequel  je  dèfendois  à 
peine  de  la  vie  de  facager  déformais  aucune  maifon; 
Il  me  répondit  que  ouï  : mais  que  fur  1 ’avis  qu’il  y 
avoit  des  armes  cachées , il  eftoit  allé  en  faire  la 
perquifîtion,  par  vn  ordre  qu’il  avoit  fîgné  de  Vin- 
cehzo  d’Andrea,  & de  moy.  Je  le  fis  reprefenter,  6c 
ayant  reconnû  mafîgnature  contrefaite,  j’eiivo- 
yai  quérir  vn  Religieux  dans  le  Convent  pour  le 
faire  confefferj  &au(Ti-t6t  après  je  le  fis  pendre  aux 
grilles  des  feneftres.  Cette  prompte  iuftice  m’atti- 
ra mille  benediftions,  & intimida  fi  fort  tous  ceux 
qui  jufques-là  impunément  faifoientde  femblablcs 
violences , que  depuis  ce  jour  iln  en  arriva  plus 

dans  la  ville.  - v / 

Je  m’appliquai  ferieufement  a ménager  quelque 
ïntelligcnce  avec  la  NoblefTe,(Sc  fis  enjoindre  à tous 
les  Cavaliers,  qu’il  y avoit  dans  la  villc,de  fe  ren- 
dreauprés  de  moy  le  lendemain  matin  dans  les  Car- 
mes , pour  vne  conférence  que  je  voulois  avoir  a- 
vec  eux.  Us  ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver  , ôc 
les  carelïânt  tous  extraordinairement , je  leur  dis 
qu’eftant  venu  à Naples  pour  tirer  tout  le  Royau- 
me , aulfi  bien  que  la  ville  , de  la  rude  domination 
des  Efpagnols  , je  m’eftimois  heureux  de  me  voir 
vtile  au  fervice  de  la  Nobleffc  , ôc  me  croyoir  déjà 
bien  payé  de  tous  les  périls  que  j'avois  courus 
puifque  j’avois  eu  la  fortune  de  fauver  les  maifons 
de  beaucoup  de  perfbnnes  de  condition  , & de  ga- 
rentir  leurs  biens  de  la  fureur  du  Peuple, plus  irrite 
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contre  eux  par  l’artifice  des  Efpagndls  , & pour  ne 
pas  connoître  ce  qui  leur  efioit  ôc  vcile  & nécelïài- 
re;que  par  aucune  averfîon  particuliercj  Q^e  je  fou- 
haitcois  de  trouver  les  moyens  de  les  rcünir  enfera- 
ble  ) puifqu  ils  ne  dévoient  avoir  quVn  mefme  in- 
téreft  j que  la  liberté  les  devoit  toucher  également  ; 
que  je  ne  pouvois  la  procurer  au  Peuple  , fans  que 
la  Noblcfle  en  profitât  ; Q^e  ne  devant  faire  qu  vn 
Corps, elle  devoit  y tenir  le  premier  licu,&  confer- 
ver  le  rang  & la  prérogative  , que  le  Ciel  & la  Na- 
ture luy  avoient  donnez  : Qu  vne  perfonne  de  raq 
conditionne  manqueroit  jamais  à l’eftime  qui  étoitf 
deuë  aux  gens  de  qualité  ; ôc  que  je  ferois  voir  par 
la  fuite  de  mes  avions , que  je  connoiUbis  ôc  favois 
bien  faire  la  différence  entre  les  gens  de  tien,  ôc  les 
perfonnes  de  naiflànce;  Q^’il  n’y  avoit  pas  vn  d’en- 
tre eux,  qui  ne  fe  dut  réjouir,  de  voir  que  rautorité 
tomboit  encré  mes  mains, puifqu’au  lieu  des  violen- 
' ces  qu’ils  avoient  fouiferces  jufques  ici,  ils  ne  trou- 
veroient  en  moy  , que  civilité  , quccourtoifie  , ôc 
pafTion  de  les  fervir  tous  en  général  ôc  en  parti- 
culier. 

Ce  compliment  fut  reçu  d’anOi  bonne  grâce  j 
qu’il  avoit  efté  fait  de  bon  cœur  , ôc  eftant  accom- 
pagné de  remercîmens  , des  favorables  effets  que 
ma  préfence  avoit  de'ja  fait  relTcntir  , garentiffant 
tous  les  Cavaliers  de  1 oppreflion,  du  péril,  des  bri- 
gandes,  ôc  de  1 infolence  du  menu  peuple.  Je  répli- 
quai que  je  n’avois  encore  nen  fait  qui  me  dût  atti- 
rer leur  bonne  volonté;  mais  que  je  m’afïurois , 
quand  le  temps  me  donneroit  lieu  de  pouvoir  faire 
connoître  la  vcrifc  de  mes  fentimens , que  laNo- 
bleffe  avouëroit  de  m en  eftre  en  quelque  façon  re- 
devable , ôc  que  , fi  je  ne  pouvois  attirer  leurs  per- 
ronnes,au  moins  efpérois- je  de  les  /orcer  à me  don- 
ner quelque  parc  dans  leur  amitié,  ôc  leur  eftime,dc 
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que  <]ueique  actachement  qu'ils  pufTcnt  avoir  aux 
Erpagnols,  ne  feroit  plus  que  par  devoir,  puifL 
qu’ils  ne  pourroient  défendre  contre  mes  fervices, 
éc  les  foins  que  je  prendrois  de  leur  en  rendre  , en 
toutes  fortes  de  rencontres,  leurs  cœurs  & leurs  in- 
clinations.J  e leur  dis  enfuite  j que  j attendois  tous 
les  jours  l armée  navale  de  France  qui  venoit  à mes 
ordres  pourveuë  , de  tous  les  fecours  neceflaires 
pour  la  ruine  des  ennemis  dans  laquelle  appréhen- 
dant qu’ils  ne  fe  vilïent  tous  cnvelopez  , je  les  con- 
jurois  d’ouvrir  les  yeux  ôc  de  fonger  à leur  feure- 
té  , & à leur  avantage  ; qui  leur  priois  d’y  faire  de 
ferieufes  réflexions,  d’informer  du  véritable  état 
des  chofes  tout  le  relie  de  la  NoblelTe  abfente  > Sc 
compter  entièrement  fur  moy , pour  tout  ce  qui 
pourvoit  les  regarder  j Qu’au  refte,  comme,  l’on  é- 
toit  fur  le  point  de  faire  quelque  établilTêmene 
dans  la  forme  du  Gpuuernement,  ôc  de  travailler  à 
former  vne  République  , ils  ne  s’en  dévoient  pas 
laiiler  exclure  , ni  foulfrir  qu'on  la  fît  fîmplement 
populaire  ce  qui  leur  feroit  préjudiciable  , ôc  i 
quoy  il  feroit  difficile  de  rémedier  enfuitcjQu^e  j’en 
deffererois  la  réfolution  tout  autant  qu’U  me  feroit 
pofible,  pour  leur  donner  temps  d en  prendre  quel- 
que bonne  ; Q^ils  n’auoient  plus  affaire  à vn  Ma- 
zaniclle  , ny  a vn  Gennare  3 mais  à vti  homme 
qui  les  coinlîdéroit , ôc  les  aimoit  tendrement  , ôc 
qui  preferoit  toujours  leurs  intérèfts  , aux  liens 
propres; Et  qu’ainfi  ils  pouvoicnt,&  dévoient  pren- 
dre en  moy  vne  entière  confiance  3 Que  je  leur 
confcillois  d’aflembler  les  Sièges,  où  je  leur  répon- 
dois  qu’ils  pouvoient  feurement  & librement  trait- 
ter  de  leurs  aflàires  , ôc  voir  à prendre  leurs  me- 
fùres  , fur  les  conjonftures  préfentes  parce  que  tel- 
lechofe  pourroît  arriver  qu  ils  n y feroient  peut- 
eftre  plus  à temps,  l’ofifervai  foignufement  le 
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vifage  de  tous  en  particulier  , pour  tâcher  de  pene« 
trer  dans  leurs  pensées  les  plus  fecrettes  j je  vis  (Iir 
laplufparc  de  lagayeté  : m’imaginant  que  quel- 
ques-vns  avoient  efté  ébranlés  de  mes  difcours  , 
éc  généralement  que  tous  avoient  pour  moy  quel, 
que  forte  de  bonté  & d’eftime  3 II  n’y  eut  que  le 
Eeul  Prince  de  la  Roque  , parent  du  Cardinal  Filo. 
nurini , qui  me  fit  allez  renonnoître  par  fa  froi- 
deur , quoy  qu’il  me'rendift  tous  les  refpeéls  & ci- 
viiitez  imaginables , que  je  ne  devois  jamais  me 
fier  à luy  ; de  quoy  je  n ay  eu  que  trop  d’experien- 
ce  dans  la  fuite. 

Je  m’apperceus  bien  toft  apres  dt  l’elfeél:  de  cet- 
te conferéce>  qui  me  tira  de  nouvelles  de  beaucoup 
d'endroits  , & qu  ayant  cbnfideré à loifir  tout  ce 
que  je  leur  avois  fair  entendre , me  fit  feuhaiter  du 
bien  j & défîrec  ma  confervation  par  la  plufpart  de 
ces  Meflfieurs  >quireconnurent  que  d’elle  feule  dé- 
pendoit  celle  de  leurs  biens , de  leurs  familles  , de 
de  laurs  perfonnes,  J’envoyay  vn  compliment  à I4 
Princefiè  de  Malïe  fur  la  perte  de  fon  mari, qui  m’a- 
Voit  touché  fenfiblement,  de  luy  offrir  pour  Tes  en- 
fans  , de  pour  elle  , tout  ce  qui  pouvoit  dépendre 
de  mon  crédit , de  de  mon  autorité  , m’exeufant 
fur  l’accablement  des  affaires  que  j avois  entre  les 
mains , fi  je  n’allois  pas  en  perfonne  luy  faire  ces 
civilitez. 

J’entendois  la  Mcfle  quelquefois  , comme  j’ai 
fait  depuis  aflôz  fouvent  , dans  des  Convents  de 
Religieufes,  oh  il  y avoit  des  perfonnes  de  qualitéj 
de  les  allant  voir  toutes  à la  grille  , je  les  priois  de 
faire  à tous  leurs  proches , toutes  fortes  d’offres,  Se 
de  complimens  de  ma  part,&  les  chargeois  de  m’a- 
vertir de  toutes  lés  chofes  que  jepouvois  faire, pour 
les  obliger  & les  fervirj  Enfin  je  n’oubUois  rien 
de  tout  ce  qui  dependoit  de  moy  , pour  attirer  la 
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Noblefïc,  fans  laquelle  jç  connoiflbis  que  les  Elpa. 
gnols  ne  pourroient  fe  maintenir  & qui  jointe  a- 
vec  eux  faifoit  leurs  principales  forces  , & me  pou- 
voir donner  plus  d eînbarras  6c  de  peine  : Et  me 
trouvant  vn  jour  dans  l 'vn  de  ces  Convents,  Je  vou- 
lut voir  la  PrincelTc  de  Sens  6c  Tes  filles  à qui  j of« 

\ fris  tout  ce  qui  dependoit  de  moi, comme  à vne  per- 
] fonne  animée  contre  les  Ffpagnols , par  la  mort  de 
fon  mari  , qui  par  confequent  s’emploieroit  avec 
plaifîr  , 6c  application  à détacher  de  leur  fervice 
ü 6c  engager  avec  moy  , tout  cc  qu’elle  avoit  & de 
' parens  6c  d’amis  Je  crus  auQi  qu  il  eftoit  de  la  Poli- 
I tique  de  confidérer  en  quelque  façon  la  mémoire  de 
f Mazanielle,  puifqu  il  avoit  jetté  les  premiers  fon- 
j demens  de  la  liberté  de  Naples  j Et  envoyant  cher- 

’ cher  fa  veuve  qui  eftoit  dans  vne  extrême  nécefTité» 

* je  pris  vn  foin  particulier  de  1 alTiftcf , comme  j’ay 

• fait  jufqiies  au  iour  de  . ma  prifon  j ce  qui  fut  fort 
agréable  à tout  le  Peuple. 

Cependant  , le  manquement  de  vivres  me  for- 
k çant  de  tout  bazarder  pour  en  faire  venir  , ne  pou- 
vant plus  fubfîfter  fans  cela  j je  réfolus  de  me  met- 
tre en  campagne  , 6c  d’aller  tenter  l’entreprifc  d’A- 
verfe  , quoy  que  véritablement  avec  beaucoup  de 
difficulté  6c  peu  d’apparence  ie  me  préparai  à 
marcher  le  douzième  de  Décembre  > avec  les  Rcgi- 
/ mens  de  Pepe  Palombe  , qui  aimimandoic  le  mien» 

I celuyde  Jacomo  RoufTe  compoTéde  mille  raouC. 

quetaires,  deux  autres  que  je  donnai  depuis  au  fieur 
î Perez  , & de  Mallet , 6c  celuy  d Antonio  de  Calco, 
ôc  les  Compagnies  d’Onofrio  Pifacani,  Carlo  Lon- 
’ gobardo  , |Batimiello  , pouvant  bien  faire  quatre 
cens  moufquetaircs,  & toute  mon  infanterre  , trois 
mille  cinq  cens . ou  quatre  mille  hommes  , dont  il 
y en  avoit  quinze  cens  qui  n’eftant  pas  encore  ar- 
l mez  > 6c  la  plufpart  fans  épées  » n’avoient  que  des 
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bâcons  brûlez  par  le  bout.  Il  y vint  encore  quatre 
ou  cinq  cens  Lazares  , qui  portoient  de  grands  bd- 
tons  armez  de  crocs  , comme  font  les  Mariniers^ 
avec  lefquels  ils  prctendoient  attaquer  la  cavalerie» 
Sc  tirer  à bas  de  cheval  les  cavaliers,  ^niellode 
Falco  Général  de  l’artillerie  la  commandoit  , corn- 
pofée  de  quatre  pièces  de  canon  , avec  vn  équipage 
convenable.  Il  eft  vrai  que  n’ayant  en  tout  que  qua- 
tre cens  livres  de  poudres , je  faifois  porter  , pour 
l'apparence , quantité  de  barils  remplis  de  fable,  vn 
Maltois  en  cftant  Commifïàire.  Ma  cavalerie  eftoit 
compofce  de  la  Compagnie  de  mes  gardes , de  celle 
de  Cicio  Ferlingére  Général  (]  commandé  par  Ton 
Lieutenant)  n’ayant  pîi  à caufe  de  la  goûte  venir 
fervir,  de  celle  de  Gennare  , dont  Horacio  Vallalo 
eftoit  Lieutenant,  de  celle  d’Andréa  Rama,  de  Roc- 
ço  , de  Damiane  , & du  frere  Auguftin  de  Liéto, 
qui  pouvoient  bien  faire  cinq , ou  (îx  cens  chevaux. 
Le  fîeur  d’Orillac  qui  eftoit  à moy  , & qui  devoit 
commander  ma  Compagnie  de  chevaux  légers;, 
faifoit  la  charge  de  Lieutenant  général  , ôc  Philip, 
pes  Prignani  Avocat  , eftoit  Commilïairc  général, 
&tout  ce  Corps  devoit  eftre  commandé  fous  moy, 
par  le  Baron  de  Modéne,  en  qualité  de  Mcftre  de 
Camp  général  ; ôc  Hernardo  Spinto  eftoit  Audi- 
teur général.  Toute  cette  petite  armée  avoit  Ton 
rendez  -jvous  dans  vne  grande  cfplanade  au  fortir 
de  la  porte  Capuane  à la  tefte  du  faux-bourg  de 
Saint  Antoine  , & m’attendoit  en  bataille , pour 
marcher  le  douzième  de  Décembre  fur  les  deux 
heures  après  midi  : mais  vn  accident  conlîdérable 
qui  furvint , me  lit  düFcrcr  mon  départ  jufques  au 
lendemain.  . 

Au  fortir  de  table  , comme  mes  gens  achevoient 
de  dîner , je  me  rendis  dans  le  Marché  , ôc  faifant 
donnAïr  des  armes  à vne  Compagnie  de  cent  hom- 
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i croyant  avec  rairon  que  mon  départ  apporteroic 
: quelque  dcfordrcjCe  refolurent  d’attaquer  les  poftes 
de  la  Doü.mne,  de  l’Ifle  de  Saint  Barthelemi,  ôc  les 
Vifîta  Pauveri , ôc  ils  s’en  rendirent  les  maiftres  , 
les  trouvant  dégarnis  ; ceux  qui  les  gardoient  les 
ayant  ab*uidonnez  pour  aller  dîner  chez  eux.  Des 
que  j’en  eus  l’avis , je  commandai  à la  Compagnie 
qui  eftoit  dans  le  Marché  , de  s’en  aller  en  diligen- 
ce , polir  s’y  oppofer  , ôc  envoyant  avertir  mes 
gens  de  monter  â cheval  ôc  fe  tenir  prefts  pour  me 
fuivre  , je  poulTiii  à toute  bride  à la  porte  Ca- 
puane  , je  donnai  ordre  au  Baron  deModéne  de 
détacher  cinq  cens  moufquctaires  fous  le  Mcftre 
de  Camp  Antonio  de  Calco  , ôc  envoyai  comman- 
dement aux  trois  cens  Cavayolcs  qui  me  reftoicnt, 
en  qui  j’avois  vne  entière  confiance  de  fe  rendre 
en  diligence  auprès  de  moy  , ^ui  me  fervirent  avec 
beaucoup  de  valeur  ôc  de  fucccs  en  cette  occafion  ; 
ôc  revenant  avec  la  mefme  vîtelfc  que  j eftois  allé» 
je  marchai  droit  aux  ennemis  à la  tcfte  de  mes 
gens  , ôc  de  quelques  autres  qui  à ce  bruit  me  joi- 
gnirent , ce  qui  pouvoir  en  tout  faire  quarente  che- 
vaux ; la  Compagnie  qui  eftoit  dans  le  Marché  , ne 
faifoit  que  de  partir.  Ainfi  1 ayant  rencontrée, à pei- 
ne avois- je  fait  deux  rues  de  chemin  , qu’arrivant  à 
la  Cellerie,lieu  fort  fpatieux, principalement  à l’en- 
droit de  la  Fontaine  des  ferpens,  ôc  quafi  au  milicH 
de  la  ville , j’y  trouvai  trois  cens  Officiers  reformez 
j Italiens  qui  commençoient  à fe  mettre  en  corps , 
r ôc  avoient  leur  premier  rang  armé  de  pertuifanes  j 
\ Je  les  chargeai  vigoureufement , ôc  les  ayant  rom- 
t pus  , je  les  pourfuivis  jufques  dans  la  DoUanne  > 
ôc  ayant  quitté  mon  cheval  i vn  petit  pont  qu’il  y 
âvoit  à pàflèr,  j'entrai  pêle-mêle  avec  eux  , ôc  les 
chaflâi  de  ce  pofte  avec  vne  fort  grande  tuerie. 
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Ils  voulurent  fe  loger  dans  les  ruines  d’vne  des 
les , que  ie  leur  fis  quitter.  Toutes  les  troupes  que  > 
3’avbis  coinmandces  cfiant  arrivées  > ils  tentèrent  ^ 
vne  fécondé  fois  de  s’y  retrencher  j Mais  ayant 
pofté  mes  gens  -,  ils  furent  brufquement  repouC. 
fez.  Cependant  , le  combat  s ’eftant  réchauffé  > la 
poudre  me  manqua  , & j’envoyai  en  demander  à 
Gennare  qui  m’en  envoya  vn  baril , & fus  contrains 
de  foûtenir  à coups  de  pierre  , 6c  d’épée  les  ef- 
forts qu’ils  faifoient  contre  nous  à bons  coups  de 
moufquet  , ce  qui  dura  plus  d’vne  grollê  demie- 
heure  : Cependant  fe  prévalant  de  mon  mangue  de 
munitions,  ils  firent  le  logement  qu’ils  avoient  en- 
trepris. 

Dans  cette  extrémité  je  donnai  l’ordre  au  Mettre 
de  Camp  Melonne  , avec  cinq  cens  hommes  , de  re- 
prendre 1 Ifle  de  Saint  Barthelemi*;  ce  qu  il  fit  avec 
fort  peu  de  refiflance  : 6c  après  Ja  fatisfaétion  à dé- 
couvert , fuivi  de  trois  cens  l’épée  a la  main  y laif- 
fant  les  autres  pour  la  confervation  de  ce  qu’il  a- 
voit  regagné  , je  l’envoyai  pour  couper  les  ennemis 
6c  elfayer  de  s emparer  de  la  Doüanne  des  farines. 
Je  détachai  Antonio  de  Calco  avec  deux  cens 
moufquctaires  , pour  les  chaficr  de  Vifita  Pauveri. 
Cependant , je  montai  dans  vne  des  falles , qui 
nous  reftoit,  6c  faifant  allumer  du  feu  , je  fis  chauf- 
fer de  l’huile  , que  j’y  trouvai  en  grande  quantité, 
6c  faifant  rompre  vne  muraille  , je  la  fis  jetter  fur 
les  ennemis , 6c  me  fervant  desfafcines  poifTcesqui 
eftoient  refervées  en  ce  lieu  , pour  le  befoin  que 
nous  en  pourrions  avoir,  6c  des  chemifes  de  feu  que 
3 avois  fait  préparer,  pour  faire  tenter  le  brûlement 
de  quelques  vaiffeaux  , ils  n y purent  refifter  , 6c 
furent  contraints  de  fe  retirer  > leur  logement  fut 
brûlé  , 6c  par  là,  je  confervai  la  ville  , qui  fans  ma 
diligence  & vigueur , ettoit  perdue  > les  cnnenüs 

eftant 
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eftanc<lcdans  , ôc  avancez  jufques  à deux  rues  du 
Marché. 

I Apres  avoir  afTurc  toutes  les  chofes  , je  m’en  ai, 
f lai  à Vilita  Pauveri , que  nous  avions  repris  ; ne 
y jne  contentant  pas  de  ce  bon  fiicccs  , je  fis  gagner 
I toute  vnc  ruë  , & portai  vn  retranchement  jufques 
à la  Comédie  Italienne;  & ayant  trouve' à lad  er, 
nitre  maifon  , des  Efpagnols  logez  au  deilûs  de 
nous  , je  me  fervis  de  la  poudre  que  j’avois  envoyé 
chercher,  qui  ne  m’arriva  qu  en  ce  temps,  pour 
les  faire  voler  , où  ils  perdirent  douze  ou  quinze 
hommes. 

Dans  toute  cette  occafion-  qui  dura  plus  de  deux 
heures  , & qui  fut  vue  des  plus  <luuJes  , Sc  de», 
plus  opiniâtrées  qui  fe  foient  veuës  dans  NTapIcs, 

I il  n’en  mourut  de  mon  cofte  que  deux  ou  trois  , 8c 
i cinq  ou  lîx  de  bicflcz  , & par  I aveu  que  les  Efpa* 

; gnols  m en  ont  fait  depuis  ma  prifon  , il  y eut  fix- 

i vingts  Officiers  reformez  de  tuez  , ou  mis  hors 

t de  combat , & quafi  tous  de  coups  d épée.  Cet, 

te  aérion  redonna  grand  coeur  à tout  le  Peuple* 
donc  je  fus  reçu  avec  d extraordinaires  applaudif- 
femens. 

Les  Efpagnols  picquez  au  vif  de  cette  malheu- 
reufe  journée  n’en  attribuèrent  l’effiet  qu’â  ma  orc- 
fencc  ; ôc  me  croyant  enfuite  forti  de  la  ville  I ils 
s’imaginèrent  qii  ils  pourroieiic  prendre  leur  revan- 

I che  la  nuit  , & que  le  Peuple  au  lieu  de  penfer  à fa 
k de'fenfc,  ne  l’emploieroit  qu  en  des  réjou’illànces  • 

I ôc  remplaçant  ce  qu’ils  avoient  perdu  de  gens,d  au- 
. très  officiers  reformez  , ils  tinrent  vn  Corps  confi- 
1^  dcrable  preft  pour  les  foûtenir.  Sur  les  onze  heures 
^ ils  attaquèrent  fortement  la  Doiianne.  Mais  com- 
me j’avois  reconnu  de  quelle  importance  elle  nmis 

I eftoie  , la  confervat  ion  de  la  ville  dépendant  delà 
I fienne  , comme  fa  perte , de  celle  de  ce  porte  3 j a^ 
l H 
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vois  eftc  fur  les  neuf  ou  dix  heures  le  vifiter  ;ce  qu  î 
fit  qu’ils  trouvèrent  les  gardes  exaa;es  & redou- 
blées , & qu’ils  furent  furpris  à peine^  l’efcarmou- 
chc  commencée  , de  m’yfavoir  arrive  j àc  d y re- 
connoître  ma  préfence  par  les  cris  <le  tous  nos  fol- 
dats  , de  Vive  Son  AltelEe  , noftre  défenfeur.  Cet- 
te nouvelle  leur  fit  perdre  cœur  > ôc  les  faiCant  reti- 
rer , de  peur  que  la  nuit  ne  leur  fut  pas  plus  heu- 
reufe  que  l’avoit  efte  la  journée  , ils  déchargèrent 
leur  chagrin  à coup  de  canon  , dont  ils  fe  laflèrent 
• bien  - tôt  , pour  ne  pas  confumer  inutilement  leur 
poudre. 

Cependant  à leur  veuë  , je  fis  achever  le  retran- 
chement de  nos  brèches  , que  j’avois  fait  commen- 
cer l’aprefdînée  , Ôc  mis  ce  pofte  en  état  de  n’avoir 
plus  à craindre  que  la  trahifon  : ôc  de  fait  depuis 
ce  jour-là,  ils  n’eurent  jamais  la  hardiefle  de  l’atta- 
quer. Je  m’en  vins  apres  me  mettre  au  1=^  pour 
me  repofer  , afin  de  rcgler  le  lendemain  matin  tout 
ce  qui  cftoit  necefîâire  pour  la  dèfenfe  de  la  place, 
durant  que  j enferois  dehors  , de  la  manière  dont 
l’on  devoit  agir  pour  les  Confeils  , afin  de  fe  met- 
tre en  feureté  , ôc  que  les  ennemis  ne  puflfent  rien 
entreprendre  dans  vn  temps , ou  ils  fe  perfuadoient 
que  mon  élo-goement  leur  rendroit  toutes  chofes 

faciles.  , 

Le  lendemain  treiziéme  de  Décembre  , des  qu  il 
fut  jour  , je  m’en  allay  entendre  laMeflTe,  ôc  enfui- 
te  je  montay  à cheval  pour  vifiter  tous  les  poftes  , 
Sc  quartiers  de  la  ville,  ôc  y laiiïer  les  ordres  necefi* 

faires.  Je  donnai  le  commandement  de  laDoüan- 
neau  MeftredcCampMelpnne  , avec  vn  Sergent 
Major  fons  luy  , ôc  des  Officiers  ôc  foldats  pour  la 
garder:  Te  mis  aufli  fous  fofi  autorité  tous  les  quar- 
tiers voifîns,  comme  de  nûc  de  Saint  Barthelemi, 
gardée  parvn  Capitaine  , de  Porto,  ôc  Vifî^aPau- 
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■ Veri  par  vn  Servent  Major.  Le  Meftre  de  Camp 

I Pouca  fut  charge  de  la  garde  de  Sainte  Claire  ; vn 
Sergent  Major,  du  fonds  du  Cedrangulo  ; San  Do- 
xninico  Soriano,fut  Commis  au  Meftre  de  Camp 
^ Hannibal  Brancacio  j Montoliveto  , à vn  Sergent 
J ^a jor^La  porte  d’Albe,  Sc  le  Couvent  de  Saint  Se- 

f baftien,au  Meftre  de  Camp  Sebaftien  de  Landi  j La 
I Foflè  du  grain, au  Capitaine  de  Cicio  Cofta  , Saint 

Dominique, &:  Saint  Aniello,à  deux  Capitaines^  La 
I porte  de  Saint  Gennare,  dr  faux-bourg  des  Vierges 
» Meftre  de  Camp  DiegoPaflèrojLa  porte  Nolane, 
« Ton  fauxbourg  , au  Meftre  de  Camp  loan  Domi- 
^ nico  J Celle  de  Capuane  , &c  fauxbourg  S.Antoine, 
au  Meftre  de  Camp  Caftaldo  j deSant  EfFrémo, Mo- 
no &c  Sangue  de  Chrift  , au  'Meftre  de  Camp  Dom 
Bernardin  Caftrocucco  ; De  Pdfîlippe  à vn  Sergent 
^ Major  J de  fore  de  Grotto,  & deux  ou  trois  petites 
I terres  , qui  font  comme  des  efpeces  de  fauxbourgs, 
fous  le  commandement  du  Sergent  Major  Alcxio 
qui  depuis  la  prife  de  Chayia  fut  fait  Meftre  de 
Camp  , ôc  y commanda  *,  du  fonds  del  Cavone  au 
Meftre  de  Camp  Lombarde  j de  laCellaria,  au  Ca- 
pitaine Ciminojdela  monnoyc,  au  Capitaine  Igna- 
tio  Spagnuolo  ; de  la  Vinare  , au  Capitaine  Mathéo 
Damore  j de  la  Concieria  à Pepe  Palombe  , & en 
, fon  abfence  à fon  Lieutenant  ; de  la  Sauaterie  , au 
I Capitaine  Pepo  Ricco  : de  Pictra  de  Pefcé,à  Onof- 
frio  Pagano:du  Marclié,  au  Capitaine  des  Gardes  de 
f Gennare,  fous  luy  : De  tous  les  autres  quartieis  de 
la  ville,  à leurs  Capitaines  particuliers,  ôc  la  garde 
de  la  Vicairia  a Gralïùlo  de  Roza  , avec  celle  des 
Prifonniers,  ôc  la  charge  de  Carcerero  Major  : Leur 
J ayant  à tous  donne  toutes  les  chofes  neceiïâires,  ôc 
; les  ordres  pour  le  payement  ponctuel  de  leurs 
I genSjlur  Je  tonds  que  j’ai  déjà  dit  avoir  deftiné  pour 
I <ela, 

I 
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en  prcfence  de  Gennare,&  luy  dis  que  tous  les  foins  \ 
que  je  prenois  pour  la  confervation  de  là  Ville,  le-  ^ 
roient  inutiles  s il  ne  fongeoit  à empcchcr  la  nece  - 
Jfit^  des  vivres  , & aux  moyens  de  faire  couler  It 
Peuple  doucement, & fans  murmure,  jufques  d tant 
r que  je  leur  eulTc  ramené  l’abondance; ce  que  j elpe- 
rois  bien-tôt  , ne  me  mettant  en  campagne  que 
! pour  ect  effet  ; Et  que  pour  ceux  du  Confeil,  )e  les  , 
con  jurois  d afTifter  Gennare  de  leurs  bons  àvis,veil- 
t 1er  de  prés  à fa  conduire,  & ne  rien  refondre  d im- 

portance  fans  ma  participation  ; Q^e  cela  ne  retar-  j 
r deroir  point  les  a.faires  , puifque  je  ne  m doigne-  . ^ 
Tois  pas  iî  fbrt , que  jè  ne  pufl^  avoir  de  leurs  nou-, 

I • -velles , ôc  eux  de  mes  reponfes  , deux  fois  le  jour;  ■ 
^ Que  je  me  confiois  à eux  durant  mon  abfence;  C^e 

r.  nSïis  devions  efltre  bien  vois,  puifque  nous  n avions 

f .que  le  mcfme  intéreft  ; & que  la  liberté  , que  nous 
L fouhaitions  tous  fi  ardemment  , devoir  aulh-bien 

^ cftre  l’ouvrage  de  leur  telle,  que  de  mes  mains.  Je 

ï-  recommandai  fur  tout,  ces  cliofes  à Vincenzo  d An-  , 

y drea  , auOi-bien  que  ce  qui  eftoit  de  fa  charge  de 

f Provéditeur  général , à TonnoBafib,  à Aniel.o 

[Porcio  , à Antonio  Scaciavenro  , & à Auguftmo 
Mollo  , & chargeai  ce  dernier  , en  qui  j a'^is  vne 
extrême  confiance  , de  veillera  mes  inrereft>,  raa- 
vertir  ponéluellcment  de  toutes  chofes,  & s oppo- 
fer  â tout  ce  qu’on  voudroit  entreprendre  contre 
tnoy  ; ce  qui  luy  eftoit  aife  , cftant  vn  homme  fort 
agiflaht,  fort  éclairé,  ôc  fort  adroit, qui  eftoit  tout- 
'■  à-fait  bien  intentionné  pour  moy,pour  qui  il  avoit 

beaucoup  de  zélé  & de  fidclitc.  ^ 

' . Toutes  ces  prc<;autions  ncccflaires  m ayant  oc- 

wpé  plus  long-tedXps  que  j.e  ne  penfois  , la  nuit 

gui  s’approchoit , ne  me  permit  que  de  venir  cou- 
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<her  dans  le  faux-bourg  Saint  Antoine  pour  partir 
le  lendemain  quatorzième  de  Décembre  à la  poin- 
te du  jour.  Ce  ne  fut  pas  neantmoins  fans  aller  au- 
paravant prendre  congé  & la  benediéHon  de  Mon- 
lîcur  le  Cardinal  filomarini , & vifiter  les  reliques 
de  Saint  Gennare.  Je  donnai  la  liberté  à Cériian- 
tes  de  fortir  de  fa  chambre,  & la  permiflTwn  de  me 
fuivre  en  campagne  : Et  le  foir  l’ayant  fait  appel- 
1er  , apres  luy  avoir  fait  vne  remontrance, & luy  a- 
yoir  confeillc  de  profiter  de  tout  ce  qui  luy  eftoit 
arrive,  il  me  dit  que  ce  qui  luy  donnoit  tant  d im- 
patience de  faire  quelque  chofe  pour  fa  fortune  , é- 
toit  1 apprehenfion  que  1 armée  navale  n apportât 
qiielqu'vn  de  confiance  , pour  efire  1 homme  du 
Roy  auprès  de  moy  , & retirât  les  chiffres  d entre 
fes  mains  ; Ce  qui  luy  feroit  fort  préjudiciable,  luy 
faifant  perdre  le  crédit  & la  confi dération  ; & 
qu’ainfi  s il  n’edoit  établi  auparavant,  difficilement 
je  pourroit-il  eftre  par  après.  Il  m ajouta  déplus 
que  j’eftois  dans  le  mefme  hazard  j que  l’on  ne  m’a- 
voit  lailïe  partir  de  Rome  que  par  pure  necelTitc, 
faute  d’avoir  vn  homme  qu'on  pût  envoyer  , que 
l’on  n’avoit  point  d amitié  pour  moy,quç  1 on  crai- 
gnoit  mon  élévation, & en  avoit-on  jaloufie,&;  que 
je  devois  me  hâter  de  m’établir  aulTi-bicn  que  luy , 
puifque  l armée  pourroit  apporter  quelqu’vn,  capa- 
ble de  remplir  ma  place  *,  & qu’ainfi  je  devois  me 
preflêr  de  prendre  mes  mefures , ou  bien  que  j'é- 
tois  infailliblement  perdu  auflfi-bien  que  luy.  J’a- 
vouë  que  cette  comparaifon  qu’il  faifoit  toujours 
de  kiy  à moy  , me  paroifïbit  defagreable  , pour 
n eftre  ni  jufte  ni  refpeéfueufe.  AufT»  luy  repliquai- 
je,  qu  il  avoir  quelque  fujet  d’inquiétude,  puifqu  il 
fe  trouveroit  cent  perfonnes  capables  de  tenir  le 
pofte  qu’il  avoit  auprès  de  moy  , ôc  qui  I accepte- 
voient  fans  fe  foncier  qu'il  le  trouvât  ou  bon  , ou 
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mauvais  : Mais  que  pour  moy,  j’eftois  de  naiflârf» 
ce  à n eftre  pas  dcfobligé  légèrement  : que  peu  de 
gens  dans  le  monde  feroient  propres  à remplir  ma 
place, qui  quelque  glorieufe  qu'elle  fût  ,eftoit  trop 
pénible  , ôc  trop  hazardeufe  : Que  fi  mon  fe  jour  à 
Naples  eftoit  defagreable  au  Roy  , & mes  fervices 
fufpeèts  , que  fans  me  faire  tirer  l’oreille  , je  ferois 
toujours  preif  à me  retirer  au  moindre  ordre  que 
j'en  recevrois  de  fa  Majeftc  : mais  que  fi  fans  cela, 
quelquV'î  par  caprice  pretendoit  me  venir  faire  des 
intriques  & des  cabales  , pour  me  debufqucrpar 
adrelTe  , & profiter  de  ma  defpoüille  auflî  bien  que 
de  mes  travaux  & de  mon  induftrie  , il  ne  le  feroic 
pas  impunément  *,  <Sc  que  j’eftois  certain  qu’on  y 
penferoit  a deux  fois  , avant  que  de  Je  refoudre  à 
s’expofer  à ce  péril,  à moins  que  de  m’apporter  viv 
commandement , auquel  ma  fidelité  ôc  monrefpeét 
me  feroient  toujours  eftre  fans  répliqué, eftantincau 
pable  d’autre  paffion  que  celle  de  fervir  aveugle» 
ment  mon  Maiftrc  , & obéir  à fes  volontez.  Mais 
qu’auflii  faurois-je  bien  poufter  mes  reflèntimens 
contre  ceux  qui  voudroient  m’outrager  fans  fonde*. 
ment,&  fans  raifon  ; ôc  qu’alTurement  , ils  feroient 
plus  craints  Ôc  confîderez  que  ne  feroient  les  fiens, 
par  ceux  qui  fongeroient  à le  depafteder  de  fou 
cmploy. 

lelaifse  à juger  fi  cette  réponfe  a rie  de  contraire 
aurefpeét  &:  à la  fidelité  .*  Mais  cependant  j ay  fû 
que  l’on  m’en  a quafi  voulu  faire  vn  crime, &la  pré» 
dre  pour  vne  menace  contre  ceux  qui  viendroient 
négocier  de  la  part  de  la  Cour,  foit  que  mes  paroles 
n’ayent  pas  eftè  fidèlement  rapportées  , ou  que  l’on 
en  ait  voulu  empoifonner  le  fens.  Cependant  , peu 
de  jours  apres  la  vérité  de  mes  fentimensfut  efclair» 
cie , ôc  mon  refpeéb  bien  avéré  par  la  conduite  quq 
je  tins  avec  l’^dbbè  Bafqui  , auquel  je  fis  toujours 
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ecnt  civiHcez  à caufedu  caraftere  qu'il  avoir  d eftre 
envoyé  de  la  part  du  Roy,  quoy  que  je  fufle  pleine- 
ment informé  qu'il  recherchoit  ma  perte  par  cent 
intrigues  differentes,  & ménagoit  mefinc  vne  con- 
juration contre  ma  vie,fervant  en  cela  au  préjudice 
de  la  France  les  Efpagnols  dont  je  favois  parfaite- 
ment qu  il  eftoit  penfîonnaire. 

Je  fis  expédier  avant  que  de  partir  des  commit^ 
fions  à quantité  de  Bandits  qui  s’afltunbloient  & 
m’en  envoyoient  demander  , pour  faire  prendre  les 
armes  dans  tout  le  Royaume.^Cc  font  gens  propres 
à faire  des  foiilevemens , dont  l’on  doit  prompte- 
ment Te  prévaloir  , mais  qui  font  tant  de  deCor- 
dres  , de  de  violences , qu  ils  caufent  la  ruine  de 
tous  les  lieux  par  où  ils  paffent , & qu'il  faut  apres 
facrifier  à la  haine  publique  > 6c  s'acquérir  l'amitic 
générale  aux  dépens  de  leurs  telles , après  que 
l’on  en  a tiré  tous  les  fervices  qu’ils  font  capables 
de  rendre  >ne  gardant  ni  foy  ni  paroles  dans  leurs 
capitulations  , fans  faire  de  dilïinélion  dans  leur 
conduite  des  villes  ôc  terres  qui  fe  rendent  volon- 
tairement , ou  qui  fe  font  prendre  par  force  ; ôc  il 
faut  en  cela  , fuivre  l’exemple  des  pères  qui  brûlent 
les  verges  dont  ils  ont  châtié  leurs  enfans.)  Je  fis 
marcher  Paponé  fur  le  Griglean  , avec  deux  Gen- 
tils-hommes nommez  les  f)^''ctzo  , qui  fe  rendi- 
rent maiftres  de  tous  les  environs , avec  vn  peu  de 
temps , Sc  après  beaucoup  de  tentatives , de  Sella, 
ôc  de  la  Tour  de  Sperlonga,où  l’on  mit  pour  com- 
mander le  Capitaine  Pierre  Piedmontois  -,  le  fieur 
de  Lafearis  vers  Fondi , dont  il  s’empara , Marcello 
Trullàrdo  , en  Calabre  : Piétro  Crefeentio  , du  cô- 
té de  Monte  Fufculo  5 Le  Comte  del  Vaglie,&  Ma- 
^éo  Crilliano  en  terre  de  Bary  ; Marotte  , en  Ba- 
il licata  •,  Sabato  Pallore  , en  Puglia  j d autras  Ban- 
dits en  Abrulïb  , où  fe  déclarèrent  après  plufieurs 
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perfonnes  , que  je  nommerai,  6c  dont  je  parlerai  en 
temps  ôc  lieu.Policto  Pafténa  eut  le  commandemenr 
vers  Salerne  ; Paul  de  Naples,  ôc  les  Vaiïàlles,  vers 
Saint  Severin,  Notera  , la  Cave,  ôc  Avellines  ôc  leur 
renvoyai  pour  ce  fujet  les  Cavayoles  qui  me  re- 
ftoient  dans  Naples , ce  qui  eftonna  fort  les  Elpa. 
gnols  , de  fe  voir  attaquez  de  tous  côtez  , ôc  amaltâ 
tant  de  forces  , qu’en  moins  d’vn  mois  tout  le  Roy- 
aume fut  déclaré  , ôc  toutes  les  villes  prifes,  à la  re- 
ferve  de  celles  qui  avoient  des  citadelles  ôc  des  châ- 
teaux, ôc  toute  la  NoblelTe  fut  contrainte  de  recou- 
rir à moy  pour  avoir  des  fauvegardes,  ôc  fe  garantir 
des  pillages  de  leurs  terres  ôc  de  leurs  maifons  : A 
quoy  je  prenois  tous  les  foins  imiginabl es,  pour  les 
attirer  ; ôc  comme  ils  eftoient  contraints  de  les 
abandonner  , je  leurs  demandois  des  gens  de  leurs 
mains  pour  veiller  à la  feureté  de  leurs  meubles  ôc 
de  leurs  revenus:  De  forte  qu  ils  ne  firent  apres 
la  guerre  que  fort  rcfpcAueufement  , ôc  s interefsé- 
rent  dans  ma  confervation  , comme  neceftàire  à celle 
de  leurs  biens  , de  leurs  enfans , ôc  de  l’honneur  de 
leurs  femmes, de  quoy  il  y a fort  peu  d’entre  eux  qui 
ne  m’en  foient  redevables , ôc  qui  n’en  ayent  confer- 
vc  dans  leurs  coeurs , & de  la  reconnoiflance  &-  de 
l’amitié  pour  moy , qui  leur  donnois  vne  fi  puîilànte 
proteélion. 

Apres  trois  heures  de  marche,  j’arrivai  à Julia:. 
ne;  lieu  fort  peuple, & dont  il  fort  tous  les  ans, pour 
tenir  la  campagne  , vne  quantité  de  Bandits  , où  je 
trouvai  bien  cinq  cens  bmrsHhommes  fous  les  armes 
j’y  fis  mon  quartier  général  , & envoyai  le  relie  de 
mes  troupes  à Saint  Antimo  , diHant  d’vne  demie- 
lieu  c , &fcitué  fut  vn  ruifleau  , avec  ordre  de  s’y 
retrancher  , comme  je  fis  toutes  les  avenuës  de  mdil 
quartier,  après  les  avoir  bien  reconnues.  & retour- 
nant à mon  logis , je  trouvai  la  Marquife  d’Ata- 
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viaiie  pcrfonne  de  qualité  qui  me  vint  demander 
vne  fauvegarde  , que  je  luyfis  expédier  à l’heure 
merme,&  luy  fis  donner  vn  carolïe  pour  s’en  retour- 
ner, ellant  venuë  à pied  par  vn  mauvais chenrin,&- 
Yn  temps  aflez  fâcheux  : Mais  comme  elle  eftoic 
veuve  , & embraflee  de  deux  grands  enfans,elle  me 
demanda  permiflfio  de  les  envoyer  â Naples  auprès 
de  fesparens  avec  quelques  pierreries  , & de  l'ar- 
gent*, ce  que  je  luy  accordai  avec  vn  pafleport  pour 
leur  feureté  , èc  elle  s’én  rétourna  fortfatisfaire  de 
mes  civil  irez  & bien  rcfoluë  à ce  qu’elle  mepro- 
mit  d’employer  tous  fes  foins  à me  gagner  Tes  pa- 
rens  & amis, 

J’avois  ammené  auec  moy  vn  Religieux  Auguftin 
fort  connu  de  ‘toute  la  Nobleflc  pour  auoir  efté 
compagnon  de  Fra,  Andrea  d'Avallos  , pour  lors  À 
vefque,  frere  du  Marquis  dell’Uüaftc,  nommé  Fre- 
re  Thomas  Sebaftien,  qui  m’eftoient  fort  eftcéfion- 
ne  , & qui  eftant  homme  defprit , pouvoit  m'eftre 
vtile  dans  manégociation.Il  m avertit  qu’il  yavoit 
dans  le  voifinage  vn  Cavalier  nommé  Vincenzô 
Carafa  , homme  intelligent  , & grand  ennemi  des 
Efpagnols,  qui  pourroit  aifémët  traiter  avec  la  No- 
BlelTe  retirée  dans  Averfe.  Je  luy  donnai  ordre  de 
me  le  faire  venir  le  ledcmain  à mon  levcr.Enfuite, 
ayant  appris  qu'à  vne  lieuë  de  là, il  y avoit  vn  grand 
bourg  nommé  Saint  Cypriin  , dont  les  ennemis  a. 
voient  tire  déjà  quantité  dé  bleds , & où  il  en  pou- 
voir redrer  encore  douze  ou  quinzemille  facs  , j’en_ 
voyai  quérir  Jacomo  Roufle  ,qni , comme  fameux" 
Bandit, favoit  mieux  le  chemin  que  pâs'vn  autre, 
avoirgrande  créance  parmi  ces  gens.  Je  luy  com- 
mandai de  prendre  Ton  Régiment  compofé  de  mille 
bons  hommes  âc  de  s’y  en  aller  le  lendqmin  matin 
à la  pointe  du  jour  ce  qu  il  pouuoit  faire  aifement 
fàns  craindra  la  cavalerie  des  ennemi  s,  le  pais  èftahc 
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coups  de  folïcz,  ôc  rempli  d’arbres , 6c  qu'ainii  (ans 
s’arrefter  > ni  fe  lailïèr  amufer  par  de  legeres  efcar- 
mouches  , ni  de  petits  partis , que  l’on  ne  manque- 
loit  pas  de  détacher  à fa  fuite  j il  s’y  rendît  le  plus 
promptement  qu’il  pourroit , & s y retranchât  afiq 
de  le  pouvoir  garder  , jufques  à tant  que  j’en  eufle 
fait  porter  à Naples  tous  les  bleds.  Son  imprudence 
m’engagea  le  lendemain  , faute  d’avoir  fuivi  mes 
ordres  , dans  vn  combat  fort  hazardeux  > mais  qui 
me  fervit  qu’à  me  donner  de  la  réputation  j Sc^nxc 
faire  naître  vne  occafion  > que  je  fus  fi  bien  n\cna^ 
ger , que  ce  fut  la  four  ce  de  tout  le  bonheur  qui 
m’cft  arrivé  depuis,  6c  faillit  au(H  à l’eftre  de  l’irre- 
parable  perte  des  Efpagnols. 

Le  lendemain  à mon  lever  , je  vis  venir  Vincen- 
ÿo  Carafa  , auquel  pour  oftcr  le  foupçon  que  1 on 
auroit  pris  de  luy  , j’avois  envoyé  quatre  de  mes 
gardes , pour  me  l’amener.  Je  fus  enfermé  avec  luy 
vne  bonne  heure  6c  demie  , 6c  ayant  fû  que  la  No- 
bleÜè  cftant  cent  fois  plus  ennemie  des  Efpagnols. 
que  n’eftoit  le  Peuple  , fouhaitoit  ^us  ardemment 
de  fe  voir  délivrer  de  leur  domination  , il  m alïùra 
que  la  haine  de  la  canaille  , 6c  l’apprehenfion  de  s y 
voir  fournis,  eftoit  la  feule  confideration  qui  la. 
pouvoir  retenir  , de  rechercher  tous  les  moyens  de 
fe  mettre  en  liberté.  Je  luy  dis  tout  ce  qui  pouvoit 
luy  plaire,  6c  la  tirer  de  cette  inquiétude  j 6c  eftant 
ravi  de  connoître  mes  fentimens , il  m’alïura  que  je 
n’en  trouverois  pas  vn  de  leur  Corps  qui  ne  recou- 
rût volontiers  à moy  , qui  ne  me  fouhaitat  pour 
Chefi&  qui  n’obeît  avec  joye  à tous  mes  ordres  : 6c 
apres  mille  cmbrallàdes  , je  l’envoyai  à Averfe,bien. 
înftruit  6c  bien  intentionné,  avec  vn  palïèport,  fous 
prétexte  de  s’y  vouloir  retirer  avec  ceux  qui  y é- 
toieht  alTcmblez  , & le  fis  accompagner  de  Frere 
•Thomas  Sebaftjiçn j quj  fçignU  ÿ 
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Informer  quelques  - vus  de  ces  Mcfficurs  de  leurs 
affaires  , dont  il  luy  avoient  confie  la  conduite.  Je 
fis  grand  fondement  fur  cette  négociation  , ôc  en 
conçus  de  grandes  efpcrances  : Mais  l’indilcre-tinn 
du  zcle  de  Vincenzo  Carafa  , pour  eftre  trop  em- 
porte, & d’vn  naturel  trop  ardent  , fit  bien  quelque 
bon  effet , mais  non  tout  celuy  que  j’attendois.  Il 
fut  reçû  & écouté  ^ bras  ouverts  j mais  pour  s’eftre 
découvert  à trop  de  gens,  il  fe  fit  arrêter,  dont  j eus 
beaucoup  de  déplaifir. 

I Je  ne  faifois  que  de  me  mettre  à table,  quand  Ja- 
como  Rouffe  m’envoya  dire  qu’ayant  rencontré 
quelques  coureurs  de  la  cavalerie  des  ennemis, il  les 
avoit  poufïèz  jufques  fous  les  murailles  d’Averfe,où 
il  eftoit  aux  mains  avec  eux,  avec  afïèz  d’avantage  ; 
6c  que  fi  je  voulois  marcher  promptement  à luy  , il 
m’aiïliroit  de  fa  prife.  Je  fus  tellement  touché  de 
cette  extravagante  nouvelle  , que  me  levant  bruf. 
quement  de  table,  je  la  renverfai,de  faifant  à l’heu- 
re mefme  fonner  à cheval,  je  me  réfolus  de  tout  ba- 
zarder, pour  le  fauver  , 6c  empêcher  que  fon  Régi- 
ment  ne  fût  taillé  en  pièces, eftant  le  meilleur  Corps 
de  mon  infanterie.  Je  luy  envoyai  l’ordre  de  fe  reti- 
rer tandis  que  j attaquerois  les  troupes , que  je  ju- 
geai bien  que  les  ennemis  envoyeroient  au  devant 
de  moy  , pour  m’empécher  de  l’aller  dégager  , 6c 
pour  luy  couper  larctraitte.  Je  commandai  au  Ba- 
ron de  Modéne  de  faire  mettre  à la  telle  de  mon 
quartier  , que  javois  fait  retrancher,  deux  pièces 
de  canon  chargées  de  cartouches  , 6c  de  me  donner 
cinq’  cens  moufquetaires  pour  m’aflùrer  de  tous  les 
défilez  qui  me  donneroient  lieu  de  me  retirer , 6c 
de  faire  tenir  tout  le  relie  de  l’infanterie  fous  les 
armes  , dans  le  quartier  , pour  empêcher  que  j’on 
ne  le  vînt  aitaquer  , 6c  pour  marcher  oh  j en  aurois 
i ne  doutant  point  d'ellre  pouûc , y ayant 
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dans  Averfc  plus  de  trois  mille  chevaux.  Je  fis  pren- 
dre à d Orillac  la  garde  de  cavalerie  , avec  ordre 
d’aller  reconnoîrre  les  ennemis  , tâcher  de  les  amu- 
fer  par  vne  efcarmouche  , m’avertir  promptement 
de  leur  marche  , prendre  garde  à ne  pas  s’engager 
légèrement , & me  donner  le  temps  de  mettre  en 
baatille  dans  le  grand  chemin  d’Xverfe  àMaples, 
bordé  de  deux  grands  folTez  , comme  font  la  puf- 
part  de  ceux  de  Flandres  , la  campagne  eftant  toute 
coupée  de  petits  folîcz  , & remplie  d’arbres  frui- 
tiers , entourez  de  vignes  , comme  dans  quelques 
endroits  du  Piedmont,  èc  de  la  Lombardie.  Je  laif-' 
fai  mon  infanterie  dans  les  lieux  où  je  la  crus  6c  la 
plus  vtile  & la  plus  neceflaire.  Je  fis  avancer  les 
troupes  du  quartier  de  Saint  Antimo  , pour  empê- 
cher que  l’on  ne  me  pût  par  ce  côté-là  prendre  par 
derrière.  A peine  commençois  - je  à me  mettre 
en  bataille  , que  d’Orillac  ayant  trouve  les  enne-’ 
«lis  plus  prés  de  luy  qu’ils  ne  les  avoit  jugcz,à  cau- 
i'c  de  1 incommodité  de  la  veuë  , qu’il  avoit  courte, 
fut  chargé  par  vn  efeadron  de  cavalerie  , comman- 
dé par  le  Capitaine  Latin  , auquel  ayant  abatu  le 
cJiapeau  d’vn  coup  de  piftolct,&  tournant  fon  che- 
val pour  fe  retirer  , comme  le  terreih  eftoit  mau- 
''ais  , il  s’abatit , ôc  fut  malheureufement  pris  fous 
lui,<&r  amené  prifonnicr, quand  vn  Efpagnol  nomme 
J-'om  Diego  deHalamo  luy  vint  donner  deux  coups, 
d.épcc  par  derrière,  dont  il  le  tua  de  fang  froid, 
au  grand  regret  de  toute  laNoblelIe  de  Naples, 
qui  eut  horreur  d’vne  fi  vilaine  aftion.Je  vh  venir 
la  garde  fuyant,  & qui  tombant  fur \n  efcadroit 
qui  eftoit  devant moy,  le  rompit, & le  renverfafur 
le  mien  , qui  le  culbuta  , 6c  je  fus  fi  rudement  cho- 
qué , que  mon  cheval  tomba  dans  vn  folTé  , le  Ca- 
pitaine de  mes  gardes  porte  parterre  , qui  y perdit 
ibn  chapeau  , ôc  m’eftant  relçvc  je  fus  contraint 
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fuir  deux  mille  pas  avec  tout  le  relie  de  ma  cavale* 
rie  , pour  tâcher  de  prendre  du  terrein  pour  me  re- 
mettre en  bataille  , edant  ferré  par  les  deuxfollèz 
à codé  du  chemin  : de  forte  , que  dans  le  defordre 
où  nous  edions  , d la  déroute  eût  edé  pouilee  vi- 
goureufement , j’euflè  ede  mené  battant  jufques 
dans  les  portes  de  Naples , fans  qu'il  m’eût  ede 
polTible  de  tourner.  Mais  voyant  les  ennemis  ra- 
lentis dans  nodre  pourfuite,  ]e  gagnai  la  tede  des 
fuyards, & fis  tous  mes  efforts  par  mes  paroi  es, 6c  k 
grands  coups  d’épée  , pour  ramener  mes  gens  au 
combat  ; Le  Capitaine  Rocco  s’enfuit  à la  tede  de 
fa  Compagnie  , fans  regarder  derrière  luy  , criant 
qu’il  edoit  fort  bleffé  , quoy  qu'il  ne  le  fût  pas  , & 
pafiànt  fur  le  ventre  de  l’infanterie  , qu’il  trouva  à 
la  tede  de  mon  quartier,  il  y rentra  fort  épouvanté, 
où  je  le  calTai  à mon  retour,  & le  fis  defarmer,  avec 
toutes  les  marques  d'infamie  , que  méritoit  fa  laf. 
cheté  : Et  haufïant  le  bras  pour  donner  de  l’épée  k 
vn  Officier  que  je  ne  pouvois  arreder  , je  reconnus 
que  c’edoit  Philippes  Prigani , Commiflàire  gene- 
ral de  la  cavalerie  , qui  avoit  vn  peu  de  fang  à la 
main,  de  l'cgratignure  d’vn  clou  du  pommeau  de  fa 
felle,  qu  il  me  voulut  faire  paffer  pour  vn  coup  d’e- 
pée  , me  difant  qu’il  l'avoit  répandu  avec  joie  pour 
mon  fervice  , comme  il  feroit  en  toutes  rencontres 
celuy  qui  luy  redoit , & qu’il  avoit  vn  coup  de  ca-’ 
rabine  au  travers  des  reins  ; je  le  renvoyai  fc  faire 
penfer  dans  mon  quartier  , qui  edoit  tout  ce  qu’il' 
fouhaitoit.  ' 

Cependant,  je  m’arredai  tout  feul  dans  le  che- 
min , ôc  criai  que  ceux  quiauroient  de  l’honneur, 
tournaTent  avec  moy  ; trente  hommes  s’y  joigni- 
rent, ôc  les  ayant  mis  en  efeadron  , durant  que  I on 
- alloit  rallier  le  rode,  je  chargeai  les  ennemis  que  je 
trouvai  en  defordre  , qui  fe  renverfant  fur  deux  cf- 
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cadrons  qui  foûtenoient  le  premier  , les  rompirent,’. 
ôc  je  les  poufTai  prés  dVne  demie  lieue  , jufques  à 
vn  petit  pont, où  je  fis  faire  alte.Les  Lazares  croyac 
qu  il  n y avoit  qu'd  aller  piller  , ôc  gagner  des  che« 
vaux  , m en  demandèrent  la  permifTion , que  je  leur  ’ 
donnai  de  bon.  coeur, à delTèin  de  m’en  défaire,  com« 
me  de  gens  inutiles  ôc  incommodes,  leur  djfant  que 
fe  jettant  dans  la  campagne  ils  allaficnt  le  plus  loin 
qu  ils  pourroient , pour  eflàyer  de  venir  prendre  les 
ennemis  par  derrière  ; ce  que  faifant  imprudem- 
ment, ma  malice  meréüffit,caril  y en  eut  bien  trois 
cens  d’aflbmmez.  J’y  joignis  le  Lieutenant  de  ca- 
valerie qui  commandoit  leurs  coureurs  , ôc  qui  fai- 
foit  en  le  retirant  1 arriéré -garde,&  je  le  fis  prifbn- 
nier,fbrt  glorieux  de  s’eftre  rendu  à moy,&  d’avoir 
perdu  fa  liberté  de  ma  main.  Nos  fuyards  voyant 
que  les  ennemis  avoientlâché  le  pied,  ôc  que  je  les 
avois  poulTèz  vertement , s ’eftant ralliez,  commen- 
çoient  de  marcher,reconnoiffànt  qu  il  n’y  avoit  plus 
rien  à craindre  , quand  ils  firent,  faire  vne  décharge 
fur  moy , par  trente  , ou  quarante  moufquctaires 
avancez  derrière  deux  maifons  , pour  garder  le 
pont , qui  tuerent  à.  mes  pieds  quatorze  perfonnes 
des  trente  que  j’avois  avec  moy  5 le  refte  épouvanté 
prit  la  fuite  ôc  m’abandonna  moy  troifiéme.  Le 
Maltois  Commillaire  d’artillerie  , vn  de  ceux  qui 
cftoient  demeurez,  fut  envoyé  par  moy  , pour  faire 
avancer  deux  cens  moufquetaires  , ôc  voyant  venir 
douze  ou  quinze  de  mes  domeftiques  avec  des  fu- 
lîls,  j allai  au  devant  d’eux,  ôc  leur  défendant  de  fe 
montrer, le  les  fis  jetter  à droit  ôc  à gauche  dans  les 
foflez  qui  bordoient  le  chemin  , leur  ordonnant  de 
ne  pas  tirer  , que  je  ne  leur  commandalfc.  Trois 
efeadrons  des  ennemis  défilant  Tvn  apres  l’autre, 
palTcrent  le  pont , ôc  fe  remirent  en  bataille  devant 
jiïpy , dont  le  Prince  de  Minoniine  fe  détacha  l’é^ 
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pcc  à U main,  menaçoit  nos  fuyards  , les  craittanc 
de  canailles  ôc  de  veil laques  j & voyant  deux  de 
mes  eftaiîers  aupré^s  de  moy  , dont  la  livrée  de  ve- 
lours verd  , avec  les  galons  d’or,  edroit  fort,  remar- 
quable , vint  en  abattre  vn  à l’étrier  de  mon  che- 
val , d’vn  grand  coup  d ’épée  fur  la  tefte.  Je  deman- 
dai dHoratio  Vafallo  , s’il  ne  connoilmit  point 
vn  homme  fi  bienfait , & fi  vigoureux  j fe  mépre- 
nant à la  rellèmblancc  , il  me  dit  que  c’eftoic  le 
Prince  de  la  Torelle  ,.  & l'ayant  renvoyé  pour  ral- 
lier fa  Compagnie  , me  la  ramener  , je  m’en  allai, 
cependant  d luy , quLs’eftant  fait  amener  vn  cour- 
fier  frais,  fort  beau , & gris  pommelé,  monta  def- 
(us  d dix  pas  de  moy ,.  féntant  le  fien  trop  fatigué  j 
je  mis  alors  le  pifiolet  d la  main  , & luy  criay  , 
Prince  de  la  Torelle  , en  attendant  que  vos  gens 
s’auançent , ôc  que  les  miens  fe  rallient , puifque 
nous  nous  trouvons  tous  deux  feuls  , vn  coup  de 
piftolet  entre  vous  & moy  , il  y a de  1 honneur  d. 
acquérir  de  part  & d’autre  : mais  il  commença  de 
fe  retirer  fans  s’arrefter  d moy  , qui  le  pouilànt 
èc  l’ayant  joint  d’alfez  prés  , luy  criai  bon  quar- 
tier, rendez  vous  au  Duede  Guife;  mais  baillant 
la  main  à fon  cheval , il  s’en  alla  de  vîtelTe  devaxt 
le  mien  las  & quafi  rendu.  Je  ne  voulus  pas  ba- 
zarder mon  coup  de  fi  loin  , ni  nv’attacherd  le. 
pourfuivre  , pour  ne  me  pas  engager  mal  d pro- 
pos , & luy  criant  d moy,  fit  avancer  fon  efeadron, 
ôc  , s’alla  remettre  à la  tefte  , pour  fotîtenir  mes 
gens  , qu'il  voyoit  de  loin  commencer  d mar- 
cher. Je  reconnus  dans  fon  premier  rang  quan- 
tité de  Noblelfe  , d la  beauté  de  leurs  chevaux  , 
ôc  à des  juftcs-au-corp5  de  velours  noir  qu  ils 
avoient  tous  ; je  tournai  d eux  , ôc  faifant  faire 
des  paftades  , je  les  voulus  engager  d me  fuivre; 
dés  qu’ils  me  prelfoient  jç  me  retirois  vingç  pas,. 
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& puis  tournois  à eux  faire  la  mefine  chofe  j ce  pro-^. 
cede  â la  ân  les  attira  infenlîblement  clans  le  recoin 
, j’avois  loge  mes  fulîliers  , je  leurHs 

alors  ligne  du  chapeau  de  tirer  , & <]ue  chacun  choi- 
sît Ton  homme  , ce  qui  reUlTit  malhcureufement 
pour  eux.  Dom  Emanuel  de  Vais  Capitaine  de  ca. 
valerie  fut  tue  tout  roide  : le  Marquis  de  Pluihede 
eut  la  main  droite  brifee  : le  Marquis  de  Saint  Ju- 
hani  reçut  deux  coups , l’vn  dans  le  cofté,&r  l'autre 
dans  la  telle  , dont  il  mourut  trois  ou  quatre  jours 
apres-&:  enfin  fept  d^es  plus  beaux  furent  portez  par 
terre  5 leur  efeadron  s’en  ébranla  , & s’afFoiblilTmt 
1 emportaient  les  morts , & remenoient 

les  Meflez  , mes  gens  ayant  repris  cœur  , je  les  re- 
poulTai  vi^  fécondé  fois  jufques  au  pont , dont  je 
lus  rechalTc  par  leur  cavalerie  , & quelques  mouf- 
quetaires,à  la  telle  defquels  le  Duc  d Andréa  fe  vint 
«lettre, pour  leur  donner  plus  de  courage, & repalTa 
qpont  avec  trois  efeadrons.  Mes  gens  ayant  repris 
J épouvanté  après  la  décharge  de  leurs  carabines, 
in  abanclonnerent  vne  troifiéme  fois  tout  feul  dans 
le  chemin  , où  je  me  crus  en  plus  defeuretédans 
J apprehenfîon  qu’ils  avoient  de  mon  infanterie. 
Neantmoins  le  premier  efeadron  marchant  en  fort 
bon  ordre  pour  me  charger le  Duc  d’Andrea  l’cpc'e 
à la  main  poulTanr  devant  , leur  commanda  de  faire 
alte  , fojt  qu'il  appréhendât  d engagervn  combat, 
loit  auirijcommeil  me  le  voulut  fairecroire  à nôtre 
-entreveuë  , deux  jours  apres,  qu  il  ne  voulut  pas 
commettre  ma  parfonne  , ni  la  remettre  en  nouveau 
pen  . Dans  cetre  entrefaite  , 1 infanterie  que  }avois 
envoyé  quérir  , eftant  arrivée  , jclafiWoir  aux  en- 
nemis , & la  mettant  dans  les  foffez  , je  pris  toute 
ma  cavaleaie  , par-Iâ  vri  peu  ralTurcc  , & remife  en 
corps  ) oc  jé  marchai  â eux  j ils  ne  tinrent  pas  pied 
evant  moy  , éc  les  ayant  renverfez ils  repàiHTcnc 
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de  nouyeau  ce  pont  fatal  , on  l’ercarmouche  fe  ré- 
chauffa,& dura  plus  d’vn  gros  quart-d’heure.  Dans 
cette  pourfuite  le  cheval  d vn  Officier  de  cavalerie 
eftant  tombe,  il  fe  vid  environne  de  quelque  canail- 
le qui  le  vouloit  tuer  de  mille  coups  -,  mai;  l'enten- 
dant crier  quartier,  je  pouftâi  à luy,  & faifant  reti- 
rer a coups  d’epee  ceux  qui  le  vouloicnt  mafïàcrer 
lî  cruellement  , il  fe  rendit  à moy  avec  bien  de  la 
Joie  , & le  donnant  à vn  de  mes  gardes  , je  le  ren- 
voyai à mon  quartier  .Ce  qui  me  fit  avoir  facilement 
ce  dernier  avantage,  fut  que  le  Duc  d’Andréa  s’étoit 
retiré  pour  détacher  de  fon  arriére-garde  cinq  cens 
chevaux  pour  me  venir  couper  , Sc  m’ empêcher  la 
retraitte.  Jamais  perfonne  n’a  couru  tant  de  danger 
que  je  fis  en  ce  rencontre  non  pas  tant  des  ennemis, 
que  de  mes  gens  , <^ui  faifant  leurs  décharges  der- 
rière moy,me  bruflerent  tous  les  cheveux,&  toutes 
mes  plumes  ; Sc  laplufpart  apres  ce  beau  régal,  ve- 
noient  me  dire  qu’ils  avoient  tiré  leur  couprdc-fbrte 
que  je  puis  dire  que  je  n’en  réchappai  que  par  mira, 
de.  Jacomo  Rôufïe  obeifTant  à l’ordre  que  je  luy 
envoyai , fe  fervant  de  l’avantage  des  arbres, & des 
f offiez  qu’il  y avoit  dans  la  campagne,  fe  retira  heu- 
reufement  en  combattant  toufiours , fans  perdre 
qu  environ  huit  ou  dix  hommes  , & pareil  nombra. 
de  bleffè^.  La  cavalerie  qui  me  vouloit  couper, 
ayant  trouué  deux  cens  moufquctaires  à vn  pa/Iàge 
que  j’y  avois  laifsez  exprès,  eftant  arreftée  par  leur 
feu, ne  penfa  qu’à  fe  retirer. 

Cependant, mes  gens  prirent  vne  nouvelle  épou- 
vante de  leur  marche,  & s’écriant  que  nous  ellions 
coupez  , j’eus  afsez  de  peine  à les  rafsurer;  en  leur 
perfuadant  que  c'eftoit  ma  cavalerie  du  quartier  de 
Saint  Antimo  , que  j’avois  fait  avancer  pour  me 
favorifer  la  retraite  , dequoy  je  me  tenois  afsuré,en 
garnifsant , comme  j’ avois  fait  d'abord  , tous  les 
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défilez  avec  de  1 infanterie.  Q^elques-vns  s’apper-r 
cevant  que  ce  corps  eftoit  plus  grand  que  celuy 
dont  je  leur  parlois  *,  je  leur  dis  que  les  efcadrons 
qu  ils  voyent  paroiftre  , n’avoient  point  de  fonds, 
Sc  que  me  fervant  de  l’omUre  des  arbres  & de  la 
nuit  quis’avançoit,je  leuravois  commandé  de  faire' 
ce  grand  front , pour  avoir  plus  d apparence  , & 
ayant  appris  que  Jacomo  Roufie  eftoit  en  feureté, 
n-ayant  engage  tout  ce  combat  que  pour  cela,  je  ne 
penfai  qu’à  me  retirer  ; j’en  donnai  le  foin  au  fieur 
de  Cerifantes  qui  m’arriva  fort  beureufement , & 
faifant  mettre  pied  à terre  à trente  de  mes  gardes 
des  plus  refolüSjils  empechcrent  les  ennemis  de  paf- 
ferJe  pont  , ayant  ordre  en  cas  qu’il  s • fe  viflénC 
prefCez  d’abandonner  leurs  chevaux  , & fautant  le 
folle  de  fe  retirer  à la  faveur  des  arbres  qu’il  y" 
avoit  dans  la  campagne.Je  commentai  donc  à mar> 
cher  à mon  quartier  , & dés  que  je  vis  le  pouvoir' 
faire  avec  feureté  , je  fis  revenir  Cerifantes  qui  me 
■vint  rejoindra  apres  vne  légère  efearmourche,  fans* 
perdre  perfonne  : j eus  deux  de  mes  gardes  prifon-- 
niers,dont  l’vn  eut  la  mefine  aventure  que  d’Oril- 
lac,<Sc  l’autre  fut  allez  heureux  pour  réchaperd  vm 
coupi’épee  reçu  par  derrière, à la  porte  d Averfe,où 
je  le  trouvai  encore  blelTé  dans  1 hôpital  , quand 
quelques  jours  après  je  m’en  rendis  le  maiftre.  Cet-- 
te  etcarmouchedura  plus  de  trois  heures, avec  perte 
de  quatre  ou  einq  cens  hommes, mais  feulement  de 
cinquante  ou  foixante  des  ennemisjla  mort  de  d’O- 
rillac  cftant  la  feule  à plaindre  , & gagnant  beau> 
coup  plus  que  je  perdois,  à celle  de  tous  les  autres, 
puilque  je  m eftois  défait  de  force  gens  inutiles  & 
incommodes. 

Je  rentrai  dans  mon  quartier  ,.avcc  vn  fort  grande 
applaudifiiment,  lailïài  à la  Nobl^llè  beaucoup  d’e- 
ftime  de  d’amitié pour  moy , ôc  n’eus  de  la  fatigue 
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cette  joiinice  que  l’inconifînioditc  deftre  fort 
enroué, i«caufc  du  chaud  Sc  de  la  pouflficre,&  pour 
avoir  ellé  oblige  de  crier,  & rae  tourmenter  dans  le 
defordre  de  mes  gens.  Je  fus  fort  étonne  en  arri- 
vant à mon  logis  de  trouver  Philippes  Prignani  en 
parfaite  fanté  , Sc  luy  demandant  des  nouvelles  de 
fa  blefïùre  , il  me  dit  qu  il  n’y  avoit  eû  que  fa  cafâ- 
que  percée, & que  le  coup  de  carabine  ne  l’avoit  pas^ 
touché  ; Sc  comme  il  s'apperçut  que  je  ne  fis  pas  ds 
cas  de  luy  depuis  ce  jour-là  , il  eut  tant  de  honte 
qu'il  ne  fervit  jamais  à fa  charge  , comme  aufH  ne 
l aurois-je  pasfouftert  : ce  qui  le  rendit  fi  fort  mon 
ennemi, qu’il  chercha  tous  les  moyens  de  me  nuire, 
& prenant  habitute  avec  Monfîeurde  Fontenay  , il 
n'y  a forte  de  mauvais  oBîces  qu’il  ne  m’ait  rendus, 
& paflant  en  France  tout  exprès  , où  il  continua  de 
faire  la  mcfme  chofe  , jufques  au  retour  de  Tar- 
mée  navale  , apres  que  je  fus  fait  prifonnier  , qu’vn 
imalheureux  coup  de  canon  luy  emportant  les 
deux  jambes  le  punit  Sc  de  fa  lâcheté  & de  la 
malice.. 

A peine  entrois  - je  dans  ma  chambre  , que  la 
Marquife  d Attaviane  me  vint  taire  des  plaintes 
que  fes  enfâns  avoient  efte  arreftez  à Naples, & pil- 
lez nonob'tant  mon  paflTeport  , Sc  qu'au  lieu  de  le 
refpeéter,il  avoir  efte  infolemment  déchiré, & foule 
aux  pieds  : Je  1 aiïurai  de  luy  en  faire  raifon  , y 
eftant  plus  interelïe  qu’elle.  Je  fis  partirà  1 heure' 
mcfme  le  Prevoft  de  l armee  pour  informer  de  cette 
aéHon,avec  osdre  d’arrefter  les  coupables, faire  ren- 
dre ce  qui  avoit  efté  pris , Sc  relâcher  ces  Metfieurs, 
Sc  envoyai  vn  de  n^es  gardes  pour  les  accompagner 
jufques  au  quartier  des  cnneniis.  Miguel  de  Santis, 
dont  j’ai  déja'parlc  , s’intituloit  toufiouts  Meftre 
de  Camp  général , n’ayant  aucun  pofte  fixe , Sc 
fe  promenant  accompagné  de  douze  ou  quinze 
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coquins  , fe  trouva  au  fauxbourg  de  faint  A ntoine, 
au  palîàge  de  ces  Meflficurs  , ôc  craignant  autant  la 
Noblcffe  , qu’il  la  ha'iflbit  n en  efpcrant  jamais  de 
pardon  , à caufc  du  meurtre  de  Dom  Pepe  Caraffe, 
recherchojt  tous  les  moyens  de  luy  nuire  , & de 
l’outrager.  Il  ne  perdit  pas  cette  occaiion  de  fe  fa- 
tisfaire  , & mon  paflèport  luy  eftant  prc'cnté,  il  le 
déchira  , ôc  le  foula  aux  pieds,  difant  qu  il  ne  reee- 
voit  d’ordre  de  pcrfonne'j  II  fit  encore  arrefter  mon 
Prevoft  , & fa  témérité  luy  faifant  croire  que  je  le 
devois  craindre, il  me  renvoya  mon  garde  m’alHjrer 
que  le  lendemain  il  me  viendroit  rendre  compte  de 
fon  aéfion. 

Je  fis  dés  le  foir  expédier  vn  paflèport  au  Sergent 
Major  Jean  Luigi  Landi , pour  aller  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour,  avec  vn  Trompette, favoir  des 
nouvelles  de  d’Orillac,&  demander  vne  trêve  pour 
enterrer  les  morts  , & vne  conférence  de  quelque 
Officier  general , pour  régler  le  quartier  entre  nos 
troupes-dc  je  chargeai  mon  Trompette  de  faire  vn 
compliment  ôc  vne  plainte  au  Princede  la  Torellcj 
de  m’avoir  méprifé,  ne  croyant  pas  qu  il  y eût  aflez 
d honneur  à acquérir  avec  moy  , refufant  de  faire 
vn  coup  de  piftol et, quand  je  l’cn  avois  convié;quc 
l’eftimc  de  la  belle  aÂion  que  je  juy  avois  vu  faire> 
prévalant  fur  mon  reflentiment,  m’obligcoit  â luy 
demander  fon  amitié,  eftant  d’humeur  à rechercher 
toûjours  avec  foin,  celle  de  toutes  les  perfonnes  de 
cœur  de  de  mérité, comme  luy. 

Le  matin  à mon  lever  , Frère  Thomas  Sebaftien 
me  rendit  compte  du  malheur  de  qui  me  tou- 

cha fenfiblemcnt;il  m^appric  la  divifion  qui  fe  met- 
toit  parmi  toute  cétte  NToblefle,&  la  difpofition  où 
il  l’avoit  trouvée,  qui  me  parut  aflez  favorable,  ÔC 
me  donna  lieu  d’efpérer  que  j'avois  commencé  à 
jetter  vne  bonne  femence  , qui  cftant  vn  peu  culti- 
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vce  produiroit  avec  le  temps  vne  avantageufe  ré- 
colté. 

Cependant , Jean  Luigi  Landi,  Sr  le  Trompette 
>quc  i avois  envoyez  à Averfe  citant  arrivez, l'on  les 
fit  attendre  quelque  temps  à la  porte  , pour  mettre 
les  chefeS  dans  i état  que  l 'on  fouhîitoit  qu’ils  les 
trouvafl'ent  pour  me  les  rapporter  : après  quoy  1 on 
les  fît  entrer  ôc  conduire  à la  grande  Eglife  qu’ils 
virent  route  tendue  de  deuil, & avec  force  luminai- 
res,toute  la  NoblelEe  , & tous  les  Officiers  de  leurs 
troupes  , la  plulpart  avec  vn  manteau  de  deuil , y 
cftoient  affieinblez  pour  cffifter  au  (ervice  qu’ils  fi- 
rent faire  au  fîour  d Orillac  , avec  les  raefmes  hon- 
neurs Sc  cérémonies  que  celuy  d’vn  General  d’ar- 
mée. Ils  dirent  tous  à mon  Trompette,  que  par  ce 
■qu’ils  avoient  rendu  à la  mémoire, ils  temoignoient 
afTcz  la  douleur  qu’ils  avoient  eue  dcfonfunelle 
accident  , Sc  combien  ils  avoient  defapprouvé  la 
brutale  aéiion  d’vn  Efpagnol  qui  1 avoir  tué  de 
■fang  froid  par  derrière,  après  avoir  efîé  fait  prilon- 
nicr  ôc  defarmé  j Qjf  il  me  devoit  rapporter  fidclé- 
•ment  ce  qu’il  avoit  vu  , Sc  m’aîïûrer  qu’ils  traitte- 
roientfort  civilement  tous  les  François,  ôc  princi- 
palement ceux  de  ma  fuite  j mais  qu’ils  n en  vfc- 
roient  pas  de  meOne  pour  les  gens  du  Peuple  , qui 
les  avoient  fi  mal  traittez  , Sc  leur  avoient  fi  fort 
perdu  le  refpeél:  en  toutes  fortes  de  récontres, qti  ils 
ne  méritoient  d’autres  traittemens  que  celuy  qu’on 
fait  aux  chiens  enragezrQ^c  pour  la  trêve  ils  la  fe- 
roient  volontiers  pour  deux  jours, pour  enterrer  les 
morts, quoy  qu  il  y en  eût  vn  aflez  petit  nombre  de 
leur  cofte  , Sc  que  ceux  du  mien  fufîent  indignes 
qu’on  leur  donnât  Iafepulture;mais  qu’ils  feroient 
trop  incommodez  dans  la  ville,  Sc  moy  dans  mon 
quartier  par  la  puanteur  de  tous  ces  corps;&_qu  ain- 
fi  pour  l’intcreft  commun,  il  efioit  à propo^liiles 
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couvrir  de  terre.'Que  pour  la  conférence  que  j:  de- 
mandois,  pour  rajuftemenc  du  quartier,  ils  s'alïcm- 
bleroient  pour  en  refondre, & rendroient  la  répon- 
fe  dans  deuxheures.Ce  temps  expiré,ils  firent  choix 
de  la  perfonne  du  Duc  d’Andria,aprésquelque  con- 
tellation  6c  quelque  différence  d'opinions  , poux 
conférer  avec  vn  Officier  général  de  ma  part , dont 
ils  me  prièrent  de  mander  le  nom  le  lendemain,  Sc 
d’envoyer  queIqu’vn,pour  concerter  le  temps  & le 
lieu  de  la  confcrence,&  combien  chacun  améneroit 
de  gens  de  fon  coftè. 

Durant  que  toutes  ces  chofesferégloîent,je  m’en 
allai  entendre  la  Melïè  à 1 ’Eglife  de  Juliane  j & le 
Curé  me  venant  recevoir  à la  teflrè  de  tous  les  habi- 
tans  fous  les  armes , & fuivis  de  quelques  Prcftres, 
me  préfenta  le  dais  que  je  refufai,nonobftant  cette 
ambition  dcmefurée  , dont  Ton  m’a  voulu  accufer, 
ne  rayant  jamais  accepte  dans  tout  le  temps  que 
j’ai  efté  dans  le  Royaume  , quoy  que  Ton  me  l’ait 
offert  alTez  fouvent.  Au  retour  de  la  Mefïe,  onr  m’a- 
mena vn  efpion  , qui  ayant  efté  dans  le  quartier  de 
Sant  Antimo,cftoit  venu  dans  le  mien, où  il  fut  pris, 
obfervant  attentivement  toutes  chofes , & fe  trou- 
vant chargé  de  lettres  qu’il  avoit  cachées.  Je  le  fis 
remettre  entre  les  mains  de  l’Auditeur  général , 
avec  ordre, auffl-tôt  fon  procès  fait,  de  le  faire  pen- 
dre fur  le  grand  chemin.  Je  commandai  mes  che- 
•vaux  au  fortir  de  table  pour  m’aller  promener  , Ôc 
,mc  fervantde  la  liberté  de  la  trêve, vjfîtcrfoigneu- 
fement  le  lieu  du  combat  que  nous  avions  fait  la 
veille  : Et  comme  j’cftoisà  lafcneftre  , dans  1 im- 
patience de  l’arrivée  de  mes  chevaux  j je  vis  entret 
infolcmment  de  mon  logis  Miguel  de  Santis , ac- 
xompagdé  de  huit  ou  dix  perfonnes  , il  me  falüa  a- 
vec  a^Tcz  de  peine  , Sc  mettant  pied  à terre  pour 
m%(§fenir  trouver,  il  fut  fort  furpris  quand  le  Capi- 
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tainc  de  mes  gardes , fur  le  haut  du  ïl^rc,  Tarrcfta 
de  ma  part , avec  tous  fes  compagnons  , -ôç  faifant 
-femblant  defe  mettre  en  dcfenfe.mes  gardesîb-mi- 
rcnt  en  état  de  le  tuer.  Alors  faifî  de  peur,  il  fe  mit 
à pleurer  , ôc  fe  laiflà  defarmer  avec  ceux  de  fafui- 
te.Je  les  fît  tous  mener  en  prifon,&  pour  Iuy,il  fuf 
nus  dans  vn  cachot  , avec  les  fers  aux  pieds,  ôc  aux 
mains  j je  1 envoyai  interroger  fur  1 heure  , ôc  luy 
faifant  repréfcnterles  pièces  de  mon  palTeport  qu’il 
avoit  déchirées  ôc  foulées  aux  pieds,  il  confefTafon 
infolence  , ôc  eut  recours  à demander  la  vie  , que 
je  ne  voulus  pas  luy  accorder, le  refervant  pour  fai- 
re vn  exemple  de  fadefobeïlfance,&  peu  de  refpcéf, 
A vn  facrifice  à la  Nobleflè  , pour  m’acquérir  leur 
amitié, en  vengeant  la  mort  de  Dom  Pepe  Caraffe, 
■qu’il  avoit  fait  mourir  avec  tant  d’inhumanité , & 
^ont  il  fe  vantoit  continuellement.  Ses  camarades 
confelTérent  que  c’eftoit  luy  feul,  contre  leurs  fen- 
timens  , qui  avoitfait  arrefter  les  enfansde  la  Mar- 
quife  d’Attavianej&  queluy  reprefentant  lerefpeét 
que  l’on  devoit  à mon  pafTcpport,  il  leur  avoit  dit 
ne  m’en  devoir  aucun  , ôc  ne  m’en  vouloir  point  ' 
rendre, & accompagnant  fes  difeours  infolens  ôc  in- 
jurieux qu  il  tenoit  contre  moy , d’aélions  pareil- 
les,!! prit  le  paffeport , le  mit  en  pièces,  ôc  mit  les 
:pieds  deflus,  jurant  qu'il  traitteroit  ma  perfonne  de 
la  mefme  manière, s’il  la  tenoit  entre  fes  mains.  Ils 
luy  maintinrent  toutes  ces  chofes  à la  confronta- 
tion, au  fTi- bien  que  deux  valets  de  laMarquife  d’At- 
taviane  , ôc  le  Prevoft  derarmèe.qu’il  avoit  fi  te- 
nierairement  fait  arrefter. 

Je  fis  rendre  tout  l’argent  & pierreries  qui  a- 
voient  efte  pris  à ces  Cavaliers  , pardonnant 
à ces  miferables  qui  n’avoient  d’autres  crimes", 
que  celuy  de  s’eftre  rencontré  à la  fuite.  L’aven- 
xare  qui  m’çfioit  furvenuë  dans  le  Marché  avec 
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luy  (Jeux  jours  apres  mon  arrivée  , Tarrogance  de 
fes'difcours  , avec  le  mépris  & la  haine  qu’il  avoir 
fait  paroître  contre  moy, me  firent  juger  qu  il  pour- 
toit  bien  avoir  entrepris  contre  ma  vie  ; &c  que  je 
. tirerois  de  luy  quelque  lumière  de  ceux  qui  pour- 
r#ient  avoir  de  pareilles  penfées,  & de  qui  j aurois 
à craindre  & à me  défier.  J’ordonnai  pour  ce  Tu  jet 
qu’on  luy  donnât  la  quedion,  qu’il  fouftrit  d’abord 
avec  quelque  fermeté, mais  elle  ne  dura  gueres*,car 
fe  Tentant  prefle  des  tourmens,  il  avoua  qu’il  avoit 
réfolude  me  tuër,à  qu  il  ne  faiToit  qu’en  épier  les 
occafions  *,  Q|Til  avoit  déjà  vne  fois  manqué  Ton 
entrepriTe  •,  Ft  que  la  grande  averfion  qu’il  avoit 
contre  moy  , ne  venoit  point  de  l’amitié  qu’il  eût 
pour  les  ETpagnoIstmais  de  la  rage  qu  il  avoit  con- 
tre toute  la  Nobleflfe  qu'il  eût  voulu  détruire  juf- 
ques  au  dernier.,  &c  les  mettre  en  picces,&  déchirer 
comme  il  avoit  cruellement  fait  le  frere  du  Duc  de 
Maralonne,  n ayant  point  d’autre  regret  de  mourir 
que  de  n’avoir  pû  luy  en  faire  aurantjQ^il  me  con- 
fidéroic  comme  leur  ami,  & leur  proteéleur,qui  ne 
fouffrirois  jamais  que  Ton  leur  fit  quelque  violen- 
cejQie  c'eftoit  pour  cela  Teul  qu’il  Te  vouloir  défai- 
re de  moy, afin  de  pouvoir  par  après  à leur  egard  Te 
contenter  & fe  fatisfairc.  En  deux  ou  trois  jours 
de  temps  Ton  procès  fut  achevé,  6c  il  fut  condamne 
d’avoir  le  col  coupé  , fa  tefte  mife  fur  vnpoteau,& 
fon  corps  pendu  par  vn  pied,  comme  on  a de  coûtu- 
ine  d en  vfer  avec  les  afialfins  & les  traîtres.  J e fis 
différer  fon  execution , pour  attendre  l’occafîon  de 
m’en  prévaloir  avec  la  Nobleflè,  6c  d’en  tirer  quel- 
que avantage. 

Revenant  donc  à la  reponfe  qui  me  fut  rapportée 
d'Averfe  , elle  m obligea  de  renvoyer  mon  Trom- 
pette avec  ledit  Luigi  Landi,  pour  dire  de  ma  part 
â Monfieur  le  Duc  D’Andria  , que  j'avois  réfolu 

d’envoyc 
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. d’envoyer  le  Baron  de  Modéne  Méftre  de  Camp 
-■  ncral  , pour  conférer  avec  la  perfonne  qui  devoir 
cftre  nommée  de  leur  part,r  pour  leur  reglement  du 
quartier  entre  iios  troupes  j Mais  ayant  appris  avec 
' .joie,  que  l'on  avoit  jette  lesyeuxfur  luy,  pour  ve- 
nir faire  ce  traitté  , j’avois  cru  n eftre  pas  trop  bon 
moy-mefme,pour  me  rendre  au  lieu  dont  nous  con- 
viendrions, dont  je  luy  laiilbi»  le  choix,  ayant  tant 
de  confiance  en  fa  parole, que  je  me  trouverois  avec 
pareil  nombre  de  gens  que  luy, en  quelque  lieü  qu'il 
me  voulût  marquer. 

Ma  civilité  fut  fprt  bien  reçuë,  Sc  l'on  y répondit 
avec  toute  la  galapterie  imaginable.  Mais  craignant 
que  les  Efpagnolï  ne  rompilTent  cette  entreveuë 
qui  leur  dônneroit  oeaucoup  de  foupçon  , s’ils  en 
eftoient  avertis , ôc  que  je  croyois  fort  néceffâire  à 
l'execution  de  mes  deflêins -,  j’avois  donné  l’ordre 
audit  Landi,de  convenir  du  lieu  des  Capucins  d’A- 
verfe,également  diftant  de  la  ville, & de  mon  quar. 
tier  J ^!^e  chacun  améneroit  pour  fa  fcuretc  cent 
cinquante  chevaux  , Sc  deux  cens  moiifquetaires, 
pour  faire  garder  les  avenuës  *,  Que  l’on  avanreroit 
des  corps  de  garde, & des  fentinelles  de  peur  d’elfee 
lurprisjQi^e  les  troupes  de  part  & d’autre  n'appro- 
cheroient  pas  de  cinq  cens  pas  du  lieu  où  nous  fe- 
rions J Q^e  nous  viendrions  chacun  avec  nos  piit^- 
Icts  , 6c  nos  épées,  accompagnez  de  dix  perfonnes, 
avec  vn  Aide  de  Camp  pour  porter  les  ordres  à nos 
gens  , quand  il  feroit  nécelTàire  de  les  faire  avan-* 
cer,ou  reculer,fuivant  que  nous  le  jugerions  à pro- 
pos J Qt^e  l’on  n’améneroit  de  chaque  parti  qu’vne 
douzaine  de  laquais  ou  d’eftafiers  pour  tenir  les 
chevauxjEt  que  nous  nous  rendrions  le  dix-huitié- 
me  du  mois  de  Décembre  fur  les  deux  heures  après 
midi , au  lieu  defliné.  Beaucoup  de  Cavaliers  a- 
yant  curiofité  de  me  voir , voulurent  accompagnet 
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le  Duc  «î’Andrià,  Sc  apres  bien  des  cphteftations,  Ic  îi 
fort  tomba  fur  Dom  Fabricio  Spinelli , Dbm  Sci-  .■* 
pion  Pignatelli,  Dom  Carlo  Caëttano  , Carlo  Ma-  .f 
rullo  Chevalier  de  Malte, Dom  Cefare  de  la  Marra,  . 
Jolep  Papalettc  Capitaine  de  cavalerie,  Juanjaco- 
t>o  Affati , Baron  de  Canofa  , Dom  Françilco  de  • 
Taffls , vn  Cavalier  Efpagnol , £c  l’Aide  de  Camp  ’ 
Baccimiello.  Pour  moy  je  menai  de  mon  cofté  , le  ) 
Baron  de  Modene  Meftre  de  Camp  gênerai,  le  fleur 
de  Cerifantes  ,Ie  fleur  de  Taillade,  Auguft in  de  Liet-  . jj 
to  Capitaine  de  mes  gardes,  Antonio  Tonti  Gentil-  H 
homme  Roniain  , le  fleur  Dcffmar  Gentil-homme 
du  Comtat , Onoffrio  Piflàcani , Jomo  Sant-Apol- 
liiia  mon  Efeuyer  , Cicio  Battimtello  , Aniello  de 
Falco  General  de  l’artillerie  , ôc  Pepe  Palombei^ 
pour  porter  mes  ordres  , comme  mon  Adjudant 
général. 

Le  jour  cftant  vcnu,où  tout  ce  «^ue  je  fouKaitois  . 
le  plus  aîdemment  depuis  mon  entrée  dans  NapltS  j 
m’eftoit  arrivé , de  pouvoir  moy- mefme  tâter  les  ^ 
fentimens  de  la  Nobleflê  , i&  d'employer  de  vive  ^ 
-voix  toute  l'adrellè  que  je  pourrois  pour  l’attirer  à 
moy  *,  je  m’y  préparai  avec  autant  de  joie  que  d'efl.  ’ 
poir,que  cette  conférence  ne  pourroit  que  produire  ' 
vnbon  effetrpuifque,  ou  je  la  gagneroîs  par  mes  ci- 
vüicez,&  par  mes  ralfons,  ou  je  la  rendroia fufpe- 
£kc  aux  Efpagnols , qui  par  leur  défiance  , & m^- 
vais  traittemens  Ja  forceroient  avec  le  temps  de  re- 
♦courir  à moy,&  fe  venir  jetter  entre  mes  bras.J  en- 
voyai quérir  les  deux  Officiers  que  j'avoispris  â la  ^ 
derniere  efcarmouchej&  que  j’avois  fort  bien  trait- 
tez  J je  leur  propofai  apres  avoir  loue  leur  valeur  , 
àc  témoigne  de  l’eflime  pour  eux  , de  prendre  em- 
ploy  , les  tentant  par  les  avantages  que  je  leur  fe- 
rois  : mais  m’ayant  répondu  que  la  fidelité  des 
Bourguignons  efloit  inébranlable  , ôc  qu’ils  vou- 
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ioient  mourir  pour  le  ferviceduRoy  , duquel  ils 
cftoient  nais  fujets  , Je  leur  dis  que  je  les  en  aimois 
moins,  mais  que  je  les  en  eftimois  davantage;  Qu'i£ 
èftoit  jufte  qu’ayant  efté  pris  de  ma  main,  iis  fe  pre- 
yalulïènt  de  ma  courtoific  , qu’ils  eftoient  libres, 
ç.  ^ qu’ils  pouvoient  s’en  retourner  ; ôc  leurfaifant 
rendre  leurs  armes' , ôc  leurs  chevaux  , ôc  donner 
quelque  arge nt , j e 1 es  fis  acco mpagner  par  vn  Tro m- 
pette  pour  me  rapporter  quand  le  Duc  d’^ndria 
monteroit  à cheval  pour  me  trouver  aulTi-tôt  que 
luy  à noftre  rendez-vous,  ôc  le  diTpoferà  m’accor- 
'.dcr  plus  librement  le  quartier  , par  l’exemple  que 
j 'avois  commencé  de  donner  , d’en  vferhonnefte- 
ment  avec  les  prifonniers  de  guerre.  Ces  deux-cî 
ne  fe  pouvant  allez  louer  de  ma  bonté  , en  dirent 
tint  de  chofes  , que  toutes  leurs  troupes  en  furent 
ébranlées  , Ôc  preftes  à fe  débander  pour  me  venit 
fervir. 

Cependant,  j'envoyai  reconnoître  tous  les  envi- 
rons des  Capucins,  de  peur  de  quelque  embufeade, 
Sc  vifiter  exaiftement  tout  leur  Convent  ; je  fis 
paettre  toutes  mes  troupes  fousies  armes,  monter  à 
cheval  toute  ma  cavalerie , à la  telle  de  mon  quar- 
tier , faifir  tous  les  palïàges  pour  favorifer  ma  rc- 
traitte,&  me  tins  preft  à marcher,  avec  le  nombre 
dont  nous  eftions  convenus.,  aux  premières  nou- 
velles que  je  recevrois.  Je  ne  tardai  guéres  d’cit 
avoir  , ôc  marchant  jufques  à mille  pas  du  lieu  de 
nollre^conference  , je  fis  faire  alte  , ôc  envoyai  re- 
çonnoitre  ces  MclTieurs,  qui  ayant  fait  le  mefmc  de 
leur  code  , ôc  nous  eftant  allùrez  de  la  bonne  foy 
les  vns  des  autres , nous  nous  avançâmes , ôc  nous 
trouvâmes  en  mefrae  temps  en  préfence  , l'efcortc 
edant  demeurce  â la  didance  dont  nous  edions  con^ 
tenus. 

' Le  Duc  d’Andria  venant  à moy  , mit  pjed  à 
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terre,  , à trente  pis, & defcendant  de  cheval  je  coü« 
rus  à luy  les  bras  ouverts  , ôc  apres  beaucoup  d’em- 
braflades  & de  témoignages  d amitié  ôc  d’eftime,  il 
me  préfenta  tous  ces  MelTieurs  qui  l’accompa- 
gnoient  *,  comme  auflTi  je  le  fis  faluër  par  tous  ceux 
de  ma  fuite.  Apres  quoy  , il  me  témoigna  la  joie 
qu'il  avoit  d'avoir  efte  choifî  pour  cette  conférén- 
ce  & l'obligation  qu'il  m’avoit,au  lieu  d y envoyer 
quelqu'vn  de  ma  part, d’y  avoir  voulu  venir  en  per- 
Ibnne,  qui  eftoit  vn  honneur  qu’il  reccybic  comme 
il  le  devoit , ôc  dont  il  conferveroit  toute  fa  vie  & 
la  mémoire  , & la  reconnoifiànce.  Je  luy  répondis 
que  Tachant  ôc  Ton  mérite  & fa  naîflànce,  je  ne  pou- 
vois  ni  ne  devois  faire  moins  , eftant  trop  bien  in- 
formé de  la  grandeur  ôc  antiquité  de  la  Maifbn  des 
ciaraffes , dont  il  eftoit  le  Chef,  Ôc  en  foûtenoit  la 
dignité  par  fa  vertu  ôc  fon  courage,  ôc  raille  autres 
bonnes  qiialitez  pcrfonnclles  qui  luy  acqueroieht 
vne  fi  générale  eftime  -,  Q^e  je  fouhaitois  palTion- 
nement  fon  amitié  , ôc  eftois  venu  exprès  pour  la 
luy  demander.  Il  ajouta  que  la  curiofité  qu’il  avoit 
de  me  connoître, avoit  efté  fatisfaite  il  y avoit  deux 
jours  , m’eftant  fait  voir  de  fi  prés  l'épée  à la  main 
qu'il  avoit  aifement  pû  remarquer  tous  les  traits  da 
mon  vifage  ; Qtf  il  y avoit  eâ  ôc  honneur  à acque» 
rir-  &fatisfa(ftion  à m’apprpcher  j Mais  que  j' eftois 
vn  fi  dangereux  ennemi , que  cette  curiofité  n’é- 
Itoit.  ni  facile  à contenter  , ni  fans  vn  péril  extrê- 
me ; Qu’au  refte  U m’avoit  vù  faire  des  chofes  fi 
extraordinaires  , qu’il  n’avoit  pas  efté  néceflàire  de 
demander  mon  nom , puifque  toute  la  Noblcfiè  a- 
voit  jugé  avec  luy  > qu’il  faloit  néceflàirement 
que  ce  fût  moy  , n’y  ayant  point  d’autre  perfonne 
dans  le  monde  , capable  de  foûtenir  tout  feul 
vn  combat  dans  vn  chemin , abandonné , comme 
il  m^avojt  vû  j trois  fois  de  toutes  mes  troupes 
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épouvantées,  fans  que  l’on  pile  reconnoître  en  moy 
, d'autres  fentimehs  que  d’vne  extrême  fierté  contre 
vn  grand  corps  de  cavalerie  que  j’avois  (ur  les  bras^ 
; Sc  de  chagrin  de  n’eftre  pas  fuivi  j Sc  que  fi  j’eulïê 
efiré  â la  tefte  de  gens  âHtez  braves  pour  iti ^accom- 
pagner dans  les  dangers , où  je  les  meneroîs  , qu’il 
ne  croyoit  pas  que  je  pufTe  rien  trouver  de  difficile, 
ni  qull  y eût  de  puillânee  Capable  de  refifter  à ma 
valeur  J Qu'il  avoir  vu  avec  quelque  deplaifir 
qu’elle  eftoit  fi  mal  fécondée  , qu’il  ra  en  avoic 
mefme  donn»des  marques  de  tendrefiê  , & dt  vé- 
nération , en  ne  me  voulant  voir  ni  mort  nipri- 
fonnier  , lorfqu’ ayant  reconnu  que  je  ne  pouvois 
éviter  ou  Tvn  bu  l’autre,  j a vois  pu  remarquer  qu’il 
s’eftoit  venu  mettre  à la  tefte  de  Tes  troupes  , & 
leur  avoir  commandé  de  faire  alte  , pour  empêcher 
qu’ils  ne  s’attachalïènt  fi  vertement  à ma  pour- 
fuite, 

A ce  difeours  fi  galant , je  repartis  que  l’eftime 
que  je  faifois  de  tous  les  Cavaliers  Napolitains  a- 
voit  failli  à me  coûter  cher,  puifque  c’eftoit  plutôt 
l’envie  de  me  faire  aimer  & connde'rer  d’eux  , qui 
m’avoit  donné  du  cœur  & de  lahardiefïl* , que  le 
fang  que  j’ayois  hérité  de  mes  anccftres,&  que  j’au- 
roîs  eû  honte  la  première  fois  que  je  paroilïôis  de- 
vant eux  d’avoir  plûtôt  fait  remarquer  ma  taille  , 
que  mon  vifâge  ; Que  l’exemple  de  ce  que  je  leur 
voyois  faire  de  fi  bonne  grâce  , m’engageoit  à les 
imiter,  pour  faire  naître  par  la  fympatlire,  quelque 
forte  d’inclination  pour  moy  j Que  j avois  bien  re- 
connu ce  qu’il  avoit  voulu  faire  d obligeant , dont 
je  voulois  demeurer  d’accord  , pour  ne  pas  aft'oiblir 
la  reconnoilïâncc  que  j’en  defirois  conferver  toute 
ma  vie  , quoy  que  je  ne  fulfe  pas  en  fort  grand 
péril  , eftant  foûtenu  par  de  l’infanterie  , comme 
j[e  l’avois  à mon  grand  regret  fait  voir  , aux  dépens 
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de  quelques-vns  de  fcs  camarades,  A quoy  m'ayaht 
reparti  qu’il  me  voyoit  avec  douleur  à la  tefte  d'vn 
nombre  de  canaille  indigne  d’avoir  vn  Chef  tel  que 
moy,  dont  les  vertus  égaloient  la  naiâ^ce,  & que 
je  mériterois  d’eftre  mieux  accompagne  , Je  luy  ré- 
pondis avec  vn  grand  foîipir  qu’il  feroit  aifé  > s it 
Vouloit , avec  toute  la  Noblefle  , fe  refoudre  à me 
voir  combattre,  pour  leur  liberté,  & employer  mon 
fang , & ma  vie  , pour  les  tirer  des  fers  qu’ils  ppr- 
toient , trop  pefans  pour  eftre  foufferts  plus  long- 
temps  J Les  perfonnes  de  leur  cœur  dfrde  leur  qua- 
lité n eftant  pas  nées  pour  mourk  efclaves  , mais 
pour  vivre  avec  l’homieur,  les  avantages  & les  pré- 
rogatives , à quoy  le  Ciel  les  avoit  deftinées , en 
leur  donnant  vne  nailïânce  iî  illuftre  Jl  me  repartit 
qu’ils  s’ eftimoient  glorieux  d’employer  leurs  vies 
pour  le  fervice  d’vn  Roy  , dont  ils  eftoient  nais  lex 
Sujets  J Q^c  leur  fidelité  leur  rendoit  douce  la  do- 
mination de  leur  Maiftre;&  que  jamais  vn  jougn’e- 
ftoit  pefant , que  l’on  portoit  avec  plaifir  , ôc  fans 
contraintc^dc  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  employer 
leurs  vies  qu’à  châtier  vne  troupe  d infâmes  révol- 
tez , qui  vouloient  ébranler  vne  Couronne,  de  la- 
quelle rhonneur  & le  devoir  eng  igeoient  tous  les 
Cavaliers  d cfire  le  foûticn  ; ôc  que  comme  il  en 
cftoit  le  plus  zélé, il  prétendoit  aulTidonncr  1 exem- 
ple à tous  les  autres. 

Je  vis  que  nous  nous  engagions  trop  avant  pour 
parler  en  public,  ôc  croyant  qu  en  particulier  je  dé- 
couvris plus  aifément  Tes  fentimens,  faifant  fîgne  à 
ceux  de  ma  fuite  d entretenir  fes  camarades , je  luy 
propofai  d entrer  dans  I Eg!ife,où  ayant  fait  noftre 
prière,  nous  nous  afsîmes  fur  vn  banc,  & commen- 
çâmes vne  converfation  plus  Iibre_&  plus  impor- 
tante. Il  me  dit  regreter  avec  des  larmes  de  fang> 
de  voir  qu’yne  perfonne  pour  qui  il  avoit  déjà  le 
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cœur  attendri,  par  desfentimensd'aflTeAion,  d’efti- 
me  , & de  refpcft  , d’vn  fang  lî  illuflre , & mefnic 
de  celuy  de  leurs  anciens  Rois  , qui  1 pbligeoit  d’a- 
voir vne  particulière  vénération  pour  moy  , dont 
les  anceftres  avoient  foûtenu  la  Religion  Catholi- 
que en  France,  8c  qui  s ’eflroient  acquis  par  tant 
de  belles  8c  grandes  avions  , l’admiration  de  tou- 
te  l’Europe , & qu’en  ayant  hérité  les  hautes  ver- 
tus , pouvois  non  feulement  les  imiter , mais  les 
furpalîèr  par  tous  les  talens  , dont  le  Ciel  m’avoit 
lî  avantâgeufement  partagé , fût  expofee  à tant  de 
périls  , pour  foûtenir  les  intérefts  d’vn  Peuple  ré- 
volte , cruel , ingrat , traître  , 8c  léger , qui  ne  rc- 
compenfoit  les  fcrvices  que  l’on  luy  rendoitqué 
par  des  mailàcres  , des  cruautez  , dont  le  Prince 
de  Maflè  eftoit  vn  afïèz  malheureux  exemple  ; fût 
venue  en  vne  felouque  au  travers  d’vne  puiÛante  ar- 
mée, méprifant  la  tempefte  , ôc  les  fortunes  de  la 
mer , dans  vne  faifon  lî  dangereufe , pourfuivic  de 
tant  de  |;aléres , 8c  tant  de  diiférens  bâcimens  à ra- 
me , préparez  à fa  perte  , s’expofer  dans  vn  lieu  oh 
il  n’y  avoir  qu  à hazarder  fa  réputation  , 8c  fa  vie, 
pour  chercher  vne  mort  auffi  aflùrée  , que  pleine 
de  honte  8c  d’infamies  , fans  eftrc  appuyée  d vne 
armée  navale abandonnée  de  tout  fecours  hors  dd 
celuy  de  fa  vertu,  8c  de  Ton  courage  , fans  avoir  vn 
homme  i qui  fe  fier,  ni  capable  de  le  foulager  , & 
exécuter  fes  hautes  entreprifes  ; avec  des  puifl^- 
ces  en  tefte  fi  confidérables  , que  la  feule  pénréè- 
feroit  capable  de  faire  trembler  les  plus  détermi-  , 
nez  , & dont  le  rifque  avoir  plus  d'air  d’vncr 
aétion  d vn  defefpcré  , que  de  celle  d vn  Prin- 
ce généreux  , brave  8c  ambitieux  5 Qif  il  n'y  pou- 
voir penfer  fans  douleur  Qu^il  me  con)uroit 
d’y  vouloir  faire  vne  ferieufe  reflexion , & con- 
fidérer  fans  préoccupation  ce  que  i’avois  à 
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ePpércr  êc  à craindre.il  me  dit  deplus,^u’il  voyojt 
bien  que  je  me  flattois  de  refpérance  de  pouvoir 
attirer  tous  les  Cavaliers  dans  mon  parti, à quoy  je 
ne  de  vois  pasm’attendrejQu^il  eftoit  vray  qu’il  n’y 
en  avoit  pas  vn  qui  n’euft  pour  moy  “beaucoup  d’e- 
ftime,  de  rerpeft  ôc  d’amitic,&  qui  ne  crût  m’eftre 
redevable  de  la  ccflàtion  de  l’incendie  ) ôc  facage> 
ment  de  leurs  maifons,  de  fe  voir  depuis  mon  arrii^ 
vée  garenti  des  ùifolences  & outrages  du  menti  peu- 
ple , ôc  qui  n’attribuât  à mes  foins  & à ma  prote- 
âion  la  confervation  des  biens  qui  leur  reftoient , 
ties  perfonnes  de  leurs  proi^hes  , & de  1 lionneur  de 
leurs  familles  , dont  ils  ne  feroient  jamais  ingrats  i 
M^s  qu’à  bien  conlîdérer  , je  n’avois  nul  intereft 
dans  cette  affaire, puifquc  je  n y prenois  de  part  que 
celle  que  m’y  donnoit  le  commandement  des  armes 
du  Peuple  que  je  fervois  , & dont  je  n’eftois  pas  le 
snailire  , puifque  Gennare  en  eftoit  le  Chef , que 
les  gens  de  quaiité  ne  voudroient  jamais  reconnol- 
tre  •,  Qff  il  me  croyoit  trop  généreux  pour  avoir  Ic:' 
deffein  de  leur  confeiller,  ôc  qu’ils  avoientttop  de- 
vanité  ôc  de  gloire,  pour  fe  foûmettrc  à des  canail- 
les , qu’ils  avoient  toulîours  tenu  fous  leurs  pieds; 
Que  ce  ne  feroit  pas  fe  mettre,  en  liberté  , mais  fé- 
rendre  efclaves  d yn  menu  peuple  , duquel  ils  yo- 
yoient  avec  douleur  ôc  reftèntiment  les  mains  en- 
core dégoûtantes  du  fang  de  leurs  proches , dont 
la  vengeance  leur  auroit  efté  aufti  aftùree  que 
prompte  , fi  ma  venue  , ma  vigueur  , ôc  ma  con- 
duite n’en  avoient  retardé  l’exécution  , par  le  cou- 
lage ôc  la  refolution  que  je  faifois  voir  à foûtenir 
Vn  fi  méchant  parti;  Q^e  leur  honneur,  ôc  leur 
naiftànce  les  rendant  les  foûtiens  de  la  Couronne- 
de  Maples  , les  obligeoicnt  à poufier  jufqu'au  bout 
leur  fidélité;  QujC  je  pouvois  juger  de  leur  zélé,, 
ayant  fait  va  corps  d’armée  à leurs  dépens  , ôc  fai- 
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fèns  la  guerre  Oms  crainte  d’expofcr  à la  rage  des 
révoltez  leurs  biens  & leurs  familles  : Qif  ils  fai- 
(bient  gloire  d’employer  jufqu’au  dernier  fol , & 
répandre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang 
pour  conferver  cette  Couronne  au  Roy  leur  Maî- 
tre ; quoy  qu  à ra’en  parler  franche  ment,  ib  n’efpe'- 
ralïent  pas  d’en  tirer  d’autre  récompenfe  ,que  celle 
d'auoir  fatisfait  à leut  devoir  , Sc  qu  il  eftoit  & 

• beau  ôc  généreux  de  tout  facrifier , après  avoir  cfté 
Il  mal  traittez  & fi  peu  conlîdêrez  qu’ils  avoient 
efté  julques  ici  des  Efpagnols  ; ne  s’attendant  pas 
mefme  d’eftre  remerciez  de  ce  qu^’ils  faifoient  de^î 
bon  coeur  , & qui  leur  coûteroit  leur  raine  totale; 
mais  quUIs-fc  contenteroit  de  faire  voit  d toute 
l^Europe  ,•  qu’ils  avoient  fans  ordre  coufumétous 
leurs  biens  ,&  hazarde  leurs  perfonnes  pourfau- 
ver  vn  Etat  qu’ils  pouvaient  laifïer  perdre  fans  crû 
me  , en  ne  s oppofant  point  au  cours  deschofes, 
& ne  s’appliquant  qu’à  la  defenfe  de  leurs  terres, 
6c  à la  conferyation  de  leur  fortune  Et  qu’enfin  ils 
me  voyent  auec  déplaifir  à tontes  les  heures  du 
jour  en  danger  de  là  vie,  ayant  à craindre  le 
poilbn,  l’alïàflTinant,  ôc  là  trahifon-,  Que  je  n<pou- 
vois  pas  feul  relîfterà  tant  d’oppofîtionsque  je 
verrois  nattte  tous  les  jours  ; Qt^e  je  ne  devais 
faire  aucun  fondement  fiir  des  gens  (ans-cœur  Sc 
râns  honneur  , qui  m’àbandonncroient  comme  ils 
avoient  fait  deux  jours  auparavant  dans  toutes  les- 
occalîons  dé  guerre  ; Qu’il  faloit  aflùrément  que' 

Ton  m’eût  fait  dansRomevn  étatfabuIeux  dès  for-:, 
ces  du-Péuplè  , puifqucj’eftois  venu  le  féru ir;  mais 
. qu’ils  ne  dout oient  pas,  qu’ayans  reconnu  les  arti- 
fices malicieux  , dont  l’on  auoit  yfé  pour  m'enga- 
ger  , jè  ne  me  fûlïe  déjà  repenti  plus  de  cent  fois»; 
dè  m’eftre  fî  légèrement  iette  parmi  vnelî^’irifame^ 
canaille  ; Que  jç  de  vois  confîdérer  qu’au- inoSut^i^ 
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mauvais  fuccés , dont iliivant  fa  coutume  , cHe  me 
voudroit  rendre  rerponfable  > ou  à la  première  fe- 
dition  qu  exciteroit  quelque  fol , ou  quelque  em* 
porte  ) dont  le  crédit  viendroit  de  crier  plus  haut 
que  les  autres  , l’on  me  couperoit  la  telle  , ôc  me 
traineroit-on  par  les  rues  j Qjfil  favoit  déjà  qu’en  . 
deux  ou  trois  rencontres  , l’on  m’avoit  perdu  le  - 
refpeiîl  > ôc  que  fi  j’y  avois  remédie  avec  hardiefiè 
de  réfolution  , je  n’aurois  pas  toujours  la  merme* 
fortune  , quoy  que  j’eulîè  toujours  le  merme  coeur,  ' 
& que  pour  peu  qu’elle  me  manquât , je  perdrois 
infailliblement  la  réputation  & la  vie  j Qu^’il  étoit 
venu  exprès  pour  me  repréfenter  toutes  ces  chofes> 
de  la  parc  de  la  Nobleflê  , & m'offrir  en  cas  que  je 
voulufïe  me  retirera  Rome  de  m’accompagner  en 
corps , jufques-Ià  : Que  comme  mon  ferviteur  il 
me  confeilloit  de  prendre  cette  rcfolution  > puifque  < 
je  ne  pouvois,  ni  ne  devois  me  mettre  dans  l’efprit 
la  penfee  d’aucun  établifièment  de  fortune  par  le 
Peuple,  qui  n’cft  capable  que  de  faire  des  tumultcs> 
ôc  exciter  des  féditions  j Les  révolutions  des  Mo- 
narchies , ni  les  changemens  de  dominations  , ne  fe 
faifant  que  par  la  Noblelle  , qui  ne  pouvoir  jamais 
m-eftre  favorable  dans  les  efperances  dont  je  mé 
fevois  peut  - eftre  flatté  ï la  dépendance  ôc  l’atta- 
chement que  j avois  avec  le  Peuple,  l'cmpcchant 
de  pouvoir  fe  tcünir  â moy , qui  necroirois  pas 
aulTi  bien  luy  avoir  obligation  de  mon  établifl^ 
ment, dont  le  Peuple  auroit  jette  les  premiers  fon- 
demens. 

Je  commençai  par  le  remercier  des  bons  confeil» 
qu  ils  me  donnoit  , aufTi-bien  de  la  part  de  toute  la  • 
Noblcfie  , que  de  la  fienne  particulière  »que  je  n’c- 
tpjs  ptvs  en  volonté  de  fuivre,  ne  le  pouvant  ni  avec 
B^^n-fcancc , ni  avec  honneur  : Je  luy  dis  meHne 
<ÿ^f  ;|9;  .€royois  qu’il  avoit  aiTez  bonne  opinion  de 
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' rtioy,  pour  ne  s’y  cffre  pas  attendu  3 Q^c  je  n’avois 
pcs  tente  vn  palïâge  fi  hazardeux  , pour  perdre  la 
gloire  qu’il  m^avoit  acquife  , enfaifant  paflèr  pour 
vne  aftion  d’i.nprudence  , ce  que  j’avois  entrepris- 
de  fi  bonne  grâce,  &c  avec  tant  de  réfolutio»  ; Quje 
je  n’avois  rien  vû  dans  Naples  qui  m’eût  furpris  ; 
Que  j’avois  prcvû  tous  les  périls  ou  je  raevoyois 
expofé  , & m’eftois  mefnie  imagine  avoir  à courre 
plus  de  fortune  que  je  n’en  trouvois  pasj  Q^e  la  ré- 
putation ne  s’acqueroit  pas  danger  5 Que  la 
pâlfion  que  j avois  de  fervir  la  Couronne,  dont 
l'avois  1 honneur  d eftre  nay  fu  jet , m’avoit  fait  ré- 
foudre à tout  j Que  je  confiderois  de  fanp;  froid 
tous  les  bons  & mauvais  fuccez  de  la  Fortune  , & 
cherchois  tous  les  moyens  d avancer  les  vns  , & re- 
médier aux  autres  3 Et  que  mettant  dans  vnc balan- 
ce d’vn  cofte  1 honneur  , Sc  la  gloire  que  j avoi>  à 
acquérir , de  de  l’autre  , toutes  les  fortes  de  rifques 
que  j avois  à courre  , je  me  fentois  tellement  ani- 
mé & confirmé  dans  mes  defloins  , que  rien  au 
monde  ne  Qroit  capable  de  m'en  faire  perdre  la 
penfée  3 Qjiff  je  ne  m’eftois  point  engagé  fi  légère- 
ment, qu’il  pou  voit  croire  3 Q^e  fi  1 ou  m’avoit  vû 
pafler  tout  feul.  dans  vne  felouque  au  travers  de 
Parmée  d’Efpagne,  & méprifer  tous  les  périls  , que 
tout  autre  que  moyauroit  pu  craindre  avec  raifon, 
que  ce  n'eftoit  point  que  j-:  crulîe  comme'vn  Che- 
valier errant  fabul  eux  , défendre  vn  Peuple  contre 
de  fi  grandes  pui (Tances  de  terre  , & de  mer,  que 
j’avois  à combattre  , ni  faire  tout  feul  la  conqireftè 
‘ d’vn  grand  Royaume  3 mais  qu’ayant  appris  que 
tout  le  Monde  avoir  perdu  cœur  dans  Naples , ja- 
, vois  crû  m y devoir  jctter.pour  les  animer , Sc  leur 
- en  fiirc  teprendre,&  donner  temps  à l’armée  niva- 
le de  France  d arriver  , afvec  tous  les  lecours  qui  me 
feroiçftt  nccefiàires,  non  feulement  pour  la  copTer- 

l y) 
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vatioade  la  ville , mais  |)our  chafler  les  Erpagnols: 


de  tout  le  Royamne  dcqiioy  )'él^r6is  de  venir- 
bien-.tôt  à bout,.  Fn  ; Ittv- /4flC 


En  effet  j’ài  pourveti),  luy  dis-je,, 
a.  toutes  choies  j II  vient  vne  puifïante  armée  à-mes<- 
ordreSj^ui  eft  préfentement  à la  voile  , & dont  Ie,> 
vent  £eul  peut  retarder  l’arrivée  j vous  la  verrez: 
bien-tôt  venirbruler  & couler  à fond  la  flotte  d E-i. 
fpagne  ; elle  eft  équipée  de  tout  ce  qui  peut  eftrc; 
fieceflàire ,, au  lieu  que  je  fai  que  l’autre  eflr  entière-. 
inent.defarmeejElle  me  conduit  des  vaiflèaux  char- 
gez de  bled,,  m’apporte  des  munitions  de  guerre^, 
de  l’artillerie  & de  l'argent  j H y a deilus,vn  grand, 
corps  d infanterie,  pour,  me  debarquer  j en  tel  nom- 
bre que  je  croirai  en  avoir  befoin  , àc  quantité  der 
cavaliers  démontez,  que  quand  j’aurai  vne  fois  mis. 
d cheval , rien  ne  me  peut  empêcher  d’eftre  maiftre.- 
de  la  campagne, Je  fuis  bien  aife  de  vous  donner  cet 
avis,&  à’toute  voftre  NoblcfTe, pour  vous  faire  voir 
que  je  ne  fiiis  point  chimérique, de  que  fans  me  flat- 
ter, je  puis  me  vanter  de  faire  bien-tôt  laloy.,&  non, 
pas  de  la  recevoir.  Je  plains  Ton  aveuglement,dc  ne. 
pas  penfer  d elle,&  je  crains  bien  que  h elle  n’ ouvre; 
les  yeux  pour  chercher  fa  feureté,  elle  ne  fe  trouve, 
irréparablement» enveloppée  dans  la  ruïne  des  Efpa-. 
gnols,.  Ne  croyez  point  que  j.ayc  deffein  de  vous, 
faire  faire  defaulTcs  démarches  , je  vous  aime  trop; 
pour  vous  précipiter  ; J'c  veux  que  vous  fafTiez  des. 
reflexions , mais  que  vous  ne  rcfolviez-ni  n exécu- 
tiez rien, que  vous  n’ayez  vérifié  tout  ce  que  je  vous., 
dis.  Si  vouseftes  vnis  avec  les  Efpagnols,  les  forces, 
de  France  jpintes  au  Peuple  , fe  déclareront  contre. 
VOUS;  L’on  pourra fonger  àd ’établilTenacnt  d vno 
Republique  Populaire  , vous  en  aurez  regret  , ^ 

en  eftant  vne  fois  exclus^.,  vous  ne  pourrez  pas. 
y reprendre  le  rang  Sc  l*authorité  qui  raifonna-, 
bjement  vous  y font  acquis^.  Vous  me  direz  que? 


V 
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Texecutlon  de  ce  projet  eft  difficile, tant  que  vous  y 
ferez  oppofez  : j’en  demeure  d’accord,  & que  raef^- 
me  vous  l’empêcherez  •,  mais  ce  ne  pourra  eftre  que: 
par  vne  grande  eiïtifion  de  fang  , par  ladeftruftion 
de  toutes  vos  familles,  par  la  ruine  de  vos  biens,  & 
par  la  défolation  de  tout  le  Royaume,que  vous  au- 
rez rendu  le  tlieâtrede  la  guerre , peut  - eftre  pour 
plulîeurs  années  j au  lieu  que  réunifiant  tous  les, 
corps  de  cét  Etat  dans  vn  mefme  intéreft  , comme: 
naturellement  ils  n’en  doivent  point  avoir  de  fepa- 
rez,  la  liberté,  ôc  l’aflranchiflèment  de  la  cruelle 
domination  d’Efpagne  , n’eft  qu’vn  ouvrage  de  peu* 
de  femainesrEt  comme  vous  en  devez  profiter  plus. 
avantageuTement  que  le  Peuple  , il  eft  bien  jufte* 
que  vous  preniez  voftre  part  de  la  peine  & du  tra- 
vail , 'Sc  il  ne  feroit  pas  honorable  que  vous  luy  etr; 
laifiàfïiez  toute  la  gloire  , & voulufTicz  en  avoir  le' 
profit.  Ce  feroit  moy  feul  qui  en  ce  cas  lapourroit: 
prétendre  , ayant  le  commandement  de  leurs  armes^ 
entre  les  mains.;  Mais  je  la  veux  bien  partager  avec 
vous , afin  d’en  faire  de  mefme  des  avantages  de  la-. 
Eortune  qui  la  doivent  fuivre., Ne  croyez  pas  que  je: 
veuille  par  là  vous  confeiller  de.vous  venir  mettre 
àfes  pieds  ; je  hai  trop  la  canaille»  & aime  trop  les 
gens  de  qualité,  pour  eftre  capable  d’vnepcnfée- 
pareille.^i  l’autorité  de  Gcnnare  vous  choque, vous, 
eji  ferez  bien-tôt  défait , car  je  vous  donne  ma  pa- 
role qu’à,  mon  arrivée  à Naples,  je  la-luy  ofterai,  &; 
vous  la  faurez  bien-tôt  toute  entière  entre  mes. 
mains;  je  vous  promets  que  je  nV  ferai  pas  huit: 
jours  , que  vous  ne  m y fâchiez- le  maiftre  , ôc  que: 
l'on  n’entende  plus  parler  d’autres  ordres  que  des. 
miens  ; les  chofesy  font  fi  bien  difpofces  , que  pei>- 
ibnne  n’eft  plus  en  état  de  s’y  oppofer  ; Je  m’y  fuis., 
fait  aimer-des  honneftcs  gens  , & fi  fort  craindre  de: 
la  populace.,  que  je  fifis  plusabfolu  que. vous  n’y^ 
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avez  Vu  autrefois  Mazanielle.  Qnand  les  affaire? 
feront  en  ce  point  , ôc  que  vous  voudrez  venir  à 
moy  , vous  me  trouverez  toujours  vous  attendant' 
les  bras  ouverts  , pour  vous  recevoir , preft  à-Votiÿ 
rendre  toutes  fortes  de  fervices  , & de  marqués.  ' 
d’eftime , ôc  d’amitié  j & pour  vous  en  ofter  toute'* 
répugnance,  fâchez  que  je  fuis  ennemi  du  defor-  ' 
dre,  de  l’infolence  , ôc  du  tumulte  j Que  je  les  ferai  • 
ceflèr  , rétablirai  la  jufticc  6c  le  repos , ferai  rendre  ’ ; 
le  refpcft  quife  doit  auxperfoiines  de  qualité  , & 
mettrai  la  canaille  dans  le  mépris  , la  fujction  ôc  la 
dépendance  qu’elle  en  doit  avoir,  & dans  laquelle 
elle  a toû jours  efte  avant  les  révolutions.  Je  puni- 
rai tous  les  incendaires  ôc  tous  ces  gens  accoutu- 
mez à facager  Ics.maifons,  j'immolerai  au  reXenti-  > . j 
ment  des  proches  , tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  des  Cavaliers  : & pour  com-  j 
mencer  , je  tiens  dans  les  fers  Miguel  de  Santis,qui  ’ ^ 

mailâcra  fi  cruellement  le  pauvre  Do  m Pepe  Ca- 
raffe  *,  je  vous  le  veux  lacrificr,&  à toute  voftre  pa- 
renté , ôc  avant  qu’il  foit  fix  jours , vous  verrez  fa 
tefte  fur  vil  poteau  à la  porte  d’Averfe,&  fon  corps 
pendu  par  vn  pied  à vn  arbre  du  grand  chemin.  Ce  \ 
font  là  les  marques  que  je  veux  vous  donner  de  mon 
crédit  ôc  de  nia  puiflànce,  auffi-bien  que  de  1 amitié 
que  j’ai  pour  toute  la  Noblefle  , & dudefieinque  ■ <; 
j’ai  de  rechercher  tous  les  moyens  de  m'en  faire  ai- 
mer,  en  luy  rendant  toute  forte  de  fervicejefpérant 
aulTi,  qu  'après  avoir  vu  toutes  ces  chofes , plus  pour  r; 
fon  intéreft,  que  pour  le  mien  , elle  fongeraà  pren-  ^ 
dre  de  bonnes  mefiares,  ôc  fe  garentillànt  d eftre  cn- 
velopée  dans  la  ruine  des  Efpagnols  , travaillera, 
comme  la  prudence  le  veut, à en  profiter, en  tirer 
des  avvntages. 

Je  luy  dis  enfiiite,  que  je  loüois  fon  zélé  & fa  fi- 
delité pourJ’Elpagne  , qui  ferojt  infailliblement.  / 


Ft- 
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payee;  d’ingratitude  ,»  d:  qu’elle  fe  devoir  afiurer 
que  tous  les  fervices  qu  elle  rendoit  eftoient  autant 
de  crimes  puifque  la  Politique  rafînéc  de  Tes  Mi- 
niftres  feroic  refoudre  la  perte  des  perfonnes  qu  ils 
ne  pourroient  rccompenfer  fuivant  leurs  merites, 
& dont  après  ils  craindroient  le  reffentiment  , 
qu  attireroient  avec  raifon  leur  mépris  Sc  leur  in- 
gratitude ; Q^’il  eftoit  plus  aife  de  caufer  la  perte 
d vn  Royaume  que  de  le  conferver  , & le  mainte- 
nir , contre  les  decrets  du  Ciel  & des  révolutions  " 
generales  , ôc  qu  ils  ne  voudroient  pas  fe  mettre 
dans  le  péril  de  dépendre  des  caprices  de  la  Noblef- 
fe  , quipourroit  , quand  il  luy  plairoit , leurofter 
vne  Couronne,  quelle  auroit  fouftenuë  avec  tant 
de  générofîte  ôc  de  courage  ; Qif ils  favoient  bien 
qu  il  n’y  avoit  pas  vn  Cavalier  qui  n’eût  le  poignard 
dans  le  feia  , & qui  ne  fût  outrédes  injures  ôc  mau- 
vais traitemens  qu’ils  luy  avoient faits  j Qifils  ne 
compteroient  pas  à obligation  la  dépenfe  d avoi^ 
arme  pour  cux^ôc  d’avoir  aflemblè  vn  corps  de  trou- 
pes fî  conlidérable, qui  les  avoir  jufques  icigarentis 
d eftre  chaflcz,&  avoit  confervé  toutes  leurs  places; 
Q^ils  attribuëroièt  cette  rèfolution  à la  haine  con- 
çuë  contre  le  menu  peuple  , & à la  vengeance  que 
l'on  vouloit  faire  de  leur  infolencc,  des  facagemens 
de  leurs  maifons  , ôc  an  refïôntiment  du  fâng  de 
leurs  proches  qu’il  avoit  répandu  fi  barbarement  t 
Q^’cnfin  le  Confeil  d Efpjgnc  craignoit  tout,&  ne 
s'obligeoit  de  rien  , châtioit  , ôc  ne  recompenfoit 
jamais  , tenoit  pour  ennemis  ceux  dont  l’autorité 
îeur  faifoit  ombrage,  appréhendoit  vne  révolution^ 
Sc  ne  fongeoit  qu‘à  perdre  ceux  qu  il  \oyoit  capa- 
bles de  la  faire  *,  ôc  dans  fa  défiance  naturelle  s’ap- 
pliquoit  à prévenir  ceux  qu’il  croyoit  en  état  de  fai» 
re  du  mal  quand  ils  voudroient  ; Qu’avec  douleur 
voyois  tous  les  Cavaliers  dans  ce  péril , ôc  luyi 
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pour  eilre  le  plus  puÜïànt , &»le  plus  coniTdérablej-- 
dans  vn  plus  grand  quê  tons  les  autres  ; Qu’il  de- 
voir s’imaginer  qu’il  fe  rendroit  coupable  àlraire  de 
Belles  Sc  généreufès  actions  j & qu’enfin  fa  perte  é- 
toit  inévitable  >.  aufTi  - bien  que  de  tous  fes  compa- 
gnons,puifqoedans  celledes  Efpagnols  ils  ferbient 
mifcrablement  envelopez  j & qu’ils  periroient  cer- 
tainement, s’ils  remettoient  leurs  affaires  ôcréta- 
bliffbienr  leur  autorité,  ne  fé  pouvant  garantir  dé-^^ 
leurfevéritc  ni  de  leur  défiance  ; Q^  Hnc  fe  faifoit 
point  avec  eux  de  fautes  légères;  Qu’ils  appelloient- 
trahifon  , Ôc  entreprifes  tout  ce  qui  leur  donnoit- 
du  foupçon  ; quüls  en  prenoient  lans  fondement,; 
Qu^ils  feroient  plus  coupables  à.  leur  égard  , que 
ceux  du  peuple  qui  s’eftoient  révoltez  , en  s.’oppo-:^^ 
£ant  à leurs  infoIences,&  prenant  le  foin  d étouffer,.- 
comme  ils  fâifbient,  les  féditions  générales  de  tout  v 
le  Royaume  , ôc  empêchant  le  bouleverfement  de; 
TEtât  ; Qifils  connoiflbient  trop  leur  dil]Gimula-> 
tion  , pour  y devoir  prendre  confiance  ; Et,  qu’a* 
prés  beaucoup  de  belles  paroles  ôc  de  rpecieufes  ap- 
parences,le  temps  viendroit  qu’ils  refféntiroient  les  , 
effets  dcL  leurs  cruelles  maximes , fans  pouvoir  s'en> 
parer,. 

Il  goûta  toutes  mes  railbns,&  fut  contraint  d’ept 
demeurer  d accord  ; Il  me  repartit  qu’il  avoir  biéiv 
confîderétout  ce  que  jeluy  repréfentois  lî  judicieu- 
fement , mais  qu’il  continuëroit , comme  il  avoit 
commencé  , ôc  que  jufquesà  la  mort,  il  vôulpic  fa- 
tisfaire  à fés  obligations,.  La  première  que  vous . 
ayez,  luy  dis-je,  eft  de  conferver  voftre  pais,  ôc  le:: 
garcntird’vnc  ruine  totale, & toute  voftre  NToblef-. 
fe  , ôc  voftre  famille  particulière  , de  périr  miférâ— 
blement  ; Et  vous  ferez  à jamais  blâmable, fi  ayant 
pu  prévenir  tant:  de  maux , dont  vous  eftes  mena-- 
cez,yous  attirez  par  opiniâtreté,la£aoftine,  kguer^ 
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rtTt  les  incendies , les  meurtres  , drlesTacagemens, 
Sc  vous  vous  rendez  le  dcftrufteur  de  voftre  patrie, 
en  pouvant  en  eftre  le  confervateur.  Ce  n’eft  point 
vous  Ç[uiavez  commencé  le  foiilévcment  de  1 Etat, 
mais  qui  ne  pouvant  appaifer  , vous  enfervirez^ 
pour  luy  procurer  le  repos  , & la  liberté  : les  Efpa- 
gnols  feront  les  feuls  coupables  de  cette  révolu, 
tion  , leur  mauvàife  & violente  conduite  ayant  at- 
tiré la  haine  générale  des  peuples  > ôc  leur  négli- 
gence,  6c  leur  feiblellè  leur  oftanc  les  moyens  de  fe 
garantir  de  leurs  relïèntimens.  Aihfî  vous  ne  le» 
abandonnerez  point  , qu’aprés  qu'ils  fe  font  ^an- 
donnez  euX-mefmcs , & vous  autres  MelTieurs  les 
premiers  > à la  violence  & barbarie  d’vne  populace 
dcfefpérée.  Eftes-vous  obligez  de  faire  l*impoffjble 
pour  des  gens  qui  fe  font  lailïèz  accabler  faute  de 
prévoir , & de  fe  précautionner  contre  vn  malheur 
que  l’on  peut  dire  qu’ils  ont  bien  voulu  fe  procurer» 
puifqtt’aprés  tant  d’avis  reïterez,  ils  n’ont  pas  chan- 
gé  de  conduite  ? Pouvez-vous  maintenir  toujours  k 
MOS  dépens  les  troupes  que  vous  avez  levées  dans 
vne  guerre,  ^ui  félon  toute  apparence  > doit  eftre  de 
longue  duree  ? Vous  ferez  épuifez  dans  peu  de- 
temps  , ne  pouvant  rien  tirer  du  revenu  de  vos  ter- 
res,de  je  ne  pourrai  pas  toujours  empêcher  que  l’on 
ne  les  ruine  , & que  vos  maiibns  ne  foient  râzéès» 
quand  vous  vous  ferez  opiniâtrez  contre  toute  rai- 
fon  , Sc  au  préjudice  de  vos  intérefts  propres  à de- 
meurez les  armes  à la  main  contre  moy.  Quand  !*■ 
«éceflfité  vous  forcera  de  les  mettre  bas , vous  ferez 
ruinez  , & n’aurez  plus  de ’confîdératîon  dans  au- 
cun parti  , n’eft ant  plus  en  eftat  ni  de  favorifer  , ni 
de  nuire.  Prévenez  par  voftre  prudence  cét  incon- 
vénient inévitable  , qui  vous  feroit  perdre  le  crédit 
& la  réputation.  Je  ne  vous  demande  pas  devons, 
joindre  à.  moy  , il  ne  feroit  pas  honneftg  pour  vous. 
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de  le  faire  lî  légèrement  , ni  raifonnable  à moÿ  > de 
vous  le  propofer, prenant  vn  foin  particulier  de  vô-> 
tre  honneur^il  faut  que  vous  ayez  auparavant  vû  ce  " 
que  je  vous  ai  promisrMais  vous  devez  vous  retirer'^ 
cHacuu  dans  vos  terres^pour  fonger  à leur  conferva'- 
tiori  , ôc  vous  donner  le  temps  de  vdir  le  cours  des 
chofes  , Sc  prendre  avantageufement  voftre  parti, . 
J’aurai  grand  fujet  de  me  louer  de  vous  i ôc  les  E- 
Ipagnols  n’en  auront  aucun  de  fe  plaindre  , leur  fai- 
fant  connoîcre  que  vous  avez  fait  pour  eux  tout  ce 
qui  vous  eftoirpoÜible  , que.  vous  avez  lève  6c  - A 
tretenu  des  troupes  à vos  dépens  ; que  faute  d’ar- 
gent  , vous  ne  pouvez  plus  tenir  enfemble  ; Que  >’£• 
vous  allez  efïâyer  d’en  amaller  d autre,  ôc  tâcher  de 
conferver  le  peu  de  bien  qtii  vous  refte,  ayant  man- 
ge le  furplus  dans  leurs  interefts.  Je  vous  donnerai'  ^ | 
non  feulement  des  fauvegardes  , mais  le  comraan-: 
dement  de  vos  terres  , aux  petfonnes  que  vôüs  'tne 
nommerez, la  conftellation  qui  domine, faifant  que 
le  moindre  petit  village  veut  avoir  vn  Chef  ôc  faire  : t 
la  guerre,  J’empccherai  que  1 on  ne  parle  de  Téta- 
bliilèment  dVne  République  , jufqugs  à tant  que 
vous  puilTiez  y prendre  la  part  que  vous  devez  avoir 
dans  lé  gouvernement, & dire  voftre  fenciment  fur.  ; 
laformedefon  établiflement. 

Le  mien,&  celuy  de  toute  la  Noblefle,me  dit-il, 
eft  que  la  République  ne  nous  eftant  pas  propre, 
nous  ne  pouvons,ni ne  voulons  jamais  en  ouïrpar- 
ler3nous  ne  foulfrirons  jamais  que  le  Peuple- parta-  ^ 
ge  l'autorité  avec  nous,&  nousfoinmes  d’vn  génie  ^ 
lî  agilTant , & naturellement  fi  glorieux,  qu’il  nous 
eft  impofTible  , fans  nous  entremanger  les  vns  les 
autres , de  nous  voir  beaucoup  dans  vne  égalité  de  - 
puifiîuicc  : Il  en  arriver-oit  infailliblement  des  di-  j 
vifîons,  des  haines, & des  jaloufies,qui  feroient  ab-  > 
folument  ruiner  ôc  perdre  le  pais. . Nous  fommet  ^ 
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r 'nais  pour  TEfat  Monarchique  , nous  nefaurions 
Iv  nous  pafler  d vn  Roy,  Il  faut  qu’vne autorité fupré- 
R me  nous  tienne  en  paix  & en  repos, en  appaifant  nOS 
F difTenlîohs  , & nos  inimiticz  , à quoy  nous  portent 
^ le  naturel , & l’éducation  que  nous  avons  euë  *,  Si 
^ cela  fuppofcjil  faut  de  necelTité  , que  nous  nous  ré- 
’ folvions  à perdre  Sc  les  biens , & la  vie  pour  nom 
I conferver  fous  la  domination  de  noftre  Roy,  quel- 
I que  rude  qu’elle  foit  ^ nous  y fommes  accoutumez, 
f êc  nous  croyons  que  celle  de  France  ne  nous  feroit 
ï pas  plus  douce  *,  nous  ne  gagnerions  rien  à ce  chan- 
gement,& peut-eftre  y pourrions  nous  perdrejnous 
i.  verrions  tout  de  mcfme  noftre  nation  foûmife  à des 
; etrangers , nos  charges, nos  emplois,  les  gouverne- 
' mens  de  nos  places  & de  nos  Provinces  entre  leur» 
mains,  nos  biens  Sc  nos  richçftès  paftêroient,  à Tor- 
^.dinaire  , dans  vn  autre  pais  , que  nous  enrichirions 
^ en  nous  appauvrilïànc,&  nous  ferions  toujours  for- 
^ cez  de  faire  la  cour,&  fléchir  le  genouïl  devant  vu 
; Vice-Roy  , qui  ne  feroit  pas  nay  plus  que  rtoüs  au- 
j .très.  Par-là  , vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroit  pas 
^ amender  noftre  condition,  & de  plus,  l’humeur  E-  - 
fpagnole  eft  plus  fortable  à la  noftre  , la  Françoifé 

teftant  Sc  trop  enjouée  , Sc  trop  galante,  pour  des 
gensferieux  Sc  jaloux,  comme  nous  le  fommes  na- 
turellement. 

J O luy  repartis  qu'à  tort  il  prenoit  ombrage  de  la  ' 
T France,qui  precendoit  contribuer  de  fes  forces, & de 
fes  afTiftances,à  mettre  le  Royaume  de  Naples  en  li- 
berté, ScU  tirer  de  captivité  , Sc  d efclavage  , fans 
autre  intèreft  que  la  gloire  de  fecourir  des  oppri- 
mez, cume  elle  avoir  fait  les  Princes  d Allemagne, 

■ quiavoient  eu  recours  à fa  proteétionj&  l’avantage 
<ie  faire  perdre  à fes  ennemis  vnc  Couronne  , dont 
ils  tiroient  leurs  principales  forces  , pour  relîfter 
^ àfes  armes  viélorieufes  ; Qi^e  le  Roy  connoiflbit 
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ttop  Tes  véritables  inter efts  , pour  fonger  a leuf 
mination  , qui  luy  attireroit  peut  cftre  leur  hainei  ; 
&alîèiirémét  la  jaloulîe  do  tous  les  Princes  d’Italie,  m 
qui  feroient  par  - là  engagez  à ffe  liguer  enfemble'"^ 
•contre  luy,&  qu’ainfi  U fe  procureroit  bêaucoupde  1 
fâcheux  embarras  , faiis  fe  prévaloir  d'aucune  ^cho-,: 
fc5  qu’au  contraire  il  gagneroit  les  cœurs  de  tout"; 
Je  monde  , tant  de  la  Noblefle  que  du  Peuple  > à 


chairêr  leurs  ennemis  communs  , _ôc  leur  laiflànr>*j 
apres  le  choix  ôc  la  liberté  de  fe  faire  vn  maiftre  tel>  ^ 
qu’ils  voudroient  , en  cas  qu’ils  ne  s’en  pufïênt  paf. 
fer  , lequel  feroit  obligé  de  recourh’  à luy  pour 
maintenir  ; ôc  qu’ajnfi  l’intérèîÇ  commun  vnirort 
toû jours  leurs  forces  de  mer  , qui  feroient  tfn  eftat 
d’opprimer  celles  des  Efpagnols  , d’autant  plus  af- J 
foiblies  , que  celles  de  France  fe  verroient  accrues  ; 

& que  pour  ofter  à tout  le  Royaume  l’inquiétu^  ^ 
qu’il  pourroit  avoir  d’vn  fî  puiiïànt  fecours,  fon  ar-' 
iwée  fe  tiendroit  prefte  pour  entreprendre  tout  ce 
que  je  jugerois  à propos , lans  débarquer  aucune j 
chofe  , ni  vn  feul  homme , que  quand  je  le  deman-'; 
derois  3 ôc  que  c’eftoit  là  l’ordre  , que  j’avois  eû- 
charge  particulière  de  leur  faire  entendre  : Et; 
qu’ainlT  il  avoit  fu jet , arec  tous  fes  amis  , d’avojr  ■ 
l'efprit  en  repos  , & d’eftre  perfïiadez  que  s'il  avoit  • 
à changer  de  maiftre, ils  n'en  auroiet  jamais  vn  que{ 
de  leur  choix  ; Qu’ils pouvoient  en  prendre  vn  par-î 
mi  eux  , s'ils  trouvoient  quelqu’vn  à qui  le  refte  de  ; 
la  Noblefle  déférât  aflêz  , pour  luy  vouloir  obéir -l 
fans  répugnance  3 Q^e  s’ils  vouloient  vn  étranger, 
nous  avionS'  en  France  deux  Princes  , 1 vn  oncle  du 
Roy  , Prince  fort  lage  , & fort  modéré  , ôc  qui  ai-  , 
niant  le  repos  , perifcrpit  à le  leur  conferver  avec  ^ 
application  3 L’autre  fon  frere,  encore  enfant,  d’vn  j 
, efpric  fort  vif,  ôc  qui  donnoit  de  grandes  efpérau- 
,ws  , qui  pouvant  eftre  élevé  parmi  eux  , & prendre^ 
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k',.  les  humeurs , & les  manières  de  fe  gouverner  > du 
pais  , 1 on  pouvoit  dire  , qu’ils  Te  fbrmeroicnt  vn 

fj  J.  • î n • 
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’ Roy  à leur  mode, qui  n’eftoit  pas  vn  petit  avantage. 

^ quelque  raîrm  particulière  les  empéchoitde 
.'s’arrêter  aux  choix  de  l’vn  de  ces  deux  Princes  ; que 
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r'I 'Italie  leur  pouvoit  fournir  d allez  bon  fujets,  ou 
P’bien  le  refte  Je  l’Europe  , & ,qu’enfin  quel  quç  fut 

1 - ^*1  ft  • /•  « h.  » 
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F^celuy  qu’ils  elevcroient  fur  ieurThrone  ,I  iFrance 
|.le  reçonnoîtroit,rapprouveroit,&  l’aflTifteroit  pour 


t ;.fe  maintenir. 

Il  me  dit  qu’il  ne  faloit  pasfe  mettre  en  peine  de 
leur  chercher  vn  maiftre  , puifqu’ils  en  avoient  vn» 
qu’ils  elpèroicnt  de  fe  conferver,  ôc  n’epargne- 
p'roicnt  rien  pour  cela  : Mais  quand  quelques-vns  du 
Corps  de  la  Noblelïe  fe  lailïèroient  cbranler  â tous 
*'"''mes  raifonnemens , qu'il  m’avoUôit  dire  fort  bons. 


* ‘/  fort  véritables  , &fort  puilîàns  , il  ne  vouloitpas 
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; ellre  le  premier  à faire  vne  femblable  démarche,  & 
> qu  il  vouloit  auparavant  que  tout  le  monde  vît  qu’il 
* - y feroit  force  par  vne  nécefflté  indil^nfable  , pour 
.h’eftre  pas  en  eftat  de  faire  autrement  : Et  que  s’il 
fongerà  fe  foumettre  à quelqu’vn,ils  ne  pou. 
^ voient  jamais  le  prendre  parmi  eux  , chacun  en  ce 
cas  y ayant  prétention  , non  pas  pour  croire  le  mé- 
^ riter , mais  pour  ne  pas  céder  à Ton  compagnon» 
dont  il  ne  foulïrirois  jamais  lélevation.  Que  pour 

IaC  1D»*k*^AAC  IIm  ma  a 


^ les  deux  Princes  que  je  propofoîs , ils  ne  leur  é- 

.toient  pas  propres;le  premier  pour  eftre  incommo. 
* ^ a,  : * 


i 


V M V ..  V mw  ' ^ • V w « A ^ m V • A A a ^ a a • a f 

dé  des  gouttes  , & peu  agilïânt , & qu’ils  auroient 
befoin  dVn  Prince  vigilant , brave  , & vigoureux; 
pour  défendre  la  liberté  qu'il  leur  aurait  acquife: 
L’autre  , qu’outre  qu’il  eiloit  trop  jeune  pour  les 
gouverner , le  Roy  Ton  frère  n’ayant  point  d’en- 
fans,  ou  luy  venant  à en  manquer  , par  la  mort  de 
l’vn,  ou  de  l’autre,  ils  feroient  réünis  à la  Couron- 
ne de  f rance  j qui  eiloit  tout  ce  qu’ils  craignoient 
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au  monde  » rien  n’eftant  capable  de  les  fâîre  réroù-: 
dre  à prendre  les  armes  contre  leur  devoir  > <^ué  la 
penfee  de  rendre  vn  jour  leur  Couronne  indépen- 
dante dVne  autre»  Il  me  dit  enfuitte  , que  pour  les  -^ 
Princes  d’Italie  , il  n’avoient  pas  tous  trop  d’incli- 
nation pour  eux,  quUls  prendroient  plû:  ôt  vne  per-  jj 
Tonne  qui  leur  feroient  inconnue  dont  les  belles  / 
aérions  quils  luy  auroient  vu  faire,  auroient  attire^l 
leur  eftimé  6c  leur  amitié.  Je  ne  répondis  rien  à cesv 
difeours,  pour  les  voir  pleins  de  cajolerie,  6c  trop  ^ 
flatcurs.  Apres  quoy  il  me  demanda  fi  le  crédit  qué  ^^ 
j’avois  fur  le  Peuple  me  donno^quelque  bonne  ef4H 
péranée  , & lî  je  croyois  que  la  Couronne  de  Na- 
pies  pût  jamais  dépendre  de  Ton  appui,de  fa  faveur 
6c  de  Ton  él  céî:ion-,Que  ce  feroit  prendre  de  fauffes^  - 
mefurcs , puirquelaNobletfe  periroit  pour  s'oppo-.*7 
fer  â toutes  leurs  réTolutions  , ne  voulant  point  a-  j 
voir  jamais  de  dépendance  de  luy,  ni  s’aflùjerir 
fous  l’autorité  d'vn  homme  qui  tiendroit  Ton  élé- 
vation de  larcanaiilc  , 6c  qui  pourroit  croire  luy  cn,^ 
çftre  redevable»  ' ' ' 

Je  luy  répondit  , que  mon  ambition  edoit  trop 
jTîodéféc  pour  prendre  de  fî  hautes  penfées  j Que 
je  n’eftois  point  affez  chimérique  pour'  me  fla:ter 
d’vn  rang  , & dVne  dignité  que  je  ne  ferois  pas  : 
capable  de  foûtenir  *,  Qi^e  je  ne  m’expoferbis  pas  ;i 
• aux  difgraces  de  la  Fortune,  que  j'en  apprehendois  ’ 
trop  les  revers, & que  je  ne  fongerois  pas  à monter»^ 
il  haut,  que  je  pufle  faire  vne  cheute  qui  me  coûtât 
6c  l’honneur  6c  la  vie , ou  la  dernière  venant  à 
jTi’cftre  confervee  par  vn  effet  de  bon-heur  extraor- 
dinaire,m en  feroit  pafler  ce  qui  m’en  pourroit  rc- 
fter  , dans  vne  douleur^  6c  vne  honte  eternelle  j & 
que  s’il  m’arriyoit  jamais,  contre  toute  apparence, 

' .aucun  avantage,  je  ne  voulois  le  tenir  que  de  la  No->‘ 
bleffè,afia  de  luy  en  avoir  l’obligation , âc  effre  en' 
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gage  par-là  d’employer  tous  mes  foins  pour  la  re- 
mettre dans  Ton  premier  éclat, les  peuples  dans  l’a- 
It^iitremetit  , 6c  dans  la  dépendance  ou  la  nature  les 
àv.oic  mis,&  où  la  raifon  les  devoir  faire  demeurer; 
Que  je  trâvaillerois  à la  venger  de  tous  les  outra- 
ges qu  elle  en  avoit  reçus, & à en  punir  fevérementi 
6c  exemplairement  les  auteursjQÜJ enfin  Je  ne  vou- 
lois  rien  de  glorieux, ni  d’cclatât,luy  dis- je, que  par 
les  mains  du  Duc  d’Andria  , à qui  feul  j’en  voulois 
eftre  redevable  , afin  que  fi  jamais  je  tenois  le  prei 
mier  lieu  dans  Ton  pais  , il  y tinft  la  fécondé  placct 
partageant  la  fortune  avec  moy  , ôc  avec  fes  amis, 
tous  les  biens,  honneurs,  charges, & gouveroemens 
du  Royaume.  , * 

. Il  me  remercia  de  fes  bon  fentimens  , 6c  m al- 
fura  qu  il  ne  fpuhaittoit  , ni  ne  croyoit  pas  que  les 
çhofes  puflênf  à la  fin  venir  à ce  point  , efiant  per- 
fuadé  que  jë  ne  ferois  jamais  en  état  d’avoir  des 
forces  fuffifantes  , pour  chaflèr  les  Efpagnols , & 
qu  il  croyoit  que  la  NoblelTe  en  avoit  affèz  , aulVi- 
bien  que  de  cœur  , 6c  de  fidelité,  pour  conferver  au 
Roy  leur  maiftre,vne  Couronne  qui  1 avoit  héritée 
d»!  fes  pères, & à laquelle  le  Oel  6c  leur  devoir  Ica 
avoient  fournis. 

. Je  le  priai,daijs  la  difpofition  où  j’eftois  de  ne  rien 
oblier  pour  leur  rendre  toutes  forces  de  fervices,de 
m’avertir  de  leur  rcfolution,  en  cas  que  la  néceirité 
les  obligeât. d’en  prendre  quelqu’vne  : Et  moy  je 
m’engageai  à luy  faire  favoir  l’arrivée  de  1 armée 
navale  de  France,&  des  fecours  que  j en  actendois; 
^ lors  que  j'aurois  ofiè  l’autorité  à Gennare  6c  \ 
tous  les  Chefs  du  Peuple  , dont  les  perfonnes  leur 
eftoient  fî  odieufes , pour  prendre  feul  la  conduite 
de  toutes  les  affaires , afin  de  leur  faire  perdre  tous* 
.les  fcrupules  qui  pouvoient  les  empêcher  de  penfec 
à leurs  intérêts  : £c  apré  milleproccftacions  d’ami» 
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tic  ) 3c  autant  d’cmbrailàdes  y nous  fortîmesde  PE» 
glife  , pout  aller  rejoindre  la  compagnie  , où  nous 
recommençâmes  vne  converfation  publique, moins 
ferieufe  ôc  plus  galante. 

Je  luy  demandai  en  préfence  de  tous  ces  MeC- 
fieurs,  fi  ccn’eftojt  pas  le  Prince  de  la  Torelle  qui 
cftoit  le  brave  Cavalier  que  j'avois  vû  dans  1 efear- 
moucfie  , il  y avoit  deux  jours  , faire  de  fi  belles  a- 
étions , qui  m’avoient  fait  naître  beaucoup  d eflrime 
pour  luy  mais  de  qui  neantmoins  je  croyois  avoir 
quelque  fiijet  de  me  plaindre  , de  m'avoir  refufd 
de  faire  vn  coup  de  piftolet  avec  raoy  , quand  je 
l’en  avoiî  convie  , comme  s il  fe  fut  imaginé  qu’U 
n’y  eut  pas  eû  alïèz  d'honneur’à  acquérir  dans  cette 
rencontre.  H me  répondit  que  c’eftoit  le  Prince  de 
Minorvine,qui  l’avoit  prié  de  me  faire  des  compli- 
mens  de  fa  part , & des  exeufes  de  n’avoir  pas  acce- 
pté vn  combat  qui  luy  eût  efte  fi  glorieux  ; mais 
qu’outre  qu'il  avoit  déjà  tiré  Tes  deux  coups  de  pi- 
ftôlets  l appréhenfion  de  m’engager  par  l’approche 
de  fes  troupes  qu’il  ne  pouvoit  pas  retenir, & la  lâ- 
cheté der  miennes, qui  au  lieu  d’en  foûtenir  le  choc, 
auroient  pris  la  fuite  infailliblement,  3c  m’auroient 
abandonné,  comme  il  leur  avoit  déjà  vû  faire  , l’a- 
voient  forcé  de  refufer  l’honneur  que  je  luy  propo-, 
fois , dont  il  fe  fentoit  fi  fort  oblige,  quil  n’enpcr- 
droit  jamais  la  mémoire, & en  feroit  monfemiteuc 
toute  fa  vie.  Je  reçus  ce  compliment  avec  autant 
dereconno^nce  que  le  méritoitfa  galanterie  , ôc 
le  conjurai  de  luy  témoigner  de  ma  part  que  je  luy 
en  cftoit  fort  redevable  , Ôc  que  je  croyois  avoir 
évité  vn  grand  pcril,eftant  à mon  opinion  fort  dan- 
gereux de  venir  aux  mains  avec  vne  perfonne  de  fa 
•valeur. 

Dom  FabricioSpinelli  reconnut  parmi  mes  che- 
vaux vn  courfier  gris  qu’il  eftjùnolt  fott,&  qui  avoit 
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efté  pris  par  des  gens  du  Peuple , dans  l’vne  de  Tes 
maifons , je  voulus  le  luy  rendre,  mais  il  ne  voulut 
pas  le  recevoir,  tcmoignanc  cftre  bien-aife  qu  il  fût 
entre  mes  mains  j Et  Monfîeur  le  Duc  d'Andria  me 
dit  que  les  Efpagnols  eftans  naturellement  dcfians, 
auroient  pris  de  luy  quelque  foupçon,  s’il  avoit  re- 
çû  de  moy  vne  pareille  courtoifie.  Il  trouva  qu’vu 
fort  beau  courficr  bay  que  j’avois , luy  auroit  efté 
fort  propre  pour  achever  vn  attelage  de  carofte 
qu’il  avoit  de  chevauxde  mefme taille, & de  mefme 
poil  *,  &:  s’eftant  informe  s'il  eftoit  à quelqu’vn  de 
' ma  fuite  qui  s’en  voulût  défaire,  je  luy  répondis  que 
iion,&  qu’il  me  feroit  beaucoup  de  grâce  de  le  rece- 
voir de  moy.  Il  le  refufa  pour  la  mefme  raifon  que 
fou  camarade  avoit  fait  l’autre  : & luy  en  ayant 
Jolie  vri  gris  pommelé  de  fon  haras  , fur  lequel  il 
eftoit  venu  , il  me  preflà  fort  de  l’accepter  de  la 
main, je  l’en  remerciai, & ne  voulus  pas  luy  propo- 
fer  de  le  troquer  avec  le  mien  , ce  qu’il  auroit  fait 
fort  volonticrs,dans  la  penfée  qui  me  vint  de  le  lui 
envoyer  le  lendemain,  comme  je  fis,  par  vn  Trom- 
pette,aufti-bien  que  celuy  de  Dom  Fabricio  Spinel. 

Ji , qui  me  les  renvoyèrent , en  me  mandant  que  je 
les  traittois  aftèz  mal,  pour  eftre  mes  ferviteurs,  Sc 
mes  amis , puifqu’il  y avoit  bien  autant  de  malice, 
que  de  generofîté,  dans  leprefent  que  je  leur  vou- 
lois  faire  , & qu’il  fembloit  que  je  travaillois  à les 
rendre  fufpeéFs,  afin  de  les  forcer,  par  le  péril  où  je 
les  expofois , de  venir  chercher  leur  feuretc  auprès  ' 
de  moy. 

Nous  tinmes  de  part  & d’autre  force  difeours 
obligeans , après  lefquels  la  nuit  qui  s’approchoit , 
nous  força  de  nous  feparer  j & je  reconnus  avoir 
beaucoup  gagné  de  part  dans  1 eur  inclination  ôc 
dans  leur  amitié par  cette  entreVeue  , quiproduL 
roit  avec  le  temps  de  bons  effets,  Etquoyquele 
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principal  fujec  eût  elle  d’ajufter  le  quartier  entre 
nos  troupes  : je  ne  voulus  pas  malîcieufcment  en  3 
dire  \n  mot , pour  faire  naître  plus  de  jaloulxe  aux  5 
Efpagnolsjd’vne  conférence  fi  longue,  ôc  fi  fecreti  -3 
te  , où  1 on  n’auroit  point  traitte  du  fujet  quifii,  ^ 
voit  fait  demander  : ce  qui  réülTit  à point  nomme  , < 

comme  je  me  l’eftois  imagine  : Et  ces  Meflleurs 
s’en  retournèrent  tellement  fatisfaits  de  maperfon- 
ne, qu’ils  en  parlèrent  à tout  le  refte  de  la  Noblefle 
dans  des  termes  fi  obligeans  , & fi  afteârionnez  * ; 

que  I on  ne  douta  point  que  je  ne  leur  eufiè  gagne  ‘;V! 
le  cœur.  , ^ 

A mon  retour  j’appris  avec  bien  de  joie,  l'arrivée 
de  l’armce  navale  de  France  , qui  fut  d’autant  plus  ■ 
grande,  que  le  bruit  avoit  couru  , quelamefme 
tempefte,dont  j’avois  vû  fe  brifer  devant  moy  dans  ; 
le  port  de  Naples  deux  vailïèaux  d’Efpagne,  le  jour  ^ 
mefmc  que  j’en  eftois  parti,  l’avoit  feparée,  & fait  ' 
périr  vne  partie  de  leurs  navires.  Le  Peuple  fut  ra- 
vi de  la  voir  paroître,  & les  Efpagnols  fort  furpris  ; 
qui  ne  s y attendoient  pas , epoyant  d’abord  que  ce  . 
fût  vn  Cecours  qui  leur  devoit  venir,  & qu’ils  efpe-  j 
roient  de  jour  en  jour.  La  flotte  d’Efpagne  elloit  _ 
fur  le  fer , tous  les  vaiiTeaux  démaftez  , ôc  n’ayant  ‘ 
perfohne  deflîis  : De  forte  que  la  noftre  qui  venoit 
avec  vn  vent  frais,  la  pou  voit  fans  nul  péril  brûler,  - 
& prendre  quafî  toute  , fans  qu’il  s’en  put  échapet  , 
que  fort  peu  de  vai(ïeaux,lefquels  auroient  efté  ren- 
dus inutiles,  n’ofant  pas  tenir  la  mer  devant  vne  ar- 
mée puiOâute  ôc  viélorieufe, comme  l’auroit  efté  la 
noflre.  Je  ne  fai  par  quelle  raifon  ce  coup  fi  impor- 
tant,& fi  facile  ne  fut  pas  entrepris, dont  les  Efpa. 
gnols  ne  Ce  feroient  jamais  relevez  j Mais  au  moins 
puis  . je  dire  , qu’ils  m'ont  avoUédaiis  ma  prifon  • 
qu’ils  ndnt  jamais  efté  fi  prés  de  leur  perte  , qu  ils 
n’auroient  jamais  pû  éviter, fi  on  l’eût  voulu.  Tous  . ! 
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ceux  qui  montoicnt  l’armée  font  demeurez  d’ac, 
cord  de  cette  vérité  , fans  que  perfonne  puilfe  don- 
ner ni  de  raifon  , ni  d’excufe,  de  cette  faute  , ni  fa- 
voir  à quoy  l’attribuer. 

Le  lendemain  matin  à mon  lever , l’Abbé  Bafqui 
me  vint  trouver,  & m’ayant  rendu  toutes  les  dépê- 
ches dont  il  eftoit  chargé  pour  moy,lefquellesm’af- 
Turoient  de  la  fatisfaâion  que  l’on  avoit  reçue  à la 
Cour  de  la  nouvelle  de  mon  paBàge , ôc  que  pour 
confirmer  toutes  les  paroles  que  j avois  données  au 
Peuple  de  Naples,  de  la  çroteftion,  & puiflânt  fe- 
cours  de  la  France,  l’armée  eftoit  venue  pour  four- 
nir tous,ceuxque  1 on  pourroit  defirer,&  débarquer 
tout  ce  que  l’on  auroit  befoin,  & d hommes  Ôc  de 
munitions  j il  me  prefenta  enfuite  l’état  de  toutes 
les  chofes  qu'elle  portoit  : Et  venant  au  détail , je 
luy  demandai  de  combien  d’argent  nous  pourrions 
cftre  fecourus  , & qu’il  faloit  faire  débarquer  vn 
homme  qui  en  fût  chargé  de  la  part  du  Roy, pour  le 
diftribuer  fuivant  mes  ordres, l’aftiirant  qu*il  feroit 
ménagé  avec  toute  forte  d’oeconomie,.  & que  je  ne 
fouf&irois  point  qu  on  fit  dedepenfe  inutile.  Il  me 
dit  qu’il  y avoit  cinq  cens  mille  francs  ; Mais  que 
n ayant  pu  toucher  à Gènes  , pour  y recevoir  cette 
Tomme  , elle  n’eftoit  qu’en  lettres  de  change,  qu'il 
faloit  que'  je  la  fiflè  trouver  dans  Naples  fur  mon 
crédit , ôc  quele  remb6ui*fement  en  feroit  fait pon- 
éfuellement  à Genes  à lettre  veuë.  Je  luy  répondis 
que  ce  qu  il  me  propofbit  eftoit  inutile,puifque  das 
vne  vil  le, où  le  defordre  avoit  régné  fi  long-temps 
tout  le  monde  avoit  caché  fon  argent,&  mis  à cou- 
vert,^ que  s il  m’avoit  efte  polTible  d’y  en  trouver, 
je  m en  ferois  fervi  vtüement  , l’armée  m’auroic 
trouvé  en  vn  autre  état  que  je  n’eftois  pasrmais  qu’il 
faloit  renvoyer  promptement  quelques  vailïèaux  , 
pour  nous  en  rapporter  , puifque  c’eftoit  lachoTe 
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qui  nous  eflroit  la  plus  necellàlre,&  dont  nous  man« 
quions  davantage,  Enfuite,  je  luy  demandai  fî  1 on 
nous  avoit  fait  vcni^  du  bledûl  me  dit  que  non, mais 
que  l’on  avoic  laifTe  l’ordre  d en  faire  charger  des 
vaifllaux  ai  Prouence,qui  arriveroient  bien-tôt,& 
que  nous  n'en  manquerions  point.Je  m’informai  de 
çc  que  Ton  nouspourroit  débarquer  d'infanterie,  il 
me  dit  tel  nombre  que  je  demanderois  ; je  propo- 
fai  que  l’on  me  donnât, fix  mille  hommes  , il  trou- 
va que  c eftoit  trop  *,  je  me  réduifis  à quatre  mille> 
& puis  â trois^,  à deux  mille  cinq  cens  , ôc  à deux 
mille  5 enfin  je  me  reftreignis  à dix-huit  cens  , qui 
fut  ce  dont  il  convint, & que  l’on  pouvoit  mettre  k 
rerre  fans  defarraer  les  vailïèaux.  Je  m’eftois  atten- 
du à quantité  de  Cavaliers  démontez  , mais  il  me 
falut  contenter  de  la  Compagnie  des  gardes  de  la 
Reine  , qui  avoir  autrefois  cfte  celle  de  Monfieur  le 
Duc  de  Brezé  , & celle  de  Monfieur  de  Manicamp, 
n’ayant  point  d'autres  gens  à me  donner, propres  à 
monter  à clntual.  J’avois  prétendu  quatre-vingts 
milliers  de  poudre  , mais  je  me  contentai  de  qua- 
rente,qui  me  furent  promis  avec  des  balles  & mef- 
ches  à proportion,  J’avois  demandé  des  moufquets 
êc  des  picques  en  quantité,  pour  armer  de  l’infante- 
rie,des  felîes,  brides , Sc  pifiolets , pour  faire  deux 
mille  chevaux,  de  me  ferojs  réduit  i la  moitié^Mais 
(bit  qu’on  n’eût  pas  eû  le  temps  d en  charger  fur 
l’armée, ou  qu'on  l’eût  oublic,ron  me  dit  n’en  avoir 
pas  apporté.  L’on  demeura  d’accord  de  me  debar. 
quer  dix  pièces  de  canon,&  que  je  n’avois  pout  céc 
jefifet  qu’à  faire  des  pontons, & les  faire  trouver, pour 
les  recevoir,^  la  pointe  de  Pofilippe.Enruicte,ayant 
infiruit  l’Abbé  Bafqui  de  l’état  de  toutes  les  chofes 
qui  s’eftoient  pafices  depuis  mon  arrivée,  luy  ayant 
rendu  compte  de  toutes  mes  négociations  avec  la 
Noblellè  , donc  laréUnion  nous  eftoit  fi  necefiâire» 
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dc-que  je  tenois  infa^illible><]és  qu'il s apprendroient 
que  j’avois  de  fî  puifïâns  fecours  en  iriain  , & que 
l’arnice  navale  efloit  à xnes  ordres  ; Il  uie  dit  que 
l’armce  ôc  tous  les  fecours  eftoicnt  envoyez  au  Peu- 
ple de  Naples  , & dévoient  obéir  à celuy  qui  luy 
commandoit  , & qui  avoit  la  principale  autorité 
dans  la  ville.Je  luy  tepliquaique  c’eftoit  raoy,  puiC. 
que  les  fecours  , de  le  commandement  de  l^rmce 
eftant  chofes  qui  regardoient  la  guerre,  le  Peuple 
m’ayant  donné  le  mefme  commandement  de  Tes  ar- 
mes , qu’à  Monfîeur  le  Prince  d Orange  en  Hollan- 
de, de  celles  des  £{lats,d<:  de  plus  le  titre  de  Dcfen- 
feur  de  fa  liberté  , la  difpofîtion  de  toutes  les  cho- 
Tes  qui  regardoient  la  guerre  m’appartenoit  , Sc  ne 
dépendoit  que  de  moy  feul.ll  me.  repartit  que  Gen- 
nare  en  cftoit  le  Chef-,  & le  Géncraliffime  , ôc  la 
France  ayant  crû  qu  il  avoit  l'abfolu  pouvoir  dans 
la  ville, il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  s’adreflèr  à luy. 
Je  luy  fis  connoître  fon  incapacité  , fon  manque 
d’expérience  , & fon  peu  de  crédit  ; Qif  il  ne  fe  mé- 
lo itquaiî  plus  rien  j qu  il  n’y  avoit  pas  mefme  de 
feuretéde  fe  fier  à luy,  tenant  toujours  quelque 
commerce  fecret  avec  les  ennemis  , & fe  lâillânc 
gouverner  par  des  gens  fufpefts  d’intelligence  avec 
eux  ; ôc  qu’ enfin  j'avois  acquis  l’cftime  ôc  la  confian- 
ce de  tout  le  peuple, dont  je  difpofois  comme  il  me. 
plaifoit.  Quand  vous  aurez  fait  voir  , me  dit  - il, 
vollre  autorité  abfoluë  dans  la  ville  , que  vous  en 
elles  le  maiftre,&  que  l’on  n’obeït  qu’à  vos  ordres, 
l’on  ne  s'adrelîèra  plus  qu’à  vous  : Mais  julques-là, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  traiter  de  la  part  du  Roy, 
avec  celuy  qui  a paru  jufqu’id  avoir  le  principal 
coramandement.Je  luy  promis  qu’il  enferojt  éclair- 
ci le  lendemain,  ôc  que  s’en  retournant  coucher  fur 
1 armée  navale,  je  luy  en  manderois  des  nouvelles» 
par  vn  Geacil- homme  que  j’envoyerois  à ceux  qu^ 
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•avoient  l’honneur  de  la  coaimaniicr,pour  leur  faire 
compliment  fur  leur  arrivée,  les  informer  de  l’état 
de  toutes  les  affaires  , leur  demander  les  fecours 
dont  nous  edrions  convenus, & dont  j’aurois  befoin, 
remettant  de  le  faire  jufques  à tant  que  je  le  pulïê 
au  nom  de  tout  le  Peuple , & au  mien , comme  en 
ellant  le  Chef,  ayant  dépouille  Gennare  de  Ton  au- 
torité, & que  pour  cct  effet,  je  m’en  retournerois  à 
^aples  dés  que  j’aurois  dîné. 

Je  commandai  aulTt-tôt  à Pepe  Palombe,  Onof. 
frio  Piflacani , Carlo  Longobardo,  & Cicio  Batti- 
miello  de  s’y  rendre  avec  leurs  Compagnies, comme 
gens  de  confiance, & qui  m’eftoient  néccflàires  pour 
rexécution  du  deffein  que  je  v en  ois  de  prendre  : 
Sc  laiflànt  toutes  les  troupes  fous  le  commande- 
ment du  Baron  de  Modéne,  je  luy  ordonnai  de  con- 
tinuer le  blocus  d Averfe,  en  fe  confervant  dans  les 
quartiers  que  j avojs  pris  de  Julianne,  & Saint  An- 
timo,  & Je  chargeai  de  me  faire  favoir  tout  ce  qui 
fc  pafferoit  de  nouveau,  & de  ne  rien  entreprendre 
fans  mes  ordres,  que  je  luy  envoyerois  ponéhielle- 
ment  tous  les  jours.  En  fortant  de  table  je  montai 
àcheval  pour  aller  à Naples  , où  je  fus  reçu  avec 
des  applaudifièmens  extraordinatres  , mon  crédit 
6c  ma  réputation  y cftant  augmentez  par  le  bruit 
des  chofes  qui  s’eftoient  paffées  dans  î’efearmou- 
che  d’Averfe,&  par  le  tranfport  de  joie  où  je  trou* 
vai  toute  la  ville  , de  l’arrivcc  de  l’armée  navale , 
6c  de  voir  l’exécution  des  paroles  que  j’avois  don- 
nées de  la  part  du  Roy,  d vn  puifïânt  & prompt  fe- 
cours.  Gennare  ne  fe  fentant  pas  d’aife  ; non  feule- 
ment par  la  part  qu’il  prenoit  à celle  du  public  , 
mais  par  l’efperance  qu’il  avoit  de  rétablir  fon  au- 
torité , par  l’appui  6c  les  fecours  que  l’Abbé  Bafqui 
luy  avoit  promis, qui  ne  travailloit  qu’à  nous  defu- 
cir  6c  mettre  du  defordre  dans  la  ville , faifant  en 
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cela  mériter  d’efpion  , ôc  de  penfîonnaire  d’Efpa- 
gne,tel  qu’il  eftoit,  quoy  qu’il  fût  charge,  en  quali- 
té d’Agent,de  toutes  les  affaires  de  France.Je  me  fis 
amener  vn  cheval  frais,  & m’en  allai  aufli-tôt  vifî- 
ter  tous  les  poftes,  pour  voir  en  quel  état  ils  étoient 
& me  faire  rendre  compte  de  tout  ce  quife  feroit 
paffé  dans  mon  abfence, 

A mon  retour  je  commandai  àPepe  Palombe, 
à Matheo  d Amore  fe  tenir  le  lendemain  matin  à 
neuf  heures  fous  les  armes  dans  leur  quartier  , 8c  à 
Onoffrio  Pifïàcani , Carlo  Longobardo,  Cicio  Bat- 
timiello  , le  Capitaine  Cimino,  Ignatio  Spagnuo- 
lo,&  Graffullo  de  Rofa,d  eftrc  en  bataille  à la  meC- 
me  heure  à la  tefte  de  leurs  Compagnies  , dans  le 
Marché.Lc  Confcil  m’ ayant  informé  de  tout  ce  qui 
eftoit  furvenu  durant  que  j’eftois  hors  de  la  ville,  je 
le  priai  de  venir  le  lendemain  matin  entre  huit  ôc 
neuf  me  trouver,  pour  luy  communiquer  vne  affai- 
re d’vne  extrême  confequence  : ôc  Vincenzo  dAn- 
dréa  m’eftant  venu  trouver  ôc  m’entretenir  à Ton 
ordinaire  , de  l’ignorance  ôc  brutalité  de  Gennare 
qui  perdoit  tout  , ôc  cauferoit  la  ruine  totale  du 
Peuple, fi  par  charité  je  ne  voulois  prendre  1 autori- 
té toute  entière  , Ôc  me  charger  de  la  conduite  de 
toutes  chofes-, apres  m’en  eftre  faitpreffer  fort  long- 
temps , je  feignis  de  me  laiffer  perfuader  , ôc  d’en 
prendre  la  réfolution,par  la  defercnce  que  j avois  i 
fes  fentimens , afin  de  l’engager  plus  fortement  à 
appuyer  vn  delïcin  dont  il  croiroit  eftrc  l'auteur, 
Sc  m’avoir  donné  .les  premières  lumières:  je  luy 
donnai  le  bon  foif,  ôc  luy  dis  de  ne  manquer  pas  de 
fe  rendre  le  lendemain  matin  de  bonne  heure  au- 
près de  moy^qui  aurois  grand  befoin  ôc  de  Tes  bons 
avis  , ôc  de  fon  crédit  pour  exécuter  ce  que  j avois 
entrepris , ôc  à quoy  il  m’avoit  fait  réfoudre  ; Et 
; apres  avoir  foupé  , je  m’allai  mettre  au  li<ft  pour 
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me  repofcr  , & attendre  le  lendemain  , qui  devoit 
eftre  , & la  plus  belle,  & la  plus  glorieufc  journée 
de  ma  vie  , comme  l'on  le  verra  par  ce  que  je  fis  , 
qui  me  reütïit  heureufement,  ôc  par  l’établilïêment 
folide  de  ma  fouveraine  autorité  , que  j’ai  confer- 
véc  jufques  au  jour  de  ma  prifon , avec  vn  relpeft» 
& vne  foûmifïion  plus  grande  des  Peuples  de  Na- 
plcs  , qu'ils  n'ont  jamais  eue  pour  la  perfonne  de 
de  leurs  Rois. 
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E me  levai  le  vingtième  de  Décem- 
bre à la  pointe  du  jour  , & m’en  al- 
lai entendre  la  Melïè,  & de-Ià  m’cii-  : 
fermant  avec  Vincenzo  d’Andrcâ,' 
nous  conférâmes  des  moyens  que 
, pour  finir  vne  fi  grande  , & fi  im- 
portante entreprife  que  celle  que  j’avois  rcfolii 
■,.d’executer.  Le  Confeil  fc  rendit  auprès  de  tnoy  , à 
qui  je  fis  entendre  que  1 incapacité  , ignorance  , & 
brutailitc  de  Gennare  perdoit  abfolument  toutes 
chofes  ; qu’il  ne  penfoit  qu’à  piller , & faire'  fa. 
cager  toute  la  ville*,  Qif  il  eftoit  temps  défaire 
ceflèrtous  ces  defordres  , & qu’ayant  des  fecours 
& des  moyens  en  main  pour  travad/er  fèrieuf;.. 
oientàrétabliflcment  du  repos,  &•  delà Jibcrtc fl 
S y faloit  appliquer  de  tout  fon  pouuoir  , & regfee 
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mour  que  j’avois  pour  les  Napolitains  , j’eftois  rc- 
Eolu  de.me  facrifier , & de  mettre  ma  vie  auha- 
2ard  de  la  guerre , du  poifon  , des  alïaflTmats  , des 
tumultes , & des  féditions , à quoy  m’expoferoit 
l'envie  de  beaucoup  de  gens,  ôc  la  rage  de  ceux  que 
je  Youdrois  tenir  dans  le  refpcift  & dans  la  crainte, 
en  les  empêchant  de  continuer  les  brigandages , & 
les  infolences  qu’ils  avoient  coutume  de  prati- 
quer,pour  donner  à tout  le  monde  le  repos  & 1-a  li- 
berté. 

Sur  quoy  je  les  priai  de  me  dire  fans  contrain- 
te , Sc  fans  aucune  confîdération  leur  avis , eftant 
refolu  d’acquiefeer  à leurs  fentiinens , quels  qu’ils 
pufïènt  eftre.  Ils  furent  tous  conformes , & ap- 
prouvèrent non  feulement  ma  refolution  , mais 
me  prièrent  tous  d’vne  voix,  de  ne  pas  différer  plus 
long -temps  de  la  mettre  en  execution  • qu’é- 
tans  en  état  de  fe  perdre  , & ne  fc  pouvans  fau- 
ver  fans  cet  expédient  , ils  eftoient  tous  refolus  , a- 
vec  tout  le  Peuple  , doiK  ils  me  répondoient  des 
intentions  , d’employer  leur  fang  , & leurs  vies 
pour  l'établilïêment  ôc  la  confervation  de  mon  au- 
torité. 

Voyant  vne  fi  belle  difpofition  , je  commandai 
à tous  les  Officiers  de  fe  rendre  à la  tefie  de  leurs 
foldats  dans  le  Marché  , ôc  â cous  les  Capitaines 
des  quartiers  d’y  faire  alTembler  tout  le  Peuple  , ôc 
d y aller  attendre  mes  ordres  j Je  chargeai  les  ficurs 
Antonio  Scaciavenco  , ôc  Auguftino  Mollo  , de  s'en 
aller  de  la  part  de  tout  le  Peuple  , & de  la  mienne 
particulière,  trouver  Gennarc  , pour  le  remercier  de 
toutes  les  fatigues  qu  U avoir  prifes  jufques  - là  de 
maintenir  la  ville,  ôc  la  conferver  en  fi  bon  état , ôc 
garantie  de  retomber  fous  la  cruelle  & violente  do- 
mination des  Efpagnols  : Mais  comme  il  eftoit  téps 
d’établir  quelque  ordre  dans  Naples , & d’ache- 
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ver  ce  que  Ton  avoir  fi  heureufement  commence, la 
Nature  ne  luy  ayant  pas  donné  les  lumières , ni  la 
capacité  necclïàire  pour  foùtenir  des  affaires  dVn  fi 
grand  poids , tout  le  monde  m’avoit  généralement 
prié  de  m’en  chargerjQu  il  étoit  temps  qu’il  penfât 
à Ce  repofer,  après  avoir  fi  long-temps,  ôc  fi  vtile- 
ment  travaillé  ; Q^e  pour  fa  recompenfe  , l’on  luy 
offroit  le  gouvernement  du  Château  neuf  quand 
nous  en  ferions  les  maiftres  , vn  titre  de  Duché  oU’ 
de  Principauté  de  la  plus  belle  des  terres  que  Ton 
confifqueroit  fur  les  ennemis , Sc  cinquante  mille 
écus  de  rente,  pour  luy,<5c  pour  les  liens  ; Que  l’on 
ne  feroit  rien  fans  Tes  avis  j Q^’il  auroit  la  fécondé 
place  dans  le  Gouvernement  & dans  les  Confcils-, 
aufquclsil  prefideroit  en  monàbfence;  Qu  'attendu 
le  nombre  d’ennemis  qu’il  eftoit  fait  dans  le  temps 
de  fonadminiftration,l’on  luy  permettroit  d’avoir 
des  gardes  , & de  les  mener  avec  luy  pour  fa  feüre- 
’tèj  Et  qu’enfîn  s’il  confideroit  ferieufement  les  of- 
fres que  l’on  luy  faifoit,  il  de  voit  fe  louer  de  la  re- 
connoiflànce  que  l’on  avoit  defes  fervices,s’eftimer 
heureux  de  voir  fa  fortune  fi  bien  établie, & fe  voir 
décharger  avec  plaifîr  du  tracas  des  affaires  , donc 
aufit-bien  il  n’eftoit  pas  capable  fe  réjouir  de  fe 
Voir  garenti  de  tant  de  périls  & d'accidens  fâcheux 
qui  1 avoient  menacé  jufques  ici,  en  fe  dépouillant 
de  bonne  grâce  entre  mes  mains  de  l’autorité  que 
le  Peuplepour  de  tres-importantes  raifons  ne  pou- 
voit  ni  ne  devoit  pas  laifier  plus  long-temps  entre- 
les  fiennes  5 Et  que  s il  ne  prenoit  volontairement 
ce  parti , l’on  le  contraindroit  à le  fuivre  par  tou- 
tes fortes  de  movens,  & que  ce  feroit  avec  bien  dil 
deplaifir,  que  I on  feverroit  forcé  de  recourir  à des 
voies  de  fait , Sc  de  violence,  & travailler  à fa  per- 
te J comme  à celle  d’vn  ennemi  j ^ d’vn  perturba-^ 
ïeur  du  repos  public.  - , ■ * 
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Ces  deux  Mcflfieurs  luy  reprefentcrent  toutes  ces 
chofes  avec  beaucoup  d'efficace,  âc  d’éloquence, 
eflrans  de  fort  habiles  gens  : Mais  luy  , qui  d vn  na- 
turel timide  , auroit  à genoux  accepté  ces  condi- 
tions avantageufes  , qu’il  avoit  mefme  redierchces 
plulîeurs  fois  ; fe  croyant  appuyé  de  l’armée  de 
France  , & animé  par  la  conférence  qu'il  avoit  eue 
avec  l’Abbc  Bafqui , répondit  infolemment  qu  il 
vouloit  demeurer  le  maiftre  , ôc  fauroit  fort  bien 
maintenir  fon  pouvoir  & fon  autorité.  L’on  me 
rapporta  cette  réponfe  *,  Sc  je  montai  aufl'i  - tôt  à 
cheval  fuiyi  de  mes  domeftiques , & des  François 
que  j’avois  auprès  de  moy  , dont  le  nombre  eftoit 
déjà  accru  des  fieurs  de  Mallet  & ViHeprcux  Capi- 
taines dans  le  Régiment  de  la  Motte  , perfonnes  de 
mérité  & de  valeur , qui  de  la  garnifon  de  Porto- 
longonne  eftoient  venus  avec  des  lettres  de  Mon- 
lîeur  de  Fontenay  pour  prendre  employ  j des  Sieurs 
de  Beauvais,  d Apreiflont , de  la  Serre^  & Chevalier 
de  la  Vifelette  , dont  les  vns  eftoient  venus  de  Ro- 
me , & les  autres  ^e  Venife  , & quelques  autres, 
que  l’envie  de  fervir  dans  la  guerre  que  nous  allions 
faire,  âc  de  fuivre  ma  fortune  , avoit  attirez  , ôc 
accompagne  de  Vincenzo  d’Andréa  , âc  des  princi- 
paux du  Confeil  , je  m’en  vins  dans  le  Marché  : où 
ayant  fait  faire  filence  , je  deduifîs  toutes  les  rai- 
fons  que  j’avois  déjà  alléguées  , & demandai  en- 
fuite  que  l’on  defiroit  qui  commandât  dans  Naples, 
de  Gennare , ou  de  moy.  L’on  me  répondit  par  de 
grands  cris , que  1 on  ne  vouloit  plus  ou'ir  parler  du 
commandement  de  Gennare  , homme  brutal  & in- 
capable J Qiue  l’on  vouloit  vivre  âc  mourir  fous  le 
' mien  , m'ayant  de  trop  effèncielles  obligations,  &r-  . 
ne  erbyant  obtenir  que  de  moy  fcul  ,1e  repos,  âc  la 
liberté.  Cc'qui  futfuivi  d vn  applaudiflcment  gé- 
néral en  ma  faveur , âc  d’vn  cri  vniverfelde  Viw 
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le  Duc  de  Guifenoftre  Roy  , nous  n’en  voulons 
point  d’autre  que  luy,  de  n’en  reconnoîtrons  jamais 
d’autre. 

J appaifai  tout  ce  bruit , 6c  leur  dis  que  mon  am. 
bition  eftoit  plus  réglée;  Qu'il  n’eftoit  pas  temps  de 
fe  faire  vn  maiftre  ; qu’il  faloit  auparavant  chafler 
les  Efpagnols;  QiTvne  réfolution  fi  précipitée  cau- 
feroit  infailliblement  de  leur  perte  > de  la  mienne 
m’âttireroit  l’envie  de  toyte  l’Europe, & nous  pri- 
veroit  de  tous  les  fecours  que  nous  devions  atten- 
dre,& qui  nous  eftoient  fi  néceflàiresjEt  que  plutôt 
que  d’y  confentir,  je  me  rembarquerois  fur  l’armée, 

Se  me  retirerois;  Que  je  ne  fongeois  qu’à  les  fervir, 

Se  me  facrifier  pour  les  tirer  de ï’cfclavage,  fans  pré- 
tendre d’autre  récompenfe  que  celle,  que  je  tirerois 
d’vne  fi  belle  Se  grande  aâion  ; & fort  fatisfait  de 
leur  amitié  pour  moy,  j’allai  dans  la  Concerie  , La- 
vinare  , de  généralement  dans  tous  les  autres  quar- 
tiers de  la  ville,où  tout  fe  palTj^de  là  mefme  façon. 

Se  d’vne  manière  encore  plus  obligeante. 

Ce  grand  tour  qu  il  me  falut  faire,  ne  me  permit 
que  de  me  rédre  fort  tard  dansée  Convent  de  Saint 
Laurent, où  fe  font  toutes  les  déliberatios  qui.  con- 
cernent les  aftaires  du  Royaume  *,  J y fis  aulTi  - tôt 
fonner  la  cloche  , pour  y aflêmbler  tous  les  Corps, 
de  Ville, des  Capitaines  des  Otines  , de  ceux  de  la 
Milice  ,&  du  Confeil.  S’y  cftant  rendus,  je  Iqur  dis 
que  je  les  avois  tous  fait  venir  , non  pas  pour  leur 
demander  l’autorité  de  commandement  abfolu  que 
le  Peuple  m’avoit  déféré  tout  d vne  voix,Mais  pour 
les  avertir,  que  l’ayant  accepté,  ils  eulTent  à le  faire 
entendre  à tous  les  particuliers, leur  défendre  à pei- 
ne de  la  vie  de  plus  recevoir,ni  reconnoître  d’autres 
ordres  que  les  miens*,Que  je  protégprois,&  traitte- 
. Sois  comme  vn  bon  pere  , tous  ceux  qui  fe  range- 
ix>ient  dans  le  devoir, de  jn'obe’irojLent  de  bon  cœur; 


i 
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Xiais  aufli  que  je  ferois  punir  tous  ceux  , qui  à Ta- 
venir  ne  me  rendroient  pas  toute  forte  de  refpeâ) 
& de  dcfcrence. 

Apres  quoy,  je  les  congédiai, & m’ayant  eftc  rap- 
porté que  Gennare  incitoit  vne  grande  émeute  par»* 
ini  le  menu  peuple , luy  perfuadant  que  je  n’avois 
pris  le  commandement  à la  veuë  de  l’armée  , que 
pour  remettre  la  ville  entre  les  mains  de  laFrâc8,& 
que  fous  prétexte  de-procurer  la  liberté,  je  leur  al- 
lois  feulement  faire  changer  de  fers,&  leur  en  faire 
porter  de  plus  rudes, & de  plus  pefans'que  ceux  dans 
lefquels  les  Efpagnolsles  avoient  retenus  jufques- 
ici , & fait  fouffrir  vne  iî  cruelle  tyrannie»  La  nuit 
eftant  trop  avancée,pour  aller  appaifer  ce  tumulte, 
eftant  accompagné  d ordinaire  de  l’infolencc  & du 
defordre  , je  remis  cette  affaire  au  lendemain  , & 
mandai  à Gennare  qu’il  prît  vne  bonne  réfolutionj 
que  j’irois  fur  les  dix  heures  à la  Meflè  aux  Carmes, 
& que  lî  il  ne  fe  dépouilloit  de  fon  autorité  entre 
mes  mains, que  je  luy  ferois  couper  lâtefte,la  met- 
tre furfepitafe  du  Marché , & ferois  pendre  à vne 
potence  qui  eftoit  plantée  au  milieu  , fon  corps  par 
vn  pied;Et  me  mettant  au  lit  pour  me  repofer,  j’at- 
tendis le  jour  avec  vne  extrême  impatience  pour 
achever  ce  que  j avois  lî  heureufement  commence. 
Cependant  il  fît  force  allées  & venues  , & 
quantité  de  cabales,  que  je  dilTipaineantmoins  avec 
allez  de  facilité.  Le  matin  je  me  levai  de  fort  bonne 
heure  , force  Cavaliers  me  vinrent  faire  leur  cour, 
& les  gens  les  plus  importans  de  Naples  ,* entre 
àutres  Mazillo  Oraciolo  , Marco  Antonio  Bran- 
cacio  , & Bartholeméo  Griffo  , que  je  réfolus  de 
faire  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de  mes  gardes, 
pour  eftrc  homme  de  qualité,  vieux  foldat  de  beau- 
coup de  mérite,  & d’eXpcrience  , & Fautre  Meftre 
'àc  Camp  général  , pour  ©ftre  vne  perfonne  de 
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mi(tànce  , de  beaucoup  de  capacité,  qui  avoir  porté 
les  armes  toute  fa  vie  avec  beaucoup  de  réputation, 

Sc  qui  eftoit  ennemi  irréconciliable  des  Efpagnols, 
de  qui  il  avoir  efté  fort  mal  traicté.  Le  Peuple 
neantmoins  ayant  pris  ombrage  de  leurs  perfonnes, 
ce  projet  n’eut  point  de  fuite,  voulant  déférer  quel- 
que chofe  à leur  averfion.  Mais  je  tins  toujours  au- 
pr«  de  moy  le  vieux  Marco  Antonio  Brancacio  , 
dont  je  fuivis  les  confeils  en  toutes  les  importan- 
tes occalîons , m’en  eftant  toujours  bien  trouvé,  ôc 
ayant  tiré  beaucoup  d’avantage  de  la  confiance  que 
j'avois  en  luy. 

Je  defcendis  fur  les  huit  heures  à la  Melle  , & 
apres  l’avoir  entendue,  je  haranguai  le  Peuple,  qui  i 
m’écouta  favorablement , & que  je  trouvai  par  fes 
réponfes,&  par  les  mefmes  cris  ôc  acclamations  que 
le  jour  precedent , plus  réchauffé  , plus  affectionné 
pour  moy  , ôc  plus  réfola  de  me  vouloir  pour 
fon  Roy  , dont  je  les  dilïuadai  par  les  mefmes  rai- 
fons,  luy  difant  rcfolument  que  je  me  retirerois  ôc  i 
l’abandonnerois  s il  vouloit  perfifter  dans  cette  A 
penfée.  Je  montai  à cheval  pour  m’en  aller  à Saine 
Auguftin  fuivi  de  plus  de  vingt  mille  perfonnes,  où 
j’appris  que  le  Corps  de  ville, & le  Confeil  eftoient 
alîemblez,  eftant  le  lieu  ordinaire  où  ils  ont  atcoîu 
tumé  de  faire  leurs  délibérations , ôc  m' eftant  arre- 
fté  fous  les  fenefttes  de  lafalleoùils  eftoient  au 
Confeil, j’envoyai  le  Capitaine  de  mes  garde‘^,pour 
favoir  ce  qu’ils  faifoient,&  leur  mandai  qu  il  eftoit  4 
fort  inutile  après  leur  avoir  fait  entendre  ma  vo- 
lonté , qu’ils  s'imaginaffent  avoir  cjqelque  chofe  à 
réfoudre  -,  Que  tout  le  Peuple  m’avoit  reconnu,  & 
que  par  les  acclamations  generales  , ils  enten- 
doient  quelle, eftoit  fa  volonté',Que  s’ils  penfoieut 
y apporter  ou  quelque  difficulté  , ou  quelque  mo- 
dération , je  n’avois  qu’à  le  laUTer  aller  > ayaac 
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aflez  de  peine  à le  retenir, & qu’il  les  jetteroit  tous 
par  les  feneftres.Ils  me  demandèrent  vn  peu  de  pa- 
tience, 6c  que  je  ferois  fort  fatisfait  de  leur  zèle  Sc 
. de  leur  obeïflànce  , 6c  vn  moment  après  , ils  m’ap- 
portèrent vn  rèfultat  de  leur  affemblée  , fîgné  de 
tous  les  aflidans  , par  où  ils  me  declaroient  pour 
cinq  ans  , Duc  de  la  République  , avec  vn  pouvoir 
abfolu  6c  fouverainice  qui  fut  approuve  par  le  con- 
fentement  6c  les  cris  de  tout  le  Peuple. 

• Apres  quoyje  m’en  allai  dans  le  Marche  , où  je 
trouvai  cinq  ou  lîx  mille  hommes  fur  les  armes  , 
mutinez, & faifant  vn  étrange  tumulte.Je  m’avan- 
çai vers  eux , pour  favoir  qui  les  obligeoit  à cette 
émetlte;  ils  me  répondirent  que  Gennare  leur  avoir 
fait  entendre  , que  je  n’avois  pris  l’autorité , que 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la  France  , Ôc 
que  je  prenois  poflèlTion  du  Royaume  au  nom  du 
Roy,  faifant  état  de  faire  débarquer  ce  qu’il  y avoir 
de  troupes  fur  l'armée  , pour  leur  livrer  la  ville,  à 
quoy  ils  ne  confentiroient  jamais , fouhaittans  vne 
entière  liberté  , 6c  de  voir  leur  Royaume  indépen- 
dant de  tout  autre  j Qu’autrement  ils  fe  verroient 
toujours  fujets  d’vne  autre  nation  , ce  qu’ils  ne 
vouloicnt  plus  fouffrir , eftant  le  principal  motif 
qui  les  avoit  obligez  de  prendre  les  armes  , pour 
chafler  les  Efpagnols  , & fe  rendre  libres  ; ce  qu’ils 
a’obtiendroient  pas,  s’ils  edoient  fournis  aux  Fran- 
çois , donc  la  domination  leur  feroic  également  ru- 
de 6c  infupportablejQu’ils  en  vouloienc  bien  lesfe- 
cotirs  6c  la  proteâion,  mais  non  pas  la  fujétion  ; Et 
quand  ils  leur  avoient  envoyé  demander  de  l’adi- 
ftance  , ils  avoient  crû  l’obtenir  fans  autre  intéreft 
que  celuyde  raffoibliflèment  6c  de  la  ruine  de  leurs 
ennemis.  Je  tâchai  à les  détromper  , 6c  leur  faire 
perdre  cette  erreur,  prife  fans  aucun  fondement, les 
aduraat  que  la  Fraace  n’avoit  point  de  pareilles 
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Intentions  •,  que  j’en  eftois  fuâàfamment  înftruît,,  ! 
ayant  eû  charge  , comme  j’avois  deja  fait , de  leur 
donner  parole  du  contraire  > ôc  que  l’on  ne  donnoit 
point  de  commiffion  à des  perfonnes  comme  moy, 
pour  les  de(avouër,  ôc  leur  faire  recevoir  le  dementî 
des  chofes  que  1 on  leur  avoit  comnlandc  d’avancer 
de  la  part  d vne  Couronne,!!  exafte  à exécuter  tout 
ce  qu’elle  promettoit  pofitivement,&  fi  religieufeà 
l’obfervationde  fa  foy  -,  Q^e  j’en  eftois  vne  caution 
à laquelle  il  devoir  ajouter  toute  creance,  ôc  que  je  • 
n aurois  jamais  accepté  le  titre  de  Oefenfeur  de  leur 
liberté,  pour  aider  à la  leur  faire  perdre,  au  lieu  de 
la  leur  faire  obtenir,  ■ 

L’on  me  répondit  que  l’on  n’auroit  point  de  fou^ 
pçon  ni  de  défiance  de  moy  , fi  je  n’eftois  nai  Fran- 
çois, mais  que  l’on  avoit  fu  jet  de  tout  Craindre  d’v- 
■*  ne  perfonne  <|ui  eftant  de  la  Nation  prefereroit  toiu 
jours  fes  interefts  à toute  autre  chofe.  Je  leur  ré- 
pondis que  ce  n’eftoit  point  Ton  intérçft , mais  que 
je  n’en  avois  point  d’autre  que  le  Icürjmon  ferment 
f^iit  fi  foleranellement  , quand  j avois  accepté  le  f 
commandement  de  leurs  armes  , m’ayant  difpenfé 
de  tout  autre  , ôc  me  faifant  cclïêr  d’eftre  François, 
pour  me  rendre  Napolitain,  dequoy  ils  ne  dévoient 
pas  douter , ne  l’ayant  fait  que  parla  permilEon  & 
l’ordre  de  mon  Roy  , qui  par  là  me  dirpenfoit  de  ce 
que  je  luy  devois , en  approuvant  que  je  m’enga- 
geafiè  dans  leurfervice.  Vn  des  plus  nàutins  s’opi- 
niâtrant à me  dire  que  je  ne  pouvois  me  dérachcj  j 
de  l’amitiè  de  ma  patrie  , ôc  où  j’avois  pris  la  naîf- 
- Tance  ; je  luy  repartis  que  j’eftois  nai  dans  la 
felouque  qui  m’avoit  apporté  , ôc  que  je  ne  con- 
noifibis  rien  au  delà.  Cette  réponfe  à quoy  ils  ne 
s'attendoient  pas, les  furprit  fi  agréablement,  & fut 
reçue  avec  tant  de  plaifir,qu’ils  en  firent  \ne  grande 
falve,  ôc  s’écrièrent  toi^s  enfemble,  qu’ils  vouloieut 
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vivre  & mourir  avec  moy , &■  fe  refolvoient  à n’a- 
voir jamais  d’autre  Maiflre. 

De  là  je  marchai  à PEglifc  des  Carmes  , où  je 
trouvai  Gennare  qui  étonne  de  ma  bonne  fortu- 
ne, & fe  croyant  fans  (upport , & fans  appui,  m’at. 
tendoit  à la  porte  de  fl  Eglifc , bien  informe  de  ce 
qui  s’eftoit  palïc  à Saint  Laurent , à Saint  Auguftin, 

& au  Marche,  11  fe  mit  à genoux  devant  moy, 
me  demanda  pardon  , me  pria  de  luy  accorder 
tous  les  avantages  que  je  luy  avois  envoyé  offrir 
la  veille  , Sc  jettant  fa  canne  à mes  pieds  , que  je 
luy  ordonnai  de  reprendre  en  qualité  de  mon 
Lieutenant , me  ht  vne  renonciation  de  fon  pou- 
voir pardevant  Notaires  , que  nous  lignâmes  tous 
deux  fur  le  balullre  du  grand  Autel , & fîmes  li- 
gner comme  témoins  aux  principaux  des  alTiftanSt 
apré^s  quoy  l’on  chanta  le  Te  Üium  , & nous  en- 
tendîmes la  Mcilè  enfemblc  ; je  luy  hs  aulTi  drelTer 
vn  aéfe  qu’il  me  demanda  de  toutes  les  grâces  6c 
avantages  que  je  luy  avois  accordez  , 6c  enfuite 
de  mille  acclamations  6c  cris  de  joye  , je  rentrai 
dans  le  Convent , & le  menai  dîner  avec  moy  dans 
mon  appartement.  A'  l’iflùë  duquel  , Mazillo 
Caraciolo  m'eftant  venu  reprefenter  qüe  le  haras 
du  Roy  eftoit  entièrement  ruiné;  je  luy  donnai 
1 ordre  nécelïàirc  pour  faire  remettre  toutes  les  ca- 
vales qui  en  avoient  efté  prifes  , & je  fus  lî  pon- 
Auellement  obeï  , qu  il  s’en  trouva  fort  peu  de 
perdues  j & pour  en  prendre  foin  avec  plus  d’au- 
troritè  , je  luy  fis  expédier  les  provifions  de  Grand 
Efeuyer  du  Royaume  , charge  pofïèdée  de  temps 
iiîimçmorial  par  ceux  defaMaifon,  & qui  a voit 
efté  exercée  par  le  Marquis  de  Saint  Erme  , fon 
oncle  5 ce  qui  l’obligea  depuis  à plus  d’afliduité 
auprès  de  ma  perfonne.  J'envoyai  aufli-tùt  cher- 
ciier  AuguRino  Mollo  Avocat  fameux  , 6c  grand 


1^6  LES  ME  Soi  Rts 
ami  de  toute  la  Noblefl*e  , poûtf  ayoir  cû  entre  les 
mains  les  affaires  dès  principaux  j À:  luy  donnai  or- 
dre de  les  avertir  de  tous  ces  bons  évenemens  , de 
Tarrivée  deTannce,  Ôc  de  la  fatisfaftton  qu'ils  dé- 
voient avoir  , de  n’avoir  plus  à s’adrelïèr  qu’à  moy 
qui  avois  l'autorité  abfoluë  , ôc  me  pouvois  dire  le 
maiftre  ; après  quoy  ils  n’avoient  plus  à crandre  les 
infolences  de  la  canaille  , ayant  en  moy  vn  Prote- 
‘ôeur  puiffànt , ôc  fort  afteftionne  à leurs  intérefts. 
Je  fis  enfuite  écrire  par  tout  le  Royaume,  ôc  drefîêr 
des  Manifeftes  que  j envoyai  par  toutes  les  Provin- 
ces , avec  tant  de  fuccés , que  peu  de  temps  aprés' 
toutes  les  villes  généralement, à la  referve  des  for- 
tereflès  , m’envoyèrent  afïurer  de  leurs  obeïflànces 
ÔC  témoignèrent  vne  extrême  joie  de  n'avoir  plus  à 
reconnoître  que  mon  autorité  , que  je  pris  tousrles 
foins  imaginables  de  rendre  jufte  ôc  agréable  , ne 
m’étudiant  qu’à  obliger  tout  le  monde, & m acqué- 
rir l’eftime  ôc  l’amitié  generale  , à quoy  je  rcUlfis 
heureufement. 

J’avois  fait  préparer  vn  grand  regai  compofé  de 
toutes  fortes  de  rafraichifïêmens  , ôc  de  toutes  les 
chofes  qui  fe  pouvoient  trouver  dans  vne  ville  gran- 
de, riche,  & fuperbe,mais  qui  fouflfroit  depuis  plu- 
fieurs  mois  les  incommoditez  des  révoltés  ôc  de  la 
guerre  , dont  il  y avoit  la  charge  de  douze  felou- 
ques, pour  envoyer  à ceux  qui  cpmmandoient  l’ar- 
mée du  Roy , ôc  leur  rendre  compte  de  mefrae 
temps,  de  l’état,  ôc  difpofîtion  où  fe  trouvoit  Na- 
Ples^  , de  la  renonciation  que  Gennare  m’avoit  faite 
de  Ibn  autorité  » de  l'établiftêment  de  la  mienne  , 
du  confentement  general  de  tout  le  Peuple  , ôc  du 
titre  qui  m’avoit  efte  donné  de  Duc  de  la  Républi- 
que , joint  à celuy  de  Défenfeur  de  fa  liberté  , ôc 
de  Gcneralinfime  defes  armes;  Et  que  par. là  , je 
n’avois  plus  de  lieu  de  douter  que  1 armée  ne  fût  à 


DE  M.  D E GUISE  , LIV.  III.  .ijr 
mes  ordres , puifque  l’Abbc  Bafqui  m’avoit  afïùré 
qu’elle  avoit  ceux  du  Roy  , de  n’en  recevoir  que  de 
la  perfonne  qui  feroit  le  Chef  du  Peuple, & le  maî- 
tre abrolu  de  la  ville  j Q^e  ce  difcours  m*avoit 
oblige  de  tenter, ce  que  j ’avoisfaitfî  heureufement, 
Sc  d’etablir  ma  puiitànce  pour  l’abaiflèment  de  celle 
deGennare. 

Lé  fieur  de  Taillade  à qui  j'avois  donne  cette 
commiflion,  devoir  aulTi  faircTncs  complimens  aux 
Generaux  , & à tous  les  Officiers  particuliers , & 
faire  inftance  de  ma  part  , que  l’on  me  débarquât» 
tous  les  fecours  dont  j’eftois  convenu  deux  ou  trois 
jours  auparavant , avec  ledit  Abbé  Bafqui)  Mais  je 
fus  contraint  de  différer  Ton  départ  par  l'éloigne- 
ment de  l’armée  qui  s’eftoit  retirée  de  la  veuë  de  la 
ville , pour  aller  brûler  , comme  elle  fit,  cinq  vaiL. 
féaux  des  ennemis , qui  eftoient  mouillez  fous  Ca- 
ftelamare,  leurs  Chefs  voulant  effacer  par  cette  pe- 
tite aéHoft  , la  hontse  qu’ils  avoient  euë  de  n’avoir 
pas  à leur  abord' , pris  ou  fait  périr  toute  la  flotte 
d’Efpagne  , comme  ils  l’avoient  pû  facilement , ôc 
fans  rien  hazarder  s’ils  euflent  voulu  j ce  qui  auroit 
terminé  toutes  les  affaires,  & forcé  le  Vice-Roy,  & 
tous  les  Efpagnols  de  fe  rendre  à diferétion  , effant 
dépourveus  généralement  de  toutes  chofes  , Sc  ne 
pouvant  après  vne  perte  fi  confidérable  recevoir  au- 
cun fecours  de  dehors.  Ils  firent  donc  embarquer  ce 
qu’ils  purent  de  gens, fur  leurs  vaifTeaux,  qui  levant 
l’ancre  fe  mirent  à la  voile, pour  aller  livrer  à ceux 
de  France  , vn  combat  qu’ils  n’avoient  pas  voulu 
gagner  lors  qu’ils  n’eftoient  pas  en  état  de  leur  refî- 
fter  , ni  de  fe  défendre  : En  effet  la  bataille  navale 
fe  donna, qui  dura  cinq  où  fix  heures-, Mais  l'avanta- 
ge de  part  ou  d’autre  fut  fi  peu  confidérable, letout 
s’effant  paffé  à fe  canonner  fans  venir  1 l’abord, 
que  je  ne  m’arrefterai  pas  â en  faire  le  récit  j le  de- 
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tail  en  ayant  eftc  fû,  & ne  voulant  point  employer 
de  temps  qu’à  raconter  les  chofes  qui  me  regardent. 
Les  Efpagnols  s’en  revinrent  vne  partie  fe  mettre 
à couvert  fous  le  Château  de  l’Oeuf, & l’autre  s’eh 
alla  mouiller  dans  le  port  de  Bayes, 

Dès  que  l’armée  du  Roy  parut  à noftre  veue,  j’en- 
voyai le  fieur  de  Taillade  s’acquiter  de  la  commif- 
fion  que  je  luy  avois  donnée  , & demander  de  ma 
part  les  quarente  milîers  de  poudre  que  l’on  m’avoic 
l>romis  , ôc  les  autres  munitions  de  guerre  , avec  le 
débarquement  des  dix-huit  cens  hommes  de  pied  j 
des  gardes  de  la  Reine  Mcre  , ôc  du  lîeur  de  ^ani- 
camp,  pour  mettre  à cheval,  que  l’on  ra’avoit  fait 
efpererj&  pour  recevoir  les  dix  pièces  de  canon  qui 
m’eftoient  promifes,j’avois  fait  faire  à la  pointe  de 
Polîlippe  des  pontons  .Tout  es  ces  chofes  luy  furent 
accordées  , mais  ne  s’exécutèrent  pas  j Je  luy  avois 
donné  charge  en  mefme  temps,  de  prier  tous  les 
Généraux  , ôc  les  principaux  Officiers  de  l’armée, 
de  venir  mettre  pied  à terre  au  mefme  endroit , oh 
je  pretendois  leur  donner  à dîner  , pour  conférer 
avec  eux  de  toutes  les  chofes  que  nous  avions  à 
faire  de  concert  , principalement  de  l'attaque  des 
Efpagnols  , qui  n’ayant  pas  de  forces  fumfantcs 
pour  garnir  tous  leurs  poftes  & leurs  vaifléauxfe- 
roient  contraints  de  fe  defarmer , ou  en  terre  ou  en 
mer  , ou  d’eftre  fi  foibles  aux  deux  endroits , s’ils 
vouloient  partager  leurs  gens,  qu’il  fal  oit  de  nc- 
ceinté  qu’ils  perdiffènt  w combat, & tout  ce  qu'ils 
tenoient  dans  la  ville  , fi  l’année  ôc  moy  venions 
' aux  mains  avec  eux  en  mefme  temps  j Mais  comme 
c’efl:  à la  mer  à régler  la  terre  , les  aélions  qui  s’y 
font , dépendant  du  vent  , j'attendrois  le  fignal 
qui  me  feroit  fait  de  l’armée, & me  tiendrois  prcRs 
à donner  dés  qug  je  la  verrois  s’appareiller  au 
combat. 


,( 
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Le  fîcur  de  Taillade  vint  me  rapporter  beaucoup 
de  belles  paroles, & de  promellès,de  tout  ce  que  je 
Juy  avois  ordonne  de  demander  de  ma  part,&  TAb- 
bc  Bafqui  me  vint  trouver, accompagné  du  Perede 
Juliis,  pour  régler  plus  particuliérement  avec  moy 
toutes  les  alïaires.  Je  les  reçus  à bras  ouverts,  cro- 
yant que  cette  conterence  me  devoit  eftrc  d’vne  en- 
tière fatisfactionjmais  je  reconnûs  qu  il  ne  vouloic 
que  chercher  des  prétextes  de  fe  plaindre  de  moy, 
& que  l’on  n’avoit  point  d’intention  de  me  donner 
du  recours.  Il  m offrit  le  debarquement  des  trou- 
pes , que  je  fouhaitois  palTionnément  j Mais  ayant 
, demandé  de  l'argent , fans  quoy  elles  m’auroient 
efté  non  feulement  inutiles, mais  tout. à-fait  pré  ju- 
diciablcs,  & ruïneufes,  il  me  répondit  qu’il  n’en  a-»- 
• voit  point  à me  donner  , les  lettres  de  change  fur 
' Genes  ne  pouvant  pas  eftre  lî-tôt  acquitées.  Je  luy 
dis  que  lî  les  troupes  mettoiet  pied  à terre  fans  que 
j’eufîe  de  l’argent  pour  les  payer, il  me  feroit  impoli 
fîble  de  les  faire  vivre  avec  ordre,  & que  s'imaginât 
eftre  en  vn  pais  de  conqucfte,&  en  vne  guerre  nou- 
velle, je  ne  pourrois  les  empêcher  de  piller  ni  de  vi- 
vre iicencieufementyles  foldats  nefe  réprimant  que 
par  le  châtiment, que  I on  ne  peut  faire  quâd  ils  ne 
font  pas  payez  qu’ainfi  leur  infoléce,&  leur  dé- 
règlement attireroit.non  feulemét  la  haine  du  pais 
contre  la  Nation  Françoife  ; mais  qu’ayant  mcfme 
affaire  à vn  Peuple  cruel  & emporté,  qui  fe  voyant 
/naJtraittc,  par  ceux  dont  il  efperoit  du  fecours,  ne 
inanqueroit  pas  de  les  égorger  tous  , & moy  avec 
eux.  Si  que  ce  feroit  vn  afïùré  moyen  de  rétablir  les 
affaires  d’Efpagne.  Pour  remédier  à cét  inconvé- 
nient, je  luy  dis  que  je  favois  que  l’on  joUoit  grand 
jeu  fur  l’armée,  Sc  qu’il  y avoir  beaucoup  d’argent, 
^ qu’il  feroit  aifé  en  bourfîllant  , d’amaiïêc 
deux  mille  piftoles , dequoy  je  me  contencerois  , 
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en  attendant  de  plus  grandes  fomraes  *,  ôc  qu'ayjuit 
dequoy  payer  les  gens  que  Je  demandois  , pour  huit 
.ou  dix  jours  , je  ■me  feroisfort  dans  ce  temps  de 
.chaflèr  les  Efpagnols  de  toute  la  ville  , ôc  mefme 
d’emporter  quelqu’vn  des  trois  châteaux  , ôc  don. 
ncrois  le  moyen  à noftre  armeci  en  tenant  occupées 
.en.terretoutes  leurs  forces , de  trouver  leur  flotte 
defarmce  ôc  de  la  prendre  toute  , ou  de  la  briller. 

Il  me  répondit  que  l’armement  s’eftant  fait  fî  à la 
hafte  ) tout  le  monde  eftoit  fi  dépourveu  d argent, 
qu  il  ne  pourroit  pas  feulement  me  fournir  cent  pi- 
ftoles.  Sur  quoy  je  luy  répliquai , que  cela  eftant, 
il  ne  faloit  pas  fonger  à me  donner  des  troupes, 
dont  je  me  paflerois  fort  bien,&  coulerois  le  temps 
jufques  à c«  qu’il  eût  fait  venir  de  l’argent , fans 
quoy  , au  lieu  de  profiter  de  leur  debarquement,  je 
ferois  perdre  la  réputation  à la  France  , & il  m’en 
coûteroit  infailliblement  la  vie  , ôc  nous  procure- 
rions aux  ennemis  des  avantages  , qq^ils  n’eftoient 
pas  en  eftat  d'efpérer.  ; 

L’on  a pris  de  cette  reponfe  , le  prétexte  de  fe  4 
plaindre  de  moy  , ôc  de  dire  , que  j’avois  refiifc  les 
, fecours  que  l’on  m’avoit  voulu  donner  , pour  vou- 
loir eftre  indépendant  de  la  France  , Ôc  croire  me 
pouvoir  maintenir  fans  elle.  Mais  je  laHle  à juger 
à ceux  qui  confidércront  ces  chofes  ici  fans  pafïion  , 
fl  ma  conduite  eft  plus  blâmable  , que  la  manière 
d’agir  que  l’on  a tenue  avec  moy. 

Je  demandai  enfuite  de  la  poudre, l’on  me  promit 
de  m’en  donner  j ôc  envoyant  des  felouques  pour  la 
quérir,  l’on  les  chargea  de  trentc-fix  barils  , trente 
qui  furent  envoyez  à Gennare  pour  la  munition  du 
Tourjon  des  Carmes , ôc  feulemens  lîx  pour  moy, 
me  faifant  cfpérer  le  refte  des  quarente  milliers  que 
je  n’ai  jamais  vu,  n’en  ayant  pu  tirer  davantage. 
Pour  1 artillerie , mes  pontons  ne  fe  trouvèrent  pas 

allez 
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aiTez  bienfaits  au  gré  des  Officiers  de  l’armée  , c^i 
dirent  ne  pouvoir  l’hazarder , qu’fis  nefulïent  raj 
commodez  j ce  que  je  fis  faire  inutilement.  Pour 
des  mèches  , ôc  des  balles , l’on  ne  parla  point  de 
in’en  donner. 

L’Abbé  Baiqui  me  propofa  de  m'en  aller  fur  l’ar- 
mée, pour  m’aboucher  avec  les  Généraux  j Miis  ou- 
tre que  je  ne  pouvois  ni  avec  honneur, ni  avec  bien 
feancc  , m’y  rendre  , vn  Gouverneurnc  fortant  ia- 
mais  de  fa  place  aOiegce,  eftant  chargé  de  lafeureté 
de  la  ville  , du  commandement  des  armes  , Sc  de 
1 ’autorité  fur  tout  le  Royaume, il  n'eût  efte  ni  hon- 
nefle,  ni  raifonnablc  que  je  me  fufïe  mis  en  danger 
que  Naples  fe  fût  perdue  , durant  qu  vn  vent  con- 
traire m’auroit  empéché  devenir  remedier  au  de- 
fordre  qu’auroit  caufe  mon  abfence  ; le  refpcft  feul 
de  maperfonne,  & maprefence  y maintenant  dans 
l’ordre , Sc  le  devoir  , vn  peuple  turbulent  & fedil 
tieux.  Q^and  je  n’aurois  pas  cû  toutes  ces  raifons, 
il  m'en  fit  la  propofition  de  façon  à ne  me  pas  per- 
fuader,  mais  à me  donner  de  1 ombrage, & de  la  dé- 
} fiace:De-forte  que  je  m’apperçus  qu’il  n’avoit  point 
d'autre  fin,  que  celle  de  me  rendre  de  méchans  offi- 
ces, en  publiant  comme  il  fit,  à fon  retour,  que  non 
feulement  j’avois  refufé  toutes  les  affifiances  que 
l'on  m’avoit  ofïcrtes;Mais  mefmeque  je  n avois  pas 
voulu  avoir  de  correfpondance  ni  de  commerce  a- 
vec  les  Officiers  de  rarmée,&  eut  de  plus  la  malice 
de  me  faire  dire  en  confidence, par  le  Pere  de  Iuliis, 
que  je  me  gardafTe  bien  d’aller  fur  l’armée  navale, 
puifque  l’on  avoir  l'ordre  , & ledefïêin  de  m’ai^re* 
fter.  Ledit  Pere,  parla  mefmeinftigation,  dit  qu’il 
avoit  reconnûque  j’avois  penfée  , au  dîner  que  je 
voulois  donner  à Pofilippe,  de  retenir  les  Officiers 
quP  débarqueroient  pour  oftages  , jufques  à tant 
que  l'on  m’eût  donné  toutes  les  affiftances  que  j’a^ 
• L 
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vois  demandées,. & que  l’on  m’avoit  pronlirés  ; Ce 
qui  fut  vn  artifice, pour  empêcher  que  nous  ne. puf- 
.iidns  avoir  de  communication  enfemble  , où  nous 
euffions  pu  nous  éclaircir  de  toutes  les  fourt>erieg 
de  ce  galand  homme,  que  )c  vérifiai  par-jà,  coname 
j’en  eftois  déjà  Tuffifamment  informé  , qu’il  eRoic 
\n  efpion,  & penfîonnaire  d’Efpagnc  : Je  croi  qu’il 
n’y  a perfonnc  , qui  confidérant  attentivement  fa 
conduite,  n’en  foit  perfuadc  aufli-bien que  moy,  ôc 
qui  ne  le  juge  plutôt  vn  Agent  d Efpagne  , que  de 
ïrancc.  l’en  eus  encore  des  preuves  plus  etrcnciel> 
les.  Gar  la  NoblciVe  ayant  envoyé  favoir  de  moy  , 

E l’armée  en  dcpcndoit  , dans  laréfolution  , en  cç 
cas , de  fe  déclarer , je  luy  fis  part  de  cette  bonne 
nouvelle*,  ôc  dés  le  foir  mefmejil  fut  trouver  Gen- 
nare,  pour  l aflurer  qu’elle  n avoit  ordre  que  de  luy 
obeïr  •,  cc.qu’il  publia  dés  le  lendemain  , afin  de 
rompre  mes  deffcins  , ôc  de  rengager  tous  les 
Cavaliers  dans  le  fervice  d’ Efpagne  , plutôt  que 
de  fc  voir  foûmis  à l’infolence  ôc  brutalité  de  Gen> 

Il  arriva  vne  chofe,  qui  faillit  à me  defe(pcrer,dc  1 1 
me  faire  perdre  pacience.Dcux  vaiflêaux  chargez  de 
bled , qui  venoient  aux  Efpagnols  , furent  pris  par 
l’armée  , à noftre  veuë  ; ï en  eus  vne  extrême  joie, 
me  perfuadant  que  le  Ciel  nous  les  avoit  envoyez 
miraculcufement  pour  nous  tirer  de  la  néccQîté  ; 
mais  l’on  les  fit  paîTer  à Portolongone  , nous  don- 
nans  de  méchantes  exeufes , ôc  nous  faifant  efpérer 
leur  retour  de  jour  en  jour.  La-malice  £nt  pouiTce 
|)lus  loin  , car  l’Abbé  Bafqui  me  difant:,.  que  1 ar- 
mpe  manquoit  debifcuit,&  qu'il  me  prioit  dp  l’cn 
pourvoir  , en  afcndant  qu’il  l.uy  en  put  venir 
de  Provence.,  ôc  de  raefrae  temps  beaucoup  de 
bleds  pour  nous',  il  ne  m’en  reftoit  qu’ environ  poitf 
trois  femaiaes , j’en  fis  bifeoter  la  mouié  : apres 


DEM.  D E GUISE  , LIV.  Tir.  245 
fi  qüoy, m’ayant  confumc  vne  partie  de  mes  vivres, & 

i rendu  inutile  ; il  me  lailïà  mon  bifcuir  , me  difant 
« qu’vn  vaifTeau  en  avoit  apporté  A l’armcc,  ôc  qu’el- 
B ié  ji'en  avoir  plus  de  befoin. 

K • II  me  fit  enfuite  vne  propofition  allez  ridicule» 
i qui  fut  de  faire  donner  la  proteélion  du  Royaume 
i de  Naples  à Monfieur  le  Cardinal  de  Sainte  Cécile. 

A quoy  je  luy  répondis  que  j eftois  trop  ferviteur 
i de  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  Ton  frere  , pouf 
i confentir  à vne  cliofe  fi  fort  contfè  fa  réputation, 
quile  rendroit  la  rifee  âc  la  fable  de  Rome  , le  fai- 
I fant  Proteéfeur  d’vne  République  , quinepouvoit 
I palier  que  pour  chimérique,  puifqu  elle  n’eftoit  cn- 
! core  qu’en  idée.  Il  empoilbnna  auûfi  cette  judicieu- 
fe  reponfe,&  s’en  fervit  pour  débiter,  que  non  feu- 
' lement  i’efirois  ennemi  de  la  France  , mais  mefme 
de  feu  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  , ôc  de  toute 
fa  famille. 

Vincenzo  d’Andrea  , partifan  fecret  d’Efpagne, 
prit  quelques  mefures  avec  luy,  pour  me  rendre  vn 
ç > que  je  reconnus  dabord  , ôc  évitai.  Ce  fut 

; que  pour  faire  voir  rentier  ctablilîement  de  mon 
autorité  » je  devois  faire  battre  monnoye  , Ôc  ne 
fouflfrir  que  celle  du-  Roy  d’Elpagne  eût  aucun 
«îours,.  afin  de  me  rendre  inutile  le  peu  d’argent  que 
je  pouvois  avoir.  Je  témoignai  approuver  cét  avis; 
& de  fait  , j’en  fis  fabriquer  d’argent  ôc  de  cuivre; 
mais  avec  cette  précaution  , que  quand  j’en  faifoia 
faire  pour  mille  ccus  , il  n’y  en  avoir  que  pour  cin- 
quante tout  au  plus  au  coin  de  JaRcpubliqiiejle  re- 
lie cftoit  à la  marque  d ’Efpagne  , mais  dattec  de 
1 année  precedente.  De  quoy  l’on  fe.  voulut  fervir 
pour  me  nuire;  mais  j’appaifai  par  mes  raifons  vn 
petit  tumulte  que  1 on  excita  fur  ce  fu  jet , ôc  cniÿ 
quil  valbit  mieux  ne  Ici  pas  lailïèr  emporter  à la 
YAnjteiqueqlc  fe  mettre  en  état  de  moüric  de  faim„' 
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L’on  me  voulut  faire  vn  nouvel  embarras  dont  je 
me  tirai  avec  vigueur,  6c  rcfolution.  Gennare  s’ en 
vint  à la  telle  de  quantité  de  gens  de  la  populace  , 
me  demander  tumultuairement  la  grâce  de  Miguel 
de  Santis,  eftant  vne  perfonne  fort  aimée  de  toute 
la  ville,  pour  l’agrcablc  fervice  qu  il  lüy  avoit  ren- 
du dans  les  premières  feditionSjd  avoir  coupé  la  te-* 
fte  à Dom  Pepe  Carafte  , & fait  traîner  Ton  corps 
par  les  rues,  me  reprefentant  que  fî  je  le  faifois- 
mourir,  l’on  croiroit  que  je  le  facrifiois  au  refTentij-j 
ment  de  la  Noblcfle  , pour  qui  je  icmoignerois  pat' 
M trop  d inclination  : ce  qui  mettroit  le  Peupleam 
defcfpoir.  Je  luy  répondis  que  Ton  fupplice  impor-' 
toit  à la  confervation  de  mon  autorité,  fa  témérité- 
& Ton  infol  ence  ayant  elle  trop  exceflives  & tropi 
publiques,  pour  demeurer  impunies.  Il  me  dit  que  • 
tout  le  monde  vouloit  que  je  luy  pardonnalTe  f ôé- 
que  lî  je  refufois  vne  prière  qu’ils  avoientü  à cœdr, 
il  arriveroit  vne  generale  fedition  Jé  luy  repartis 
que  je  n’eftois  pas  d humeur  à foufïrir  que  l’on 
me  fît  faire  les  chofes^par  force  : que  la  confequen-' 
ce  enferoittrop  dangereufe  j que  je  voulo-s  accou- 
tumer le  peuple  à me  porter  plus  de  refpeél , de  à • 
me  venir  demander  à.  genoux  , les  grâces  que  Ton^ 
deiîroit  obtenir  de  moy  , & non  pas  s’imaginer:de> 
me  faire,  par  la  crainte  , condefeendre  à leur 
volonté  5 Q^e  ce  procédé  fi  peu  fournis  avanceroit 
fit  mort , contre  mon  intention  , puifque  fi  l’on  s’y 
fût  prisd’vne  manière  plus  raifonnable  j ôc  plus 
pleine  de  déférence  , je  luy  aurois  accordé  la  vitf  ; 
Q^e  je  ne  craignois  point  les  tumultes  , ayant  af. 
fez  de  crédit , 6c  de  réfol ution  pour  les  appaifer  , 
contenir  la  ville  dans  le  devoir  , de  faire  punir  ceux 
qui  voudroient  s’émouvoir , 6c  que  fi  j’entendois  le 
moindre  murmure  , l’on  verroit  bien-tôr  les  po- 
lieacés  du  Marché , garnies  des  plus  emportez  ÿdc 
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des  plus  mutins  j Qu’ils  appriflènt  à connoicre 
mieux  mon  humeur  & la  façon  dont  il  faloit  agir 
avec  moy  : Et  appellant  vn  de  mes  gardes , je  luy 
commandai  devant  eux  d’aller  porter  l’ordre  à Ber- 
nardo  Spirito  Auditeur  général , de  faire  confcllêc 
Miguel  de  Santis  , ds  de  l’aller  faire  exe'cutcrà 
l’heure  mefme  , fur  le  chemin  d’averfe  > d’y  faire 
planter  vn  poteau,  fur  lequel  on  nicttroit  fa  telle, 
ôc  attacher  à vn  arbre  fon  corps  par  vn  pied  , avec 
vn  écriteau,  que  je  l’avoes  fait  mourir  comme  per» 
fonne  feditieufe  , ôc  fanguinaire  , defobeiflant  à 
mes  ordres , & méprifant  mon  autorité.  Ce  qui  fut 
fait  ponéluellemcnt , à la  grande  fatisfaélion  de  la 
Moblcilè  , dont  l’amitié  pour  moy  redoubla  beau- 
coup , voyant  la  ponélualité  que  j’apportois  à l’e- 
Xecütion  de  mes  parles  , & le  foin  que  je  prenois 
de  les  venger,  ôc  de  les  fatisfaire.  Apres  quoy,  con- 
gédiant ceux  qui  m’elloient  venu  haranguer , avec 
tant  d’eflfronterie  Ôc  d’imprudence  , je  m’allai  pro- 
mener par  toute  la  ville  , pour  voir  ce  que  pro- 
duiroient  les  menaces  que  l’on  m’avoit  faites , 
& j’y  trouvai  lés  mcfmcs  marques  de  refpeél , 
ôc  d’amour  qu’à  l’ordinaire  , fans  que  perfonne 
osât  fe  plaindre  , ni  ouvrir  la  bouche  fur  ce 
fujet. 

Vn  foir  l’Abbé  Bafqui  fut  trouver  Gennare,  qu’il 
crut  outré  du  peu  de  cas  que  j avoisfait  de  luy  ôc 
de  fon  intercelTion  *,  ôc  confultant  avec  luy  les  mo- 
yens de  me  perdre, il  luy  promit  en  ce  cas  ralTillaiv- 
ce  de  la  France  , ôc  le  rétabliflement  dçfon  auto- 
rité. Ils  n’ admirèrent  dans  cette  conférence  fecret- 
te  , que  Tonno  BalTb , ôc  quelques  autres  leurs 
adhérans  , avec  le  Doéleur  Francifeo  de  Pati,  hom- 
me «jui  ne  leur  eftoit  point  fufpeél,pour  avoir  con- 
certe à Rome  , à mon  infçû,  deux  jours  auparavant 
mon  départ,  avec  Monlieur  de  Fontenay,  de  rendre 
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le  Royaume  de  Naples  tributaire  à la  Couronne  de 
France  , Sc  avoir  tenu  depuis  vn  commerce  fecrer 
avec luy. 

Sur  les  cinq  heures  du  matin  , ledit  Francifeo  dtf 
Pati  me  vint  trouver , & me  demandant  audiance  » 
ic  mit  à genoux  à la  ruelle  de  monliâ:  > âc  me  ren- 
dit compte  de  tout  le  détail  de  ce  qui  s’eftoit  paiïê 
entre  l Abbé  Bafqui  & Gennare , ce  qu’il  avoit  né- 
gocie avec  Monficur  de  Fontenay,  & généralement- 
tous  les  fecrets  de  leurcorrefpondancc  , dont  il  me' 
promit  déformais  de  m’avertir  ponétuellemcnt,  me 
demandant  pour  recorapenfe  de  cet  important  fer- 
vice  vue  charge  de  Prefident  en  la  Chambre  de» 
Comptes.  Et  l’Abbé  Bafqui  m'dVant  venu  troiïvér 
le  matin  à mon  lever  , je  luy  dis  eftrc  fort  furpti» 
de  fa  conduite  , & que  s’il  eftoit  paye  de*  Espa- 
gnols , Sc  avoit  delîèin  de  les  fervir , il  n’en  poura 
roit  pas  tenir  vue  autre.  Ce  difeours  l’étonna  ôc  Btr 
changer  de  couleur  •,  Jl  commenta  d’entrer  dans  de 
grandes  JtiQrifirations,  êc  me  fit  mille  proteftations, 
Sc  d’amitié  & de  fervice  -,  à quoy  je  luy  repartis  , 
qu’il  ne  m’éblouïroit  pas  par  fes  beaux  difcours  j 
Que  je  le  croÿois  fort  habile  , mais  qu’il  ne  l’eftoîc 
pas  afiez,&  avoit  la  phyfiomomie  trop  cpaifîè  pour 
me  dupper  ; Que  je  croyoïs  qu’il  avoit  fort  lu  Ma- 
chiavel ; mais  que  quand  je  voudrois  jouër  d efprit, 
jaurois  vne  politique  fi  ralînée,  que  j’y  ferois  ea 
deux  heures  de  commentaires  , qu  il  n’entendoit 
pasendixans  d étude.  H me  dit  ne  comprendre 
rien  en  tous  ces  difcours,  & je  les  luy  vouIiés  expli- 
quer , en  luy  déclarant  que  je  favois  fes  intrigues 
les  plus  fecrettes , fes  négociations  avec  Gennare> 
les  delïeins  pris  avec  luy  contre  mon  autorité  , ma: 
liberté  8c  ma  vie.  Ce  qu’il  voulut  nier  effronté- 
ment. Mais  il  fut  tout-à-fait  embarralfe  , quand 
je  luy  racontai  par  le  menu  , h detail  de  tout 
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it  et  qui  s’eftroit  parte  , 6c  'les  moyens  dont  ils  fe  pré- 
f t^ndoient  fervir  pour  execucer  leurs  intentions  ; 

luy  nommai  raefme  toutes  les  perfonnjcs  qui  a> 
j{  voient  connoiflTance  de  ce  complot.  Il  me  parut 
J,  fort  inquiété  , Sc  fe  retranchant  fur  la  négative,  U 

I.  perdit  toute  contenance  , quand  je  luy  découvris 

I]  que  je  tenois  toutes  ces  chofes  de  Francifeo  de  Pâ- 

I ti , âf  luy.  dis  larecompenfe  que  je  luy  avois  ac- 
te cordée  , pour  vnfervice  fi  fignalé,  & que  s’il  voUf 

K loit,  je  le  ferois  venir  pour  les  luy  foûtenir.  Il  per- 

{ dit  la  parole  , 6c  faifi  de  frayeur , crut  que  c’eftoit  ’ 

J,  fait  de  fa  vie  *,  mais  je  le  ralfurai , en  luy  jurant  que 

f j avois  tant  de  refpeét  pour  le  caraébere  qu'il  avoir 

f d’Agcnt  du  Roy  , que  quelque  chofe  qu’il  eût  cn- 

, trepris  contre  moy  , au  lieu  d'en  avoir  du  reflenti-' 

, ment,  il  ne  trouveroit  en  moy  que  des  careffes,  6c 
vn  dertein  de  fe  fervir  j Que  je  voulois  par  mon 
procédé  luy  faire  avouër,  que  j avois  poiu:  la  Fran- 
ce plus  de  zele  , plus  de  paffion  & de  fiJelité  , que 
luy  ^ puifqu'il- ne  travailloit  qu'au  rétablirtement 
, des  Êfpagnols  , en  cherchant  tous  les  moyens  de 
faire  manquer  vnc  entreprife  [fi  avantageufe  à la 
Couronne,  ôc  ménageant  la  perte  du  ferviteur  le 
plus  paflionné  , le  plus  fiJele,  ôc  le  plus  definteref- 
, fé  qu  elle  auroit  jamais  *,  & que  moy  , malgré  tous 
^ ces  artifices  6c  fa  méchanceté  , js  dcmeurcroi#^ 
I dans  le  refpeét,  & ne  fongeois  qu’à  facrifier  ma  vie 

J pour  fa. gloire  , & fes  avantages  *,  Q^e  j’eftois  artù-  ' 

, rc  qu  il  ferait  defavoüc  d vn  fi  infâme  procédé  : • 
Q^e  ce  n’eftoit  point  par  ordre  de  la  Cour  , qu’il 
I agiiïôit  de  la  fortei&  qu’il  n’eftoic  pas  befoin  do  re- 
courir^ de  fi  étranges  moyens  , pour  ruiner  rna 
J fortune,  & s’oppofer  à mon  établirtement  ; puif- ' 
que,  fi  ma  perfonne  donnoit  quelque  ombrage  à 
> la  Cour,  & que  l’on  ne  voulût  pas  que  je  demeu- 
Cftrtc  davantage  à Naples  j au  premier  ordre  que  jo 
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yerrpis  fîgnçdu  Roy  , ou  au  moindre  billet  que  je 
recevroisde  la  main  de  Monfieur  le  Cardinal  Ma- 
zarin  , je  partirois  fans  répugnance,  & irois  rendre 
compte  de  mes  aérions  j préférant  la  gloire  d’obe'n^ 
6c  de  fatisfaire  à mon  devoir, au  plus  grand  & plus 
folide  érablilTèmenc  que  je  pufTe  tenir  de  la  fortu- 
ne. Il  fut  furpris  de  me  voir  dans  vne  telle  foumiT- 
lion,pour  n’avoir  aucun  prétexte  de  me  nuire.'mais 
je  croy  qu’aprés  en  avoir  fi  mal  vfé  avec  moy  , il 
n’eut  garde  de  témoigner  la  vérité  de  ma  conduite; 
qu’au  contraire,  il  me  rendit  tous  les  plus  médians 
offices  qu’il  luy  fut  po(TibIe,afîn  de  m’empêcher  d’e- 
ftre  fecouru  , & d'avancer  par  vn  abandon  général» 
la  perte  d vn  homme  qu  il  avoit  trop  oftenïc,  pour 
luy  pouvoir,  pardonner  , & qui  feroit  toujours  vn, 
témoin  irréprochable  de  la  perfidie  qu  il  avoit  eue 
pour  la  France. 

Depuis  cette  converfation  il  féjouma  encore 
deux  jours  dans  Naples,  qu’il  n'employa  pas  inuti- 
lement , fuivant  ces  defieins  , comme  I on  le  verra 
par  la  fuite  de  ce  discours.  Il  tâcha  de  me  faire  tuër 
par  vne  émotion  populaire;  en  ayant  concerté  les 
moyens  avec  Vincenzo  d’Andrea,  6c  les  autres  per. 
Tonnes  de  fa  cabale  , me  voulut  faire  paficr  pour  le 
Tyran  de  Naples , plutôt  que  pour  le  Reftaurateur 
de  Ta  liberté:  Sc  en  cas  qu'il  n y pût  réüflTir  par  cette 
voie  , qu’il  croyoit  plus  honnefte  , pour  ne  pas  pa« 
Toitre  avoir  de  part  à vn  accident  que  l'on  n’attri- 
buëroit  qu’à  la  fedition  d’vne  populace  emportée  » 
6c  tumultueufe , il  réfolut  en  levant  le  mafque,  de 
me  faire  poignarder , par  vne  conjuration  qu’il  for- 
ma de  dix-fept  perfonnes , dont  les  Chefs  eftoient 
TonnoBâilô , Saluator  de  Gennaro,  6c  Fiétro  Da- 
mico,  leur  perfuadant  qu’eftant  ennemi  de  la  Fran- 
ce, j eftoif  caufe  que  le  Peuple  n en  recevoit  aucun 
lÿcours  , qui  leur  foumiroic  toutes  les  chofes  en 
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abondance  > donc  il  pourrait  avoir  befoin  , dés  que 
je  ferois  morf,&  qu’ autrement  l’armée  avpit  ordre 
de  fe  retirer  , ôc  de  les  abandonner.  J’eus  quelque 
foupçon  de  tout  ce  complot, & je  jettaidcux  hom- 
mes , parmi  ces  gens , fufpeâs  , qui  paroiflânt  fort 
mal  fatisfait  , ôc  fort  animez  contre  moy  , furent 
reçus  dans  toutes  leurs  aflemblces  , ôc  m’avertif- 
foient  ponél;uellement  de  toutes  les  réfolutions 
que  l’on  y prenoit. 

L’on  fit  dés  ce  foir  afiembler  quantité  de  peuple 
dans  le  Marché  fous  le?  arme? , & entrer  beaucoup 
de  monde  dans  le  Convent  des  Carmes  où  je  lo- 
geois  , ôc  je  fus  furpri?  durant  que  nous  dirions 
l’Abbé  Bafqui  ôc  moy  en  conférence  , de  voir  arri- 
ver le  Corps  de  Ville  ôc  le  Confeil,qui  demaio  erit 
à me  parler  dVne  affaire  de  la  dernière  confequen- 
•ce  } pour  le  bien  public  *,  Vincenzo  d Andrea  s y 
rencontrant  comme  par  hazard  , Tonno  Baflb  fut 
celuy  qui  me  porta  la  parole  , homme  éloquent  & 
d'vn  eiprit  fort  chaud, & fort  emporté.  Il  me  dir 
que  le  Peuple  efioit  fatisfait  de  ma  conduite 
avoir  beaucoup  de  reconnoiinnce  des  grands  fervi- 
ces  que  je  luy  avois  rendus  *,  Mais  que  l’établilTè- 
ffient  de  la  République  eftint  fi  necelîaire  •,  il  me 
prioic  d’en  vouloir  jetter  les  premiers  fondemens; 

conferverois  la  qualité  de  Duc , ôc  de  Gc- 
néraK^e  les  armes  , avec  le  titre  de  Défenfeur  de  la 
libertcj  que  j’avois  fi  bien  mérité  Mais  qu’il  eftoit 
temps  de  former  vn  Sénat  , fans  l’avis  &délibé-  ^ 
ration  duquel  il  nefedevoit  ni  rien  ménager  ni 
rien  entreprendre  ; Ôc  que  de  voir  en  ma  feule  per- 
fbnne  toute  l’auroritéjcela  fentoit  trop  Ton  Tyran, 
ou  fon  Roy  ; Q^c  ce  foupçoii  m’ attire it  la  haine  de 
tout  le  monde,  piiifqu’U  paroîtroitquc  j'auroisplus 
de  deflein  d’opprimer  la  ville,  ôc  le  Royaume,  que 
• de  les  tjtct  de  capt juitc.. 
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Ce  difcours  captieux  me  furprit  , mais  ne  mie'- 
tonna  pas , & me  fit  rappel  1er  en  vn  moment  tou- 
tes les  lumières  d’efprit  que  je  pou  vois  avoir  , qui 
furent  redoublées  par  la  ncceinte  ou  je  me  vis  , da 
me  tirer  d’vn  pas  fî  gliUànt  & fi  dangereux,y 
de  tous  les  deux  collez  beaucoup  à Craindre  i puil- 
que  fi  je  refufois  la  demande  que  Ton  me  faifoit 
avec  tant  d’inftance  , je  ne  pouvois  éviter  la  mort, 
eomme  vn  Tyran  que  je  me  dcclarerots  vouloir 
eftre,  ou  fi  j’accordois  ce  ejue  1 on  dehroit  de;moy, 
je  ne  ferois  plus  qu  vn  fantôme  , fans  cre  it  > âr 
fans  pouvoir.  Clhacun  jetta  les  yeux  fur  moy  , at- 
tendant avec  impatience  de  voir  le  parti  que  je 
prendrois  , ne  croyant  pas  que  fans  eftre  préparé» 
}c  pufTc  en  choifir  vn  qui  me  fût  avantageux  , nt 
éviter  vn  péril  évident  , Sc  quafi  égal  , dé  que  quç 
coftéque  je  voululfe  pencher.  Je  leur  répondis 
riant  ; Que  je  m'eftimeis  extrêmement  heureux, 
de  ce  que  les  ferviecs  que  j avois  effàye  de  ren  re 
an  Peuple  iufques  ici , eufient  efté  re<;us  agréa- 
blement, & que  j’eiiftê  di  T avantage  de  luy  plaire; 
mais  que  ma  joie  fe  rcdoub’oit  en  voyant  a pal- 
lion  avec  laquelle  il  fbuhaitoit  de  fe  mettre  en 
République  , fe  devant  fou  venir  que'  j cftois  le 
premier  qui  avoit  propofo  cette  manière  de 
vernement , & que  je  defirois  ardemment,  pni  que 
je  luy  en  avois  fait  venirla  penfee  , comme  lare- 
folution  laplus  avantageulc  que  nous  puUlons  ja- 
mais prendre  ; Q^e  j’avois  plus  d envie  que  per- 
fonne  du  monde  de  la  voir  mettre  en  execution, 
puifque  de  fon  établiflement  dépendoit  & le  repos, 
& la  liberté  du  pais  ; Qu,  d faloit  y penfer , & y 
travailler  rérieufement  ; Mais  que  toute  1 Europe, 

. & Rome  principalement , ayant  les  yeux  furnodre 
conduite , il  faloit  la  prendre  , & fi  jufte  , & fi 
raifonnabU  , que  l’on  ne  pût  pas  nx)U5  tourner  en 
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ridicules  , les  aft'aires  dépendant  de  la  réputation, 
qu  il  faloit  ménager  de  forte  , que  nous  ne  fifFions  • 
rien  dont  les  ennemi»  pulEent  tirer  quelque  avan- 
tage , qui  obfervoicnt  foigneufemeut  toutes  nos 
démarches,  afin  de  profiter  de  toutes  les  fautes  que  ' 
nous  ferions  , qui  ne  paurroient  eftre  légères  •,  n6- 
tre  falut  ou  noftre  perte  dépendant  de  la  bonne 
ou  mauvaife  manière  de  nous  gouverner -,  Qjf  il  y 
avoit  beaucoup  de  fortes  de  Républiques  , & q-ie. 
nous  devions  bien  confîdcrer,  avant  que  de  choifir, 
celle  qui  nous  feroit  la  plu;  avaïuag  'ufe  , 3c  plus 
forcable  à 1 humeur  & à la  difpi^fition  du  pais*,  - 
Qje  la  Populaire  avoit  fes  douceurs , mais  aufli 
qu  elle  avoit  fes  inconveniens  ; C^e  toute  la  ville, 

& tous  les  peuples  y auroicnt  aiturément  plus  de  ' 
penchant  ; Q^e  Naples  eftant  vn  Royaume  rem-’^ 
pli  de  Noblelfe  brave  , & genéreufe  , qui  avoit 
jûfqu’ici  eû  tant  de  part  au  gouvernement , je 
croyois  fort  dangereux  de  les  en  exclurre  , puifque 
le  defcfpoir  rciinilïant  inféparab’emcnt  les  Cava- 
liers aux  intérefts  des  Ei'pagnols  , nous  aurions  ' 
bien  de  la  peine  à refifter  à ces  deux  puiflanccs 
jointes  enfemble  *,  Q^c  le  nombi'e  eii  eftant 
grand  , nous  ne  pourrions  pas  ailé(nent  ni  les 
chafifer  tous , ni  les  exterminer  -,  n’y  en  a- 

yoit  pas  vu  qui  n’eût  fes  habitu/lcs  , & fa  fuite,  ' 
Sc  qu’ainfi  ils  nous  formeroient  des  divifions  dan- 
gereufès  parmi  nous,&  feroient  naître  de  fi  grands 
embarras  , qu  il  faudroit  des  fiécles  entiers  pour 
les  furmonter  j Q^e  des  gens  defelpcrez  eftoient. 
â craindre  , qui  n’ayant  plus  rien  à ménager , met- 
troient  tout  en  vfage  ,pour  conferuer  leurs  biens, 
leurs  vies , leur  honneur  , & leur  r^mg  •.  Q^e  nous 
aurions  à combatre  vn  hydre  renajlTmt  ; Que 
je  ne  voyois  pas  quelle  raifon  nous  pouvoir  o- 
Wigerà  nous  jcCtter  dans  des  périls  fi  difficiles  à' 
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furmontcr , que  j’ofois  inefine  ailurer  d'edre  inv> 
po(Tibles,nous  attirant  Rome  fur  les  bras,  que  nous 
avions  à ménager  ferieufement  , puifqtie  dans  vn 
Etat, dont  le  Papeeftoit  le  Seigneur  dominant, Ton 
ne  pouvoir  pas  faire  vne  fubverfion  generale  , fans 
fa  participation  & Ton  confentement  , que  nous 
n'obtiendrons  jamais , rencontrant  tantd’oppofî. 
rions  dans  le  crédit  de  quelques-vns  de  nos  Cava- 
liers , qui  edoient  liez  de  fang  3c  de  parenté  avec 
les  Cardinaux  les  plus  accréditez  ,&  les  princi- 
paux Seigneurs  de  cette  Cour;  Que  cette  forte  de 
République  ne  nous  pouvoit  jamais  edrc  propre, 
edant  bien  plus  raifonnable  d’adbiblir  les  Espa- 
gnols,que  de  les  fortifier  de  ccux,dont  la  valeur  ÔC 
la  connderation  faifoit  toute  leur  puifi&nce , 3c 
n’edant  pas  moins  las  de  leur  cruelle  dominatioa 
que  nous, ne  penferoient  quand  ils  y verroient  leur 
feureté  , qu  à travailler  conjointement  avec  nous, 
à chercher  le  repos, & la  liberté  , & employer  con- 
tre'Ceux  qui  nous  opprimoient  également, leur  fang 
éc  leur  vie, pour  tirer  la  patrie  de  l'oppreiTion, for js 
laquelle  elle  languiilôit  depuis  tant  d années^ 
Q^’ainfi  je  croyois  que  nous  devions  pcnfer  à re- 
gagner toute  nodre  Noblefle  en  luy  fallut  con- 
noxtre  qu’elle  pouvoit  trouver  avec  nous  3c  fon- 
repos  3c  fon  avantage. 

Chacun  applaudit  à mes  raifons  , Sc  demeura* 
d’accord  qu'il  ne  fies  faloit  pas  exclure  du  Gouver- 
nement ; Et  qu  vne  Képublique  populaire  ne  pou- 
vant s établir  que  tres-djdicilement  ne  feroit  qu’a- 
vancer nodre  perte.  Je  leur  dis  que  je  ne  voyois 
pas  moins  d'incenvéniens  à la  compofer  pure- 
ment des  Nobles  , qui  tyranniferoient  le  Peuple, 
ayant  la  mémoire  trop  jraîchc  des  outrages  qu’ils 
en  avoient  reçus , 3c  dont  ils  leur  voyoient  en- 
core les  tcintei  du  fang  de  leurs  proches^ 
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Qi^'ils  n'oublieroienc  pas  Tincendie  de  leurs  mat> 
fons,  le  faccagemenc  de  leurs  biens, & la  ruine  jcn- 
ticre  de  leurs  terrres;&  qu’ils  employeroient  le  cré- 
dic  & l’autorité  qu  ils  auroienc  acquife,  à venger 
leur  paûfion  particulier ejQue  les  Eipagnols  y pour- 
roient  rencontrer  leur  perte  ; mais  que  le  Peuple 
«’y  trouveroit  que  des  fers , au  lieu  de  la  liberté 
qu’il  recherchoit,  & fe  verroit  traitté  plus  cruelle- 
ment qu'il  n*avoit  efté  )ufques-ici  par  les  ennemis 
pour  qui  il  avoir  pris  tant  d horreur , âc  tant  d'a- 
verlion.Tout  le  monde  s’écria  tout  d’vne  voix  que 
ceferoit  empirer  Ton  mal, au  lieu  dele  foulager,  êc 
qu’il  n’eftoit  pas  queftion  d en  parler  davantage^ 
Mais  qu’il  faloit  s’arrêter  au  choix  d’vne  Républi- 
que mjxte  , où  le  Peuple  & la  Noblcflè  eulïènt  vne 
égalé  autorité.  Je  leur  répondis  que  j’y  voyois  en- 
core beaucoup  de  diiïicultcz,pui{que  nous  ne  pou- 
vions pas  prendre  feuls  la  rélolution  de  l’établir> 
fans  conCulter  auparavant  cous  les  Nobles  , les  dé- 
tacher d’avec  les  Efpagnolsj&les  réiinir  avec  nous» 
n’eftanc  pas  jufte  que  le  CicHeur  ayant  donné  de  fi 
grands  avantages  fur  le  Peuple  , ce  mefme  Peuple 
leur  voulût  faire  la  loy  , & formât  fans  eux  , vne 
manière  de  gouvernement,  où  ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  ; Et  qu  ainfî, auparavant quede  rien 
conclurre,l’on  devoir  leur  donneravisde  la  rcfolu- 
tion  que  l'on  eftoit  fur  le  point  de  prendre  , afin 
que  leurincereft  les  obligeât  â venir  dire  leurs  fen- 
timens  dans  vne  affaire , où  ils  dévoient  avoir  le 
^incipal. 

Chacun  me  dit , que  comme  Duc  d e la  Républi- 
que, je  devois  leur  écrire  à tous  defe  rendre  auprès 
^ moy  , pour  délibérer  fur  la  forme  du  gouverne- 
ment que  nous  avions  à prendre , ôc  voir  enfemble 
les  moyens  les  plus  promts  , ôc  les  plus  afïùrez  de 
dernier  àtouc  le  pais  le  reposé  U liberté.  Je  fuis 
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prefl: , leur  dis- je  , de  faire  tout  ce  que  vous  m’or-  - 
donnerez  fur  ce  fujctrMais  Je  prévois  de  cette  réfb-  \ 
lution  > des  fuites  fâcheufes  , qui  pourroient  vous  . 
donner  du  déplailir  , & que  )e  me  fens  obligé  de 
vous  reprefenter  , afin  que  vous  n'ayez  pas  à me  re« 
prochcrqueje  vousaye  )ettcz  dans  les  inconve-  ; 
niens,  dont  j aurois  bien  de  la  peine  à vous  retirer.  ^ 
Nous  donnerons  trop  de  vanité  à la  Noblelfc  , E , 
nous  avons  recours  à elle  , comme  nous  eîlant  né-  • 
ceflaire  •,  tous  ceux  de  ce  Corps  croiront  que  nous 
reconnoilïbns  noftre  foiblelfe  , ôc  que  nous  ne  nous 
Tentons  pas  capables  de  refîfterà  nos  ennemis  , à 
moins  que  de  nous  voir  foûtenus  de  leur  valeur,  & , 
de  leur  autorité  ; ôc  fc  perfuadant  nous  cftr^  nccef- 
faires  , ils  nous  tiendront  le  pied  fur  la  gorge  , ôc  > 
exigeront  de  nous  des  conditions  que  nous  ne  pour- . 
rons  ni  ne  devrons  leur  accorder  avec  honneur,  ôc 
le  refus  que  nous  leur  en  ferons,  les  aigrifiànt  con- 
tre nous  , les  réüniraplus  étroitement  avec  nos  en-, 
nemis  , s imaginant  que  nous  femmes  fur  le  point 
de  nous  perdre. 

Mon  fentiment  feroît  donc  de  faire  publier  vn 
Manifeftc  , par  lequel  je  dcclarerois  qu'ayant  efté. 
cliiDucdela  République  , j'attends  les  bras  ou- 
verts tous  ceux  qui  voudront  avoir  recours  à moy^ 
Qu,e  ce  titre  , aulfi-bien  que  celuy  de  Défenfeurde 
la  liberté , m’engage  aufii  étroitement  dans  les  in- 
terefts  de  laNobleflc  que  dans  ceux  du  Peuple; 
Q^e  je  jes  confidére  également  , fachant  bien 
ncantmoins  faire  la  différence,  que  l’ordre  du  Ciel 
ôc  la  naiffince  apportent  entre  les  perfonnes  ; Que 
je  fuis  comme  vnbon  pere,  qui  aimant  tendrement 
tous  fes  enfans , fait  la  dÜfinâion  d avec  les  autres» 
de  celuy  à qui  appartient  je  droit  d aîneflè  ; Et 
qu  ainfî  je  convie  tout  le  monde  à recourir  à moy, 
xefqlude  tr^tet.d^jcuu  félon  fes  mérites,  de  dorv*. 
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ner  dans  l etablifTèment  que  je  prétends  fairedVne  - 
République,  le  rang  Sc  l’avantage  , que  la  vertu  ôc  ' 
le  fang  doivent  régler  entre  les  perlonncs  ; ainlî  je 
ferai  les  conditions  à ceux  qui  fe  préfenteront  y aie 
lieu  de  les  recevoir  d eux  ; Et  comme  il  y ade  trois 
fortes  de  MoblelTc  dans  le  Royaume,  il  faut  auüi  fe 
gouverner  dedift'erentes  manières.  Il  y a des  Cava- 
liers , qui  ont  bien  vécu  avec  noftre  ville  , & avec 
leurs  fujets,  & quife  (ont  fait  aimer  Sc  eftiiner  gé- 
néralement par  leur  fage  conduite  j à ceux-là,  l'on 
ne  leur  fauroit  faire  trop  d’avantages  , Sc  de  trop 
bons  traittemens.  Il  y en  a d’autres  qui  fe  font  fait 
aimer  dans  Naples  , Sc  qui  ont  tyrannifé  leurs  fu- 
jets J il  les  faut  obliger  à changer  de  conduite  , les 
raccommoder  avec  leurs  vaiTaux , de  peur  de  les 
perdre  en  gagnant  leurs  matffres  , Sc  entremettant 
.mon  autorité, pour  les  obliger  de  bien  vivre  enfem- 
^blc  , m’engager  à faire  exécuter  ponéluellement  ce 
qui  m’aura  efte  promis  de  part  Sc  d autre.Ceux  qui 
reftent  , qui  font  également  haïs  dans  leurs  terres 
Sc  dans  la  ville, ayant  toujours  eiï  vne  conduite  vio- 
lente 6c  emportée  , ne  doivent  pas  eftre  exclus  de 
toute  efpcrance  de  pardon  , ce  qui  par  ncceflite  les 
rendroit  infèparables  de  nos  ennemis  j Mais  l’on  les 
doit  obliger  â s’éloigner  pour  quelque  temps , leur 
laillantla  jouïlïance  de  leurs  biens, & ne  les  rappel- 
lcr  qu’apres  avoir  fouftert  vne  efpéce  de  bannilïc- 
ment  pour  l’expiation  de  leur  faute, qui  fera  ou  plus 
ou  moins  long,  fuivant  l’apparence  qu’il  y aura  de 
leur  amendement. 

L’on  applaudit  à tout  ce  raifonnement.me  priant 
d’agir  en  conformité  avec  la  moindre  perte  d,e 
temps  quiferoit  poflTible.  Je  me  chargeai  d y fatis- 
faire  , reprefentant  neantmoinsqu  il  tâlqit  yn  peu 
.de  loifir  *,la  précipitation  gâtant  plutôt, qu’elle  n’a- 
.yance  Us  araires  de  cette  patwe. 
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apres  avoir  approuvé  mes  raifons  , comme  les  au- 
tres , me  dit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  lî  jufte  , i>i  de  lî 
raifonnable  que  ce  c^ue  je  venois  de  leur  déduire; 
Mais  que  comme  l’ctabliflemcnt  de  la  République - 
devoir  de  neceflfitè  tirer  de  longue, il  croyoit  à pro- 
pos cependant , de  commencer  à former  vn  Sénat, 

Je  me  mis  à foûrire  de  ce  difeours  , & luy  fis  con- 
noître  que  le  Sénat  efiant  le  corps  de  laKépublique, 
l’etablifiement  de  Tvn  n’eftoit  autre  chofe  que  celuy 
de  1 autre  ; Qu,’il  faloit  voir  auparavant , de  quelle 
façon  l'on  le  devoit  régler, quel  nombre  l’on  fixe-  * 
roit  de  Sénateurs  , combien  il  y en  dévoie  avoir  de 
chaque  Province  , fi  chaque  ville  du  Royaume  en 
devoit  avoir  vn  , combien  de  voix  dévoie  avoir  la 
ville  de  Naples, & enfin  mille  chofes  qui  ne  fc  pou- 
voient  pas  régler  fur  lechamp  ; Ee  pui?,qu  il  f^oit  . 
bien  que  pour  meeere  vne  impofîtion  légère  fiirle^ 
Royaume,il  faloit  les  vœux  des  Communautez  des  '' 
Provinces,  & du  Baronnage  ; Q^e  celuy  de  Naplcff 
efioit  compofe  de  cinq  fieges  de  la  Noblefïc  , & de 
trente-deux  Ottines  du  Peuple  , fans  quoy  il  eftoit 
imparfait-jQu’a  plus  forte  raifbn  pour  délib-erer  fur 
vne  af&ire  de  cette  importance, il  faloit  de  néceffitc 
faire  cette  alïèmblce  générale  qui  nous  eftoit  ab(b- 
lument  impoflTible. 

Il  en  demeura  d accord  , ôc  me  propofa  de  faire 
en  attendant  des  Vice-Senateurs.  Je  luy  dis  qu’il  a- 
voit  efté  jufques-ici  inouï  que  l’on  eût  commis  des 
gens  â l’exercice  des  Charges  qui  n àvoient  jamais 
efié  en  nature  ; Mais  que  je  reconnoifibis  que  me 
jugeant  incapable  de  gouverner  fans  Confeil  , tout 
fon  difeours  n’alloit  qu’à  m'en  établir  vn  ; en  quoy 
il  m’obligeoit  fcnfîblement,  n’aimant  pas  à me  ren- 
dre grand  des  évenemens  , dt  eftant  bien-aHe  d a- 
voir  des  gens  fur  qui  me  foulager,&  qui  fufient  ca- 
de  aie  donner  des  bons  avjis  ;Q^il  faloîc 
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voir  de  combien  le  corps  en  feroit  compofc  , & qui 
auroit  à les  nommer  , ôc  que  n’ayant  pas  à djTpucc]^ 
des  noms  , ils  prendroient  s’ils  vouloient  celuÿ  de 
Vice-Senateurs } Qu’enCore  eftoit-il  à craindre  ^ue 
le  Royaume  ne  voulut  pas  deferer  à l'autorité  de 
ceux  qui  ne  feroient  nommez  que  par  la  Ville  , ôc 
fans  fa  participation, & que  Naples  ne  perdit  la  pré^ 
rogative  d’en  eftre  le  Chef,  chaque  ville  prétendane 
en  Ton  particulier  , faire  vne  Republique  indepen- 
liante , âc  qui  ne  fut  Amplement  que  Ton  alliée.  Ce 
que  je  ne  difois  pas  fans  fondement , pour  avoir 
dans  ma  poche  deux  lettres , que  je  leur  fis  voir  , li- 
gnées l’vne,la  Republique  de  Saint  Severinj&  l’au- 
cre , la  Republique  de  la  Cave. 

Tout  le  monde  commença  à murmurer,  ôc  trou- 
ver que  j'avois  grande  raifon  ; mais  Tonno  Rallô' 
• échauffant,  & s’obfliinant  dans  fon  opinion,  je  luy- 
demandai  encore  vne  fois , qui  dévoient  eftre  ces 
Vice-Senatéurs  , ou  qui  les  devoir  nommer.  Il  me 
répondit  avec  chagrin  que  ce  dévoient  eftre  eux  qui 
reprefenteroient  le  corps  du  Sénat , qui  dévoient 
faire  cette  nominatîon.Je  luy  répondis  qu’il  y avoit 
plus  d’apparence  que  ee  fut  le  Corps  de  Ville,  & les 
Capitaines  d’Ottines.Il  repartit  avec  emportement 
que  le  Corps  de  Ville  ne  devoir  point  fe  mêler  de 
chofes  pareilles,  fon  autorité  ne  s étendant  qu’à  ré- 
gler les  vivres,  ôc  à pourvoir  à l’abondance.  Je  m'é- 
tonne , luy  dis- je  , que  vous  contefticz  la  pniftànce 
de  ceux  qui  vous  l’ont  donnée  : vous  avez  efté- 
nomme  pour  aflfifter  ôc  fervir  de  Confeil  à Gennaret 
à ,caufe  de  Ibn  incapacité  ; fon  employ  eftant  ceftcy 
7®  voftfe  l’eft  mefme  : il  s’agit  de  matière  plus 
importante,  de  il  eft  à propos  de  favoir,  fî  les  Otti- 
nes  ne  veulent  point  faire  de  nouvelles  nomina- 
tions , ou  en  confirmant  celles  de  vos  perfonnes  > 
Vous  deftiner  pour  les  emplois  dont  il  eft  queftion»' 
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La  difpute  s’echaufïa  entre  le  Confeil  & le  Corps  cî^ 
Ville', Ils  fc  prirent  de  paroles  avec  tant  d’aigreury 
que  Tans  l’interpolicion  de  mon  ancoricé  ils  feroient* 
infailliblement  venus  aux  mains.  Ils  me  prièrent 
de  terminer  leur  différend, & de  régler  ce  qui  eftoit  ' 
de  leurs  prétentions.  Je  répondis  que  je  ne  me  fen-‘ 
tois  pas  capable  de  prononcer  fur  vne  matière  fi 
importante  ; Mais  que  ne  voulant  point  defbbliger 
perfonne,  il  faloit  que  dVncoftc  -le  Corps  de  Villci 
Sc  les  Ottines,  ôc  de  Tautre  ceux  qui  pretendoient 
former  celuy  du  Confeil , donnaflent  leurs  raifon» 
par  écrit  aux  quatre  plus  habiles  Jurifconfultes  de 
la  ville, qui  Tachant  les  coûtâmes  du  païs  , Sc  ce  qui 
s’y  eftoit  pratiqué  avant  qu  il  fut  en  Royaume  , ou 
dans  le  temps  de  quelques  révolutions  , comme 
celle  qui  eftoit  arrivée  cent  ans  auparavant  pour  le 
fait  dé  rinquiiîtion,me  füTent  entendre  leurs  fenti-  _ 
mens  , apres  avoir  bien  étudié  la  matière , Sc  que 
}’en  déciderois  avec  connoidânee  de  caufe  , puifl 
qu'ils  avoient  les  vns  ôc  les  autres  la  bonté  de  s'en 
rappotter  à moy  dont  ils  demeurèrent  d'accord  : 
Sc  je  nommai  pour  cét  effet  Jean  Camille  Cacac» 
cio  , Antonio  Scaciavento  , Auguftino  Mollo , 6c 
Aniello  Portîo'Et  je  leur  demandai  entre  les  mains 
de  qui,  cependant,  devoir  demeurer  l’autorité  ; En- 
tre les  voftres  , me  répondirent-ils.  De  qui  dois. je 
donc  prendre  confeil , car  je  ne  veux  point  gouver-  , 
ner,fanvccevoir  les  avis  dequelqu'vn,ne  ra’cn  feji*i 
tant  pas  capable.  Vous  n’en  avez  pas  bdfoin,  fereC.j 
criérent-ils  ; car  Vous  en  favez  plus  que  nous.  Je 
m en  exeufai',  leur  difant,qu  ayant  affaire  à vn  Peu- 
ple foup^onneux  & difficile  à contenter,  je  ne  vou- 
lois  pas  m’expofer  à luy  déplaire  , ni  fbuftrir  qu'il 
prît  jaloufîe  de  mon  autorité  ; que  je  ne  pourrois 
aufTi-bien  feul  refîfter  à l'accablement  de  tant  d'af. 
faites  J que  je  n’eftois  venu  me  jetter  parmi  eux  que 
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l(  pour  les  fervir,fans  avoir  l’ambition  de  les  commis 
t,  der,  qu’autanc  de  temps  qu  ils  le  voudroient , Sc  de 
it  manière  qu’ils  l'ordonneroient,&  que  plutôt  que  de 
Bt  me  voir  dans  de  continuelles  inquiétudes,  & d'eftre’ 
i toujours  en  peine  par  les  ombrages  que  l’on  pour- 
j.  foit  prendre  de  moy  à toute  heure  , fans  aueun  fon- 
i dément,  j'aimois  mieux  me  retirer  : Que  je  deman-* 

If  dois  mon  congé  , durant  que  l armée  eftoit  en  ctac 
I,  de  inc  rembarquer,  La  voix  s’éleva  par  toute  laf 
Il  chambre  , en  luite  dans  les  (ailes , 5c  de  là  dans  le 
a Marché', Que  le  Peuple  eftoit  perdu, (î  je  1 ’abandon- 
|(  nois , qu’il  n’avoit  de  confiance  ni  d'elpérance  qu’en 
i,  moy  feul;  Q^’il  ne  dcfîroit  point  que  j’eufle  de  con- 
3 feil  de  perfonne  , que  je  n’en  avois  que  faire;  Ee 
i qu’enfin  il  n’obeïroit  qu’à  moy  feul  ; Qu^’il  vOuloit 
It  que  je  com mandaftê  fouYerajnement^e  reconnoiC^ 
i.  Tant  pour  fon  Maiftre. 

( J’appaifai  cette  émeute  en  déférant  à la  volonté 

f.  tant  de  gens  ; Et  pour  eftre  mieux  éclairci  de  leurs 

I fentimens  , j’ordonnài  que  tout  le  monde  s’aftem** 

I;  blât  le  lendemain  matin, chacun  dans  fon  qUartier»- 

où'j’irois  les  apprendre. 

II  L’5bbé  Bafqui , au  forcir  de  chez  moy , s’entre^ 
gj  tint  avec  les  conjurez  > qui  enragez  de  n’avoir  pas 

g.  réUQi  dans  leur  deftein,5c  de  voir  avec  quelle  adref^ 
jt  j ’avois  évité  vn  piège  fi  dangereux  , qu’ils  m’a- 
r.  voient  tendu  , ôc  que  mon  autorité  en  eftoit  mieux 
g,  affermie, eux  entièrement  exclus  de  la  part  qu’ils 
iC  prétendoient  dans  le  gouvernement,<S<:  s’allérent  ad 
ji  fembler  dans  vnc  Eglife  , pour  refondre  de  mepoi- 
g.  gnarder  : Mais  n ayant  pu  demeurer  d’accord,  ni  du 
g.  temps,ni  du  lieu  de  l’exécution  de  leurs  entréptifes, 
il  ils  remirent  à en  conférer  la  nuit  fuivante.  Et  le' 
il  lendemain  matin  l’Abbé  Bafqui  m eftant  venu  dire 
(.  adieu  , pour  s'en  retourner  fur  l’armée  , afin  d'at-^ 
S tendre  le  fuccés  de  la  coalpiration  qu’il  m’^voit 
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préparée,  ne  croyant  pas  de  feuretc  pour  luy  de  de-  ' 
■icurer  dans  Naples  , où  je  n’aurois  paS  le'  crédit 
d'empcchcr  qu'il  ne  fût  déchiré  par  le  Peuple,  Ton 
defléin  venant  à n avoir  point  d’effet  ',  & k s éveni. 
tcr,<Se  luy  reconnu  pour  en  eftre  l’auteur  Je  le  re- 
tins pour  eftre  le  témoin  de  ce  qui  fe  palîcroit  dans 
]a  ville. 

• J e m’en  allai  dans  tous  -les  quartiers  , où  ayant 
expofé  à tout  le  monde  , ce  qui  eftoit  arrivé  leibir, 
ôc  demandant  le  fentiment  public,il  fut  fort  furpris 
de  voir  que  toiit  d vnc  voix  , l’on  me  déclara  qùé 
l’on  voulois  que  je  fuflé  le  maiftre  abfolu  , que  j’a- 
gUlê  fouverainement , en  me  demandant  la  perrnU^  k 
fion  d’aller  prendre,  ôc  traîner  par  les  rues  ceux  qui 
s’y  voudroient  oppofcr.Ce  qui  fut  fuivi  d’vne  accla- 
mation generale  , que  l’on  ne  reconnoîtroit  jamais 
d’autre  autorité  que  -la  miénne  5 Que  c’eftoit  trop 
peu  pour  ce  qu’ils  me  dévoient, que  de  me  faire  Duc 
de  leur  Republique  5 qu’ils  vouloient  que  je  fuflê 
leur  Roy;  A quoy  je  m’oppofai  par  les  mefmes  rai- 
{pns  que  j’avois  'fais  les  deux  aucresfois  , les  mena- 
çant de  les  abandonner  , ôc  m’aller  embarquer  fur 
l’armée , s’ils  s’opiniâtroient  dans  vne  penfee  fi  peu 
railbnnable  , & fi  hors  de  faifon.  Et  m appellant 
leurPere  , ôc  leur  Libérateur  , le  Confervateur  de 
leurs  biens,  de  leur  vie,  ôc  de  l’honneur  de  leurs 
milles  , me  proteftérent  avec  les  témoignages  d’vn 
r«fpe<ft  ôc  d’vn  amour  extraordinaire  , qu’ils  vou- 
loient  tous  vivre  , ôc  mourir  avec  moy  , & qu’ils 
n’épargneroient  ni  leut  fang  , ni  mefme  la  vie  de  ’ 
leurs  femmes , ôc  de  leurs  enfans  , auflTi-bien  que  la 
leur  , toutes  les  fois  qu’il  s’agiroit  de  mbbeïr  , ou 
du  moindre  de  mes  intérefts. 

L’Abbé  Bafqui  s étonna  du  grand  crédit  que  j’a" 
vois  acquis  en  fi  peu  de  temps, & de  voir  que  toutc^ 
les  rués  avoient  efté  en  vn  moment  tapUTces  fur 
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i,  mon  pâfïage  *,  Q^c  l'on  me  jectoic  des  eaux  de  fen- 
j teur,  des  fleurs,  & des  confitures  des  fenêtres  j Que 
g l’on  etendoit  des  manteaux,  âc  des  tapis  fous  les 
J,  pieds  de  mon  cheval  , ôc  que  l’on  venoit  brûler  de» 
(,  vant  moi  du  parfum  8c  de  l’encens, &■  qu’il  n’y  avoit 
f ni  femmes  , ni  enfans , auflri-bicn  que  les  hommes, 

qui  ne  me  donnaflê  mille  bcncdiéf ions , 8c  des  tê- 
j moignages  d’amitié, que  l’on  reconnoiflbit  aifcmenc 
Tenir  du  fond  du  coeur,  fans  aucune  flaterie  ni  diflTi- 

j,  mularion*  Et  m’ayant  dît  qu’il  n’auroit  jamais  crû 
U Ce  qu’il  avoit  vû  ; je  le  priai  d’en  rendre  vn  fidèle 
^ compte, &de  me  faire  entendre  quelles  eftoient  les 
L intentions  de  la  Cour  ; Que  je  tournois  les  efprits 

du^euple  comme  il  me  pIairoit,£t  que  je  meferois 
fort  peu  de  temps,  par  mon  adrellè,  8c  mes 

^ foins,  de  faire  tomber  la  Couronne  de  Naples  antre 
ip  leS'  mains  du  Hoy  ç ou  s’il  ne  l’agréoit  pas  pour  luy, 
j(.  ûe  la  mettre  fur  la  telle  de  Monfîcur,  ou  de  feu 
jj  Monfîeur^le  Duc  d’ôrlcans , 8c  que  je  le  conjurois 
j,  de  me  parler  librement  fur  vn  point  fi  important, 
^ puifque  je  n ’avois,  ni  n’aurois  jamais  d’autre  inten» 
JJ  tion  que  de  faire  réüflTir  celles  de  la  France  quelles 
^ qu’elles  puflcnt  eftre.  Il  m’alïura  n’avoir  aucune  in- 
jj  ftcuâîjon  particulière  fur  ce  fujet , Sc  que  tout  ce 
ijj  qu’il  pouvoit  favmr  , eftoit  que  le  Roy  ne  defiroif 
^ autre  chofe  qüc  de  voir  chaflèr  les  Éfpagnols  de’ 
Naples  ; Et  qüc  pourveu  qu  ils  perdiflent  le  Royau- 
ttie  , il  luy  eftoit  indifférent  à qui  il  tombât , puif- 
1 fl“^î  en.tiTeroît  toujours  vn  aflêz  grand  avantage, 
ij,  Je  ne  fai  s’il  n’cftoit  pas  plus  inftruit  de  ce  que  la( 
il)  ^ouvoit  defireT , ou  qu’il  ne  s’en  voulût  pas 

e^cpliquer  avec  moy, pour  avoir  toû jours  fujet  de  Ce 
plaindre  de  ma  Conduite  ; Mais  il  eft  confiant,  que 
jï  ue  lui , ni  des  Minifires  réfidens  â Rome  , je  n’ai 
jtf  pû  apprendre  comment  l'on  vouloir  que  je 

ij  gouvémaffe.  tAinfi  l’on  n’a  pû , ni  dû  me  blâmer 
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avec  juArice  de  ma  maniéré  d’agir, ne  m'ayant  jamais 
eftc  rien  commandé. 

La  peur  <^u  il  eut.  que  je  ne  puâè  avoir  quelques 
commerce  avec  les  Officiers  de  l'armée  > 6c  feûü 
donner  dés  informations  particulières ’!dé  tontes 
qhofes  > l obligea  Rapporter  tous  Tes  foins  pour  cm^ 
pécher  que  le  Gentilhomme  queMoniîeurleDuC 
de  Richelieu  m envoyoit  , pour  me  faire  compli» 
ment  , ne  débarquât , 6c  faire  én  forte  que  l’on  le 
fit  paltcr  6c  garder  foigneufement  lur  vn  autre  nsu 
vire  I de  peur  qu’il  nie  retournât  dans  le  bord  de 
l' Admirai , que  lors  que  rarmee  feroit  fur  le  point 
de  fe  mettre  i la  voile*  Par  oh  Ton  peut  voir , que 
fi  je  n'ai  pu  avoir  de  commerce  avec  fes  Officiers, 
ce  que  je  fouhaittois  ardemment,  il  n’a  pas  tenu  à 
woy,  , ^ 

L’on  me  fit  favoir  de.l’armee  , que  -faute  d’eati 
^Ue  Céroit  contrainte  de  fe  retirer  , 'fi  je  n y remei. 
diois  , je  leur  envoyai  auffi-tôt  div.huit  felouques 
pour  en  faire  : mais  ce  nombre  n'ayant  pas  efte  -jugé 
Cuffifant,  fous  ce  méchant  prétexté , elle  fe  mit  à la 
voile,  & reprit  le  chemin  de  Portolongone,  fans  a* 
Voir  fait  autre  chofe,  que  m’expofer  à mille  périls, 
dont  je  puis  dire,  ne  m’eftre  garanti  que  par  vn  pur. 
miracle  : Et  fi  je.n’cuire  établi  vne  créance  extraor- 
dinaire parmi  le  Peuple,  je  devois  cent  fois  dire  dé- 
chire, fe  voyant  privé  de  tous  les  fecours  que  je  luy 
aVois  fait  efperer.avec  tant  d’apparence, dont  j’étois 
le  garand  , 6r  la  caution , & n’ayant  que  ma' feule 
per-fpnne  pour  les  affifter.  • i 

Cette puiflante  arpicc  ne  voulût  point  contribuer 
â U ruine  de  L’Efpagnc  qui  cAoit  infaillible  , en 
prenant  , ou  bruflant  toute  fa  flotte  qu’elle^trouva 
fur  le  fer  , & toute  defarmée  , 6c  dcfarborée.à  fon 
abord',mc  Confuma  la  moitiéde  mes  vivres  inutile- 
ment ,.44. fi  j’qfe  dire  avec  malice.} . prit  dcux.yaifrt 
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,,  féaux  de  bled  à ma  veuë,&  les  envoya  à Portolon- 
gone  ; me  refufale  peu  d argent  que  je  demandois 
( ' pour  faire  fubfîfter  les  troupes  dont  je  prelTois  avec 
( çant  d’indance  le  debarquement  ; ne  me  donna  de 
, poudre  que  fix  barils,&  je  n en  tirai  d’alTidanCe  que 
de  1 arrivée  des  fleurs  Chevalier  de  Fourbin  v Baron 
{ de  la  Garde,  Chevalier  de  Gent,Souïllac,  de  Glan« 
^ deveze  , Baron  Durand  , Saint  Maximin,  depuis 
( Marefchal  des  logis  de  mes  gardes  , & Beauregard 
!_  Officier  d’Artillerie, encore  firent-ils  tous  les  efrorts 

^ polfibles  pour  les  empêcher  de  me  venir  trouver.Je 
, laiflè  à juger  fi  tout  autre  que  moi  fe  voyant  fi  mà- 
, hcureurcment  abandonne  , n’auroit  pas  perdu  le 

f courage  , aufifi-bien  ^ue  refpcrance  ; Et  fi  je  n'eus 
pas  befoin  d’vne  extrême  refolution  , pour  refîfterà 
vne  fi  mauvaife  fortune  , & de  beaucoup  d’adreflè 
Il  pour  me  parer  des  périls  où  j’eftois  expofe  avec  tant 
d’apparence.  Neantmoins  renouvellent  de  vigueur 
dans  ce  déplorable  état, voyant  que  tout  rouloit  fur 
j'{  ma  perfonne , je  m’employai  avec  tant  d’ardeur , ôc 
de  r<nins,  que  non  feulement  j évitai  ma  perte, mais 
P faillis  feul  à caufer  celle  des  Efpagnols, comme  l’on 
J le  verra  , fi  1 on  veut  lire  attentivement  la  fuite  de 
f ces  Mémoires,  qui  quoy  que  véritables,  feront  trou^ 
J,  yez  fi  extraordinaires , qu’ils  paroîtront  fabuleux  à 
jbieu  des  gens. 

J J’envoyai  le  lendemain  matin  quérir  le  Corps 
^ de  Ville  , & ceux  qui  avoient  jufques-là  compofé 
^ celuy  du  Confeil,&  leur  dis  que  je  favois  qu’il  y en 
avoit  parmi  eux  qui  avoient  conjuré  contre  ma  vie, 
U & s’e(]bqienc  aficmblcz  la  nuit, dans  vne  £glife,pour 
, délibérer  fur  cét  attentat  j Que  comme  je  n ai  mois 
J pas  d m’cnfanglanter  les  mains  , je  leur  pardonnois 
I,  d e bon  coeur , pourveu  qu’ils  voulufient  s'en  repen- 
|j  tir  , Sc  prendre  d l’avenir  vne  conduite  différente  ; 
ji  que.  s’ils  youloient  perfiffer  opiniâtrement 
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dans  ce  méchant  ddTein  , que  je  leur  ferois  fentîr 
des  eft'ets  de,ma  rigueur  & de  ma  juHiice , apres  a-  1 
voir  refufé  ceux  de  ma  clemence  > de  ma  bonté,  I 
avec  l’alturance  que  je  leur  donnois  de  perdre  non  ' 
feulement  la  mémoire  dVne  H deteftable  penfee, 
mais  de  ne  les  pas  moins  aimer  Sc  conlîdérer  â l*a> 
venir.  Tous  les  aOiftans  furent  furpris  de  cette  mo-t 
dération  , les  coupables  ne  s’en  ébranlèrent  pas 
trop,&  les  autres  me  prièrent  de  les  déclarer,  ^ de 
les  punir  fevérement , eftans  indignes  de  pardon  ; 

Et  que  iî  ma  bonté  m’empéchoit  de  lés  vouloir 
rfiâtiei',  je  laiflaiïe  le  foin  au  Peuple  d’en  faire  l e- 
xécution  , qui  feroit  allez  rude  pour  donner  de  la 
terreur  i toutes  les  perlbnnes  capables  de  fembla- 
bl?s  perfidies  , devant  cét  exemple  au  public , qui 
m'en  conjuroit  à genoux.  le  répondis , que  fi  les 
Complices  de  cette  aâion  fi  noire  avoient  quelques 
refies  d honneur  , ils  feroient  touchez  de  ma  dou. 
ceur,&  me  feroient  à l’avenir  Sc  aflfeifiionnez  & fi- 
dèles; Mais  que  s'ils  perfevéroient  dans  leur  mau- 
vais defièin,  mettant  à bout  ma  patience  ; je  les  fe- 
rois punir  comme  ils  le  méritoient.La  nuit  fuivante  ; 
ils  fe  rafiemblérent  dans  vne  autre  Eglife  , pour  dé- 
libérer vne  fécondé  fois  fur  l exécution  de  leur  en- 
trcprifci  Je  renvoyai  quérir  le  lendemain  matin  les  • 
mefmcs  perfonnes  , & leur  dis  encore  les  mefmes 
chofes  que  i avois  Fait  le  jour  précèdent , & que  je 
me  lalïbis  de  leur  ingratitude,&  qu’aprés  leur  avoir 
pardonne  deux  fois , s'ils  rctomboient  latroifiéme 
dans  la  mefme  faute,  rien  au  monde  ne  ferait  capa. 
ble  de  les  fuufiraire  à ma  jufte  vengeance.  Ils  ne 
changèrent  point  de  fentiment  : mais  s'eftaht  con- 
tentez de  chinger  de  lieu  pour  s’afiêml^er,  comme 
J’en  fiis averti,  j’envoyai  à mefme  temps  les  OflS- 
ciers  de  mes  gardes,  fe  faifir  de  leurs  perlbnnes  , & 
deux  des  dix-fept  qu'ils  eftoient , ayant  demande 

de  ' 
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r de  m’eftre  amenez  pour  prendre  rindulte,&  me  de- 
i.  ciarer  toute  la  conrpiracion  , 5 ordonnai  qu’on  Içs 
ti'  conduilît  ehez  moy  , où  fe  jectan»  à mes  pieds  , ib 
I me  demandèrent  la  vie,  ôc  me  rendirent  compte  de 
(,  tout  ce  qu’Us  favoient. 

^ J’appris  de  leur  bouche , que  l'Abbo  Bafqui  leur 
).  ayant  fait  entendre  que  j'elfois  ennemi  delà  Gou- 
I ronne  de  F.rance  , j’avois  pafle  à Naplps  contre  Tes 
ii  ordres , & fans  fa  participation  , & que  j’eftois  la 
; caufe  que  lé  Peuple  ne  recevoit  aucun  fecours  ; 
r Que  l’armée  navale  par  cette  feule  raifon  n’avoit 
i,  débarque  ni  troupes,  ni  munitions,  ni  artillerie,  & 

I ' avoit  fait  paflêr  à Portoloiigone,  les  deux  vaiflèaux 
,1  chargez  de  bled  qu’ils  avoient  pris  à la  veuë  de  la 
i:  .ville  : Qifil  y en  avoit  encore  d’autres  arrivez  do 

; • Provence,  tout  prefts  à leur  faire  venir,  qu’ils  rece- 
yroient  avec  toutes  fortes  de  fecours,  des  qu’ils  au- 
roient  défait  la  France  d’vn  rebelle  , ôc  d‘vn  enne- 
i,ï.  mi,  ôc  leur  ville  d’vn  Tyran, qui  fous  le  prétexte  de 
,[  leur  procurer  le  repos , ôc  la  liberté , ne  travailloic 
qu’à  s’accréditer  parmi  eux,  pour  pouvoir  par  après 
{■  les  opprimer  plus  à fon  aife,&  vfurper  la  fouverai- 
^ ;ne  autorité  : Qne  l’envie  de  fe  voir  aiTiftez  à chaflêr 
^ les  Efpagnols,  les  avoit  fait  réfoüdre  d’ofter  le  feul 
J,  . obftacle  qui  les  privoit  de  l’afTiftance , & de  la  pro- 
f teéFlon  de  la  France;  Q^e  ledefefpoir  de  fe  voir 
^ abandonnez  , ôc  l’altùrance  de  recevoir  en  abon- 
^ dance  toutes  fortes  de  fecours,  leur  avoient  fait  ju- 

^ Ter  à tous  ma  perte, & prendre  1 e delTein  de  me  poi- 
^ gnarder;  Qu'ils  eftoient  dix-fc|>tde  ce  complot 5 
^ mais  que  Tonno  Ballb  , Salvator  de  Gennaro  , & 
^ Piéitro  d'Amico  eftoient  les  plus  animez  , ôc  les 
^ Chefs  de  cette  entreprife  ; Qii Ü y avoit  encore  vn 
^ Preftre  appelle  Camillo  Todino  , & vn  Greffier, 
I nommé  Cayedino  , ôc  me  déclarèrent  enfuite  tous 
L les  autres  dont  j’ai  perdu  là  mémoire,  pour  y avoif 
' M • 
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trop  de  temps  j que  pour  enx  ils  auoicnt  cû  tou- 
jours horreur  de  cette  atïe(ftioh  , avoienc  diffimulé 
Jèurs  véritables  fentiniens  pour  découvrir  ceux  des 
autres  ôc  venir  par  apres  m’en  rendre  prompte  , ôc 
J5|ue  je  favois  bien  leur  avoir  ordonné^e  feindre 
d’eftremal  fatisfaits  de  moy  ôc  Ce  mêler  parmi 
tous  les  gens  qu  ils  connoîtroient  fufpeéts,  Ôc  mal 
intentionnez.  Je  ne  leur  pardonnai  .feulement; 
mais  leur  témoignai  que  je  lur  avois  obligation 
de  me  tirer  d’vn  fi  grand  péril  <Sf  que  je  m en  fou- 
■ viendrois  en  temps  ôc  lieu  pour  payer  le  feryiee 
qu’ils  me  rendoient.  Je  leur  fis  aufll-tôt  apporter 
du  papier  ôc  leur  commandai  d’écrire  ce  qu’ils  me 
venoientdéclaret , & de  le  fîgner,  apres  quoy  jé 
les  fis  remencr  prifonniers  dans  la  Vicairie  , & en- 
voyant chercher  l’Auditeur  général  je  luy  com- 
mandai de  s’en  aller  interrogerles  coupables  & de 
les  confronter  aucc  ces  deux  qui  s’elloient  induirez, 
les  faifant  appliquer  à la  queftion  feulement  par 
forme  fuivant  la  coutume  du  pais , afin  que  leurs 
témoignages  eullent  plus  de  force  à la  confronta- 
tion. Tous  les  complices  cftant  préfentez  devant 
€ux  , n'eurent  aucune  caufe  de  récuration  à allé- 
guer&,  la  confcienceleur  reprochant  leur  crime, 
ils  ne  le  nièrent  pas , nijie  le  confeficrent  pas  aulfi 
entièrement  .L’on  me  vint  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s’eftoitpalTc  ôc  voyant  la  conféquence  de  l’af*. 
faire  ôc  que  ces  malheureux  ne  manqueroient  pas 
de  mêler  la  France  dans  leurs  confefTions , & d at- 
tribuer à fes  ordres  ce  qui  ne  procedoit  que  la 
«xliallce  ôc  de  la  perfidie  de  l’Abbé  Barqui  ; jordon- 
nai  î l’Auditeur  général  de  faire  donner  aux  Chefs 
de  la  cbhlpiration  la  queftion  ordinaire  ôc  extraor- 
• dinaire,&  quand  ils  voudroient  commencer!  par- 
ler de  faire  fortir  le  greffier  , ôc  les  atkres  Officiers 
ia  Jufticc , afin  d’ecrire  de  fa  ftiain  leurs  dépofî- 
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» tiorts,  pour  les  pouvoir  tenir  fecrettes,&  empêcher 
ü le  Peuple  d’entrer  en  connoilTance  de  tout  ce  qu  ils 
î9  pourroient  dire  de  la  France  , qui  produiroit  quel- 
4 que  méchant  effet  , dans  l’apparence  qu  cllepdt  a- 
voir  quelque  part  en  cette  vilaine  aa:ion,fî  contrait 
TJ  rc  aux  coutumes  ôc  à l’humeur  du  pais  , ôc  dont  le 
^ Teul  Abbé  Bafqui  eftoit  l’auteur,  eftant  capable  , ôc 
s;  accoutumé  à de  ferablables  infamies , Ôc  entrepre- 
M nant  celle-ci , pour  fervir  vtilement  l’Efpagne , à 

V,  delTein  de  décrier  la  France  dans  l’efprit  des  Napo- 
^ litains , en  la  faifant  foupçonner  d’autorifer  vn  ad 
JJ  faûinat,  à quoy  elle  n’avoit  nulle  part.  Tonno  Bad 
J fo  ^rut  d’abord  affez  confiant  à la  queflion  ; mais 
J preffe  par  la  violence  des  tourmens , ôc  plus  encore 
f parles  remords  de  fa  confeience  , il  confirma  de 
J.  point  en  point  la  depofition  des  deux  perfonnes  à 
iif  qui  j'avois  fait  grâce,  ôc  y ajouta  encore  beaucoup 
J,  de  circonftances  fort  confidérables,  ôc  entre  autres, 
pi  que  l’on  tr^veroit  dans  vn  des  Con vents  des  laco* 
P ins,  dans  la  chambre  d’vn  Doéleur , qu’il  nomma, 
vn  Manifefte  qu  il  avoit  dreffé  pour  faire  publier 
^ aufFutoft  que  j’aurois  cflé poignardé  , ^afin  de  juftd 
ijj.  erfon  aftion  , ôc  la  faire  voir  nécefïaire  , n eftant 
j;,  entrcprire,quc  pour  le  fcrvicc  de  la  France, & paur 
ijjf  es  avantages  du  païs,  qui  ne  devoit  qu’à  ce  prix  re* 
ijti  cevoir  les  fecours  qui  luy  cftoient  nécelEfircs  pour 
li  acquérir  la  liberté  ôc  le  repos , & l’affranchir  de 
p,  1 opprefilon  des  Efpagnols  ; Et  que  n’agitïhnt  qire 
\i  P^  Je  zele  qu’il  avoit  pour  la  patrie  , ' fon"!  aélion 
^inauroit  rien  que  de  glorieux  ; pftant  U vlei  vît 
loî  » * au  perturbateur  du  repos  public  , pour' 
j,i  t^er  des  fers  tous  les  habîtans  de  fa  ville  & de  Ton 
^ pais  J envoyai  auffi-tôt  cherch:r  ce  Manifefte  qui 
^ term^^  apporte  , fc  que  je  trouvât  dans  les  meTmes 
mes,  mcfmcs  fentimens  qu’il  avoit  dit. 

lOi  s auta-es  ^conjurezifetrouvérent  tous  confbrmes 
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UdKS  leurs  depofitions  , & Ieuc  procès  cftdtit  nche* 
vc , pour  ne  pas  rcpandre'cant  de  fang  , je  me  con- 
tentai d expofer  à la  rigueur  de  la  Juilrice  les  trois 
Chefs,  faifant  retenir  les  autres  dans  la  prifon  , juf- 
ques  à tant  que  j'euflè  la  liberté  de  les  bannir  , 3c 
les  envoyer  feurement  par  mer  hors  du  Royaume. 
Les  femmes  3c  les  parens  des  condamnez  vinrent 
échevelées , & fe  déchirant  le  vilage  avec  les  on- 
gles , pour  m’emouvoir  à compafTion  , fuivant  la 
coûtume  du  pais  , fe  jetter  à mes  pieds  , 3c  me  de- 
mander leurs  grâces  *,  ce  que  je  leur  refufai,&  n’au- 
rois  pas  pu  leur  faire,  quand  je  l’eufle  voulu, tant  le 
peuple  elloit  anime  contre  eux  ; 3c  apres  des  efforts 
redoublez  deux  ou  trois  jours  de  fuite  , fans  rien 
obtenir  , elles  me  prièrent  qu’au  moins  rexccution 
ne  s’en  fît  pas  en  public.  Je  fis  grande  difficulté  en 
apparence  de  le  leur  accorder , & m’en  fisprefler 
fort  long-temps  , quoy  que  je  Teufiè  réfolu  , pour 
empêcher  qu’ils  neparlaficnt  à la  mort  ^ & comme 
ils  eftoient  abufez  , ils  ne  déclaraflcnt  que  j effois  - 
ennemi  de  la  France  , que  j’eftois  caufe  qu’elle  ne 
donnoit  pas  de  fecours,&^  que  c cftoit  pour  fon  fer- 
vice,  3c  par  fa  participation  qu’ils  avoient  entrepris 
de  me  poignarder  ; ce  que  je  favois  bien  eftre  faux, 
éc  que  je  ne  voulois  pas , ni  qu’on  pût  croire  , ni 
mefme  le  foupçonner.  AuflTi  - tôt  qu’ils  eurent  les 
teftes  coupées  , on  les  porta  fur  l’cpitaphe  du  Mar- 
ché,& leurs  corps  y furent  pendus  tout  nuds  par  vn 
pied  , fupplice  ordinaire  des  traîtres  , 3c  l’on  y mit 
des  inferiptions),  qui  portoient  qu’on  les  avoit  fait 
exécuter  comme  affàfTms .,  perturbateurs  du  repos 
public  , 3c  gens  qui  avoient  confpiré  contre  mof . 
Ce  cruel  fpcéfacle  fatisfit  extraordinairement 
tout  le  Peuple  ,*  3c  luy  donna  ften  de  la  joie  , de 
me  voir  délivré  d vn  fi  grand  péril , 3c  par  1 hor- 
reur & l’appfchenfion  qu’il  en  coq^uc , U redoubb 
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g(,  pour  moy  & fa  t«ndrelTê,  6c  Ton  amitié, 
oc.  Enfuite  )«  dépêchai  à la  Cour  le  fieur  de  Tailla- 
iBf  de  , pour  rendre  compte  de  toutes  les  négociations 
^ que  j’avois  achevées  •,  de  la  feituation  où  j âyois  mis 
4 touces  les  alïaifes‘,de  la  demande  que*) ’avois  faite 
g de  cous  les  fecours  que  me  pouvoir  fournir  l’armee, 
^ donc  j’avois  cîlc  entièrement  refufé  j de  lâ  méchan- 
0»  te  conduite  de  l’Abbé  Bafqui  des  preuves  évident 

(Il  te^que  j’avois  , qu’au  lieu  de  fervir  la  France  , il 

4^  n avoit  fait  qu’appuyer  les  intérêts  d'Efpagne,tra- 
1’^  Tailler  à ma  ruine  particulière,  au(Ti-bien  qu’à  cel- 
i'u  le  de  Naples  , & de  tout  le  pais  5 des  émeutes  qu’il 
ÿ m’avoic  fufeitées  pour  me  faire  périr  , des  artifices 
1^  dont  il  s’eftoit  fervi,pour  y parvenir;de  lapropolî- 
» tion  ridicule  qc’il  m’avoic  faite, touchant  Moniteur 
li  le' Cardinal  de  S«nte  Cccile-,de  l’empêchement  qu'il 

(É!  avait  apporté  à l’accommodement  de  la  NobleflcJ 
6c  enfin  de  la  conjuration  qu’il  avoit  pratiquée 
jü  pour  me  faire  poignarder  j des  lu  jets  de  plaintes 
jt!  que  j avois  à faire  de  ce  que  j’avois  Inutilement 
1(5  tente  de  prendre  co.TtîTierce  & correfpondance  avec 
(i;  les  Officiers  de  l’armée, dont  l’on  me  vouloir  mali- 
^ cieufementre  jetterla  faute, du  manquement  qu’el- 

^ le  avoit  fait  à Ton  arrivée  de  ne  pas  faire  périr  tou- 
e,i  te  la  flotte  d Efpagne  J ce  qui  fe  pouvoir  avecau- 
jil  tant  de  facilité,que  peu  de  péril  *,  Et  finalement  de 

jl;  m’avoir  abandonne  après  m’avoir  fait  confumer 

iji  moitié  de  mes  vivres, fans  me  vouloir  donner  vn 
rj  grain  de  bled,  de  la  charge  de  deux  vaillèaux  qu’ils 

jii  avoient  pris  à ma  veuë  fur  les  ennemis  ; ce  qui  au- 

fij  toit  mis  le  Peuple  dans  le  dernier  defefpoir  , & 
0 - m’auroit  fait  malïâcrcr  malheureufement , fi  je  ne 
m eftois  par  mes  foins  acquis  vn  fi  grand  crédit, que 
e,  je  pouvois  affiirer  de  maintenir  les  afïàjires  fans  dc- 
lii  périr  jiifques  au  retour  de  l*armée:Que  je  con  jurois 
1(1  . Monlieur  le  Cardinal  Mâzarin,  fur  l’amitié  6c  pro- 
' M iij 
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tcârion  de  qui  je  faifois  vn  folide  fondement , de 
nie  renvoyer  promptement  vn  puiflànt  fecours  de 
nitds,. d’hommes, d’argent, d’artillerie,  ôc  de  muni» 
tions  de  guerre  j fans  quoy  il  me  feroit  impoflTible 
de.fnefoutÀir  plus  long.tempsjMais  auQîqpe  les 
recevant , j aflîirois  de  rendre  au  Roy  des  feirices 
plus  importans  que  ceux  que  l’on  attendoit  de  moy 
&:  de  faire  perdre  en  peu  de  temps  aux  Elpagnols 
la  Couronne  de  Naples.  Je  luy  donnai  des  inftfu- 
.ârions  fort  precifes  de  tout  ce  qu  il  avoit  â traitter 
.de  iga  part  avec  mondit  Sieur  le  Cardinal , & avec 
mes  proches  , que  je  luy  donnois  charge  de  preflèr 
de  me  fecourir  d argent , le  plus  promptement , 6c 
.en  la  plus  grande  fomme  qu’ils  pourroient,puifque 
de  là  dep^ndoit  ou  mon  falutjou  ma  perte.  Je  le 
c^rgeai  fur  tout, de  m’obtenir  de  Monfieur  le  Car<« 
dinal  Mazarin  des  inftructions  de  la  manière  dont 
J avois  a me  gouverner  , afin  de  ne  point  manquer 
en  Tuivant  fes  ordres , & de  témoigner  par  bon 
. pbeïf^ce  aveugle,  la  fidélité,  lerefpeét,  & le  zélc 
^ue  j aurois  toujours  pour  la  Couronne  de  France, 
Je  les  fis  partir  en  diligence, & luy  ordonnai  de  paC. 
fer  à Rome, de  communiquer  toutes  chofes  à Moii- 
ficur  de  Fontenay,&  de  luy  rendre  les  lettres  dont 
je  1 avois  chargé  pour  luy. 

fii  feftes  de  Noël , tous  les  Bandits  que 

j ai  déjà  nommez  , s’animans  par  rcfpérance  que  je 
leur  avois  donnée  de  la  prife  d’A  vcrfc,<Sc  par  la  pré- 
fence  de  l’armcc  , firent  la  guerre  avec  plus  de  har- 
.^die/Tè  , ôc  defuccés.  Les  Elpagnols  attribuoient  à 
ma  vigilance,&  à mes  foins , tout  ce  qui  leur  arri- 
voit  de  defavantageux , 6c  crurent  que  ma  condui, 
te  avoit  plus  de  part  en  ma  bonne  fortune  , que  le 
hazard. 

Le  Prince  de  Montefarchio  incommodé  de  la 
nevre  quarte,  s'en  eftant  aile  chea  luy  pour  fc  faire 
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traitter  quelques  jours  auparavant  ; Ils  le  foupçon- 
n6:ent  d’abord  d'int^ligencc  avec  xnoy,  quinewt-^ 
moins  n’eftoit  autre  que  la  reconnoiflànce  qu’il 
m’avoit  tèmoignce  d avoir  garenti  Tes  fœurf  de  lai 
fureur  du  Peuple  , & de  lailTer  en  feurete  dans  fa 
maifon.  Leurs  ombrages  s'accrurent , quand  ellant 
obligé  defe  retirer  en  Fouilles  pour  quelques  affai- 
rcs,particulicres,de  peur  que  fa  maifon  ne  fût  pillée 
dans  Ton  abfence,j'envoyai  vne  commiOion  à vn  de 
fes  gens,  pour  y commander  de  ma  part,  au(Ti-bîen 
que  toutes  les  milices  de  fes  terres.Ce  fut  vn  procé- 
dé que  j’obfervai  tout  autant  qu’il  me  fut  poflTible 
avec  toute  la  Noblcfle  , pour  mettre  leurs  biens  à 
couvert, me  faire  aimer  d’eux  par  cette  proteélion, 
& redoubler  la  défiance  des  Efpagnols,dont  j’efpé^ 
rois  d heureufes  fuites. 

J appris  aufli  que  Polito  Pafténa  s’eftoit  emparé 
deSalerne,&  marchoit  pour  attaquer  Scafatta,dont 
la  prife  ra'eftoit  d’vne  extrême  importance  , me 
rendant  maiftre  de  la  rivière  de  Sarne  , ôc  de  dix- 
fept  moulins  , qui  faifoient  fubfifter  Jes  ennemis 
dans  les  Châteaux  , & dans  les  quartiers  qu’ils  te- 
noicntde  Ja  ville,  ne  tirant  que  de  là  leurs  farines. 
J’eûs  aufli  avis  que.  Paul  de  Naples  s’eftoit  rendu 
maiftre  d’Avclline,&  fe  fortifîoit  de  gens  pour  faire 
de  plus  confidcrables  entreprifes.  Paponi , qui  n’a- 
yoit  fait  jufques  ici  que  de  courir  la  campagne  , ôc 
fiire  des  brigandages  fur  le  bord  duGarillan,  ac- 
compagné des  fieurs  Daretze,  avoir  pris  la  ville  de 
Seffa,Itri,&  la  Tour  de  Suerlonga,poftc  allez  c51i- 
dérable,pour  eftre  fur  le  bord  de  la  mer.Le  fieurde 
Lafearis  neveu  du  Grand  Maiftre  de  Malte  j que  j’a- 
vois  envoyé  fervir  auprès  de  luy,s’empara de  la  vil- 
le de  Fondi  -,  Et  ce  petit  Corps  d’armée  fe  rendit  af. 
fez  confîdèrable,pour  devenir  maiftre  de  la  campa- 
gne,dc  bloquer  de  celle  force  la  ville  ôc  château  de 
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Gayette , qu’il  luy  oftâc  la  communication  du  rcfte 
ou  Royaume  , & l'empéchat  de  pouvoir  plus  rece- 
voir de  recours  par  rerre.  Piétro  Crefcentio  , avec 
tept  ou  huit  cens  hommes  qu’il  avoit  ramalïêz,  at- 
taqua la  ville  de  Montefufculo,  capitale  de  la  Pro- 
vince qui  porte  le  mefme  nom  , & rcfîdence  d vn 
Prchdent,  qui  eft  le  titre  qu  on  donne  aux  Couver-' 
neurs  de  Provinces, qu'il  obligea  d’en  fortir,la  pre- 
n^t  en  fort  peu  de  temps,fes  troupes  s’allant  cro- 
«flant  de  jour  en  jour, 

’ Sabatto  Paftore  me  donna  avis 
qu  il  eltoit  alFcz  fort;  ne  trouvant  rien  qui  luy  relî-' 
Itat  à la  campagne,  pour  y exe'cuter  quelque  delTein' 
confîdcrable  ; & }eluy  envoyai  l’ordre  de  marcher 
droit  à la  ville  de  fogia  , lieu  fameux  par  la  foire' 
qui  vaut  fix  cens  mille  ccus  derente,qm  ne  confiftc 
qu  au  peage  des  beftiaux  qui  paifTent  l’hyverdans 
les  plaines  de  la  Pouïlle,&  vont  l’efté  chercher  des. 
pafturages  dans  les  montagnes  de  l'AbbrulTê  , dont 
il  s empara  en  fort  peu  de  jours,  ôc  enfuite  des  vil- 
les de  Lufeiera  Sc  de  Troya, 

Dans  vne  partie  de  la  Cal'abre,TrulTardo  s’eftant 
fortifie  commença  de  s'y  faire  craindre,^  prit  quel, 
ques  lieux  importans,  qui  avoient  fait  difficulté  de 

déclarer  dans  noftre  parti.  Dans  vne  autre  partie 
de  la  mefme  Province, il  me  fut  demandé  vn  Chef, 
& quelque  Officier  François  avec  luy  : j'y  envoyai 
vn  jeune  Avocat  nomme  Paris,  perfonne  de  rcfolu- 
tiQji  & de.vlgueur  , accompagné  du  lîeur  de  la  Ser- 
re,qui  ne  fut  pas  moins  heureux  que  les  autres  qui 
combattoient  ailleurs  fous  mes  coraraiffions,  Dans- 

BaHlicatte  , Sc  la  terre  de  Barri , le  Comte  de! 

\ aille  , /Sc  Matheo  Chriftiano  alfemblant  du  mon- 
de, chacun  de  fon  cofté,firent  desprifes  aflez  ’conlî- 
^rabîes  , & entre  autres  d’Altamura  Matera  , 
rii>  ma  , Ca/Iano , Bitento  , ôc  autres  iieux^ 
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Les  Bandits  commencèrent  auQi  à remuer  dans 
rAbbniflè  , & beaucoup  de  gens  m 'envoyèrent  de- 
mander des  comminfions,  Lesfuccez  des  nos  armes 
n'y  lurent  pas  plus  malheureux  ; Mais  comme  ils 
n'arriuerent  pasfî-tôt,  je  remets  à en  parler  en  fon 
temps. 

Xes  Efpagnols  recevant  tous  les  jours  de  H mau- 
Vâifes  nouvelles , commencèrent  à appréhender 
leur  perte  ferieufement  > voyant  que  toutes  cltofes 
me  rcUlTiflbicnt  avec  tant  fortune  » que  je  vcnois 
â bout  de  toutes  mes  entreprifes  croyant  ne 
pouvoir  plus  prendre  de  confiance  en  la  Noblefle, 
avec  laquelle  ils  foup^onnoient  que  j'avois  d’étroi- 
tes intelligences, & pris  de  grandes  mefurcs.  Ce  qui 
les  confirma  dans  cette  opinion  , fut  que  le  Duc  de 
Vairanne  levant  le  mafque  , m’envoya  demander  la 
commidîon  de  Meftre  de  Camp  general , dans  la 
terre  de  Labour, fur  les  confins  de  1 Etat  Ecclefiadi- 
que.  Le  Duc  de  Vietry  , dont  les  terres  font  proche 
de  Salerne,ne  crut  pas  les  pouvoir  conferver  fahs  fe 
rendre  auprès  de  moy  : Il  arriva  dans  ce  temps  à 
Naples  pour  me  venir  afiîirer  de  fon  obe'ifïance  , & 
de  fes  fervices.  Beaucoup  de  perfonnes  de  haute 
naifiancc,&  des  plus  riches  du  Royaume, defquelles 
il  feroit  trop  ennuyeux  de  parti  cul  arifer  ici  les 
noms , s’eftant  retirées  dans  la  ville  de  Benevent, 
m'envoyèrent  exprès  faire  compliment  en  dos  ter. 
mes  fort  obligeans  ; dequoy  les  Efpagnols  furent 
fenfiblement  touchez. 

Je  crus  de  mon  cofte  ne  devoir  pas  demeurer 
les  bras  croifez  ; 8c  aiTemblant  de  troupes  dans 
^la  ville  , que  je  fis  joindre  par  les  milices  de  No- 
tera , & de  la  Cave,  j’envoyai  attaquer  ||ttour  du 
Grec  , que  les  ennemis  avoient  regagné^ror  nouS) 
qui  fut  prife  en  vingt-quatre  heures  , 8c  de-là  je  fi» 
. afftéger  UTqut  de  l’Aïwoncijtte  , donnant  le  coon 
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mandement  de  ce  lîcge  au  Meftre  de  Camp  Mello-i 
jii.  Les  Efpagnols  enuoyant  à leur  fecours  la  galè- 
re de  Saint  François  de  Borgia  , les  forçats  qui  è- 
tôient  deflùs  fe  révoltèrent , prirent  prifonnier  le 
Capitaine  , & la  firent  èchouër  en  terre,  au  mefme 
endroit, où  trois  jours  auparauant , celle  de  Sainte 
Thcrefe  avoir  fait  la  mefme  chofe.  La  place  dura 
trois  jours, & m’ennuyant  de  fa  réfîftance,  je  me*rè- 
Folus  d’y  aller  en  perfonne  j Mais  je  trouuai  à mon 
arrivée  , que  la. nuit  les  ennemis  l’avoient  abandon- 
.«ce,  & s’cftoi|pt  retirez. Apres  laprife  del  Annon- 
.ciate,  je  fis  revenir  les  troupes  qui  l’avoient  affiegée, 
pour  le  faire  partir  le  lendemain  , & tâcher  de 
.prendre  Caftellamare,lieu  d’où  les  ennemis  tiroient 
leurs  vivres, n’en  pouvant  qu’avec  peine  recevoir  de 
C^pouë,  & Gaycttc  en  cftant  fi  depourveuë,  qu’ils 
;«c  pouvoient  recevoir  aucune  affiftance  de  ce  cA- 
•te-lâ.  ' Et  comme  le  Mclloni  m’eftoit  neceflaire 
•dans  Naples  , où  il  faifoit  la  charge  de  Meftre  de 
Camp  general, eftant  le  plus  ^cien  denos  Officiers, 
je  donnai  cc-t  emploi  au  fieur  da  Ccrifantes, m’ayant 
demande  vn  Chef  François*Tl  prit  poflelTion  du 
commandement  de  ce  petit  Corps , qui  eftant  en 
bataille  preft  à marcher  , fe  mutina  , demandant 
;de  1 argent.  J’envoyai  leur  en  promettre  pour  ap- 
paifer  ce  defordre  j mais  les  foldats  luy  perdirent 
Je  refpcét , le  menaçant  de  le  tuer  , s'il  les  prcffôit 
jdavantage.il  vint  m’en  avertir  afin  d'y  apporter  re- 
mede,j  y courus  aufTi-tôt  , & vis  qu’à  mon  abord, 
■tous  ces  révoltez  fouffloient  leurs  meches  ■,  Sc  les 
compaflbient , fe  préparant  à tirer  fur  moy  , en  me 
prefentant  leurs  moufqucts-,  je  leur  demandai  fl  ere- 
iSnent  UflM  eftoient  ceux  qui  ne  fe  fioient  pas  à ma 
.parole"^^  ne  vouloient  pas  m’obeïr  ! Vn  infolent 
i'ane  répondit  , C’eft  moy  , & généralement  tous  les 
: Je  pouflài^  mon  cheval  droit  à luy,&  met-* 
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tant  répce  à la  main,luy  palïànt  au  travers  du  corps, 
'je  le  tuai  tout  roidc.  Y en  a-t-il  d autres,  m’ecriai- 
je,  qui  veuillent  mourir  de  la  main.Vn  de  Tes  cama- 
rades me  dit  que  c’eftoif'  luy  : Vous  ne  le  méritez 
pas  , luy  répondis  - je  , mais  vous  mourrez  de  celle 
dVn  bourreau  *,  & le  prenant  par  le  collet,  je  le  fis 
defarmer , & le  faifant  confefTcr  par  vn  Aumônier 
du  Régiment,  je  le  fis  pendre  à Tinftant  à vn  arbre. 
Tout  le  refte  étonné  de  ma  réfolution  mit  les 
armes  bas,&:  me  demada  pardon. Alors  je  leur  com- 
mandai de  marcher, & leur  taifant  voir  de  l’argent,' 
que  j avois  fait  apporter  pour  leur  donner  , je  leur 
dis  que  pour  les  punir  de  leur  revolse  , ils  n’en  re- 
cevroient  de  trois  jours.  Apres  quoy,les  ayant  ac- 
compagnez vn  quart  dclicuë  , je  m en  revins  dans 
la  ville, d’oii  je  détachai  quelques  gens, pour  s’aller 
faifir  de  la  Cerra  , pafïàge  qui  nous  eftoit  d'vne  ex- 
traordinaire confcquence  : Et  ordonnai  à Paul  de 
Naples , d aller  attaquer  la. ville  deNola  j Elle  fc 
rendit  en  fort  peu  de  jours,  & voulut  envoyer  fai- 
re la  capitulation  avec  moy,que  ledit  Paul  de  Na- 
ples n’obferva  pas  , dont  il  fut  puni  quelque  tempà 
apres, aufli-bien  que  de  tous  fes  autres  crimes. 

Gennare&Vincenzo  d Andréa  s’eftant  rajlliez  en- 
semble, fe  fervirent  de  cette  favorable  conjondure 
pour  me.  fufeiter  vn  embarras  des  plus  dangereux 
qui  me  foit  furvenu,dans  tout  le  temps  que  j’ai  efté 
dans  Naples,  dont  me  démêlant  avec  vigueur  & 
adreflfe,  j’en  tirai  de  l’avantage, <Sc  de  l’accroillèment 
en  mon  crédit, & en  ma  réputation. llsfomentérènt 
Cous  main  , l’averfionde  la  canaille  avec  les  bons 
Bourgeois  de  Peuple  ci  vil, qui  à caufe  du  mal  qu’ils 
avoient  fouftert  de  leurs  infolences,  avoient  autant 
« de  haine  pour  elle  qu’ils.sîy  voyoiént  obl'igez.  Cé^ 
/gens  , dont  le  Bourg  des  Vierges  eftoit  fempitl 
. s’appeUoieut  les  Capes-Négresi  & le  menu  peüple 
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avoit jpris  le  nom  de  Lazares, dés  le  commencement 
des  révolutions , comme  les  révoltez  de  Flandres, 
ccluy  de  Gueux  ; ceux  de  Guyenne, de  Croquansjde 
Normandie  , de  Pieds-nuds  ; de  de  Sabotiers,  ceux 
de  Beauflè  de  de  Soulongne.Ces  Lazares  s’en  allant 
le  jour  de  l’an  , qui  fut  la  plus  belle  & la  plus  glo- 
rieufe  journée  de  ma  vie , enflez  de  tous  nos  bons 
fuccez  , demander  les  ctrennes  dans  le  faux-bourg 
des  Vierges  , peuple  de  trente  , ou  quarente  mille 
perfonnes  , aux  Capes-Ncgres,  avec  beaucoup  d'in- 
folence  ; vn  Gentilhomme  leur  ayant  rcpo|idu  que 
leurs  pilleries  les  avoient  mis  hors  d’etat  de  leiur 
pouvoir  faire  des  libéralitez  j vn  de  ces  coquins  luy 
repartit  qu’il  luy  donneroit  quelque  xhofe,ou  qu’il 
luy  arracheroit  la  mouftache  , Sc  s’en  eftanc  mis 
en  devoir,  ce  Gentilhomme  le  tua  dvn  coup  de 
poignard  , & fc  retira  dans  fa  maifon.  Ces  Lazares 
animez  par  la  mort  de  leur  compagnon  , envoyé^ 
rett  aufTi-tôt  chercher  du*fccours  dans  le  Marché, & 
dans  les  autres  quartiers,dont  il  y courut  bien  trois 
ou  quatre  mille  hommes  , & il  s’y  commenta  vne 
batterie,  qui  fut  fuivie  d’vne  efcarmouche  furieufe, 
defavantageufe  neantmoins  à la  canaille,  qui  outre 
le  Corps  qu’elle  avoit  en  tefte  dans  la  rue  , eftoic 
arquebufée  des  feneftres.  Cette  nouvelle  m’eftant 
rapportée  comme  je  fortois  de  table  ; mon  pre- 
mier foin  fut  d’envoyer  renforcer  tous  nos  poftes, 
en  redoubler  les  Gardes , de  peur  que  les  Efpa- 
.gnols  ne  perdilfent  pas  vnc  fî  belle  occalîon  qu’ils 
avoient  de  profiter  de  ce  defordre,pour  en  attaquer 
quelqu’vn.  Je  commandai  à Onoflrio  Pifacani  d'y 
marcher  avec  fa  Compagnie  , pour  tâcher  d’ap- 
portar  quelque  remede  à ce  fâcheux  accident.  J’y 
courus  aufTi^tôt  fuivi  de  mes  gardes ,,  & de  trois  ou 
quatre  de  mes  gens  , ayant  diflribuc  tous  Içs  au- 
tres dans  cous  les  poftespour  avoir  fœil  fur  tou^ 
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ce  qui  s’y  paflcroit  ôc  m’en  venir  donner  avis.  Je 

menai  avec  moy  Mazillo  Caracciolo  , mon  grartd 
Efcuyer , qui  me  pouvoir  fcrvir  vtilement , d^ant 
perfonne  fage  , aimé  & accrédité  dans  toute  fa 
Bourgeoise  y ôc  capable  dd%egocier  quelque  chofe 
avec  celle  de  ce  fauxbourg  , & la  Noblefle  qui  y 
demeure.  J’avois  ce  jour-là  vn  habit  à l’Italienne 
Je  feul  que  j aye  fait  faire  dans  tout  le  temps  de 
mon  fe  jour, qui  faute  de  trouver  du  drap, dont  nous 
n’avioijs  point  dans  la  ville,  cftoit  de  gros  de  Na- 
ples vert  en  broderie  d’or,  & qui  pour  eftre  fort 
brillant  ôc  remarquable,  me  fut  necelJàire  pour  me 
faire  reconnoitre  de  loin.  A mon  arrivée  je  trou- 
vai Onofrio  Pifacani  blelTc  dVne  arquebulade  à la 
main, qui  m’avertit  qu'il  y avoir  dans  le  fauxbourg 
vne  étrange  confulion  , ôc  avoir  prudemment  fair 
fermer  la  porte  de  la  ville,  pour  empêcher  le  grand 
concours  de  gens  qui  y accouroient  de  tous  coftez, 
qui  auroient  accru  le  defordré  , ôc  renduplus  diffi- 
cile à s'appaifer.  Jefîs  Sgnede  la  main  à tout  le 
Peuple  que  je  trouvai  amaffe  de  m’ccoutér;&  pour 
faire  ceflèr  la  divifîon  , je  défendis  fiir  peine  de  la 
vie,  de  prononcer  de  toute  la  journée, les  noms  de 
Lazares,  ôc  des  Capes-Negres  , de  parler  de  trahi- 
fon  , nid’appeller  perfonne  rebelle  , qui  n’auroienc 
fait  qu  altérer  davantage  les  efprits. 

A peine  avois- je  achevé  de  parler , que  quatre 
ou  cinq  coquins  tiraillant  vn  Chirurgien , qui  mal- 
iieureufement  pour  luy  , à caufe  de  fa  profclîion,  fe 
trouvoit  habillé  de  noir,  ôc  l’appcllant  traître,  re- 
.belle  , ôc  Cape-Negre  , le  vouloient  affbmmer  de- 
vant^hoy.  Il  fe  jettafort  effraye  à l’étrier  de  mon 
cheval  , quand  vnBoucher  s’en  vint  avec  vn  grand 
ctoitteau  , pour  luy  couper  la  gorge  : je  luy  déchar- 
geai vn  coup  de  canne  que  je  luy  caffài  fur  la  tefte, 
ÔC  l’cteudisà  mes  fieÿj  yn  >wfrc  que  lé 
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Peuple  foufïriroit  pas  d’eftre  traite  delà  forte, 
je  luy  fis  pafTer  mon  cheval  fur  le  vétre,&  les  ayane 
envoyez  tous  d eux  prifonniers  je  les  menaçai  de 
les  faire  prendre  avant  la  nuit.  L’on  me  donna  vne 
autre  canne  que  je  rompis  fur  d’autres  miicins , ôc 
en  fis  de  mefme  jufques  à la  quatrième  5 ce  qui  fit 
que  le  tumulte  s’appaifa , tous  ces  Lazares  me  de. 
mandant  pardon  à genoux.  Enfuite  faifant  ouvrir 
la  porte  de  la  ville,  &y  lailfant  mes  gardes  pour  la 
garder  , je  n’cnpris  que  fix  avec  moy  pour^  porter 
des  ordres,  Mazillo  Caracciolo , Je  Père  Capccc,& 
deux  ou  trois  Gentilshomme , ôc  entrans  dans  le 
faux  bourg  je  trouvai  les  Lazares  aux  mains , avec 
J CS  Capes-Negres , & y ayant  bien  deux  ou  trois 
mille  hommes  de  chaque  cofte  , ie  criai  à ceuxdu 
Peuple  de  s’ovurir  ôc  paflant  au  milieu  deux  , je 
rm  allai  metçre  entre  les  deuxpartis^faifant  fignedu 
chapeau^u'ils  s’arrétafient  , ôc  celfaflênt  de  tirer; 
Ce  qui  fyt  fait  à 1 heure  mefme  ôc  avec  vn  fi  grand 
jcfpeèt  que.  fans  plus  autre  d’aètçs  d’hoftilitc  , ils 
.ccoutérenÊTaypp  bcacoup  d attention  , ce  que  j a- 
,voif  à leur  cornhaander  Et  pour  lors  prenant  la 
parole  r,  je'leur  dis  que  je  voyois  avec  vne  extrême 
douleuf^que  tous  les  foins  que  je  prenois  de  réunir 
Je  peuple  civil  auecle  menu  Peuple,  cftoient  inutL 
les  par  la  haine  qui  fe  rallumoit  entre  eux  à la 
moindre  occafion  ,dansyn  temps  où  ne  devant 
avpjr  quvn. mefme  intereft  , ils  ne  dévoient  aufli 
avoir  qu  vne  mefme  penféejQj^e  1 opprelTion  qu  ils 
.ayoîent  foufterte  des  Efpagnols  , leur  eftant  com- 
_mune  , ils  dévoient  tous  faire  les  mefmes  fouhaits 
pour  s'en  délivrer  , ôc  contribuer  tous  leui^oins 
avec  moy  pour.fe  mettre  en  liberté  j mais  que  leurs 
.partialitez  eftant  Icplus  grand  obftacle  que  j y reni- 
contraire  ils  dévoient  s’appliquer  à les  faire  celtèij; 
'C&quc  javois  ei&yé  jufques  ici  vainement  do  leüc 
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perfuader  , leur  reprèfentant  ce  qui  eftoit  de  leurs 
jnterefts , aufquels  ils  dévoient  facrifier  leurs  ani- 
niofitez,  s’ils  avoient  de  l’amour  pour  leur  patrie  5 
Et  qu’ enfin  voyant  mes  raifons  , & mes  exhorta- 
tions fi  peu  confiderées  , je  ferois  forcé  de  recou- 
rir à des  remèdes  plus  violens  pour  les  contenir 
dans  le  devoir  j 6c  que  j’eftois  tellement  touché 
de  ce  dernier  defordre  , que  j’employerois  toute 
forte  de  rigueur  pour  empêcher  , par  vn  grand 
exemple  , qu’il  n’en  arrivât  à l’avenir  d’aufli  dan- 
gereux que  celuy-ci , dont  les  ennemis  n’auroient 
pas  manque  de  profiter  , fans  la  précaution  que  j’y 
avois  apportée.  Je  commandai  que  l’on  fit  planter 
deux  roues  , v6c  quatre  potences , dans  le  milieu  du 
fauxbourg  , pour  donner  de  la  terreur  par  les  fup- 
plices  des  coupables  de  cette  émeute.  J’ordonnai 
en  mefme  temps  à tous  les  Capes-Ncgres  de  fe  re- 
tirer dans  le  Convent  de  SanÂa  Maria  de  la  Sani- 
ta  j 6c  à Mazillo  Caracciolo  , & auPercCapecé 
mon  Confelfeur,  de  s’en  aller  avec  eux  pour  s’ in- 
ftruire  du  particulier  de  tout  ce  qui  s’y  eftoit  palTé  j 
6c  des  auteurs  de  cét  embarras , pour  venir  m’^ 
rendre  compte  , après  quoy  je  les  irois  trouver  j 
pour  leur  faire  entendre  mes  volontez.  Ils  m’o- 
jbeïrent  auffi  - tôt , 6c  marchèrent  vers  le  lieu  , oft 
je  leur  avois  commandé  de  fe  rendre  , après  leur 
avoir  défendu  aux  vns  6c  aux  autres  fur  peine  de 
la  vie  , de  faire  aucun  aète  d hoftilité  : Et  de-là, 
me  tournant  vers  le  Peuple  , je  lüy  fis  vne  fevere 
reprimende  , d’avoir  au  lieu  de  recourir  à moy 
pour  me  demander  juftice , eu  la  penfee  de  fe  la 
faire  foy  - meHne  , & mettre  toute  la  ville  au  ha- 
zard  de  retomber  entre  les  mains  des  Efpagnol»  > 
fî  je  ne  mefufle  précautionné  contre  tout  ce  quils 
pouvoiept  entreprendre  j durant  que  tout  le 
inonde  eftoit  occupé  à venger  Ce»  pâlirons  par.* 
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ticulicres  , abandonnant  la  defenfe  publique  > pour 
contenter  leurs  animofitez  j Et  ayanr  commandé 
qu’on  nie  remift  entre  les  mains, pour  les  faire  châ- 
tier , ceux  qui  avoient  commencé  le  tumulte,,  il  fe 
trouva  qu’ils  avoient  cfté  tucz,&  qu’ainlî  le  hazard 
en  avoit  fait  la  punition.  J’envoai  l’ordre  à Anielo 
Porcio  Auditeur  general  de  venir  informer  de  part 
& d'autre  de  tout  ce  qui  eftoit  furvenu  , pour  or- 
donner apres  tout  ce  que  je  jugerois  eftre  nécellm- 
re.  le  fis  rouvrir  la  porte  de  la  ville, & fis  rentrer  le 
Peuple,  enjoignant  à tout  le  monde  , defe  retirer 
chacun  chez  foy,&  de  mettre  bas  les  armesjce  qui 
fut  fait  à I heure  merme,&faifant  refermer  laporte 
de  la  ville  , j’y  fis  demeurer  mes  gardes  avec  dé- 
fenfes  exprefies  de  laiflèr  rentrer  perfonne  dans  le 
fauxbourg. 

Mazillo  Catacciolo  , & le  Pere  Capecé  vinrent 
me  rendre  compte  de  ce  qu’ils  avoient  appris  des 
Capes-Negrcs  , que  j’allai  trouver  moy-mefme 
aulli-tôt , pour  leur  faire  vne  reprimende  *,  difte- 
rente  de  celle  que  j’avois  faite  au  Peuple, leur  difant 
que  j’avois  efte  fort  furpris  de  leur  emportement, 
m’attendant  de  trouver  plus  de  lagelïc  en  d’hon- 
neftes  gens  , dont  la  plufpart  elloient  Gentilshom- 
mes  J Que  connoiflânt  l'infolence  des  Lazares  , ils 
ne  fe  dévoient  pas  commettre  avec  euxj&  qu’eftant 
la  plufpart  des  enfans  , ils  les  dévoient  mépriferdc 
n’entrer  pas  en  difeours  avec  eux  •,  Qifil  feloit  Ce 
retirer  dans  leurs  nuifons  ; 6c  m’envoyer  avertir  de 
leur  tumulte, (ans  prendre  les  armes  çpntre  des  gens 
qui  n’en  avoient  pas  j Que  j'y  ferois  aulTi-tot  ac-^ 
c6uru,leur  en  aurois  fait  juftice,&  donner  le  fouet 
dans  les  fauxbourgs  , aux  plus  mutins  de  cette  pe- 
tite canaille  ; Que  je.  les  priois  , pour  l’amour  do 
moy,  d’ eftre  plus  Cage  vne  autre  fois  j Que  j’ aurois 
• vnfoioparckuli^dçlcs  prptrger  6i  garantir  do 
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t toutës  les  infultcs  que  l’on  leur  voudroic  faire  à l’a. 
^ venirjQuje  s’il  y en  avoir  parmi  eux,  d’afïe<5fionnez 
i au  Royd’Efpagne  , ils  dévoient  mieux  diflfimuler 
i{  leurs  fentimens  , lefquels  eftans  inutiles  à Ton  fer- 

it  vice,  neferoient  que  les  mettre  en  péril,  bazarder 

Jo  1 honneur  de  leur  famille , & attirer  le  pillage  de 
fl  leurs  maHbns  , dequoy  je  les  raettrois  à couvert, 
pourveu  que  par  vn  zélé  trop  indiferet,  ils  ne  don- 
jj,  naflènt  pas  dans  les  apparences,  qui  me  lieroient  les 
|{  mains  , Sc  m ofteroient  les  moyens  de  les  fervir, 
ff  comme  j’en  avois  l’intention  ; Et  qu’aprés  tout,  la 
P confervation  de  ma  perfonne  eftant  nccellâire  à ccl- 
le  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  au  monde  , il? 
ij.  dévoient  s’y  intéreflêr  à bon  efeient  , & non  pa? 
i m’expofer  tous  les  jours  à de  nouveaux  péril  s, puif- 
que  leurs  vies , leur  repos  , & leur  honneur  ne  dé- 
f pendoient  que  de  ma  proteé^ion  , dont  ils  avoient 
^ reçu  , depuis  mon  arrivée,  de  fi  grandes  preuves  en 
f tant  de  rencontres  différentes. 

Ils  m'écoutérent  avec  autant  de  patience  que  de 
K fodmilTion , & me  protéftérentde  ne  jamais  perdre 
Ui  la  mémoire  des  obligations  qu’ils  m’avoient  , 8c 
j,  que  me  devant  toutes  chofes  , ils  employeroient 
J tout  ce  qu’ils  avoient  au  monde,pour  le  falut  & la 
jli  confervation  de  ma  perfonne  , pour  qui  ils  fçroicnt 
ÿ des  vœux  & des  prières  continuelles.  En  effet, quoy 
que  la  plufpart  d’eux  s’intéreflàfïènt  au  rctabliflè- 
if  ment  des  affaires  des  Efpagnols, ayant  la  plus  gran- 
. de  partie  de  leurs  biens  fur  les  Gabelles  ,•  6c  qu’ils 

I,  euflênt  vne  haine  mortelle  contre  la  populace  , quî 

J,  en  avoit  recherché  avec  tant  d’ardeur  la  fuppre(ïion, 
jj  âc  les  avoit  outragez  en  toute  manière  ; ils  çurenc 

tant  de  rellèntiment  de  la  façon  obligeante  , dont 
jj  j’vfbis  à leur  égard  , qu  ils  ne  fe  contentèrent  pas 
jj  feulement  de  prier  Dieu  pour  moy  avec  toute 
|j  leur  famille3mais  aoyant  que  leur  perte  eftoic  in- 
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(eparable  de  la  mienne, ils  veillèrent  foigneufemeut 
à ma  feuretè,  en  inc  découvrant  toutes  les  conjura- 
tions qu’on  pouvoit  faire  contre  ma  vie,&  m’aver- 
tilïànt  de  toutes  les  entreprifes  des  Efpagnols,dans 
lefquelles  j aurois  pu  courir  quelque  fortune.  Je 
les  alîîirai  qu’ils  pouvoient  s en  retourner  chez 
eux  , ôc  y demeurer  fans  aucune  crainte  , puifque 
je  me  chargeois  de  leur  défenfe  , ôc  de.  leur  pro- 
teélion. 

J e remontai  auflTi-tôt  à cheval,  & fis  tout  le  tour 
du  fâuxbourg  , pour  y lailTer  toutes  chofes  en  alUi- 
rance  & en  repos , & poulïant  mon  cheval  à toute 
bride,  vers  vnc  rue,  où  j’avois  ouï  tirer  vn  coup  de. 
moufquet,  j y rencôtrai  vne  Damoifell.e  fort  cplqr 
rée,quife  jettant  à genoux  devant  moy,nie  deman- 
da juftice  de  la  mort  de  Ton  frere,  qu’vn  foldat  d’v- 
ne  Compagnie  que  je  rencontrai  dans  cette  rue, 
yenoic  de  tuer  d’vnc  moufquetade  à la  feneftre  de 
fon  logis.  Je  m’adreflai  au  Capitaine  pour  favoir 
celuy  qui,  avoit  tiré  nonobdaut  la  défepfe  que  j’en 
avqis  faite,  le  coup  eftant  parti  d’auprès  de  luy  j ce 
que  m’ayant  répondu  ne  pas  favior  , le  faifîlïànt  au 
baudrier,  je  Ifi  fis  defarmer,  de  le  mis  entre  les 
mains  de  deux  de  mes  gardes , luy  difant  que  fa  vie 
me  répondroit  de  l’aélion  de  fon  foldat , & com- 
mandant au  père  Capecé  mon  Confdleur,  de  met- 
tre pied  à terre  pour  le  confelTer  , j envoyai  quérir 
le  Bourreau  , que  j avois  fait  venir  dans  le  f<-.ux- 
bourg,  pour  retenir  par  la  terreur  que  donneroit  (a 
préfence  , tout  le  monde  dans  le  refpeéi  & le  de- 
voir. Le  Capitaine  effrayé , me  demandant  la  vie, 
m’alïùra  qu’il  me  livreroit  le  foldat  coupable  j ce 
qu’il  fit  à I inftant,  Sc  les  aufres  ayant  témoigné  la 
vérité  de  la  chofe  , je  luy  fis  rendre  fes  armes , & 
luy  commandai  dés  que  l'exécution  feroit  faite  , .à 
laquelle  je  voulois  qu’il  alTiftât , de  s en  reto.uruer 
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> avec  fa  Compagnie  dans  ia  vlHc.  Le  criminel  ayant 
^ efte  confeiTé  , & pendu  par  mon  ordre  aux  grilles 

r*  des  feneftres  du  more,  la  perte  fut  vengée  fur  J heu- 

« re,  & fa  iœur  confolce,  autant  qu’elle  le  put  eftre> 

|i  d’vne  fi  prompte  juftice. 

I J’achevai  enfuite  la  vifite  de  tout  le  fauxbourg; 

» & entendant  du  bruit  dans  vne  raaifon  d’-ype  ruë 

y écartée  , je  m’y  rendis  en  diligence  , & trouvai  le 

Sergent  Major  Gennaro  Griffo,  fils  du  vieux  Meftre 
t de  Camp  Bartholomco  Griffo,  dont  j’ai  déjà  parlé, 

y que  huit  ou  dix  coquins  armez, Tvn  d’vn  poignard, 

U l’autte  d’vn  grand  couteau,  traînoient  à terre, & le 

il  refte  luy  tenant  les  épées  à la  gorge  prefts  à le  tuer 

y de  mille  coups  : Je  leur  commandai  de  le  laiffer,  ôc 

y de  fe  retirer.  Mais  voyant  que  malgré  ma  défenfe, 

y Ils  ne  lailïbient  pas  de  perfifter  dans  leur  deflèin,  je 

(>  me  jettai  en  bas  de  cheval  l’épée  à la  main  , Sc  eh- 

ï s trant  dans  la  maifon  , je  commençai  à les  charger 

i pour  leur  faire  quitter  prife.Le  pauvre  Gentilhom- 

C me  fe  jettant  à mes  genoux,  me  pria  de  luy  vouloir 

II  fauver  la  vie  , je  l’embralïài  de  la  main  gauche  , de 

fi  parai  de  l’autre  main  hùit  ou  dix  coups  d’épée  , que 

i ces  canailles  luy  allongeoient  entre  raqs  bras  , de 

i fans  vne  fortune  extraordinaire  , ils  m’auroient  tué 

D-  , avec  luy.  Je  le  poufTai  dans  vne  chambre  bafle  , ÔC 

5-  fortant  à la  pourfuite  de  ces  infolens  , je  joignis 

fi  celuy  quiavoit  allongé  le  dernier  coup  , que  j’avois 

!•  parc,  & qui  mavoitpafle  deux  pieds  derrière  le 

û corps,  je  luy  donnai  vn  fi  grand  coup, que  je  le  jet- 

!•  tai  à deux  pas  de  moy  tout  étendu  , mon  épée  ayant 

il:.  ployé  jufques  à la  garde  , fans  entrer  , pour  avoir 

ü rencontré  l’endroit , heureufement  pour  luy  , ou 

1)  vne  bifque  de  fon  collet  de  buffle  croifoit  fur  ^a^- 

i tre  , & fe  relevant  à la  halle  , 11  s'enfuit  aveefes 

i compagnons^  que  je  fuivis  à coups  d'épee  fur  les 

ÿ oreilles,jufques  à la  grande  ruë  du  fauxbourg,où  je 
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trouvai  douze  ou  quinze  cens  hommes  fous  les  Aff- 
ines , qui  ayant  pa^  par  les  autres  portes  de  la 
•ville  avoient  accouru  au  bruit  , qui  cftoit  parvenu 
jufqucs  à eux, de  ce  qui  fe  pafïôit  dans  le  fauxbourg. 
Je  les  menaçai  de  les  châtier  rudement  , d cftre  re- 
venus contre  la  dcfenfe  que  j avois  faite  *,  & leiu: 
commandant  abfolument  de  rentrer  dans  la  ville 
■dont  j'avois  fait  r’ouvrir  la  porte  , j’eftofs  furpris 
de  voir  qu  ils  n’ofoient  marcher  *,  & leur  en  ayant 
demandé  la  raifon  , ils  me  dirent  qu’ils  craignoient 
que  je  ne  leur  donnalïè  quelque  coup  de  plat  d’cpèe: 
j’en  mis  la  pointe  enterre  , ôc  m’appuyant  dellus, 
je  leur  donnai  pîrole  de  ne  les  point  fraper  s’ils 
m obeïifbient  ; ils  mirent  ba>  les  armes  , de  Ce  jet- 
tant  tous  à genoux,  me  demandèrent  pardon.  Cette 
marque  de  Ibûmiirion  me  fit  juger  que  je  pouvois 
"encore  faire  quelque  chofe  de  plus  que  ce  que  j’a- 
vois  fait  , âc  envoyant  quérir  par  vn  de  mes  gardes, 
■Gennaro  Griffo,  je  luy  mandai  qu'il  pouvoir  venir 
■fur  ma  parole,&qu  il  importoit  même  à fafeureté. 
Il  Ct  rwdjt  auflfi-tôt  auprès  de  moi,&  le  prenant  de 
la  main  gaiiche  , je  tournai  du  codé  de  cette  popu- 
lace , & luy  dis  , Vous  voyez  ce  Gentilhomme  , je 
l’aime  & le  conlîdcre  , & 1 ai  pris  fous  ma  prote- 
dbion  : de-forte  que  fi  pas  vn  de  vous  autres  le  fâche 
jamais  , ou  luy  perd  le  refpeét  > rien  au  monde  ne- 
m’cmpéchera  de  le  faire  pendre.  Où  font  ces  info- 
lens  qui  l’ont  tantôt  voulu  alTafTiner,  qu  ils  s’avan- 
cent , je  leur  pardonne  pour  l’amour  de  luy  ? mais 
je  veux  qu’ils  luy  demandent  pardon  à genoux  , Sc 
lliy  viennent  baifer  les  pieds.  Ce  qu  ils  firent  ^ avec 
toutes  les  marques  de  repentance,  & de  foùmiffion 
imaginable.  Et  l’embralTant,  je  luy  dis  devant  tout 
le  monde  , qu’il  pouvoir  demeurer  en  repos  chez 
luy , puifque  je  prenois  fa  dcfenfe  envers  tous  , & 
contre  tous , & que  fi  déformais  quelqu’vn  avoit  la 
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moindre  penfee  de  l’oftenfer  , ou  de  luy  déplaire» 
j en  ferois  vn  fi  fevere  châtiment  , que  cct  exemple 
le  feroit  refpeéterde  tout  le  Peuple. 11  Ce  retira  fore 
rcconnoiflânt  de  l'obügation  qu  il  m avoit,  & fore 
fatisfait  d’avoir  vn  fi  bon  protefteur.Je  remontaià 
cheval  , Sc  faifant  rentrer  tout  le  inonde  dans  la 
ville  , par  la  porte  de  Saint  Gcnnare  , je  la  fis  refer- 
mer , ôc  après  avoir  fait  vne  autre  ronde  par  tout  le 
fauxbourg  , y laillant  toutes  çhofes  tranquilles  , & 
dans  vn  profond  repos  , je  fis  1 e tour  pour  m’en  re- 
tourner pàr  la  porte  Capoüanne. 

- A peine  cftois  - je  dans  la  ville  , que  jouis  ’me  al- 
Jarme  à vn  des  poftes  , où  je  courus  en  diligence. 
Les  Efpagnols  me  croyant  fort  occupé  à remédier  à 
la  confufion  qu’ils  avoient  appris  êftre  dans  le  faux- 
bourg  des  Vierges,  avoient  crû  je  prévaloir  de  mon 
abfencc  , pour  entreprendre  quelque  chofe  du  cofte 
de  Sainte  Claire.  Mais  ils  furent  bien  trompez 
dans  leur  attente  , quand  par  les  cris  redoublez  de 
tous  les  foldats  de  Vive  fon  Altefle  noftre  Duc  , & 
noftre  Defenfeur,  ils  furent  alîîirez  de  ma  préfence; 
ce  qui  les  obligea  de  Ce  retirer  fans  avoir  fait  le 
moindre  feu  d^uis. 

En  arrivant  chez  moy,  je  trouvai  les  Iqeurs  & le? 
femmes  de  ces  miferables  que  j’avois  envoyé  pri- 
fonniers  -,  qui  toutes  cchevclces  » & les  larmes  aux 
yeux  , me  venoient  demander  leur  grâce.  Cçtte 
journée  ni  avoit  efte  trop  glorîeufe  » Sc  j’en  eftois 
trop  fatisfait , pour  eftre  en  état  de  rien  refufer 
je  la  leur  commodai  de  bon  coeur , Sc  envoyai  dés 
l’heure  mefme  pour  les  faire  mettre  en  liberté  , à 
condition  qu’ils  feroient  vne  autrefois , Sc  plus  re- 
fpeftueux»  ^plusfages.  Ayant  l’efprit  fort  (àtis- 
fait  dVne  fi  belle  journée  , je  me  retirai  chez  moy, 
pour  me  dclaflèr  de  toutes  les  fatiques  qu’elle  m’a- 
vok  caufées,  Sc  pour  penfer  la  nuit  plus  en  repos,  à 
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toutes  les  chofes  que  j’avois  à faire  au  lendemain  î 
Ee  m’attachant  à établir  plus  de  police  > &-plus  de 
réglé  dans  la  ville  , je  pris  vne  manière  de  vivre» 
que  je  crus  néceflaire  , ôc  que  Ton  trouvera  eftre 
afTez  raifonnable  , quoy  que  difficile  à pratiquer  à 
toute  autre  perfonne  moins  laborieufe  , & moins 
vigoureufe  que  moy  , qui  n’y  auroit  pû  rcfîfter  , à 
moins  que  d’avoir  le  corps  au(Ti  bon  que  la  Nature 
me  l’a  donne. 

Dés  que.  je  me  Icvois  en  m’habillant, l’on  me  ve- 
noit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'eftoit  pafle  la’ 
nuit  à nos  attaques  & les  gens  les  plus  confidéra- 
bles  de  la  ville  m informoient  de  tous  les  defordres 
oi\  il  y avoit  à remédier  , & donnoient  leurs  avis 
fur  tout  ce  qu’il  y auroit  à faire  pendant  la  journée, 
J’allois  enfuite  me  mettre  dans  ma  falle  fous  vn 
dais  ; appuyé  contre  vne  table  , donner  audiance 
particulière  , faifant  tenir  mes  gardes  SuUïes  en 
haye  , pour  empêcher  que  l’on  n’approchât  de 
moy  qu’vne  perfonne  à la  fois , afin  que  ceux  qui 
avoient  à me  parler, ne  puflènt  eftre  ni  interrompus 
ni  écoutez  5 ôc  tenant  vn  Gentilhomme  à cofté  de 
moy,  je  luy  remettois  entre  les  mains  tous  les  pla- 
cets  qui  m’avoient  efté donnez,  ayant  établi  l’ordre 
de  négocier  par  écrit,  pour  éviter  la  confufion  , ôc 
Ibülager  ma  mémoire  -,  écoutant  neantmoins  toutes 
les  .chofes  que  l'on  me  vouloit  dire  , & répondant 
fur  le  champ  , à tout  ce  qui  eftoit  de  nature  à le 
pouvoir  faire.  De-là  je  me  mettois  en  chaife  , pour 
m’en  aller  entendre  la  Merté  , tous  les  Mccredis  ôc 
Samedis,  à Noftre-Dame  des  Carmes  , ôc  les  autres 
jours  dans  les  Eglifes  où  Toh  faifoit  quelque  fefte 
-particulière  , ou  dans  les.Convents  de  Religieufes. 
où  -il  y avoir  des  perfonnet  de  qualité  , pour  avoir 
par  leur  moyen  correfpondance  avec  leurs  proches, 
de  fayoir d’elles  tout  ce  que' je ois  faire  pour 
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leurfefvicc  , m'acquérir  leur  amitié  , ôc  les  enga- 
ger dans  mes  intcrefts  par  les  foins  que  je  prenois 
^e  les  obliger  en  toutes  fortes  de  rencontres.  Par 
Jes  chemins  je  faifois  acreftcf  ma  chaife  pour  parler 
à tous  ceux  qui  avoient  quel  que  chofe  à me  dire. 
Les  femmes  me  venoient  demander  des  grâces  , 
<}ue  je  leur  accordois  , ou  refufois  fans  les  amufer, 
félon  qu  il  eftoit  raifonnablc  , ôc  m’apportant  la 
plufpart  vnc  plume, & dcl  ancre  pour  repodre  leur^ 
requeftes,  je  le  faifois  tout  autant  qu’il  eftoit  pofll- 
ble.J  avertilïôisd«lcfoirdulieu  où  jedevois  aller 
à la  MefTê,  afin  que  les  Dames  de  qualité  s’y  pufient 
rendre  , ne  venant  point  chez  moy,pour  n’eftre  pas 
la  coutume  du  païs.Dés  que  je  les  avois  enteduës,  je 
Jes  allois  aborder  , pour  favoir  d’elles  ce  qu’elles 
pouvoienv  defircr  de  moy  , & les  ayant  écoutées 
toutes  les  vnes  apres  les  autres  , fur  les  baluftres  d£ 
l’Autel  , je  leur  expédiois  toutes  les  grâces  qu’elles 
prétendoicnt  pour  leurs  freres  , pour  leurs  maris, 
ôc  leurs  parens.  A mon  retour  attendant  que  ma 
viande  fût  portée  , je  redonnois  encore  audiance  à 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  , ÔC  de-là  je  me  mettois  à 
table.  Durant  mon  dîner  je  faifois  venir  ma  mu- 
fique  , qui  eftoit  des  meilleures  de  l’Europe  , pour 
me  divertir  ; Elle  eftoit  fouventinterrompuë  par 
ceux  qui  avoient , ou  quelque  avis  à me  donner, 
■ou  quelque  chofe  à me  dire  , ou  par  la  fignature 
des  expéditions  que  l’on  m^apportoit , qui  d'or- 
dinaire eftoienc  de  la  hauteur  de  plus  de  quatre 
Ploits.  Je  demandois  mes  chevaux  au  fortir  de 
table  , & en  attendant  que  mes  gens  eufiènt  dî- 
né pour  m’accompagner  , je  palïôis  ce  temps  - là 
à donner  des  audiances  : après  quoy  , montant 
à cheval  , je  m arreftois  à tous  les  coins  des  ruës, 
où  je  voyois  du  monde  attroupé  , pour  rece- 
voir toutes  les  plaintes  que  l’on  avoit  à mcfaire« 


^ LES  MEMOIRES 
& m'informer  de  toutes  leurs  necelTitez  » pour  y 
pouvoir  remedier.  Je  faifois  de  la  fa^on  le  tour  de 
toute  la  villeque  je  rrouvois  tapiUee  avec  lesaccla. 
mations  , ôc  1 encens  dont  j^ai  déjà  parle  j ce  qui  a 
duré  de  la  mefme  force,  iufques  au  jour  de  mapri- 
fon  ; ôc  des  que  l’on  eût  eu  le  temps  d’avoir  de  mes 
portraits  , j'en  trouvois  à tous  les  carrefours-,  fous 
des  dais  avec  des  calïblcttes  devant.  J’allois  exaél;e> 
menr  vifîter  tous  les  poftes  , & y donnois  les 
ordres  nccelïàires.  Apres  quoy  , je  fortois  de  la  / 
•ville,  pour  aller  prendre  l’air, & le  plus  fouvent  me 
promener  au  Poge  real, dont  les  jardins, & les  eaux 
font  les  plus  dclicieufes  chofes  du  monde  *,  Les  au- 
très  fois  je  faifois  monter  mes  chevaux  devant  moy, 
& en  montois  fouvent  moy-mefme.  A l’entrée  de 
la  nuit  je  me  retirois  écoutant , ôc  entretenant  par 
•Je  chemin  , tous  ceux  que  je  trouvois  en  avoir  en- 
vie. En  arrivant  chez  moy  , les  audiances  recom- 
mençoient  pour  tous  ceux  qui  fe  prefentoient  pour 
en  avoir  j Et  quand  elles  eftoient  finies  , tous  les 
Officiers  des  portes , ôc  de  tous  les  quartiers  vc- 
noient  prendre  l’ordre, & demander  des  billets  pour 
avoir  de  la  poudre,  que  je  leur  donnois , fuivant  le 
befoin  que  je  reconnoifïôis  qu'ils  en  avoient.  Le 
• fieur  Chevalier  de  Fourbin  , en  qui  f avois  vne  en- 
tière confiance  la  leurdirtribuoit , luy  ayant  donne 
le  foin  de  la  garder , après  avoir  reconnu  qu’An- 
niello  de  Falco , Général  de  l'Artillierie , en  faifoic 
vne  trop  grande  diflipation  , n’ayant  pas  la  force 
d’en  refufer  à tous  ceux  qui  luy  en  demandoicnt,4V 
y ayant  trouvé  tant  d’abus  , que  mefme  on  l’avoit 
quelquesfois  vendue  aux  ennemis. 

Le  Corps  de  Ville  ôc  les  Ottines  fe  rendoiéc  tous 
lesfoirs  chez  moy  , fuivant  l’ordre  que  je  leur  en 
avois  donne,  ôc  pour  lors,  je  conferois  avec  eux  de 
tous  les  moyens  de  faire  Aibfîfter  le  Peuple  t Sc  de 
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i luy  faire  fournir  fulEfammenc  tout  ce  qui  eftoit  ne, 

là  celïàire  à la  vie.  Le  vin  que  nous  avions  en  quanti- 

(i  te , eÆoit  ^ fi  bas  prix  , que  le  meilleur  ne  revenoit 

pii  pas  à deux  fols  le  pot  5 ce  qui  aiJoit  beaucoup 

i|c.  à fupporter  au  peuple  le  manquement  des  eho-' 

i«  fes  qu’on  avoit  pas  en  abondance.  J’avois  faitpu- 
f«  blicr  la  viande  de  la  boucherie  au  rabais , fuivant  la 
À coutume  du  pais  j ôc  l’adiudication  en  fut  donnes 
si  pour  vn  prix  fort  modique  d vn  homme  riche,  , qui 
i(i  avoit  efté  Boucher,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans,  en 
(I  avoit  toûiours  pris  le  parti  ; C efioit  vne  perfonne 
ta  de  laquelle  le  peuple  avoit  autrefois  ed  quelque 
it  foupçon  ; mais  qui  eftant  fort  agilTànte  , fort  enten- 
Dff  due  & fort  zele'e  pour  moy , ne  nous  lailFa  manquer 
tte  de  rien,  ôc  eut  tant  delïèin  de  nous  en  faire  venir  de 
tf»  la  campagne  , que  la  grollè  viande  ne  nous  a ja- 
f»  mais  coûtée  plus  de  deux  fols  la  livre,  le  veau  qui  elt 
■»  en  ce  lieu -là  des  plus  délicats  , ne  nous  revenoit 
f qu’à  trois  fols  , non  plus  que  la  livre  de  jambon, '"  de 
il  lard  ôc  de  chairs  falces.  Nous  tirions  de  la  caTn-; 

pagne  fi  grande  quantité  de  volailles,  de  gibier 
a de  toute  forte  de  chalTe  , que  nous  l'avions  qualî 
d pour  rien.  Mous  ne  manquions  pas  de  pigeons  , plus 
délicats  encore  que  ceux  de  Romj.  Enfin  hors  la 

“ > toutes  les  chofes  ne. 

# ceflaires  à l a vie  ôc  à U bonne  chere,eftoient  à me  il 
h leur'marché  qu’en  lieu  du  monde;  Mous  avions  û 

W plus  beau  <Sr  le  meilleur  poiiïbn  qu’on  eut  su  voir 

A qui  nous  coûtoit  fort  peu  de  chofe.  Je  tenois  fi  exa! 
\\  âement  la  main  à la  conferuation  de  nos  bleds 
^ que  ie  refolvois  tous  les  foirs  avec  ces  Meflleurs  * 
de  quel  poids  devoit  eftre  le  pain  , ôc  quel  prii 
I on  le  dcvoitjvcndre  , ordonnant  combien  Je  Icn- 
® demain  matin  l’on  devoit  envoyer  moudre  le  bled 

* & quelle  quantité  de  farine  on  devoit  diftribuër 
aux  Boulangers  , ne  fe  tirant  rien  des  grenicra 
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publics  , que  fur  des  billets  écrits  & lignez  de  ma 
main  : Et  pour  éviter  le  defordre  ôc  la  confulîon, 
j’avois  réglé  combien  de  fours  cuiroient  pour  la 
roldatefque  , lailïânt  tout  le  refte  pour  le  fervicc 
des  Bourgeois  ôc  de  la  ville.  Le  foir  l’on  retiroit 
des  Boulangers  le  prix  du  pain  qu’ils  avoient  ven- 
du , ôc  l’on  en  confervoit  l’argent  pour  remplacerf 
par  l’achapt  d’autres  bleds  , ce  que  l’on  tiroit 
des  greniers  ; ôc  l’on  m’apportoit  des  elïàis  du 
pain  que  l’on  devoit  débiter,  pour  voir  s’il  eftoit  du 
poids  , ifedela  qualité  que  j avois  ordonné.  Nous 
ne  manquânies  jamais  de  fruits  , de  legumes  , ni  n 
d herbages  , ôc  ayant  alîcz  grande  quantité  de  ! 
bled  d Inde  , l’on  en  méloit  dans  le  pain  des  pau-  i 

vres  gens , qui  par  ce  moyen  l’avoient  à plus  bas  j 

prix.  Outre  cela  , les  villages  de  la  campagne  , i 
depuis  que  nous  en  fufmes  maillrcs  , apportoient 
vendre  tous  les  matins  du  pain  dans  la  ville,  de 
mefme  que  ceux  de  Gonncfle  en  apportent  à Pa- 
ris. Pour  l’orge  , ôc  le  fourrage  pour  nos  che- 
vaux , nous  n’en  avons  jamais  efté  ea. trop' grande 
necelTité.  j 

Le  reglement  de  toutes  ces  chofés  eftant  de  i 
la  fonétion  du  Corps  de  Ville  , m’occupoit  vne  - 
partie  du  foir  avec  eux  j Après  je  me  retirois  ; 
dans  ma  chambre , où  quelquefois  me  mettant  au  ^ 
liét  pour  me  délalïêr  , j’y  faifois  trouver  vn  des  Of-  ' 
ficiers  delà  Chambre  des  Comptes  , vn  Confeiller 
de  la  Vicairie  Civile  , ou  de  la  Criminelle  , ôc  vne 
perfonne  du  Confeil  de  fainte  Claire  , pour  me 
donner  leur  avis  fur  la  differente  matière  des  pla- 
cées qui  m’avoient  efté  prefentez  la  journée  , que 
Je  failbis  tous  lirç  devant  moy;cequime  tçnoit  i 
quelquefois  deux  ou  trois  heures  j ôc  n’en  laiflôis  ' : 
pas  - vn  qui  ne  fût  ou  accordé  ou  refusé,  failant  J 
mettre  le  matin  à h porte  de  ma  Secretérerie  » I 
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g vne  lifte  de  tout  ce  qui  m’avoit  efté  prefenté  , oi^ 

I, 1  chacun  alloit  voir  , Il  Ton  aftaire  eftoit  faite  où 
Il  faillie  , avec  tant  de  pontftualitc  , que  je  a en  ai 
Kl  jamais  remis  d’vn  jour  à l’autre.  Mais  pour  me 
i rafraichir  durant  vn  fi  grand  Travail  , nous  beu- 

I vions  toutes  fortes  d'eaux  glacees  que  I on  fait 

J,  meilleures.  , 6c  plus  delicicufes  à Naples  , qu  en 
K pas  - vn  endroit  d Italie.  Apres  donnant  le  bon 

II  foir  à CCS  Meflieurs  , je  me  faifois  apporter  à.  fou- 
it per  , ôc  retenois  cependant  quelques  - vns  de  mes. 
^ plus  confidens  , pour  me  divertir  6c  m’entretenir 
|1,  avec  eux.  En  fortant  de  table  , je  me  promenois 
i par  ma  chambre  , & me  faifois  lire  toutes  mes  dé- 
^ pêches  que  j'avois  reçues  du  Royaume  durant  U 

journée  , ordonnant  les  reponfes  ,,  6c  faifant  faire 
n.  des  extraits  devant  moy  des  principaux  points  ; 
ÿj  l’on  y travailloit  toute  la  nuit  •,  6c  des  que  j eftois 
i éveillé  le  matin  , l'on  m apportoit  toutes  ces  lettres 
fl  pour  les  figner.  Mais  pour  ce  qui  regardoit  mes  né- 
i gociations  avec  la  Noblefiè  , pour  les  tenir  plus 
^ fecrettes  , je  ne  montrois  à perfonne  les  lettres  que 
j’en  recevois  , 6c  faifois  toutes  les  reponfes  de  ma 
k -main.  Il  eftoit  toujours  prés  de  trois  heures  , quand 
ni  je  me  mettois  an  liâ\6c  j'ordonnois  à mes  Valets  de 
n chambre  de  me  réveiller  à quelque  heure  de  la  nuit 
que  ce  pût  eftre,pour  parler  à tous  ceux  qui  a>’oient 
(f  quelque  chofe  à.  me  dire.  Ce  qui  arrivoit  ordinai. 

jji  rcment  cinq  ou  fîx  fois  : Mais  je  croyois  ne  dévoir 

g rien  négliger  dans  l’état  où  j’eftois  , éftimant  que 
I parmi  vn  grand  nombre  de  chofes  inutiles  , 1 oh  en 
pouvoit  par  hazard  apprendre  d importantes.  Àinlî 
^ de  quelque  âge  , qualité , ou  fexe  quepuJlènt  eftre 
g gens  qui  me  venoient  demander  , ils  eftoieiit 
Ét*  ”*uflTi-t6t  introduits  auprès -de- moy.  Voilà  la  ma^ 
ii:  niere  , dont  je  me  fuis  toujours  gouverné  , 6c  pui^ 

g,  vérité  , qu’’€n  cinq  mois  de  temps  , Je  n’ai 

N dj 
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ce  jour-là  la  ville  de  Naples  fat  plus  paiiîble  «5<r 
plus  en  repos  qu  elle  n’avoit  jamais  cilc  , dans  le 
temps  de  la  plus  profonde  paix  ; Toutes  les  bouti- 
ques y furent  ouvertes  , ôc  garnies  de  toutes  forces 
de  marchandifes  j tous  les  commerces  s’y  firent  avec 
autant  d’allùrance,  que  de  liberté  j il  ne  s’y  vola  pas 
la  moindre  chofe  du  monde  j l’on  n’y  voit  point 
d’armes,  6c  l’on  n’y  entendoic  point  de  bniitjles  ar- 
tifans  y gagnoient  leur  vie,  du  travail  de  leurs 
mains,  comme  ^paravant  les  révolutions,  ôc  l’on  y 
.véqnic  avec  plus  de  douceur  , & de  tranquilifé  que 
l’on  n’y  auoit  jamais  fait.  Cét  ordre  que  les  Efpa- 
gnols  n’y  ont  jamais  pû  établir  , dans  le  temps  de 
leur  autorité  la  plus  abfolue,  ôc  que  je  fis  obferver  à 
1 heure  mefme  que  je  leur  fis  favoir  ma  volonté,  fur- 
prit  tour  le  monde  qui  ne  pouvoit  pas  s’imaginer 
que  cela  fût  poflfible,&  m’attira  plu*  fortement  l’a- 
mour ôc  l’eftime  d vn  chacun. 

Les  chofes  eftoient  en  cét  état , quand  les  Espa- 
gnols qui  recherchoient  ma  perte  ; ôc  elTayoient  de 
me  fufcitçr  tous  les  jours  quelque  nouvelle  émeûte, 
fe  fervirent  de  la  j»erfonne  du  Duc  de  Turfî  , qu’ils 
croyoient  confiderc  parmi  le  Peuple  , pour  y ména. 
ger  quelque  entreprife.  Il  s’adrelïà  à vn  Sergent 
Major,  nommé  Alexio  , ôc  employant  le  crédit  de 
1 Internonce  pour  luy  gaigner  vn  Preftre  , nommé 
Jofeph  Scopa  , il  leur  fit  propofervn  abouchement 
avec  luy  ; dont  : m’ayant  rendu  compte  , ie  ne  pus 
pas  me  perfuader  quVn  honune  de  Ton  âge  , ôc  de 
fon  importance  , fût  capable  defe  laifler  tranfporter 
à vn  zélé  inconfîdéré,-pour  l'Efpagne  , jufqucs  au 
point  de  faire  vne  démarche  fi  hazardeufe  , qu  elle 
n’auroit  pas  efté  excufable  à vn  ieunehomme.  Ces 
deux  performes  me  dirent  qu’elles  eftoient  allurées 
qu’il  ne  manqucro.it  pas  de  fe  trouver  au  rendez* 
vous  qq’elles  prendroient  avec  luy , ôc  qu’elles 

N iij 
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«voient  pénétré  qu’il  avoit  deficin  de  leur  propof^r 
vnc  entreprife  fur  ma  pcrfonne,  6c  en  meOne  temps, 
de  livrer  aux  ennemis  l’entrée  dans  la  villejQ^  elles 
«voient  fi  bien  ioüé  leur  ieu  , qu’elles  m’aîlîiroient 
le  lendemain  quatrième  de  Januiér,  de  m’apporrcr 
la  tefte.  Je  leur  défendis  à peine  de  la  vie  de  rien 
entreprendre  fur  fa  perfonnc  , dont  ic  ne  voulois 
point , fi  elles  ne  me  la  livroicnt  en  parfaite  lanté. 

13  fur  tout , qu’elles  prifTent  bien  garde  de  ne  me 
eica  deguifer  , & de  ne  pas  engager  ma  parole  , pour 
aflîirance  au  Duc  de  Turfi  , que  ie  croyois  trop  pru- 
dent pout  fe  venir  mettre  autrement  entre  le*  , 
mains , 6c  fe  fier  à des  gens  qui  n’avoient  aucun  ca-  ^ 
raftére  qui  les  autorisât  à pouvoir  donner  de  feur- 
te.  Je  leur  permis  de  prendre  toutes  leurs  mefures, 
pour  le  lendemain  apres  dîner  , leur  ordonnant  de 
venir  à mon  lever  recevoir  mes  ordres, & me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  auroient  ménagé.  Ils  s’y 
rendirent  ponftuelleinent , 6c  m’apprirent  que  le 
Duc  de  Turfi  , avec  l’ Internonce  , fon  petit  fils  le 
Iprince  d’Avelle,  1 héritier  de  fa  Maifon  , & le  Secré- 
taire de  Dom  Juan  d’Auftriche  , fe  trouueroient  fur  | 
les  trois  heures  dans  1 Eglife  de  li  Patri  Luchezi,  I 
dans  le  fauxbourg  de  Chiaye  j qu'ils  me  deman-  | 
doient  des  gens  pour  pouvoir  mettre  en  embufea-  î 
de  , 6c  qu  ils  mé  répondoient  fur  leur  tefte  , de  me  ^ 
ramener  deux  heures  après  le  petit-fils,  6c  le  grand- 
pére  , le  Secrétaire  de  Dom  Jüan  d’Auftriche  , & (a  ] 
perfonne  mefrae  , que  l’on  leur  faifbit  efpercr  qu’il 
fe  rendrmt  à cette  conférence.  Je  leur  commandai 
lur  tout,  de  prendre  bien  garde  a ne  faire  aucun  ou- 
trage â la  perfonne  de  l lntemonce  , qui  leur  devoit 
eftre  facrée  , aufll-bien  qu’à  moy  , puifque  d'avoir  le 
Pape  , ou  favorable  ou  contraire  , dependoit  abfolu- 
mënt  ou  la  ruine  ou  l’établiffèment  de  nos  affaires.  à 
L’heure  eftanc  yçnuë,&  le  Duc  de  Turfi  s’y  eftant  f 
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trouvé  , avec  fon  pctit-iîls  le  Prince  d Avelle  , gc 
de  dix-huit  à dix-ncuf  ans , & Dom  Profpero  Süar-  - 
do  Cavalier  de  beaucoup  d’cfprit  , & fort  ennemi 
du  Peuple  , ils  me  mandèrent  que  le  Secrétaire  de 
Dom  Jüan  eftoit  allé  quérir  fon  Maiftre  , que  ces 
'McOieurs  leur  faifoient  e.pérer  de  faire  venir  , ahn 
de  leur  confirmer  toutes  les  conditions  avantageu- 
ses qu'ils  leurs  promettoient  pour  le  Peuple,  ^ 
il  ie  voulois  me  donner  vn  peu  de  patience  , i s c 
Brendroient  prifonnier  avec  les  autres.  Je  iugeai 
que  les  Efpagnols  né  confentiroient  pas  qu  ils  s ha- 
bordâc  fl  legc'rement , & que  pour  faire  vn  beau- 
coup ils  perdroient  celuy  qu’ils  avoicnt  entre  les 
mains  *,  de-forte  que  ie  leur  mandai  qu  ils  fe  con- 
tentaient des  perfonnes  du  Duc  dcTurh  , du  Prince 
d’ Avelle  , ôc  de  Dom  Profpero  Suardo  , 6c  craignant 
finfolence  du  Peuple,  & qu’il  ne  fe  trouvât  dms  la 
troupe  quelques-vns  alfez  brutaux  pom  les  ailonir 
mer  par  les  chemins , ie  les  enuoyai  efeorter  par  la 
Compagnie  de  mes  gardes , fis  trouver  trois  chaifes 
pour  les  apporter  plus  commodément , & donrui 
ordre  au  Capitaine  de  mes  gardes,  de  leur  aller  faire 
compliment  fur  leur  difgrace  , & me  les  faire  in- 
duire aux  Carmes  , où  ie  les  attcndrois  Le  Due 
de  Turfî  reçut  fort  mal  ma  civilité  , plus  enraç 
de  fon  imprudence  , de  s‘eftre  ainfi  livre  luy-mef. 
me  entre  les  mains  du  Peuple  , que  de  f»  P^fon  > Et 
dit , avec  alfez  d emportement , à Auguftm  de  Lie- 
to,  que  s il  avoit  crû  qu  il  eut  efte  engage  dans 
mon  fervîce  , quand  , avec  fes  galères  , il  1 avoit 
rencontré  palfant  à Naples  , dans  vne  felouque, 
qu'il  auroit  fait  pendre  à 1 antenne  de  CaP‘ta- 
ne  Et  ayant  fait  éclairer  toutes  les  feneftres  des 
ruës  par  où  il  devoir  palfer  , tout  le  Peuple  eftant 
fous  les  armes , l'on  luy  fit  voir  tontes  Iqs  Bouche- 
ries garnies  de  viande  en  abondance , quantité  de 
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volailles , de  gibier  , ôc  de  venaifon  pendant  ahx 
Boutiques  , Ôc  le  Marcjic  rempli  de  tables  couver- 
tes de  pain  , comme  lî  c’eût  efté  ce  qui  reftoit  du  de-' 
bit  de  la  journée  j ce  qui  luy  donna  grand  mal  de 
cœur  , ne  voyant  que  mifére  du  cofté  des  Elpagnolt, 
dl  trouva  vnc  garde  d’infanterie  devant  le  Conuent 
des  Carmes  où  je  logeois  , mes  gardes  Suifïes  en 
haye  fur  le  degré  , mes  Gardes  de  mefme  dans  ma 
falle  ,eftant  revenus  de  l'accompagner  ^ & vingt- 
quatre  Eftaffiers  , aVec  -chacun  vn  flambeau  de  cire- 
blanche  , mon  appartement  richement  paré , ôc  fort 
éclairé.  Je  le  fis  recevoir  au  bas  du  degré  par  plus 
de  trente  Gentilshommes  , ôc  cinquante  Officiers^ 
ôc  je  l’attendois  dans  mafalle  avec  Gennare  > quel- 
ques Cavaliers , ôc  tous  les  Chefs  du  Peuple  , ôc  les 
principaux  Officiers  des  troupes.  Je  loy  fis  toutes 
les  carelTcs  dc  honneurs  pofTibles  , luy  offris  la  main- 
plufieursfois  , qu’il  refufoit  avec  vn  abbatement 
incroyable  , je  le  pris  par  la  main  > & le  menai  dans 
ma  chambre  , où  nous  effant  alTis  , nous  entrâmes 
dans  vne fort  grande  |converfation.  Elle  commença 

Î>ar  vn  compliment  que  je  luy  fis  fur  fon  malheur-, 
uy  difant  , que  ceux  qui  portoient  vne  épée  , é- 
toient  fu  jets.à  de  pareils  accidens  , qui  ne  dévoient 
ni  eftonner  ni  furprendre  vne  perfonne  d’efprit  & de 
cœur  comme  luy  ; Qiœ  quelque  vtilité  que  je  pulïè 
tirer  de  fa  prîfe  , je  ne  laifîbis  pas  de  compatir  à fon 
affiié^ion  , que  j efiàyerois  d’addoucir  par  toute  la 
pourtoifie  , & tous  les  fervices  imaginables  j Et 
qu’enfin  je  luy  promettois  qu’il  recevroit  de  moy  le 
siefme  traittement  que  je  youdrois  que  l’on  me  fît  , 
fi  le  malheur  m’avoit  mis  à fa  place.  Mais  que  fî 
j'ofois  luy  dire  mes  fentimens,fans  le  choquer  , je 
juydirois  que  je  n’aurois  jamais  crû,  qu'vn  homme 
de  fon  âge  , ôc  de  fon  expérience  eût  efté  capable  de 
fis  fier  à va  Preftre  , Ôc  â^vn  fol4*ç  dç  fojçtunc  , à 


DE  M.  DE  G VI  s E , LIV.  I tl.  29^ 
la  parole  defqucls  il  ne  devoir  -pas  avoir  pris  tant 
de  confiance,  puis  qu’outre  qu  ils  n'ayoient  pas  afiéz 
d’honneur  pour  tenir  celles  qu  ils  donneroient  ,Ms 
n’avoientpas  aulH  allez  de  crédit , ni  n eftoient^i 
vn  pofte  aflez  élevé  pour  la  pouvoir  garder  , ni 
donner  aucune  feureté  pour  1 execution  de  leurs 
promelTes  quand  ils  en  auroicnt  ei'i  1 intention  , 
Qu’il  y avoit  quelques  jours  , qu'ils  m’avoient  . 
rendn  compte  de  ce  qu'ils  traittoient  avec  luy,qu’ils\ 
n’auroient  pas  continué  fans  ma  permilTion  j Et  que  - 
Tans  luy  vouloir  faire  confîdercr  l’obligation  qu  il 
xn’avoit  , je  devois  l’informer  que  leur  première 
pensée  n avoit  efté  que  de  luy  couper  la  tefte  pour 
me  l’apporter  J Que  cette  propofition  m’ayant  fait 
de  I horreur  , je  leur  avois  défendu  de  rien  entre- 
prendre contre  fa  vio , dont  la  leur  me  répondroit  j . 
Mais  que  s’ils  me  le  pouvoicnr  amener  fansluy  faire 
courir  de  fortune  , j’approuvois  leur  delïèin  , & les 
en  récompenferois , comme  d'vn  fervice  fignalé  ; & 
que  quelque  profit  que  mon  parti  pût  recevoir  d ô- 
ter  à nos  ennemis  vne  tefte  fi  propre  à dpnnèr  de 
bons  confeils.,  & vne  perfonne  fi  capable  parfa  va- 
leur , & fon  expérience  , de  leur  rendre  des  ferviccs 
confidérables,  j’aimois  mieux  le  fbuffrir  , & me  pri- 
ver des  avantages  que  je  pouvois  recevoir  de  la  pri- 
fon,  quede  voir  expofer  pour  mes  intérefts  , à quel- 
que péril,  vn  homme  dont  le  mérite,  la,  naiflâncc  la 
vertu,  ôc  la  réputation  m’avoient  donnétant  d efti- 
me  , & de  vénération  pour  luy.  Il  me  remcrciad’vn 
difcoursfi  obligeant,&  m avoua  qu'il  rcconnoiJîoic 
qu’il  s'eftoitbicn  légèrement hazardé  , Sc  a\oit  fait 
le  tour  d’vn  jeune  homme  mais  qu  il  auroic  bien 
xifqué  davantage  pour  le  fervice  de  Ibn  Roy,  Sc 
qu’ayant  à traitter  avec  yn  Peuple  leger  Sc  rebelle, 
il  faloit  de  neceflîté  fe  facrifîer  , puifqu’il  n’y  avoit 
perfonns  dans  la  ville  capable  de  luy  donner  de^ 
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feuretc  que  moy  fcut,à  qui  il  n'avoit  garde  de  s’ou- 
vrir , le  principal  point  de  ce  qu  il  avoir  à négo- 
cia, ne  pouvant  eftrc  que  contre  moy  , comme  Ile 
pliR  dangereux  ennemi  de  l’Erpagne,  du  malheur  ou 
profpcrité  duquel  dépendoit  fa  bonne  ou  mauvaife 
fortune.  Vou>  voyez  , ce  luy  dis-je  , le  foin  par- 
ticulier que  le  Ciel  prend  de  ma  confervation,  puif. 
qu’il  punit  fevéremcnt  les  delfeins  que  Ton  peut 
avoir  contre  ma  perfonne.  Il  me  dit  qu’il  s’en  ap- 
percevoit  à Tes  dépens  -,  mais  que  j'eftois  trop  géné- 
reux , pour  luy  vouloir  mal  de  tenter  toutes  fortes 
de  moyens  de  conferver  vne  Couronne  fur  la  telle 
d’vn  Maiftre  , aux  intérefts  duquel  , fon  honneur, 
fon  devoir,  & fon  inclination  1 attachoient  fi  puif. 

: famment  ? Qu^il  me  plaignoit  de  m’eftre  engagé 

dans  vne  entreprife  qui  ne  pduvoit  qu’eftre  rui- 
neufé  à la  fin  , de  qui  devoir  vrai  - femblablement 
me  coûter  la  perte  de  la  réputation  & de  la  vie  ; 
, Qu’ vne  perfonne  de  ma  qualité  , ôc  de  mon  mérite, 
dévoie  employer  fon  courage  , ôc  faire  les  belles 
aftions  que  je  faifois  tous  les  jours  , pour  vn  fujet 
plus  jufte  , & plus  honnefte  , ôc  pour  vne  meilleure 
,,  caufe  : Qu^il  cftoit  honteux  qu’vn  homme  comme 
[ moy  , qui  devoit  eftre  à la  telle  des  armées  royales, 

^ dont  le  commandement  ne  me  poüvoit  manquer  , 

T . quelque  parti  que  je  voululTe  fuivre  , ou  de  France 
ou  d Efpagne  , fût  venu  fe  faire  le  Chef  d’vn  Peu- 
ple révolté  ; Q^c  cét  emploi  trop  indigne  de  moy  , 
terniroit  toute  la  gloire  que  je  pourrois  acquérir, 
quelque  chofe  d'extraordinaire  , que  je  filTe  , que  je 
n’avois  qu’à  craindre  , ôc  rien  du  tout  à efpérer 
dans  ce  que  je  tentois  j Que  la  Monarchie  d’Élpa- 
! gne  elloit  lî  ellablie  , avoir  tant  de  puilTance  , ôc 
de  li  grandes  refourccs  , que  l’on  ne  pourroit  ja- 
I mais  impunément  elïàyir  de  l’ébranler  : Que  lî  la 
P ftiitc  de  mon  bonheur  venoit  à luy  donner  de  rjui« 
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cuietude , elle  envoyeroit  contre  moy  de  telles 
forces,  & de  terre  & de  mer  , que  je  m en  trouve- 
rois  accablé  j Que  mon  ambition  auoit  deji  donne 
tant  d ombrages  à la  France  , que  je  n’en  de- 
vois  attendre  aucun  fecours  -,  Q^e  le  départ  de 
fon  armée  navale  m’en  devoit  avoir  rural amnient 
éclairci  , qui^’avoit  pas  voulu  me  débarquer  au- 
cun fecours , & avoir  mieux  aimé  ne  pas  perdre  la 
flotte  d Efpagne  , ce  qu’elle  avoit  pu  faire  avec 
grande  facilité  , & fans  aucun  péril,  quedegai- 
gner  vne  vidoirc  , & faire  yne  fi  belle  aftion  dont 
j’aurois  pû  me  fervir  pour  m eftablir  j Q^e  1 inten.* 
tion  de  la  France  n eftant  autre  que  de  s emparer 
du  Royaume  de  Naples  , elle  vouloi»,  laiîïer  man- 
quer le  Peuple  de  toute  afififtance  , afin  quelane- 
celTité  , & le  defefpoir  Pobligealfent  à fe  jetter  en- 
tre fes  bras  j Que  j en  ferois  coitfidcre  comme  Ibn 
plus  grand  ennemi , mon  intereft  particulier  m en- 
gageant de  m'oppofer  à fes  avantages, & ne  croyant 
pas  trouver  de  plus  grand  obftaclc  qu  en  ma  per- 
fonne  , quelle  elTayeroit  de  perdre  par  toutes  fortes 
de  voyes  , comme  j’avois  pu  reconnoiftre  par  la 
confpiration  qu’avois  ménagé  contre  moy  1 vn  de 
fes  Miniftres  j Que  le  Peuple  qui  m’obeilToit  avec 
joye  , m abandonneroit  dés  que  la  fortune  celTeroit 
de  m’eftre  favorable  ; Que  mon  bon-heur  me  faifanc 
aimer  , mon  malheur  me  rendroit  odieux  , & feroit 
mon  crime  : Q^’au  moindre  mauvais  fuccez,il  m'en 
rendroit  refponfable  : Que  l’exemple  du  Prince  de 
Malîè  me  devoit  ten^r  en  continuelle  inquiétude  i 
Et  qu’enfin  j’eftois  toujours  exposé  au  poifon,  d l’af. 
faflTmat , & aux  (éditions,  ôc  que  connoilîànt  mieux 
que  moy  leur  naturel , défiant  léger  , cruel  & tur* 
feulant  , il  m’alTuroit  que  je  ne  pourrois  éviter, 
pour  récompenfe  de  tous  les  fervices  que  iëleuf 
jrendois  dç  in®  voir  vn  Jour  dcchicer  ,:.dc  txjîôet 
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par  lès  rues  î~Qu^il  croiroit  par  ce  Tacrifice  ranglantr,, 
appàifer  le  rcffentiment  de  rEfpagne  : Qu’il  y avoic 
<les  gens  dans  la  ville  alTez  éclairez  , pour  jugep 
qu’il  faudroit  vn  jour  retourner  fous  leur  premiere 
domination  ; Q^e  le  Peuple  civil , Sc  les  honncHres 
gens  cftoient  perfuadez  de  cette  vérité  , & que  les  ‘ 
autres  venant  à ouvrir  les  yeux  , recourroient  à la 
clemence  de  leur  Roy  , & rclTcntoient  les  eft'ets  de 
fa  bonté,  quand  "ils  voudroicnt , & dont  il  feroic 
volonaiers  la  caution  , Sc  leur  répondroit  de  fa  telle: 
Qu^e  le  foin  que  je  prenois  d’cmpécher  les  faccage-^ 
mens,  Sc  les  brigandages  meperdroit,  puifque  la 
canaille  ne  trouvant  plus  à profiter  de  leur  révol- 
té, Ce  lalTeroit  de  fatiguer  , & de  porter  les  armes, 
fans  prévaloir  de  leurs  peines  , & feroit  la  premiè- 
re à recourir  au  pardon  > ne  s’imaginant  pas  avoir 
rien  à craindre  , eflant  vne  viélime  indigne  de  la- 
colére  de  Ton  Maiftrc,  qui  n’auroit  pour  elle  que 
du  mépris , & s’appaifèroit  par  le  chaftiment , Sc  le 
fupplice  de  quelques-vns  de  Tes  Chefs  : Que  la  No- 
bleflè  , fans  la  reiinion,  de  laquelle  je  ne  pourrois 
jamais  rien  faire  , ayant  autant  d lionneur  que  de 
nailï^ce , ne  le  fcparercrit  jamais  de  Ton  devoir  , & 
auroit  pour  moy  vne  haine  éternelle  , me  confîdé- 
I Tant  comme  le  tyran  de  fa  patrie  > Sc  vn  Prince  am- 
i bitieux  qui  vouloir  en  envahir  la  fouveraine té  , Sc 
•qui  l’  empéchoit  de  fe  vanger  fur  le  menu  peuple, du 
I facagement  de  fes  maifons  , du  mallkcre  defes  pro* 
ches.,  Sc  de  tant  d’outrages  quelle  en  avoit  reçus: 
l^is  que  l’amitié  qu’il  avoic  toujours  eue  pour  feu 
‘ OTonpere,  & celle  qu’il  avoit  pour  moy,  l'obli- 
I geoient  à me  conjurer  de  prendre  garde ferieufe-.. 
*nent  à moy  , cftant  plus  prés  de  l’échafaut  que  du 
thrône  : Que  devant  eftre  fort  mal  fatisfait  de  l’a- 
^ , bandôn  de  la  France  , l'Efpagpe  feule  pouvoir  fatis- 
| . f^èimon^amt^ition,  fi  je.  yvulojsjçecowk 
f-f  i'/  s . 
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& qu'il  me  pouvoit  répondre, qu’ayant  aflTiftè  fi  puil- 
" famment  ceux  de  ma  Maifon  durant  la  Ligüe  , fi  j’a- 
\ois  delTein  de  me  ranger,  comme  à dire  le  vrai , le 
traittement  que  j’avois  reçu  m’y  cortvioit  , l’on  me 
me  feroit  des  partis  fi  avantageux , que  j’aurois  fu jet 
, d eftre  fatisfait. 

Je  luy  repartis  que  de  la  manière  que  j’avois  difi. 
pose  les  chofes  les  Efpagnols  eftoient  plus  en  péril 
que  moy  : Que  je  leur  avois  déjà  ofté  la  commun!- 
^ cation  de  tout  le  Royaume  , & par  conféquent  cou- 
î pè  les  vivrees  : Q^e  je  fçavois  qu  ils  en  manquoient^ 

j;  ôc  que  nous  en  aurions  dans  peu  de  jours  en  abon- 

dance  j Q^e  les  bourafques  & les  tempeftes  de  la 
r faifon  , fi  contraire  à la  navigation  , leur  empcche- 
roient  d’en  tirer  par  mer  j Qu’ils  avoient  efte  prefts 
d’abandonner  ce  qu’ils  tenoient  de  la  ville  , Ica 
Châteaux  mefme , pour  n’avoir  pas  dequoy  les  con- 
server j Qu  ils  s’eftoient  trouvez  en  telle  extrémité, 
qu’ils  n’avoient  que  pour  vingt-quatre  heures  de  vi- 
vres , fans  la  galère  , qui  leur  en  avoir  apporté  lî 
heureufement  ; Q^e  des  miracles  pareils  ne  fe  fai- 
foient  pas  tous  les  jours  ; Que  s ils  avoient  vne  puif. 
fante  armée  , il fçavoit  bien  quelle  eftoit  devenue 
invtilc,par  le  manquement  de  matelots  & de  fol- 
dats  , dont  ils  n avoient  pas  ruffifaiiiment  pour  l’ar- 
mer , & pour  garnir  leurs  poftes  j Que  leurs  galères, 
par  fa  prifon  , manquant  de  Chef , & ne  s’en^ncon- 
I trant  point  d’alTcz  expérimenté  pour  remphr  fa  pla- 
^ ce  , elles  ne  pounroient  quafi  plus  fervir  ni  fe  rendre 
i-  confidérables  5 Que  l’armée  de  Prance  reviendroit 
’ 'bien-tôt  j que  fes  Officiers  auroient  des  ordres  lî 
précis  , qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  faire  leur  de- 
voir y 6c  ne  laiflèroierit  pas  perdre  , comme  ils  a- 
' voient  fait , l’occafion  de  ruiner  la  flotte  d’Efpagne, 
ce  qu’ils  recouvreroient  fort  aifément , la  trouvant 
^ CQicois  à hui  mowplus  fpAblç  def»rmé<^ 
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Que  j’avois  envoyé  vn  Gentilhomme  en  France  » 
pour  y apprendre  ce  que  de  tout  ce  qui  eftoit  arri-  ‘ 
vc,  l’on  ne  favoit  que  confufément , & rendre  com- 
pté de  toutes  chofes  ; Q^e  j eftois  allûré  de  toutes 
fortes  de  fecours  ; Qi^e  I armée  ne  s' eftoit  retirée 
qûe  pour  aller  faire  de  l’eau  , & joindre  vn  nombre 
confîdérahie  de  vailfeaux  qui  s’armoient  en  Pro- 
vence } «Sc  qu'il  la  reverroit  bien-tôt  paroitre  plus 
forte  de  moitié , qu’il  ne  l’avoit  veuë  la  première 
fois  ; Qu’elle  m’amenoit  force  navires  chargez  de 
bleds  , dont  j'avois  nouvelle  , & des  troupes  , que 
l’on  y faifoit  embarquer  j Qu^elle  avoit  l’ordre  de 
me  donner  des  munitions  Sc  des  gens  ; Et  qu'avant 
qu’il  fut  trois  femaines  , j’aurois  vn  Corps  fort  con-  ^ 
fîdérahle  de  François  , ôc  les  meilleurs  Officiers  que 
nous  euflîons  dans  le  Royaume  , pour  mettre  pied  à 
terre  quand  je  leur  preferirois,  & en  tel  endroit  que 
je  le  jugerois  à propos  ; Qu^e  la  Cour  eftoit  trop 
perfuadée  de  mon  zélé  ôc  de  ma  fidelité  envers  la 
Couronne  , pour  en  prendre  ombrage  j Que  je  n'a- 
gifibis  que  fuivant  les  inftruélions  que  j’en  avois  re-  i 
çeuës  J Qifelle  n’avoit  nulle  penfée  d’envahir  le 
Royaume  de  Naples  ; Qu’elle  donneroit  à fes  peu- 
ples toute  forte  d’alïiftance  , fans  autre  intéreft  que 
celuy  de  protéger  ceux  qui  avoient  recours  à elle, 
comme  elle  avoit  fi  glorieufement  témoigné  en  tant 
d’endroits  de  l’Europe  Qif  elle  fe  contentoit  de 
voir  chalïêr  les  Efpagnols  d’vn  Royaume  tyrannifé 
par  eux  depuis  tant  de  temps  ; Et  qu’elle  laiftêroit  â 
ceux  du  pais  le  choix  du  gouvernement  qu’ils  vou- 
droient  fuivre,  ôc  celuy  d’vnMaiftre , s’ils  jugeoient 
qu’il  leur  fut  néceflàirc  d’en  avoir  vn  j reconnoîtroit 
êc  appuyeroit  de  toutes  fes  forces  qui  que  ce  fût 
qu’ils  vouluflènt  élever  fur  leur  Thrône  > Qjf  elle  ne 
Vouloir  point  donner  de  jaloufie  à l’Italie  , n’ayant 
wtre  peoféc  que4e  la  xnetué  ea  repos  ôc  ea  liberté^ 
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Que  l’abaiflètnent  de  Tes  ennemis  élevoit  fuffifam- 
mént  fa  puiflance  , & qu  elle  gagnoit  allez  d’avoir 
ligué  avec  clic  toutes  les  forces  de  terre  & de  mer, 
qu’ils  perdroient  avec  le  Royaume  de  Naples  , qui 
eftoient  les  plus  confidérables  qui  fe  fulfent  oppo- 
fées  aux  cours  de  fes  viftoircs  j Q^e  Tes  galères  trou- 
veroient  peu  d’oppofition  & de  refiftance  en  celles 
d’Efpagne  , depourveuës  d’vn  Chef  fi  confidcrable 
que  Monfîeur  le  Duc  de  Turfi  ; Et  que  pour  moy, 
^ant  plus  obeïllânt  que  n’eftoient  anciennement 
les  Bachas  de  Turquie  , elle  ne  doutoit  point  que  je 
n’allaite  luy  porter  ma  tefte  , & rendre  compte  de 
mes  avions  au  premier  ordre  qu’elle  m’en  envoye- 
roit  j Qjf  il  ne  faloit  pas  l’accufer  de  la  méchante 
conduite  de  1 Abbé  Bafqui , des  embarras  qu’il  m’a- 
voit  fufeitez  , & de  la  confpiration  qu’il  avoit  faite 
contre  ma  vie  j Q^e  iamais  l’on  ne  s’eftoit  fervi  de 
pareils  moyens,  qui  faifoient  horreur  à toute  noftre 
Nation  , & que  fa  générofitc  n'«avoit  iamais  prati- 
quez ; Qu’il  favoit  mieux  que  moy  , par  quel  efprit 
ce  galant  homme  avoit  agi,  puifqu’il  eftoit  penfion- 
naire  d'Efpagne , que  cette  vérité  feroit  bien-t6t  é- 
claircie  , ôc  que  ie  ferois  blâmé  de  ne  l’avoir  pas  pu- 
ni 5 ce  que  i’aurois  fait , fi  ie  n’avois  pas  refpeété 
fon  caraftére  ; Q^e  la  puiftànce  de  la  Monarchie 
d’Efpagne , n’eftoit  plus  à craindre  , comme  elle  a- 
voit  efté  par  le  paitcjQ^’elle  eftoit  épuifée,&  d'hom* 
mes  & d’argent,  & ne  pouvoit  que  faire  foiblemenC 
vne  guerre  défenfive  en  Flandres  , en  Catalogne, 

Sc  dans  l’Eftat  de  Milan  j Qjf  elle  apprendroit  bien- 
tôt le  fiége  de  Crémône  , par  la  déclaration  en 
noftre  faveur  de  Monfieur  le  Duc  de  Modéne , ôc 
que  l’attaquant  vigoureüfement  , comme  je  fai- 
fois  dans  ce  païs  , elle  feroit  hors  d’état  d’y  refîfter  5 
. Qil®  i’rftois  déjà  le  maiftre  de  la  campagne  dam 
tout  le  Royaume;^  le  ferois  l»en<tôt  de  cette  YiUc;i 
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ôc  de  Tes  châteaux  ; Qi^e  j’avois  tant  de  forces  diP. 
perfées  en  difterens  endroits  , que  quand  -je  vpu-, 
drois  les  réiinir  , je  mettrois  plus  de  vingt-cinq  milr 
le  hommes  enfemble  j Que  les  ennemis  n ozant 
plus  paroître  elloicnt  renfermez  dans  leurs  forte- 
relEes  , qui  ne  tarderoient  gueres  à tomber  entre  mes 
mains  , eftant  depourveuës  de  toutes  chofes  , ôc 
n’ayant  pas  aflèz  de  monde  pour  leur  defenfe  ; Que. 
le  Peuple  de  Naples  n’eftoit  plizs  ni  cruel  ny  turbu- 
lant  yQ^e  i’avois  fû  l’apprluoiferj  Qifil  eftoic  fî  bien 
dircipliné,&  en  lî  bon  ordre  par  mes  foins,qu’au  lieu 
d’infolences , & de  tumultes , jeny  trouuois  que 
refpeâ: , ôc  qu’obe'iiïànce  j Qif  il  me  craignoit , bien 
loin  que  je  le  deulTe  craindre  , ôc  que  les  fervices 
çonfidcrables  que  je  lui  avois  rendue  , m’avoient 
tellement  accrédité  > que  mon  pouvoir  n’eftoit  éta- 
bli que  fur  l’amour  ^ ôc  l’cftime  vniverfelle  j Qm:, 
mon  autorité  n’eftoit  plus  conteftée  de  perfonne  , ôc 
' que  l’on  ne  difputt^t  plus  dans  Naples  , ni  il  n’y  a- 
voit  plus  de  conteftation  parmi  le  monde  , que  celle 
de  me  témoigner^à  l’envi  plus  de  déférence  , ôc  de 
foûmiftîon  j Que  la  populace  eftoit  delaccoûtumce 
de  fes  violences,  & de  fes  brigandages  j Que  le  Peu-; 
pie  civil  reconnoiflànt  tenir  de  moy,.  laconferva- 
tion  de  leurs  biens  »,&  de  l’honneur  de  leurs  famil- 
les , ôc  qu’ils  ayoient  plus  de  zélé  , d’afteéfion,&  de 
refpeét  pour  moy, que  les  Lazares  j Et  qu’enfîn  pour 
la  Noblelïê  , jl  ne  favoit  peut-eftre  pas  le  fonds  de 
leur  penfée  , ni  ce  qu’elle  avqit  dans  le  coeur,  ôc  que 
je  voyois  bien  qu’il  ignoroit  mes  intrigues  , mes  né- 
geciations  fecrettes,  Ôc  les  melures  que  j,’avois  prife 
avec  elle  j Qif  elle  ne  pouvoit  plus  tenir  dans  Aver- 
fe  , dont  la  prife  feroit  fuivie  du  débandement  de 
leurs  troupes  j Que  la  plufpart  de  ces  Meftieurs  pren- 
droient  aulfi-tftt  le  chemin  de  leurs  terres , ce  qui 
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des  Efpagnols  *,  Et  qu’aprcs  tout  cela  , je  luy  laiflbis 
à juger  par  tout  mon  difeours,  fi  j’eftois  en' état  d’ef- 
perer , ou  de  craindre  j Que  pour  le  thrône  je  n’y  a- 
vois  jamais  afpirc  , Sc  que  pour  l’cchafaut  je  n’eftois 
pas  preft  d’y  monter , mais  bien  d’y  faire  monter  qui 
il  me  plairoit. 

II  parut  fort  étonne  de  tout  ce  que  ie  luy  venois 
de  dire  j Et  retournant  fur  Ton  fujet  , il  me  demanda 
ce  que  ie  voulois  faire  de  luy  : Vous  bien  garder  j 
luy  dis-je,  & vous  traitter  aucc  toute  iacourtoiiie 
imaginable.  Mais  à quoy  vous  peut  eftre  bon  , Vn 
homme  de  quatre-vingts  ans  , me  répondit-il , vne 
rançon  dans  la  néceflfité  où  vous  eftes  , vous  feroic 
plus  prohtableque  ma  perfonne  j Si  vous  voulez  ea 
traitt^  , je  vous  ferai  ponéfuellement  compter  à 
Gènes  la  fomme  dont  nous  conviendrons.  Il  n’y  en 
a point  d’afTez  forte  pour  faire  fortîr  de  mes  mains 
vn  homme  de  voftre  portée , repartis-je  j Et  j'ei» 
puis  tirer  de  h grands  avantages , que  quelque  be« 
foin  que  j’aye  d’argent,  il  ne  faut  pas  penfer  de  m’en 
propofer  , puifque  j’eftimerois  moins  vn  mil’ion  que 
de  vous  avoir.  Il  me  conjura  du  moins  d’avoir  coni- 
pafTion  de  la  ieunelïè  de  Ton  petit-fils  , qui  cHoit  le 
feul  efpoir  de  fa  famille  , & fon  vnique  héritier. 
Vous  elles  vn  homme,  luy  répond  is-ie , d'vne  fer- 
meté Romaine  , ie  n’ai  reconnu  de  foible  en  vous,, 
que  celui-là,  dont  ie  veux  me  prévaloir  , & puifque 
c'eft  vn  dépoU  fi  facré  ôc  fi  confidérable  , ie  ne  veux 
pas  m’endéfaifir,  puifque  dans  l’âge  où  vous, elles,- 
s’il  vous  arrivoit  vn  accident  ie  perdrois  ijout , & ie  , 
ne  pourrois  profiter  de  vollre  prifon.  Il  me  pria  de 
les  lailTcr  aller  tous  deux  fur  leur  parole  Ce  que  ie 
n’eus  garde  de  luy  accorder  , leur  préfence  m’ellant 
néceflaire  à mille  ménagemens  : Et  comme  i’atten-v 
dois  mon  frere  le  Chevalier , en  cas  que  dans  fon 
pallàge  il  tomball  malheureufement  pouvoir 
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ennemis  ; i’eftois  bien-aife  d’avoir  vn  échange  tout 
preft , pour  l’en  retirer.  Q^el  moyen  , me  dit-il 
donc  en  foiîpirant  , & les  larmes  aux  yeux  , puis-ie 
avoir  de  me  voir  , & mon  petit-fils  , en  liberté  ? II 
n’y  en  a qu’vn.feul , luy  repartis-ie  , que  ie  ne  vous 
conTeillerois  pas,  & n’oferois  vous  propofer , s’il  n y 
avoit  dans  voftre  famille  l’exemple  d’vp  des  plus 
grands  hommes  de  Ton  fîccle  j Céft  de  faire  comme 
fît  André  Doria  , quiâ  la  veuë  de  Naples  , pailaavec 
toutes  fes  galères  , du  fervice  de  France  à celuy 
d’Efpagne  j faites  auiourd  huy  de  raefme  : II  creut  en 
avoir  efté  raéprifé,&  vous  auez  plus  de  fuiet  de  vous 
plaindre  avec  iuftice  , de  vous  avoir  fi  légèrement 
«xpofé  , pour  l’intéreft  de  leur  Couronne.  Ha  1 fe 
récria-t-il , que  vous  me  connoifièz  mal  , ie  foulfri- 
rois  plûtôt  mille  morts  , que  de  faire  vne  femblablo 
lâchete  ; Et  quoy  que  i aime  tendrement  mon  petit- 
fils  , ie  régorgerois  de  ma  main  , fi  ie  le  croyois  ca- 
pable d avoir  iamais  vne  penfée  pareille  > 6c  ieluy 
-donne  des  â cette  heure  ma  malcdiélrion  , si’l  Ce  le- 
pare  en  toute  fa  vie , pour  quelque  raifon  que  ce 
puifïè  eftre  , du  fervice  du  Roy  mon  Maiftre.  Vous 
m’avez  forcé  , luy  r^ondis-ie,  de  vous  donner  cette 
douleur  3 Mais  ie  vous  ay  dit  franchement  le  feul 
prix  que  peut  avoir  la  liberté  de  deux  perfonnes  fi 
confîd  érables. 

Je  me  levai  aulTi-tôt,  6c  croyant  qu'il  avoit  befoin 
de  Ce  repofer  , ie  luy  voulus  quitter  mon  apparte- 
ment f quil  ne  voulut  pas  accepter , quelque  prefiè 
que  ie  luy  en  filïê  : Mais  il  me  pria  qu’il  pût  aller  cou- 
cher dans  quelque  autre  Convent , où  il  fût  plus  en 
repos, dehors  du  tracas  de  tout  le  peuplc,&  des  gens 
de  guerre  , qui  ne  bougeoient  de  chez  moy.  Je  luy 
envoyai  aufTi-t6t  apprefter  le  logement  du  General, 
dans  le  Convent  de  Saint  Laurens  , 6c  faifant  venir 
va  carrofiè  pour  le  conduire  « il  fut  bien-aife  de  s’al- 
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1er  retirer.  Je  luy  fis  porter  du  lingô  par  deux  de  mes 
Valets  de  chambre  , avec  ordre  de  demeurer  à le  fer- 
vir.  Je  détachai , pour  le  garder  , quinze  de  mes  gar- 
des avec  vh  Officier,  & commandai  à vn  Gentilhom- 
me Polonois  qui  eftoit  à moy  , 6c  qui  parloit^forr 
bien  Italien  6c  Efpagnol  , de  demeurer  auprès  de 
•Jny  , 6c  de  veiller  continuellement  fur  fes  aérions, 
empêcher  qu  il  ne  communiquât  avec  perfonne  , & 
qu’on  ne.luy  parlât  point, fans  mon  ordre  j Et  l’Offi- 
cier de  mes  gardes  eut  celuy  de  fuivrc  ponéluelle- 
ment  tous  ceux  que  luy  donnerôit  , de  ma  part , ce 
Gentilhomme  Polonois.  Pour  la  perfonne  de  Dora 
Profpero  Suardo  , ie  le  fis  conduire  à la  Vicairie  , où 
il  fut  relTerre  , & traitté  comme  les  autres  prifon- 
niers  , pour  avoir  voulu  dés  le  foir  mcfme  , négocier 
avec  quelques  gens  qu’il  rencontra.  Le  Duc  de  Turfi 
ne  voulant  point  que  fon  petit-fils  fe  fcparât  d’au- 
près de  luy  , le  fit  coucher  dans  fa  chambre  , quoy 
que  ie  luy  en  euflè  fait  préparer  vne  autre.  Mes  Offi- 
ciers furent  auflfi-tôt  pour  leur  porter  â fouper  j Mais 
ce  bon  homme  a voit  le  cœur  fi  ferre  , qu’il  ne  man- 
gea qu  vn  peu  de  fruit  , 6c  vn  morceau  de  confitures, 
& bût  vn  verre  d’eau  glacéej  II  ne  voulut  pas  mefme 
fe  deshabiller  pour  fe  mettre  au  liét  , il  ne  fit  que  fc 
coucher  deffiis , 6c  paflà  la  nuit  fans  dormir  , avec 
beaucoup  d’inquiétude. 

Le  lendemain  matin  i’envoyai  le  vifîtcr,&  appren- 
dre des  nouvelles  de  fa  fante  , par  le  fieur  Chevalier 
de  Fourbin  , 6c  fav,oir  s il  vouloir  entendre  la  Melïè, 
Sc  luy  ordonnai, en  ce  cas,  de  1 y accompagner,&  luy 
dire  que  fi  l’aprefdînéc  il  vouloit  aller  à la  promena- 
de , ie  l’kois  prendre  dans  mon  carroffe  pour  l’y  me- 
ner & tâcher  à le  divertir  du  chagrin  de  fa  pr  ifon, 
Enfuite  de  ce  compliment , il  luy  prefenta  de  ^ ma 
parc  douze  baffms  de  fruits  6c  de  confitures , qu  an- 
tité de  gibier,’ 6c  de  volailles , vnfangUer,  6c  d autre 
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venaifon  quim’avoit  efté  enuoyce  de  la  campagne 
Je  luy  fis  dire  auflî  que  s’il  vouloir  faire  venir  de  Tes 
gens  pour  le  fervir  , )e  luy  en  donnerois  la  perniif- 
iion  , aufli-bien  que  d’écrire  pour  fes  affaires  pàrti-i 
culiéres  , &:  que  puifqu’il  cftoit  mon  prifonnier  j ie 
luy  donnerois  la  mainlevée  du  revenu  de  toutes  les 
terres  qu’il  avoir  dans  le  Royaume  , que  i'avois.fait  • 
faifîr  durant  le  temps  qu  il  eftoit  les  armes  à la  maire 
contre  moy.  Il  écrivit  quelques  lettres  à Gènes  à fes. 
parens , ôc  vne  à Ton  Maiftre-d’hoftel  pour  luy  en- 
voyer vn  Valet  de  chambre  , & vn  Cuifînier  , que  ie 
fis  tenir  aufifi-tôt  après  que  ie  les  eus  veuës.  Il  alla 
entendre  la  Melïe  dans  l’Eglife  , oh  au  forcir,  voyant 
beaucoup  de  peuple  attroupé  , il  comnjen^a  à leur 
faire  vne  exhortation  de  la  fidélité  qu’ils  dévoient 
avoir  pour  l’Efpagne.  Elle  fut  bicn-tôt  iuterrompuë. 
par  ceux  qui  effoient  auprès  de  luy  de  ma  parc  , qui 
le  remenérent  auCTi-tôt  dans  Ton  appattement , Sc 
m^envoyérent  rendre  compte  de  ce  qui  s’eftoit  paf. 
fé.  Et  comme  ie  me  difpofois  à l’aller  voir  , au  for^ 
tir  de  mon  dîner  ; tout  le  peuple  eftant  fort  feanda» 
Jifé  de  Ton  procédé  , quelques-vns  me  demandèrent 
ce  que  ie  voulois  aller  faire  chez  luy  , & qu’il  ne 
meritoit  pas  que  ie  luy  filTe  cét  honneur  , & me  don- 
nafiè  cette  peine.  le  luy  renuoyai  le  mefme  Cheva- 
lier de  Fourbin  , luy  dire,  que  par  Ton  zèle  indiferet, 

>1  m’avoit  ofté  la  liberté  de  l’aller  voir  , ôc  que  puif- 
qu’H  abufoit  de  celle  que  ie  luy  donnois  avec  tant 
de  courtoifîe  , s’il  n eftoit  plus  làge  vjie  autre  fois  , 
il  me  forceroit  d ne  la  plus  continuer  , ôc  le  faire 
teflèrrer.  En  effet  les  perfonnes  qui  ne  m’aimoient 
pas  , ôc  qui  ne  cherchoient  que  les  occafions  de 
me  nuire  , firent  malicieufement  femer  par  le  ville 
que  fa  prifqn  n’avoit  efte  qu’vn  artifice  des  Efpa- 
gnols  , pour  me  donner  le,  moyen  de  traitter  avec 
eux  f^s  foupçon.  Ce  qui  fut,  caufe  que  ie  ne.le  yis 
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point  durant  tout  le  temps  qu’il  demeura  mon  pri» 
fonnicr. 

Gennare  6c  Vincenze  d'Andree  qui  ne  deman- 
doient  qu’à  brouiller , firent  faire  vne  elrneûte-fur  le 
fuiet  des  bruits  que  i’ai  déia  dit  qu  on  avoit  fait 
courir  , & dont  ils  eftoient  les  auteurs.  Il  s’attroupa 
^(quelques  gens  pour  aller  au  Convent  de  Saint  Lau- 
rens  luy  couper  la  telle  : i’y  courus  , 6c  ma  prcfence 
dilEpa  aulEi-tAt  cette  fedition.  Et  m’en  eftant  reve- 
nu aux  Carmes  , Gennare  me  vint  faire  vne  belle 
propofîtion  j Qui  fut  que  pour  fatisfûre  aux  om- 
brages que  donnoit  au  Peuple  la  prifon  du  Duc  de 
Turfî  , qu’il  croyoit  concertée  , il  le  faloit  lefacrifier 
à Tes  défiances , aulTi-bien  que  le  Prince  d’Avelle  , 6c 
Dom  Profpero  Suardo  , 6c  leur  faire  publiquement 
couper  la  telle  dans  le  Marche  3 Q^e  ce  fpeélacle  le 
rciouiroit  d’avantage  , 6c  luy  feroit  plus  agréable, 
que  le  retour  de  l’armée  navale  de  France  , 6c  le  dé- 
barquement de  tous  les  fecours  qui  luy  eftoient  lî 
nccelîàircs.  Je  fus  furpris  de  fa  brutalité  6c  ie  luy 
répondis , que  fi  fon  ignorance  ne  luy  fervoit  d’ex- 
eufe  , ie  le  ferois  châtier  , d’avoir  la  hardieflè  de  me 
venir  propofer  vne  aélion  fi  infâme;  Que  s’il  n’eftoît 
plus  raifonnable  vne  autrefois , 6c  s’avifois  iamais 
de  m^  parler  de  chofes  pareilles , que  ie  ne  luy  par- 
donnesois  pas  , 6c  luy  ferois  conno^tre  que  ie  n’ai- 
mois  pas  à répandre  le  fang  innocent , mais  feule- 
ment celuy  des  perfonnes  conuaincuës  de  crimes  ; 6c 
que  cela  euft  elle  bon  à faire  à luy  , ou  à Mazanielle, 
qui  n’agiflbient  que  comme  des  belles , fans  iuftice, 
èc  fans  raifonnement  ni  diferétion. 

Le  lendemain  matin  , ie  renvoyai  le  Chevalier 
de  Fourbin  faire  à mon  prifonniet  vn  compliment, 
éc  apprendre  des  nouvelles  de  fa  fantc , avec  or- 
dre , s’il  vouloir  fe  conduire  avec  plus  de  pruden- 
ce qu’il  n’avoit  fait  le  jotir  précédent  j de  le  mener 
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â la  McHe.Il  le  promit  \ mais  ne  pouvant  s'empêcher 
de  haranguer  le  Peuple  , il  m'obligea  de  ne  le  plus 
laidèr  fortir  : Et  l’aprerdînce  ie  le  fis  conduire  au  Pa- 
lais du  Marquis  de  Terraeufe  , que  ie  luy  avois  fait 
préparer  ôc  meubler  fort  proprement  .Le  Prince  d'A- 
velle  naturellement  plus  modère  que  fon  grand  pè- 
re > luy  fit  de  grandes  levons  fur  rindiferétion  de* 
Ton  zèle  qui  leur  faifoit  perdre  la.  liberté  que  ie  leur 
accoidots.  LcDücdeTurfi  m’envoya  demander  la 
pcrmiflfion  de  voir  fon  Maiftrc-d’hoftel  pour  1 en-, 
voyer  à Gènes  , pourquoy  ie  luy  fis  donner  vn  pafiè- 
port  ) ôc  les  Officitrs  de  Tes  terres  j pour  régler  avec 
eux  quelques  affaires  domeftiques  \ à quoy  ie  con- 
fentis  , à condition  qu’il  ne  leur  parlcroit  que  tout 
haut , ôc  en  prcfence  du  Chevalier  de  Fourbin  , ôc  de 
celuy  qui  le  gardoit.  Il  me  manda  que  le  Marquis 
de  rUaaft  fon  neveu  luy  avoit  donne  vn  courfier  pie> 
le  plus  beau  qui  fut  dans  tout  le  Royaume  , ôc  qui  c- 
toit  dans  l’vne  de  fes  maifons  : Je  l’envoyai  cher, 
cher,  & luy  fis  mener  , croyant  qu  il  en  vouloit  faire 
vn  prèfent  à Dom  Juan  d’Auftriche  j mais  il  me  l’en- 
voya  , ôc  me  pria  de  le  vouloir  garder  pour  l’amour 
de  luy.  Je  le  reçus  de  bon  cœur , quoy  qu’à  dire  la 
vérité  , ce  n’eftoit  que  me  donner  vne  chofe  qui  é- 
toit  à moy  , puifque  ^uand  ie  donnai  l’ordre  de.  le 
faire  venir  , il  avoit  efte  pris  par  des  Officiers  de  mes 
trouppes  qui  me  renvoyoient. 

Je  vis'venir  , le  fîxiérae  de  Janvier  au  matin  > v» 
Trompette  des  ennemis  , avec  vn  pafiêpors  du  Baron 
de  Vuateville  , pour  me  demander  qu’il  fût  permis 
à Dom  Pedro  de  la  Mol  ta  Sarmiento  , premier  Maî- 
tre d hoftel  de  Dom  Jlian  , de  venir  vifîter  le  Duc  de 
Turfî  , ôc  le  Prince  d’Avelle  , de  la  part  de  fon  Maî- 
tre * qui  avoit  autant  d’amitié  pour  le  petit-fils  , que 
d’eftime  pour  le  grand  pere  , que  l’on  luy  avoit, don- 
né d’ECpagnepour  le  confeiller  , ôc  pour  i’infiruire) 
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comme  vn  homme  de  beaucoup  de  confiance,  Sc  fort 
experimenté.  Je  donnai  les  ordres  néceflaires  pout 
le  faire  recevoir,  ôc  me  le  conduire  ; luy  faifant  voir 
avec  foin  , que  nous  ne  manquions  de  rien , mais 
qu'au  contraire  nous  avions  toutes  chofes  en  abon- 
dance. Il  me  fit  vn  remerciement  de  la  part  de  fon 
\laiftre  du  bon  traitement  que  ie  faifois  à mes  pri- 
fonniers  , qu’d  me  prioit  de  continuer  , dont  il  me 
feroit  fort  oblige  , leurs  perfonnes  luy  eftant  extrê- 
mement chères,  Enfuite  il  me  fit  force  civilitez,  & 
à fon  particulier  , me  dit  en  avoir  beaucoup  re^iî  k 
Bayonne  de  feu  mon  pere  % de  qui  il  avoit  elle  toâ. 
iours  depuis  fort  ferviteur,  lors  qu'il  accompagnoic 
le  Duc  d'Uzede  au  mariage  de  la  Reine  Mere  , & de 
la  feuë  Reine  d’Elpagne.  U me  demanda  la  permiC< 
lîon  de  s aller  acquitter  de  fa  commiflTion  , que  ie  luy 
donnai  , à condition  de  me  venir  revoir  avant  que 
de  partir.  Je  le  fis  accompagner  par  le  Chevalier  de 
Eourbin,  par  Onoffrio  Pifacani  , ôc  deux  autres , des 
perfonnes  les  plus  accréditées  du  Peuple  , pour 
eftre  témoins  de  la  converfation  que  l’on  auroic 
dans  cette  vifîte  > qui  ne  fe  paflà  qu’en  public  ôc  en 
compUmens  de  condoléance  > fur  fon  malheur , Ôc 
en  offres  de  toutes  fortes  de  fervices,  Eftànt  enfuite 
revenu  chez  moy  , ie  luy  parlai  du  bon  état  on  nous 
efiions , dont  il  avoit  efte  témoin  } ôc  que  ie  le 
priojs  de  rapporter  fidelément.  Je  l’aflùraique  i’a- 
vois  nouvelle  du  prompt  retour  de  noftre  armée» 
qui  feroit  mieux  fon  devoir  que  la  première  fois , en 
ayant  les  ordres  bien  précis  , ôc  luy  faifant  enten- 
dre que  ie  favois  la  nécelfité  qu’ils  fouffroient  de 
leur  codé.  Je  luy  dis  que  fi  ie  ne  croyois  que  fon 
Maidre  l’attribuât  plutôt  à vne  fanfare , qu’à  vne 
civilité  , ie  luy  envoyerois  tous  les  iours  de  la  glace» 
des  fruits,  de  toutes  fortes  d herbes,  ôc  du  gibier,des 
confitures  » du  pain  frais , de  bons  vins  » ôc  mille  au- 
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très  régales  délicieux.  Je  le  renvoyai  fort  Tatisfalt 
de  toutes  les  courtoifies  qu  il  avoit  reçeuës  de  moy, 
dont  rappris  qu'a  fon  retour  il  s’eftoit  loue  fort  hau- 
tement, 

• Cependant,  comme  il  fal  ois  ranimer  refprit  de 
tout  le  monde  , abattu  par  la  retraitte  de  l’armée,  & 
par  vn  fî  étrange  abandonnement  de  tous  les  fecouK 
^ue  l’on  avoit  attendus  \ ie  m’appliquai  a faire  quel- 
que chofe  d’extraord'maire  , & fongeaî  aux  moyens 
de  faire  entrer  des  viures  dans  la  ville  , la  nccefljtê  y 
augmentant  , qui  faifois  que  tous  les  matins  on  en- 
tendoit  crier  en  beaucoup  d’endroits  , Du  pain  , & 
vive  Efpagne  \ Mais  ma  perfonne  diffipoit  ces  dif. 
pofitions , que  l’on  voyoit  à quelque  foûleuement, 

& quand  i’avois  parlé  au  Peuple  , il  fe  recrioit  aulTi- 
tôt  , que  puifqu  il  m’avoit  vu , il  ne  fe  Ibucioit  plus 
d’avoir  du  pain. 

Par  les  intelligences  que  i’avois  dans  Averfe, 
j’appris  la  divifîon  qui  fe  mettoit  parmi  la  Noblelïe, 
dont  la  plufpart  ne  penfoit  qu’à  fe  retirer  , laflèz  de 
faire  la  guerre  à leurs  dépens  , & tellement  épuifez 
d’argent , que  faute  de  payement , ils  ne  pouvoient 
plus  retenir  leurs  troupes  enfemble , ni  les  empê- 
cher de  fe  débander.  J 1 arriva  mefme  vn  grand  dé- 
mêlé , entre  le  Comte  de  Converfano , Dom 
"Vincenfc  Toutteville  commandant  le  Corps  de  la 
Nobleiïê,  qui  alla  fi  avant  que  tout  le  monde  (b 
partial  fa  ôr  qu’à  la  fin  ne  voulant  plus  luy  obe’ir, 
les  Elpagnols  furent  contraints  de  luy  ofter  le  corn-  , 

• mandement , & de  laill’er  à la  Noblelîè  le  choix  d’vn 
Général  j ce  qui  n’arriva  ncantmoins  que  quelque 
"temps  après.  Je  me  fervis  vtUement  de  tous  ces 
defordres  -,  & pour  donner  le  prétexte  d abandon- 

• ner  Averfe  , à ceux  qui  avoient  delTein  de  fe  retirer, 

= je  donnai  Tordre  au  Baron  dé  Modéne  d’envoyer 
^4nq  cens  jmoufquecaires  fc  faifir  Lufejano , de 
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trois  cens  de  Marcianife  , pour  les  enfermer,  ôc  les 
ferrer  plus  étroitement,  de  par  le  pofte  que  je  pre- 
nois  proche  du  Vulturne,  leur  ofter  la  communica. 
tion  avec  Capouë  ; j'envoyai  aufll  cent  moufque. 
taires  fe  faifîr  de  la  Tour  de  Patria , lieu  mémora- 
ble par  la  retraitte  de  Scipion  dans  fa  difgracerleur 
.commandant  de  fe  bien  retrancher  dans  ces  trois 
endroits,  pour  n!y  pouvoir  pas  eftre  forcez.  Cet- 
te marche  donna  tant  d'inquiétude  à toute  la  Nfo- 
bleflè  alTemblée  dans  Averfe  , qu  apres  vn  grand 
confeil,  ils  refolurent  de  l’abandonner , & de  fe  re- 
tirer à Capouë.  Ce  fut  vn  coup  mortel  pour  les  E- 
Tpagnols  , puifque  je  me  rendois  maiftre  d’vne  vil- 
le pleine  de  bleds  j que  je  leur  oftois  les  moyens 
d’en  tirer  par  terre  , 6c  que  je  procurois  par  cette 
retraitte, celle  dequafi  tous  les  Cavaliers  dans  leurs 
xnaifons , 6c  m’oftois  de  delïîis  les  bras  vn  corps 
d’armée,! c feul  qui  tint  la  campagne  pour  eux. J’en 
tirai  de  fort  grands  avantages  par  la  jaloulîe  qu’ils 
prirent  contre  toute  la  Nobleflê  , n’attribuant  pas 
tant  cette  aélion  à la  nécelTitc, qu’aux  négociations 
fecrettes,  6c  correlpondances  qu’ils  crurent  que  j”a- 
vois  ménagées^  & cette  opinion  m’eftant  fort  pro- 
fitable , je  tâchai  de  la  confirmer  par  toutes  fortes 
d’apparences. 

Ce  coup  de  miracle  que  le  Ciel  fit  en  ma  faveur, 
qui  m’eftoit  nécefiàire  pour  relever  le  coeur  du  Peu- 
ple,&  le  confoler  de  la  retraite  de  l’armée, m’arriva 
îa  veille  des  Rois,  J’en  reçus  la  nouvelle  fur  les  dix 
heures  du  matin, avec  vne  joie  extrême, &vn  applau- 
dilîement  general  de  toute  la  ville*,Ellé  fut  accopa- 
gnée  d’yne  circofiance  aflez  fatisfaifantc  pour  moi, 
qui  fut  que  la  marche  de  mes  troupes  donna  vne 
telle  épouvante  au  corps  d’armée  que  je  tenÔis  aflfié- 
.gé,  quoique  beaucoup  plusfoibles,  qu’il  abandonna 
la  place  des  la  pointe  du  jour, en  tel  defordre,qu’ib 


I 


3'i4  LES  MEMOIRES 

y Uiflâ  dix-neuf  drapeaux  &c  quelques  cornettes» 
dont  j’vfai  fort  modcftemcnt , ne  voulant  point  en 
faire  trophée  dans  la  ville  de  Naples , ni  les  y faire 
apporter  non  pas  tant  pour  avoir  efté  pris  fans 
combat que  pour  eftre  des  troupes  particulières 
de  la  Nobleffe  , que  je  voulois  favorifer  en  toutes 
chofcs  , & obliger  par  cette  modération  , n’ayant • 
pas  beaucoup -gagné  d’en  vfer  autrement , & leur 
voulant  épargner  vn  peu  de  chagrin  & de  honte. 
Ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable  , ôc  qui  pa- 
roiftra  plus  extraordinaire  , c’eft  qu’en  vingt  jours 
de  temps,  je  me  rendis  maiftre  d’vne  grande  place, 
ravitaillai  Naples  pour  quelque  temps  , fis  diflfiper 
vne  armée  de  plus  de  trois  à quatre  mille  chevaux, 
^ quafî  de  pareil  nombre  d infanterie  , enfermée- 
dans  vne  place  que  je  ne  fis  que  bloquer  de  fore 
loin  , n’ayant  que  quatre  mille  hommes  d’infante- 
rie , dont  il  y en  avoit  plus  de  quinze  cens  defar- 
mez  , cinq  ou  fix  cens  chevaux  de  méchante  ca- 
valerie , quatre  pièces  de  canon  , ôc  ne  me  mis  en 
campagne  qu’avec  quatre  cens  livres  de  poudre  ; 
Et  ne  lailïâi  pas  en  cét  état  de  donner  de  la  ter- 
reur, ôc  mettre  les  Efpagnols  à deux  doigts  de  leur 
perte. 

J’envoyai  auffl-tôt  au  Baron  de  Modéne  ordre 
défaire  publier  vn  ban  , portant  défences , à peine 
de  la  vie  , de  piller  aucune  jmaifon  dans  Averfe, 
dont  les  habitans  nous  ouvroient  les  portes  avec 
tant  de  joye,  nous  ayant  enuoye  avertir  en  dili- 
genccLde  la  retraitte  des  ennemis  ; de  faire  vificer, 
ôc  dreflêr  vh  «at^de  tout  ce  qui  fe  trouveroit  de 
bled  dans  la  ville  , &-fske  obferver  vne  fi  bonne 
police , que  le  feptiéme  de  Janvier  que  je  m'y  ren- 
drois  au  matin  , je  ne  reçuiïè  aucune  plainte  > ne 
pouvant  y aller  le  fixiéme  , i caufe  de  la  venue  do. 
Oooif  édro  Sarmieato,  que  ie  ne  pouvois.  remettre 
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pour  luy  avoir  envoyé  vn  palïèport , ôc  defîrant 
me  trouver  dans  la  ville  , afin  qu'il  n’y  eût  point 
de  defordre  , & que  perfonne  ne  pût  conférèf 
avec luy. 

Je  donnai  en  merme  temps  part  de  cette  bonne 
nouvelle  à Monfieur  le  Cardinal  Filomarini  , pour 
en  faire  chanter  le  Tt  Detttn  l’aprefiJince  dans  la 
grande  Eglife,  6c  noftre  ioye  fut  celcbrce  par  toute 
la  ville  , au  fon  des  cloches  j le  peu  de  poudre  que 
nous  avions  ne  nous  permettant  pas  de  le  faire  au 
bruit  du  canon  , ni  par  des  faIves,À:  feux  d’artifice. 
La  nouvelle  dignité  que  i’avois  acquife  , m’obli- 
geant à marcher  avec  vn  peu  plus  d'éclat  , ie  mon^ 
tai  à cheval  pour  me  rendre  à l’Eglife, accompagné 
de. la. Compagnie  de  mes  gardes  , de  quelques  Ca- 
valiers qui  s’at^choient  à me  faire  leur  cour  , de 
tous  les  François  qui  cftoient  à ma  fuite, de  tous  les 
Officiers  d armée.  Capitaines  des  quartiers, & gens 
plus  confidérables  de  la  ville  , & précédé  de  ma 
Compagnie  de  Suifl*es  qui  devant  eftrc  de  cent,n’a- 
voit  pû  eftre  encore  que  de  cinquante,  6c  fut  la  pre- 
mière fois  qu’elle  commença  à marcher.  Le  Ta 
Deum  chanté,  ie  m'allai  promener  par  toute  la  vil- 
le, pour  me  faire  voir  au  Peuple,  6c  luy  promettre 
qu’avant  qu’il  fût  trois  ou  quatre  iours  , il  verroit 
arriver  quantité  de  bleds  dans  la  ville, <&:  que  ie  luy 
ferois  relTentir  des  effets  de  mon  addrefle  6c  de  mes 
négociations  ; Q^’il  nous  viendroit  bicn-tot  dp 
puiflàns  fecours  ; mais  quand  ils  feroient  différez, 
ic  les  mettrois  en  état  de  les  attendre  avec  patience, 
Sc  reduirois  les  ennemis  au  point  d’en  avoir  plus  de 
befoin  que  nous  , qui  nous  pouvions  vanter  d’eftre 
aprefent  les  maiftres  de  la  campagne, puifque  nous 
ji’avions  plus  d’armée  , qui  osât  y paroiftre. devant 
nous.  Mes  difeours  furent  écoutez  avec  bien  du  . 
plaifir^La  confiance  6ç  l’ajffeétion  qu’on  avoit  pour 
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moy  redoubla  de  telle  forte  , qu’il  n’eût  pas  fait 
trop  feur  de  venir  contefter  mon  autorité  Je  pallai 
le  refte  de  la  journée  à vifîter  tous  les  poftes,  & le 
foir  à faire  des  dépêches  par  tout  le  Royaume, pour 
me  fcTvir  de  la  chaleur  , que  cette  bonne  nouvelle 
donneroit  à tous  les  elprits.- 

Lc  jour  des  Rois  je  fus  averti  que  mes^troupes 
avoient  fait  du  defordre  dans  Averfe  , & en  ayant 
reçu  des  plaintes,  je  promis  aux  habitans  de  m'y  en 
aller  le  lendemain  , de  faire  rendre  tout  ce  qui  ad- 
roit èïlé  pris,  & châtier  fi  exempla'rement  ceux  qui 
auroient  contrevenu  au  ban  que  j’avois  fait,  que 
perfonne  à l’avenir  n’eût  plus  l’inlblcnce  d’y  defo- 
beïr.  Le  lendemain  matin  je  partis , pour  me  ren- 
dre de  bonne  heure  à Averfe  , oh  j’arrivai  fur  les 
dix  heures  ; Le  Baron  de  Modéneaîcn  vint  avec  là 
plufpart  des  Officiers  au  devant  de  moy.  II  fut 
alTez  furpris  de  ce  que  je  luy  fis  froid  à Ibn  arri- 
vée y 11  me  dit  qu’il  paroiflbit  que  j’eufièpeu  dé 
joie  du  bon  fuccés  d’Averfe  , qui  me  garantifibit  du 
danger  oh  m’expofoit  l’abandonnement  de  l’armee 
navale  , & mettoit  mes  affaires  en  vn  état  avanta- 
geux , m’accréditant , ôc  me  donnant  lieu  de  bien 
efpcrer.  Je  luy  répondis , que  n’ayant  à récompen- 
fer  perfonne  , pour  ne  devoir  qu’à  la  Fortune  vn 
événement  fi  heureux  , je  n’en  reffentois  qù’vne 
joie  modérée  ; Mais  que  j’avois  bien  de  la  douleur^ 
de  la  defobeïfiànce  de  mes  (bldats  , d’avoir  malgré 
le  ban  que  j’avois  fait  publier , pille  des  gens  qui 
m’avoient  reçu  de  fi  bon  coeur  dans  leur  ville  , & 
de  la  négligence  de  mes  Officiers  généraux  à ne  l’a- 
voir pas  erapefehe , Sc  n’en  avoir  pas  fait  de  châti- 
ment. Il  me  repartit  que  l’onn’avoit  pas  eu  de 
lieu  de  me  faire  des  plaintes, & qu’il  n’avoit  vûper- 
foraie  qui  ne  fe  fût  tenu  exaâcment  dans  le  devoir; 
Je  n’aime  pas , luy  dis-je , que  l’on  m’exeufe  des 
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coupables, quand  leur  châtiment  eft  nécelïaire  à l’e- 
tabliflèment  de  mon  crédit,  de  mon  honneur, & de 
mon  aucoritcjjc  faurai  fort  bien  découvrir  la  vérité 
des  chofes,  & devant  la  juftice  à ceux  qui  me  la  de- 
mandent, je  me  ferai  ai  mer  de  ceux  de  cette  ville, de 
craindre  des  gés  de  guerrejEt  par  les  exemples  que 
je  ferai,avant  que  de  partir  d’ici,  mes  ordres  feront 
obfervez  vne  autre  fois  exaâement  dans  mes  trou- 
pes. Après  quoy,j’entraidansla  ville  a(têz  chagrin, 
& m’en  allai  dans  la  grande  Eglife  , pour  entendre 
la  Melïè.  Le  Chapitre  me  vint  recevoir  à la  porte, 
avecles  honneurs  accoûtumez,&  puis  Ton  chatale 
Te  Dtum,  En  for  tant  de  1 Eglife,aprés  la  MelTe,vn 
Preftre  fe  vint  jetterà  mes  pieds,pour  me  demader 
juftice  de  ce  qu’on  avoit  pillé  le  linge  de  l’hôpital 
de  l’Annonciate.  Je  luy  dis  , que  fans  crainte  il  me 
nÔmât  ceux  qui  eftoient  coupables  de  cette  aftion; 
ce  qu’ayant  fait,  je  les  envoyai  arrêter  aufTi-tôt,& 
faifant  faire  la  vifîte  en  leur  maifon,le  linge  fut  re- 
.trouvé  , que  je  luy  fis  rendre  à 1 heure  mefme,  En- 
Tuite  vne  femme  fort  éplorce  fe  préfenta  devant 
moy , s’écriant  qu’elle  eftoit  ruinée, & qu’on  ne  luy 
avoit  rien  laifle  de  ce  qu’elle  avoit  chez  elle.  Je 
luy  promis  que  fi  elle  reconnoiflbit  fes  voleurs,  ils 
Teroient  châtiez  à l’heure  mefme.  Elle  m’en  mon- 
tra vn  , qui  par  hazard  eftoit  aflfez  proche.de  moy, 
je  le  pris  parle  baudrier  , & le  delarmant , je  le 
mis  entre  les  mains  de  mes  gardes  , ôc  l’envoyai 
prifonnier  ; Les  Chanoines  s’y  voulurent  oppofer, 
dirant  que  l’Eglife  devoit  donner  vn  afylerje 
leur  répondis  que  ce  n’ eftoit  pas  pour  de  pareilles 
aétions  J Quje  fi  jefoulFrois  l’infolence  des.  gens 
de  guerre  , & que  l’on  contrevînt  impunément  à 
mes  défenfes  , je  ne  pourrois  garent ir  aucune 
raaifon  , ni  mdmc  les  Eglifes  d’eftre  faccagées,  df 
qu’ainfî  , il  faloit  en  referver  les  immunitez  , 
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& leurs  intercefTions .pour  des  fujets  qui  eJi  fufïent 
pjus  dignes  , & dont  la  grâce  ne  pût  apporter  de 
fâcheufes  conréquencès.  Oc-là  j je  m'allai  prome- 
ner par  toute  la  ville  pour  la  voir  , ôc  fuivant  les 
plaintes  que  je  reçus  , je  fis  mettre  des  foldats  pri- 
fonnieis.  M’en  revenant  à rEvefehé,  oùl’on  m’a- 
voit  apprefté  à dîner  5 j'envoyai  quérir  Bernardo 
Spirito  Auditeur  general,  ôc  luy  commandai.de  faire 
drelTer  des  potences  dans  les  principaux  quartiers 
de  la  ville  , & vnc  devant  la  porte  de  rhofpital  de 
l’Annonciate,  & faifant  confelTer  cinq  foldatspri- 
fonniers  au  nombre  defquels  la  iufticefe  reduifitj 
à les  faire  jpendre  auflfî-tôt  pour  l’exemple  , n’eftant 
pas  befoin  de  plus  de  formalite,  puifqu’ils  cftoient 
condamnez  par  le  ban  qu’ils  avoient  oüy  publier. 
Le  Baron  de  Modéne  emmenant  dîner  avec  luy 
vne  partie  de  ceux  de  ma  fuite, ie  luy  dis  de  tenir  la 
main  , à ce  que  cette  exécution  fût  faite  avant  que 
ie  montallè  à cheval  pour  m’en  retourner.  Il  vint 
quantité  de  gens  de  la  ville  me  voir  dîner , que  ie 
carelTai  tout  autant  qu’il  me  fut  poflible  , & prin- 
cipalement la  Noblefie  , dont  il  y en  a beaucoup  de 
Maifons , d;s  jplus  anciennes  du  Royaume  . la 
v’oûtume  d’Italie  ctant  que  les  Cavaliers  demeurent 
dans  la  ville.  Après  dîner  , ic  me  fis  apporter  l’état 
de  tout  I e bled  qu’on  avoit  trouvé  dans  la  yille, de- 
mandai le  nom  des  propriétaires  , le  prix  qu’ils 
Je  vouloient  vendre  , dont  cftant  convenu  je  dé- 
fendis d’cn-enlever,finon  pour  la  ville  deNaples,ni 
d'en  vendre  à.  perfonne  qu’à  tnoy, promettant  de  le 
faire  payer  ponéfcucllement  : Et  pour  celuy  que  les 
ennemis  avoient  afiemble,  pour  faire  fubfifter  leurs 
troupes  , faifant  chercher  dans  tous  les  villages  dû 
voifinage  , ce  qu'il  y avoit  de  chevaux  , & de  mu- 
lets, j’ordonnai  que  dés  le  rendemain,ron  en  char^ 
geât  trois  cens, & que  l’on  me  les  amenât  à Naples, 
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Apres  avoir  ainfî  réglé  toutes  les  chofes  que  Ton 
devoit  fajrcjie  commandai  qu’on  fit  venir  mes  che-< 
vaux  pour  m’en  retourner,  & defcendant , .je  trou-, 
vai  fur  le  degré  le  Baron  de  Modénc  , qui  venoit  de 
dîner  , à la  tefte  de  beaucoup  d’Officiers,  le  luy 
demandai , fî  l’execution  que  i’avois  ordonnée, 
eftojt  faite.  Il  me  répondit  qu*il  n’en  favoit  rien,& 
qu’il  avoit  peine  à faire  pendre  de  pauvres  foldats 
pour  fi  peu  de  chofe  , croyant  qu’il  eftoit  bon  de 
flatter  les  gens  de  guerre  , dans  le  befoin  que  nous 
en  avions.  Surquoy  je  repartis  brufqucment , qu’il 
faloit  m’ obéir , plutôt  que  d’avoir  pour  eux  tant  de 
cleinence  , & laiiïcr  leurs  defordres  impunis  , me 
conduifant  en  cela  par  vne  politique  particulière, 
fur  laquelle.il  n'avoit  pas  fait  les  mefmes  réflexions 
que  moy.  Il  me  dit  qu’il  m’obeiroit  toujours  en 
toutes  chofes  j Mais  qu'en  celle-là,  il  me  prioit  de 
l’en  difpenfer,&  qu’  il  auroit  de  la  peine  à fe  relbu- 
dre  à faire  châtier  ces  miférables  fi  legéremet.Com- 
me  je  vouloîs  fatisfaire  les  peuples, & n aimois  pas 
les  repliques;Ce  n’eft  pas  à vous, luy  dis-je,  à confi- 
dérer  fî  j’ai  raifon  ou  nonjvous  devez, fans  contefter 
avec  moy, faire  ce  que  je  vous  commande,&  fi  vous 
y manquez  , je  faurai  fort  bien  me  faire  obéir  , & 
vous  apprendre  ce  qui  eft  du  devoir  de  voftre  char- 
ge. Il  s’y  en  alla  vn  peu  touché  de  la  rigueur  avec 
laquelle  je  le  traittois , fans  neantmoins  ni  s’en 
plaindre  ni  murmurer.  Toute  la  ville  d'Averfe  me 
donna  mille  benédiftions  de  cette  fevére  juftice 
que  j’avois  fait  faire  , ôc  en  refta  tout-à-fait  fatis- 
faite,  ôc  hors  d’appréhenfîon  que  mes  troupes  leur 
fiflent  des  infolcnces  à l avenir. 

Enfuitte  , faifant  venir  le  Baron  de  Modéne  , je 
luy  témoignai  d’eftre  fâché  d'en  avoir  vfé  fi  rude- 
ment en  public  , mais  qu’it  m’y  avoit  forcé  , enfe 
prévalant  trop  légèrement  de  l’amitié,  ôc  de  toutes 
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lesbontez  que  je  luy  avois  toujours  témolgnces; 
Que  j aurois  reçu  fes  remontrances)  s’il  me  les  eût 
faites  en  particulier  ; mais  que  les  dircours  qu’il 
m’avoir  tenus , pouvoient  donner  trop  d’avantage 
a nos  foldats  , & mefme  > lieu  d’en  abufer  , pour 
eftre  faits  devant  le  mondéjQu’vn  Meftre  de  Camp 
general  devoir  reprimer  leur  licence  , & non  pas 
1 autorifer , comme  il  avoit  en  quelque  façon  paru 
vouloir  faire  ; Que  les  grâces  dévoient  toûjours 
partir  du  General , & non  pas  des  fubalternes  j Et 
qu'il  faloit  vne  autrefois  être  plus  conlidéré, parce 
qu’eftant  vn  peu  chaud  de  mon  naturelle  pourrois 
quelquefois  eftre  d’humeur  à ne  pas  paftèr  les  cho- 
fes  fi  légèrement  j Et  que  c’eftoit  à luy  à montrer 
l’exemple  au  refte  du  monde  > de  la  déférence  qu-’il 
faloit  rendre  à mes  volontez  j Qu,’il  fàvoit  bien  la 
confiance  que  j’avois  toûjours  prife  en  luy  ) de  l’af- 
fcéiion  particulière  que  je  luy  avois  fait  paroitre  en 
routes  fortes  de  rençontresjQu^îl  devoit  fe  confer- 
ver  avec  plus  de  précaution  , ôc  ne  me  pas  forcer 
malgré  moy,  par  de  femblables  démarches  à le  per- 
dre.Je  luy  ordonnai  de  tenir,  la  main  à ce  qu’il  neic 
fit  aucun  defordre  dans  Aver(e,&;  de  n’y  rien  inno- 
ver,fans  ma  participation,  faire  conferver  foigneu-  ‘ 
fement  tous  les  bleds  , ne  pas  fouft'rir  qu’il  s’en 
tranlportât,fans  mes  ordres, qu’il  pourroit  recevoir 
deux  fois  le  jour,  aufii-bien  qu'en  quatre  heures  de 
temps  , mes  fentimens , fur  tous  les  avis  qu’il  me 
donûeroit,&  qu’il  fît  partir  le  lendemain  à lapoin- 
te  du  jour  les  trois  cens  mulets  , chargez  de  bled> 
que  j’avois  commandé  qu’on  m’envoyât.  Apres 
quoy  l’ayant  embrafte,  auflTi-bicn  que  tous  les  OfiL 
ciers  de  l’armée,  & tous  les  principaux  de  la  ville, 
'JC  montai  à cheval  pour  m’en  retourner  à Maples, 
Cependant , comme  il  eftoit  bon  , ôe  d’vn  tem- 
pérament doux  ) il  prit  trop^de  créance  à des  gens 
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mal  afïeâionnez  pour  moy  , qui  tâchèrent  de  l'ai- 
grir , en  fe  fervant  de  Ton  chagrin, pour  le  détacher 
d,emes  intérefts.  Ils  l’engagèrent  infcnfiblemcnt  k 
faire  des  chofes  qui  le  perdirent , vu  la  dclicatefle 
de  mon  humeur  , de  fans  y avoir  en  rien  contribué, 
quelque  foin  que  je  priffè  de  me  le  conferVer,  dont 
fon  malheur  l’empccha  de  profiter.  Il  avoit  auprès 
de  luy  vn  Secrétaire  nommé  P epeCaëtane  , ca- 
pable de  toutes  fortes  de  friponneries  J vnMeftre 
de  Camp  nommé  Antonio  de  Calco  , homme  de 
fervice  , mais  qui  ayant  appris  fon  métier  fous  les 
Efpagnols  , confervoit  toujours  de  l’amitiépour 
eux  , & quelque  defïcin  de  les  fervir  ; vn  Colonel 
de  Dragons,  appelle  Marco  Pifano  , qui  n'oublioit 
pas  les  inclinations  de  piller  , & défaire  des  info- 
lences  , à quoy  la  profeffion  de  Bandit  qu  il  avoit 
fait  adêz  long-temps , l’avoit  accoutumé  ; Andrea 
Rama  Capitaine  de  cavalerie  , qui  confervoit  les 
fentimens  que  les  Sergens  ont  accoutumé  d’avoir, 
ce  qu’il  avoit  efté  dâns  Naples  avant  les  ré\  olu- 
tionsjdc  le  Cavalier  Michellini  fon  Aide  de  Camp, 
homme  d’efprit  &c  fort  intéreffé,  qui  ne  penfoit 
qu’à  me  perdre,  afin  de  faire  prévaloir  de  ma  ruine, 
Monlîeur  le  Prince  Thomas  , dans  les  prétentions 
qu’il  avoit  fur  le  Royaume  de  Naples  , auquel  il 
avoit  de  fccrets  de  particuliers  attachemens.  Le 
pauvre  Baron  de  Modéne  mettant  toute  fa  confian- 
ce entre  les  mains  de  ces  gens  dangereux  , de  ne 
penf^t  qu’àjfe  faire  aimer,  en  carelïànt  les  gens  de 
guerre , de  faifant  bonne  chère  à tous  les  Officiers, 
fe  trouva  précipité , fans  le  vouloir  , de  fans  s’era 
eftre  apper^eu  , fe  lailïânt  aller  par  trop  de  fa- 
cilité à leurs  confeils  , de  leur  donnant  tant  de 
xnain  , que  fous  fon  nom  il  fe  fit  des  chofes  qui 
jii’eftoient  préjudiciables  , auffi-bicn  tout 
Mc  parti  > & qui  m’obligèrent  à les  en  châtieç» 
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fans  qu'il,  me  fût  pofTible  d’empccher  qu’il  ne  fê 
trouvât  enveloppé  dans  leur  malheur  , quoy  qu’eu 
cftet  il  ne  fut  pas  coupable. L’on  peut  iuger  de  quel- 
le manière  je  fus  reçu  dans  Naples  , par  l’avantage 
que  nous  apportoit  la  prife  d’Averfe,  & par  le  grand 
lecours  que  nous  en  pouvions  tirer  , ayant  trouvé 
dedans  plus  de  trente  milles  charges  de  bled. 

Le  huitième  de  Janvier , les  trois  cens  mulets 
chargez  de  bled  en  arrivèrent  > dont  la  ipyefut  ex- 
ceflive  dans  Naples, qui  n’avoit  plus  que’pour  qua- 
tre ou  cinqiours  de  vivres.Je  voulus  aller  au  devant 
de  ce  convoi , &c  le  ramener  moy-mefme  dans  la 
ville  î Et  revenant  de  Cappo  de  Chino,iufques  où 
ie  m’eftois  avancé  , il  m’arriva  vne  chofe  aflez  ex- 
traordinaire , &c  que  plus  de  trois  mille  perfonnes 
virent  avec  moy.  Ce  fut  fur  les  quatre  heures  du 
foir  , qu’il  parut  vne  eftoille  fur  ma  gauche  , de  la 
grandeur  qu’eft  le  corps  des  plus  prodigieufes  co- 
metes,qui  ne  paroiflbit  pas  plus  élevée  qu’elles  ont 
coutume  de  Peftre  j elle  demeura  vn  quart-d'heure 
làns  mouvement , ôc  tombant ^u  Ciel  avec  vne  vî- 
telTe  extraordinaire  , traverfant  pour  venir  fur  ma 
droite , s’arrêta  à moitié  chemin  au  deflùs  de  la 
telle  de  mon  cheval , ôc  fe'  fcparant  en  trois  aflêz 
grands  feux  , fe  réünit  environ  d trente  pieds  de 
terre,  & puis  en  achevant  d y tomber,  difparut.  Ce 
prodige  doima  matière  à quantité  (^e  difedurs  f 
mais  peu  de  perfonnes  expliquèrent  ce  qu'il  nousj 
pouvait  lïgnifier.J’appris  avec  chagriij  que  le  Baron' 
de  Modcnc  , par  le  confeil  des  perfonnes  que  j ai' 
dèj'.  lîonimcoSjdt:  par  vn  zélé  vn  peu  trop  emporté, 
fans  m’en  avoir  donne  avis  , avoit  chafle  d’Averfe 
trente-cinq  familles  , fufpeèlcs  d intelligence  avec 
les  ennemis  , & la  plufpart  de  NoblelTè  , fiir  les  in- 
ftances  que  le  Peuple  luy  en  avoit  faites  , qu’il 
croyoit  important  de  content er,dc  aYXÛt  enjncfnw. 
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temps  fait  faifîr  tous  leurs  biens,  J eus  pitié  de  ces 
malheureux , qui  Ce  vinrent  jetter  a mes  pieds , 3c 
leur  donnai  leur  reftabliftement  par  écrit , ôc  ligne 
de  ma  main  j avec  defenfes  au  Baron  de  Modene, 
fous  peine  de  mon  indignation  , de  faire  jamais  de 
femblables  aétions  , fans  ma  participation  , 6c  mes 
ordres  particuliers^  luy  commandant  de  m envoyer 
les  chefs  dî’accufation  que  l’on  avoir  donnez  contre 
eux  , avec  les  dénonciateurs  , pour  pouvoir  exami- 
ner à loifîr  cette  affaire, qui  me  paroilfoit  d vnc  ex- 
trême confcquence.  Ils  s en  retournetent  fort  la- 
tisfaits  de  moy  , 6c  principalement  d’vn  ordre  que 
j'y  joignis, à tous  ceux  qui  auroient  détourné  queL 
que  chofe  de  leurs  meubles  , de  les  rendre,  dans 
vingt-quatre  heures , à peine  de  la  vie  : 6ç  leur  dis, 
que  s’il  y avoir  le  moindre  retardement  à l'exécu- 
tion , je  m’en  irois  moy-mefmc  leur  faire  rendre 
jufticc  , & en  faire  vn  châtiment  exemplaire.  La 
mefme  Marquife  d’Attaviane  , dont  j’ay  déjà  parlé, 
m’enuoya faire  dés  plaintes, que  1 on  luy  avoit  pillé 
fa  maifon,  6c  en  mefme  temps , vue  lifte  de  ce  qui 
luy  avoit  efte  pris  *,  Je  fis  pour  elle  le  mefme  com- 
mandement , 6c  fous  les  mefmes  peines  que  pour 
les  autres  , afin  que  l’on  luy  en  fît  raifon.  Elle  n y 
trouva  pas  lapromtitude  que  je  defîrois , non  plus 
que  les  exilez.  Et  fupportant  impatiemment  ce  re- 
tardement , 6c  le  Baron  de  Modéjie  allant  l’cnte- 
ment  dans  cette  affaire  , à caufe  de  l’intéreft  qu’a^ 
voient  dans  ces  pillerics  des  Officiers  , qui  pour 
eftre  puilï^s  dans  nos  troupes  , il  croyoit  devoir 
ménager  5 Je  luy  écrivis  vne  lettre  fulminante,  par 
où  je  luy  mandoîs  , que  fi  dans  le  iour  mefme  mes 
yolontez  n'eftoient  fuivies,  j’envoyerois  Aniello 
Porcio  que  j’avois  fait  Auditeur  général.,  en  la 
place  de  Bernardo  Spirito  , en  qui  je  n’avois  pas 
trouvé  alf«z  de  vigueur , ni  affez  de  fermeté , pour 
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faire  cette  charge, afin  d’informer  de  ce^ui  ferêroît 
paflc  J ôc  que  deux  jours  apres  j’irois  en  perfonne 
faire  vn  exemple  de  ceux  qui  s’en  trouvoient  con- 
vaincus >fans  exception  ni  confîdération  de  perfon- 
«e.  Ce  qui  n’avoit  pas  efte  fait  au  premier  ordre,  Ce 
fit  fans  delai,par  le  rcfpeét,&  par  la  crainte  de  mon 
humeur  naturellement  impérieufe  , Sc  qui  ne  peut 
foufïrir  de  retardement  dans  l’exccution  de  raes^vo- 
lontez.Et  comme  je  ne  fus  pas  fortfatisfait  de  cette 
maniéré  d’agir  , je  croy  qu’on  ne  le  fut  pas  tout-à- 
fait  de  moy  , ôc  qu’on  eut  de  la  peine  à s’empêcher 
d’en  murmurer  enfecret,puifque  l’on  m’avoit  obeï> 
fans  ofer  fe  juftifier , ny  m’alléguer  de  raifons. 

Peu  de  temps  apres,  je  donnay  le  Gouvernement 
de  Noie,  au  fieur  Antonio Tonti  , Gentilhomme 
Romain  ; Il  y eut  aux  enuirons  de  cette  place  vne 
cfcarmouche  entre  quelque  corps  des  troupes  de  la> 
NobIefïc,&  des  noftrcs,que  j’avois  fa^t  fortifier  des 
iuilices  de  toutes  les  terres  voifînes , oh  Dom  Fei% 
rante  Caraciolo  , Duc  de  Caftel  de  Sangre  , Cava- 
iier  fort  acrédité  , ôc  fort  animé  contre  le  Peuple, 
qu  il  avoit  toujours  traitté  avec  beaucoup  de  ri* 
gueur,  fut  tué,  avec  vn  fils  du  Comte  de  Conveif^ 
no  , ôc  vn  du  Prince  d Oftayanne  , de  la  Maifon  de 
Medicis  ; ce  qui  obligea  leurs  gens  à fe  retirer  , ôt 
ià  fe  débander  enfuite.  Il  nous  vint  encore  d’Averfè 
en  cinq  ou  fix  jours  de  temps,  mille  ou  douze  cens 
charges  de  bled  j Ce  qui  étonna  fort  les  Efpagnols, 
auITi-bien  que  les  mauvaifes  nouvelles  qu’ils  reçu- 
rent de  tous  codez  , que  ne  pouvant  plus  avoir  de 
Vivres  de  la  campagne, & n’en  tirant  que  de  la  merj 
Vne  temptfte  qui  dura  quelques  jours , empêchant 
la  navigation  de  leurs  galères,  de  leur  enfaifant 
echouër  vne  , ôc  trois  tartanes  , chargées  de  vivres* 
les  avoit  réduits  à n’en  avoir  plus  que  pourvingc- 
^“atreheuresi  Ils  fe  tenoient  entièrement  pcrdiis'j 
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; quand  vne  galère  chargée  de  farine  leur  arrivant 
comnxc  par  miracle,  les  retira  de  cette  extrémité» 
où  ils  retombèrent  deux  autres  fois.  Toutes  ces 
bonnes  fortunes  donnèrent  beaucoup  de  joie  à tout 
le  Peuple  , ôc  d’cfpèrance  de  fe  voir  bfen-tôt  ea 
liberté. 

Gennare  qui  ne  perdoit  aucune  occafion  de  tra- 
vailer  à ma  perte,*  ayant  fù  tout  ce  qui  s’eftoit  paC- 
fé  entre  le  Baron  de  Modène  de  moy  , & qu  il  en 
eftoitfenfîblement  touché,  croyant  fe  pouvoir  fer- 
vir  de  fon  mécontentement  , envoya  vn  Preftre 
nommé  Dom  Carminé  Caftelli,en  qui  U avoit  vne 
confiance  entière  , luy  offrir  fon  fervice  , ôc  luy 
propofer,que  s il  vouloir  prendre  des  liaifons  avec 
luy, il  luy  donneroit  à commander  toutes  les  armes 
du  Royaume  , Ibus  fon  autorité,  ayant  réfolu  de 
me  renvoyer  en  France  , ôc  de  reprendre  le  com- 
mandement*,ce  qu’aifement  il  exécuteroit  au  retour 
de  Tarméc  navale, s’il  pouvoir  s'aflùrer  de  nos  trou- 
pes,ayant  pris  pour  cela  toutes  fes  mefures  avec  les 
Mîniftres  du  Roy,  qui  eftoîent  à Rome.  A quoy  il 
ne  voulut  pas  entendre  , répondant , que  quand  je 
ne  ferois  pas  fàtisfait  de  fa  condtrite,il  fe  retireroit 
chez  luy,  Ôc  m’envoya  donner  cét  avis  par  Pepe 
Caëtano  fon  Secrétaire.  Et  Gennare  n’ayant  pu 
l’attirer  dans  fes  intérefts  , tâcha  de  me  le  rendre 
fufpeét , & me  fit  donner  de  faux  avis  , qu’ils  a- 
voient  pris  des  mefures  enfemble  , & avoient  des 
conférences  fecrettes  ; Ce  qui  fut  appuyé  mal icieu- 
fement  par  Auguftm  de  Liéto  , qui  crut  qu’ après 
l’avoir  ruiné  auprès  de  moy , il  auroit  enfuite  plus 
de  part  en  ma  confiance  , n’ayant  pas  découvert 
cette  pratique.  J’entrai  en  quelques  (bup^ons  de 
luy  , qu  Anîello  Porcio  , Auditeur  général , tâcha 
de  fortifier  autant  qu’il  put , ne  travaillant  qu’à 
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François, eftant  penfionnaire  &c  partif^d’Eipagne, 
comme  il  l a luy  merme  public  depuis  ma  prifon,^ 
en  a efté  bien  récompenfé. 

Il  nous  arrivoit  tous  les  jours  beaucoup  de  bled 
d’Averfe  , ôc  il  nous  en  vint  bien  jufques  à vingt 
ou  vingt-cinq  mille  feptiers.Et  croyant  qu’il  eftbic 
necefîàire  de  pourvoir  à la  charge  d’Elîx  du-PeupIe, 
vacate  depuis  long-temps,par  la  retraitte  de  Cicio 
d’Arpaya  , l’éleftionfut  faite  dclaperfonne  d’An- 
tonio  Macella , homme  riche,  & intelligent,  natif 
de  Procita,qui  le  ralliant  avec  Vincenzo  d’Andrée, 
ôc  Gennare,  & ayant  vne  correfpondance  fecrette 
avec  les  ennemis,  me  caufa  des  embarras,  que  j’eus 
allèz  de  peine  à furmonter,  comme  je  le  ferai  con- 
noître  en  fon  temps  Je  fis  enfuite  jeeter  des  billets, 
parmi  les  ennemis , pour  débander  leurs  troupes  , 
offrant  de  donner  vne  piftolepar  telle  , à toqs  les 
foldats  qui  fe  débanderoient , férvice  à ceux  qui 
voudroient  prendre  parti , & pafïèport  aux  autres 
qui  demanderoient  à fe  retirer.  En  huit  jours, il  en 
vint'bien  fe  rendre  jufques  à deux  censjlls  me  rap- 
portèrent l’extrémitc  qu'ils  fouffroient,&  vn  mor- 
ceau du  pain  qu'ils  mangeoient,que  je  trouvai  fort 
noir,  & fort  plain  de  terre, & enfin  fi  mauvais, que 
je  ne  comprens  pas  qu  ils  en  pufiênt  vivre  , ne  leur 
en  eftant  donne  que  huit  ou  dix  onces  par  jour.  De 
ce  nombre  de  rendus , il  y en  eut  bien  fix-vingts, 
qui  me  demandèrent  de  fervir,  je  les  diftribuai  dans 
tous  les  torps,pour  les  féparer,  à la  referve  de  foix 
Xante  Portugais  , que  je  mis  dans  la  Compagnie 
coloncle  de  mon  Régiment,  en  attendant  que  j’en 
pulFe  avoir  vn  nombre  Tuffifant  pour  en  former  vn 
corps.  Les  Efpagnols  furent  fort  touchez  d’enten- 
dre le  foir  dans  tous  nos  poftes,des  gens  qui  en  leur 
langue,  les  convioient  à deferter,leur  reprefentanç 
^4  nccsflité  qu’ils  fpid&oicnt , ^C'I’abondance  où 
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nous  eftions  de  toutes  chofes  , & qui  leur  chan. 
toient  des  injures.  Ce  que  je  trouvois  de  plus  plai. 
Tant,  ôc  que  quelquefois  ils  les  appelloient  rebelles 
du  Peuple  de  Naples.  Leur  prodigieüfe  néceflTuc 
m’eftoit  confirmée  tous  les  jours,  déplus  cnpluS) 
par  la  prife  que  nous  faifions  de  fix  ôc  fept  àla  fois 
de  ces  miférables , qui  n’ayant  pas  figure  humaine, 
fortoient  de  leurs  quartiers  pour  aller  paiftre  l’her- 
be corne  des  beftes,&  dontquelques-vns  crevoient, 
apres  avoir  mange  leur  foûl.dcs  qu  ils  avoient  paC.- 
fe  de  noftre  cofté.  Le  debandement  s en  accrut  de 
plus  en  plus  , ôc  tel  qu’appréhendant  , que  l’on  ne 
1 es  retînt  en  paflâut , pour  fortifier  la  garnifon  de 
Gayette,  & les  autres  du  Royaume,  je  fis  e^ermer 
dans  la  Vicairie  tous  ceux  qui  ne  vouloicnt  pas 
prendre  parti.  Il  y avoit  parmi  ces  rendus,vn  Por- 
tugais de  méchante  mine,  raaisd’afièz  d’efprit,qm 
pallânt  par  mon  ordre  aux  ennemis  j ne  revenoit 
point  fans  débaucher  cinq  ou  fix  de  fes  compa-* 
gnons,  ôc  m’en  amena  dix-fept  pour  vnefois  j cela 
luy  rcüflit  huit  ou  dix.  voyages:mais  venant  à lafin 
à eibre  découvert,  pour  s’eftre  imprudemment  fie  à 
vn  Sergent  qui  en  avertit,  il  fut  pendu  j ce  qui  in- 
terrompit ce  petit  commerce  , ôc  empechapour 
quelque  temps  la  grande  defertion  de  leurs  foldats. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  les  Efpagnols  fe  crûrent 
perdus  , &réfolurent  d’abandonner  les  Châteaux, 
ôc  fe  retirer  dans  Gayette,  & les  autres  fortereffes 
du  Royaume  , pour  y attendre  des  fecours  d Efpa- 
gne  , ôc  des  rives  de  Sardaigne  , & de  Sicile,  dont 
il  leur  arriva  trois  tattancs  chargées  de  bled  , fi  à 
propos, qu'ils  n’avoient  plus  que  pour  trois  ou  qua- 
tre jours  de  fubfiftance.  Cette  grande  ncceCTite 
leur  fit  rechercher  tous  les  moyens  de  me  faire  reti- 
rer de  Naples  , croyant  que  ma  feule  prefence  leur 
caufoit  tout  1«  mal  qu  iU  fouj&oicAt , & que  mdA 
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adrefïè, ma  vigilance, & mes  négociations  fecrécreSi 
eftoient  ce  qui  les  reduifoit  dans  ce  malheureux 
état,  Vn  accident  qui  furvint , ôc  que  je  ménageai 
adroitement,  redoubla  les  Coupions  qu’ils  avoient 
de  la  Noblelïè.  Le  Duc  d’Andrias'eftant  rendu  au- 
près de  Dom  Jiian  , &du  Vice -Roy , pour  leur 
demander  conge  de  Te  retirer  chez  luy , envoya  vn 
Preftre  de  confiance, pour  luy  rapporter  deux  mille 
écus  qu’il  avoit  laifïèz  dans  Naples  , à vn  de  Tes 
amis, & quelques  étoffes  pours’habiller.Il  fut  pris 
en  s’en  retournant  avec  toutes  ces  chofes , me  fut 
amené,  ôc  l’on  m’apporta  quelques  lettres,  dont  il 
eftoit  cha»^gé.  L’ayant  fort  queftionné  fur  la  fanté 
de  fon  Maiftre  , je  luy  ordonnai  de  luy  faire  force 
complimens  de  ma  part,&  fis  retrouvcrles  étoffes, 
jBc  tout  l’argent  j fans  qu’il  y eût  rien  d’egaré,  que 
je  luy  fis  remettre  entre  les  mains , ôc  luy  dis  , en 
préfence  de  quelques  gens  » afin  que  la  chofe  fe  pu- 
bliai, que  je  voulois  eftre  le  correfpondant  de  fou 
Maiftre  , ôc  de  toutes  les  perfonnes  de  qualité  qui 
auroient  quelques  affaires  dans  la  ville,ou  quelque 
chofe  à en  deffrer,  ôc  que  perfbnne  ne  s’acquiteroit 
mieux  , ni  de  meilleur  cœur  que  moy  , de  toutes 
leurs  commiOions,  nedefirant  que  deles  fervir,  ÔC 
prenant  plus  de  part  dans  tous  leurs  intérefts  , que 
dans  les  miens  propres.  Je  luy  donnai  deux  de  mes 
gardes,  pour  l’efcorter,  ôc  le  faire  repaflèr  du  cofté 
des  Efpagnols  , qui  prirent  d’étranges  foupçons 
de  cette  manière  d’agir  , s’imaginant  que  c’eftoit 
vne  fuite  de  l’amitié  particulière  que  j’avois  liée 
avec  luy , dans  la  conférence  que  nous  avions  eitê 
enfemble.  II  s’en  refïèntit  fort  mon  obligé , ôc  ne 
demeura  gueres  auprès  du  Vice-Roy , qui  balança 
s’il  devoit  le  faire  arrêter;  ce  qu’il  n'ofa,  appréhen- 
dant par  le  crédit  que  fa  naiftânee  ôc  fbn  mérite 
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que  fa  prifon  ne  fut  fuivie  Je  fa  déclaration  gé-. 
nérale  en  ma  faveur  : mais  cela  demeurait  avant 
dans  l’elprit  de  cette  Mation  défiante  & vindica- 
tive , que  fur  le  foupçon  de  quelque  intelligence 
avec  moy  , 1 mon  dernier  voyage,  peu  db  jours 
apres  mon  retour , ils  le  firent  malheureufement 
afialTiner. 

Vn  matin,Dom  Carlo  Gonfaga  qui  ne  bougeoit 
de  chez  moy  à chercher  de  l’emploi,  me  vint  trou- 
ver, & me  demander,  fi  je  luy  voulois  donner  feu- 
reté  de  me  parler.  Ce  que  luy  ayant  promis , il  me 
dit  qu’vn  fort  honnefte-homme  de  fes  amis, chargé 
de  bons  pouvoirs  à n’eftre  pas  delavoUcz  , l’avoit 
prié  de  me  venir  fonder  , lî  je  voudrois  recevoir 
vne  propofition  de  la  part  des  Elpagnols  > à condi- 
tion neantmoins  , que  fi  je  ne  l’agréois  pas , je  ne 
m’informerois  point  de  fon  nom  j ce  qu’il  me  fit 
jurer,  &que  j’obfervaireligieufemcnt.  Je  voulus 
récouter  pour  juger  parla  grandeur  de  leurs  of- 
fres, l’extrémité  où  ils  cftoient  réduits  •,  elle  fut  de 
me  donner  Final, & les  places  de  Tofeane  en  fou- 
veraineté,avec  la  Principauté  de  Salerne,Piombin, 
& Portolongone,  que  l’on  me  donneroit  des  forces 
pour  attaquer, outre  toûtes  celles  que  par  mon  cré- 
dit je  pourrois  aiïêmbler  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples,fi  je  voulois  mff'retircnQu’ils  me  feroient'va- 
îoirleurs  offres  gooooo.écus  derente*,dont  j’aurois 
toutes  les  cautions  Sc  feuretez  néceflàircs  ; & que 
quad  je  ferois  hors  de  j>éril  de  m’expofer,ils  me  fe- 
roient  le  médiateur  de  leur  accÔmodement  avec  le 
PeuplerEt  quefachant  les  prétentions  que  je  pou- 
vois  avoir  par  maBifayeule,fur  le  Duché  dcMode- 
ne,ils  m’en  ferôient  venir  l’inveftitute  de  l’Empe- 
reur , feroient  defeendre  vnc  armée  d’Allemagne 
pour  joindre  à celle  de  l’Etat  de  Milan  , & que 
dans  le  deflein  de  fe  venger  du  Duc  de  Modene» 
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ils  abandonne roicnt  toutes  les  affaires  quHls  a- 
voient  ailleurs,  & me  feroient  commander  de  fi 
grandes  forces  pour  m’en  mettre  en  polïè{rjon,que 
je  n’y  rencontrerois  que  peu  d’obftades  j Tltalie 
ne  pouvant  pas  prendre  d’ombrages  , que  je  ne 
m’appliqualTè  à faire  valoir  le  droit  que  j’avois  fur, 
cette  Souveraineté. 

Jeluy  répondis, en  riant  jqu’ il  m’avoît  fait  plaiiîr 
de  m’apprendre  par  Ton  djfcourSjque  les  Efpagnols 
eftoient  fi  prés  de  leur  perte*, que  je  la  pourfuivrois 
avec  plus  )de  chaleur,  &c|ue  quand  je  verrois  la- 
mienne  aflùrée  , je  ne  manquetois  jamais  de  fidé- 
lité à la  Couronne  de  France  , n'attaquerois  point 
fes  Alliez, &:  obferverois  religieufement  le  ferment 
que  j’avois  fait  au  Peuple  de  Nfaples^de  mourir, ou 
de  ne  jamais  quitter  les  armes  que  je  ne  l’eulïê 
rais  en  liberté  : Qi^e  je  ne  luy  voulois  point  de  mal 
de  la  commilfjon  qu’il  avoir  prife , fachant  que  ce 
n’eftoit  que  par  l’amitié  qu’il  avoit  pour  moy  j & 
qu’eftant  ennemi  des  Efpagnols, comme  j’en  eftpis 
informé, qui  l’avoient  toujours  mal-traitté,&:  tenu 
fi  long-t,emps  prifonnier,  j’eftois  alfiiré  que  c’eftoit 
à contre-cœur  qu’il  avoir  pris  cét  emploi , & qu’  il 
eftoit  trop  homme  d’honneur  , pour  me  confeiller 
de  manquer  à mon  devoir , & trahir  ceux  que 
j’eftois  oblige  de  fervir.-Qjf  il  remerciât  de  ma  part 
fon  ami  de  fa  bonne  volonté  , & luy  afllirât  que  je 
ne  m’informerois  jamais  quel  il  pouvoir  eftre. 

La  ville, cependant, eftoit  diviiee  en  fixfaétions, 
qui  m’obllgcoient  à me  gouverner avecvnedelica- 
telïe  extrême,  de  peur,que  m’attachant  à l’vne,  les 
autres  ne  fe  ralliafïènt  avec  nos  ennemis  , ce  qui 
m'auroit  infailliblement  perdu.  Mais  Je  ménageai 
tous  ces  efprits  divifez  fans  découvrir  mes  fenti- 
mens,<Sc  je  me  maintins  fi  bien  avec  tout  le  monde, 
que  je  les  faifois  concourir  à l’execucion  de  mon 
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entreprif e ; ce^ii  n’eftoit  pas  peu  dÜficille.  La  pre- 
mière de  ces  faétions  eftoit  celle  de  Gennare,  & de 
la  canaille  , qui  après  avoir  eii  de  la  haine  pour  les 
Efpagnols  , s’eftoit  lî  fort  habituèè  aux  pillages 
des  inaifons,  ôc  â toutes  fortes  d’infolences,  qu’elle 
ne  s’en  pouvoir  plu»palïèr.  Ces  gens  enrageoient 
contre  moy , de  ce  que  par  la  juftice  que  je  faifois 
faire  de  fcmblables  avions, ils  eftoient  forcez  d’ob- 
ferver  les  défenfes  que  j’en  avpis  faites  , de  peur 
d’eftre  fevèrement  châtiez.  Mais  ils  fouhaitt oient 
quelque  defordre  , 6c  quelque  révolution  , fans  fe 
Ibucier  de  quel  code  elle  pût  venir  , ni  qui  en  pût 
profiter,  pourveu  qu’ils  puflent  voler  impunément, 
& faire  des  meurtres , eftant  fi  fort  accoutumez  au 
fang,  qu’ils  prcferoient  leplaifir  d’en  répandre  à 
toutes  fortes  d’avantages.  Ils  confervoient  vne 
haine  irréconciliable  contre  laNoblefle,  6c  le  Peu- 
ple civil  , qu’ils  craignoient , leur  ayant  fait  tant;, 
d’infultes , qu’ils  n’en  cfpéroicnt  point  de  pardon. 
Je  tenois  bas  ces  fortes  de  perfonnes  ,dont  j’eftois 
l'ennemi  capital , croyant  bien  , que  fi  je  fouflfrois 
des  defordres  , je  ne  pourrois  pas  long-temps  me 
maintenir, & je  les  appaifçis  par  le  foin  que  j’avois 
de  leur  faire  avoir  à bon  marché  , toutes  les  chofes 
nécelïaires  à la  vie. 

, La  fécondé, eftoit  celle  qui  defiroit  fe  donner  à la 
France, dont  la  plulpars  eftoienrdes  Artifans,s’ima- 
ginans  défaire  fortune  avec  ceuxdenoftre  Naticm, 
&:  s’enrichir  parles  dépenfes  en  habits, & en  toutes 
fortes  de  chofes  , qu’elle  a accoutumé  de  faire  plus 
qu’aucune  autre , 6c  qui  ne  prétendans  ni  à charges 
ni  à emplois,  ne  fefoucioient  pas  de  fe  voir  fournis 
à vne  autre  domination  , 6c  fouhaitoient  celle-là, 
plus  qu’aucune  autre, croyant  en  tirer  plus  de  profit 
6c  d’argent.  Je  flattois  tous  ceux  qui  en  eftoient , 6c 
leur  témoignons  que  je  n’avois  point  d’autre penfée. 
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& ne  travaillois  que  pour  cct  efïet^ah  qu'il  faloit 
conferuer  leur  bonne  voioilté  , & la  bien  déguifcr, 
pour  ne  pas  reünir  tous  ceux  qui  eftoient  de  fenti- 
ment  contraire, avec  nos  ennemis,  qu’il  faloit  cha{l- 
fer  premièrement  ; apres  quoy  , J1  nous  feroit  foit 
aifé  de  venir  à bout  de  nos  de^èins, 

La  troilîcme  , eftoît  conipofée  de  Moines , de 
Preflires  , & de  quelques  autres  dévots  , qui  vou^ 
loient  la  rcUnion  de  la  Couronne  de  Naples  au  Saint 
Siège.  Je  leur  temoignois  à tous,  que  c’eftoit  ma 
principale  fin  -,  Que  j’eftois  d’vne  Maifon  fort  Ca- 
tholique , tout-à-fait  attachée  au  Pape  , avec  qui 
j’avois  pris  de  fccrettes  mefures  , & des  liaifons  fî 
étroites  , qu  il  eflioit  bien  perfuade  de  mes  inten- 
tions  ; Qu^ils  dévoient  concourir  avec  moy  , pour 
cliafièr  les  Efpagnols  , tenir  fccrettes  leurs  penfeeS} 
de  peur  que  nous  n y trouvaflfions  des  obftacles,  par 
la  ligue  que  pourroient  faire  enfemble  tous  ceux 
qui  en  avoient  de  contraires, & que  je  leur  promet, 
tois  , qu'auCft-tèc  qut  nous  ferions  venus  à bout  de 
nos  ennemis , nous  nous  rangerions  fous  l'autoritc 
de  TEglife, 

La  quatrième  m’eftoit  bien  plus  aifée  à gouver- 
ner que  les  autres.  Car ‘voulant  vnRoy  , & me  té- 
moignant avoir  fait  choix  de  ma  perfonne  , elle 
reconnoilïbit  bien  la  neceflîte  du  fecret  , & par  l'a- 
mitié qu’elle  avoit  pour  moy,  elle  eftoit  perfuadée 
de  ma  reconnoiiïànce  , fuiuoit  mes  fentimens , ôc 
n’agifibit  que  par  mes  ordres.  Elle  neftoit  que  de 
perfonnes  qui  alpiroient  aux  grandeurs , Sc  aux 
charges  du  Royaume  , chacun  félon  fa  portée  , ôc 
qui  ne  voulant  point  eftre  foùmifes  à aucune  domi- 
nation étrangère  ,defîroient  que  leur  argent  ne  for- 
tît  point  de  leurpaïs,&  s'imaginoient  que  c’eftoic 
le  feul  moyen  de  l’enrichir  , ôc  y rétablir  les  com- 
merceSjdc  qu’vn  Roy  qu’ils  auroi^t  choifi,  par  fon- 
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i , întcrcft  propre  , & pour  celuy  de  fa  confervation, 

J n’auroit  plus  d’autre  partie  que  Ton  Royaume  , ni 

> de  confiance,  d’amour  , êc  d’inclination  que  pour 

i des  fujets, 

i!  La  cinquième  fai5Hon  eftoit  de  ceux  qui  dcfi- 
roient  vne  Republique  , dont  la  plufpart  ignoroiét 
k ce  qu’ils  vouloient  , s’arrêtant  au  feul  nom  qu’ils 
» ne  favoient  pas  mefme  prononcer , s’imaginant 
Bi  qu’ils  ne  feroient  fujets  de  perfonne  , & que  le 
U dernier  du  peuple  auroit  autant  de  crédit,  ôc  feroitj, 
y aufl'i  puiflant  que  le  plus  riclie  , & le  plus  qualifie. 
Je  leur  faifoit  entendre  que  Ton  ètabliffement  eftois 

ii  ma  plus  forte  paflTion,  que  je  regardois  cette  forme 
J.  de  gouvernement  avec  amour , comme  l œuvre  de 

mes  mains  , puifque  j’avois  efté  le  premier  à le 
J),  propofer  j Et  que  la  dignité  de  Duc  que  l’on  m’y 
avoit  donnée  , m’y  faifoit  avoir  la  première  place, 
jii“  la  principale  autorité  , ôc  tous  les  honneurs  d’Vn 
5,  Souverain,  Je  leur  faifois  confiderer  combien  il 
i faloit  nous  cacher  d’avoir  cette  vifee  , pour  ne  pas 
j[(  élever  contre  nous  , tout  ce  qui  pouvoit  y eftre 
contraire  *,  & que  dés  que  les  Efpagnols  feroient 
,f,  chalTcz  J à quoy  il  faloit  employer  fa  vie  , & tous 
J,  fes  efforts  , fette  forme  de  gouvernement  s’établi- 
|{  roit  quafî  d’elle-mefme  , perfonne  n’en  eftant  cx- 
j.  dus  , & tout  le  monde  y pouvant  trouver  fa  fortu- 
^ ' ne  , fa  feureté  ôc  fes  avantages  , de  quelque  pro- 
feffion  & qualité  qu’il  pût  eftre.  Ainfî  chacune  de 
I;  ces  cinq  fadions  me  croyoit  dq^fon  parti  , ÔC 
I changeant  comme  vn  Caméléon , félon  que  je  par- 
lois  aux  vns , 6c  aux  autres , je  dccouvrois  leurs 
fentimens , fans  faire  paroître  les  miens , pour  en 
tirer  des  lumières  , ôc  prendre  de  certaines  me- 
jj . fures. 

I.  ' La  dernière  eftoit  celle  qui  eftoit  affeé^ionnée 
5 . 41UX  intérèfts  d’Efpagnc  , par  ccluy  qu  elle  avoit 
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fur  les  Gabelles  , où  eftoit  la  meilleure  part  de  Ibn 
bien.  Ja  luy  en  fwfois  efpcrcr  la  conferuation  , eu 
cas  d’vne  fubverfîon  d’Etat  j Et  luy  répréfentois, 
qu’eftant  plus  fufpefte  que  les  autres  , elle  devoit 
obferver  plus  foigneufement  fa  conduite  , ne  pou- 
vant faire  de  démarche  qui  ne  fût  criminelle.  Elle 
m’eftoit  obligée  de  la  conferuation  de  fes  biens  , & 
de  rhonneur  de  la  famille  de  chacun  d'eux,  dont  je 
les  aflùrois  de  prendre  vn  foin  particulier,  pourveu 
qu'ils  ne  filTent  rien  qui  m’oftât  les  moyens  de  les 
protéger.  Je  loiiois  leur  zcle  , ôc  leur  fidélité  , ôc 
leur  difois  que  je  les  eftimois,&  aimois  plus  que  les 
autres  , puifqu  ils  eftôient  plus  gens  d honneur. 
Ils  veilloient  foigneufemept  à ma  feureté  , qu’ils 
croyoient  nccefiaire  à la  leur  j ôc  comme  leur  perte 
eftoit  infaillible  à la  moindre  révolution  , eftant 
haïs  du  menu  peuple  ; n’eftans  pas  fufpefts  aux  E- 
fpagnolsjils  m’avertiftôient  de  toutes  les  confpira- 
tions  qui  fe  tramoient  contre  moy  , ôc  de  toutes 
les  entreprifes  qui  fe  faifoient  , craignant  que  je  ne 
vinlTe  à périr,  ôc  eux  auflTi , fi  le  fuccés  en  eftoit  in- 
certain.Et  ce  font  ceux  qui  m’ont  le  plus  vtilement 
fervi , & que  je  réüniftôis  infenfîblement  auqua-.' 
triéme  parti , puifqu 'ils  eftôient  réfollis  , s’ils  per- 
doient  leur  ancien  Maiftre , de  n’en  avoir  point 
d’autre  que  moy.  Ainfi  je  tirai  mcfme  di  l’avantage 
de  la  divifion  des  efprits, gouvernant  toutes  ces  ca« 
baies  , chacune  en  Ton  particulier  , avec  tant  d’a- 
drefle,  que  les  ^tres  n’en  prirent  pas  roulement  du 
foupçon. 

Cependant,  comme  toutes  les  aâions  de  ma  vie 
m’avoient  fait  paroiftre  d’amoureufe  complexion» 
toutes  les  belles  de  la  ville  , ôc  quelqucs-vnes  des 
Dames  , tâchoient  d’embarquer  avec  moy  vn.  com- 
merce de  galanteriéjles  vhes  fùfcitées  par  les  enne** 
mis , pour  avoir  quelque  prjfe  fur  moy  3 les  autres 
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par  la  Nobldïè,pour  reconnoiftre  fi  elle  n’en  avoit 
rien  à craindre  à l’avenir , la  nation  eftant  naturel- 
lement jâloufè,  Sc  appréhendait  fur  ce  fu  jet , I hu- 
meur de  la  noftre  j & les  autres  poufïees  de  leur  in- 
clination , .&  des  confeils  de  leurs  parens , pour  ea 
profiter  , entrant  dans  ma  confiance  , Sc  prétendant 
par-lâ  de  me  gouverner. "Mais  je  fermai  les  yeux  & 
les  oreilles  à tant  de  belles  amorces  , rcconnoiflànt 
que  pour  me  juftifier  du  pifle  , je  devois  cftre  plus 
fur  mes  gardes  qu’vne  autre  perfonne  , & veiller 
plus  foigneufement  fur  toutes  mes  aftions,*qui 
eftoient  éclairées  de  tout  le  monde.  Ma  conduite  a 
bien  démenti  toutes  les  fauffes  aceufations  que  Ton 
a voulu  faire  contre  moy,  car  j ai  refusé  tous  les 
rendez-vous  que  l’on  m’a  donnez  , & mefmes  de 
recevoir  des  vÜVes  particulières  chez  moy,  de  per- 
fonnes  qui  vouloient  s’expofer,pour  me  voir  à tou- 
tes fortes  de  rifques,&  que  l’onpouvoit  alïùrément 
nommer  de  bonnes  fortunes.  Il  m’arriva  vne  avan- 
ture  qu’il  n eft  pas  inutile  de  rapporterrmais  je  dois 
dire  auparavant  , que  n’ eftant  plus  en  inquiétude 
des  tumultes  populaires  du  Marché  , je  crus  en  de- 
voir quitter  le  voifinage  , pour  m’aller  loger  plus 
prés  du  cœur  de  la  ville  , & eftre  plus  en  état  de 
courir  par  tout , où  ma  préfence  feroit  néceflàire. 
Je  choifis  le  Palais  de  Dom  Ferrante  Caraciolo,rva 
des  plus  beaux  de  Naples  , que  je  fis  meubler  ma- 
gnifiquement,&  où  je  paroifibisavec  plus  de  gran- 
deur , ôc  toute  ma  Cour  , avec  plus  d’éclat.  Il  eft 
fcituc  devant  l’Eglife  de  Saint  Jean  des  Carboana- 
res  , ' où  eft  la  fepulture  du  Roy  Ladiflas  ',  & de  la 
Reine  Jeanne  fa  fœur  , qui  ont  fondé  ce  Convent, 
qui  eft  vn  des  plus  beaux  , ôc  des  plus  fomptueux 
édifices  d Italie.  Il  y a devant  ce  Palais  , vne  place 
-capable  de  mettre  plus  de  quatre  mille  hommes  en 
bataille  > C eft  où  j’ai  toujours  fait  depuis  ma  réfi« 
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dence.  Le  lendeniatn  que  fy  fus  établi , eftïint  allé 
entendre  la  Mclïè  aux  Carmes  , force  Dames  s’y  • 
trouvèrent  à l’accoutumée  ySc  parmi  elles  > la  fille 
d’vn  Auocat  avec  fa  hiére  , âgée  de  dix-fept  ans, 
vne  des  plus  belles  créatures  de  la  ville.  A peine  , 
eftois- je  à genoux  fur  mon  drap  de  pied,  qu’elle  Ce  j 
leva,  Sc  s’en  vint,  en  rougiflànt,  me  faire  vne  révé- 
rence de  bonne  grâce  , ôc  me  préfenter  des  heures 
couvertes  de  broderie  , âc  puis  Ce  retira.  Après  la 
Melfe  , fa  mère  me  demanda  vne  grâce,  que  je  luy 
accordai , en  fignant  fon  placet  fur  les  baluftres  de 
l autel.  Le  foir,  fur  les  dix  heures,  elle  Ce  fit  porter 
chez  moy  en  chaifc,&  en  voyat  appeller  vn  de  mes 
Valets  de  chambre  , elle  me  fit  dire  par  luy.  que  la 
perfonne  qui  m’aroit  le  matin  donné  des  heures, 
eftoit  venue  pour  me  demander  vpe  audiance  fe- 
crette,  comme  je  luy  avois  ordonné.  Je  luy  mandai  ' 
que  mes  affaires  m’occupoiét  trop  pour  la  pouvoir 
entretenir  à loifir,  que  je  la  remerciois  de  fa  bonne 
volonté,  la  priant  de  me  la  conferver;&  de  crainte 
qu’il  ne  luy  arrivât  quelque  fâcheux  accident , en 
s’en  retournant,  je  la  fis  accompagner  chez  elle  par 
deux  de  mes  gardes.  Je  ne  voulus  point  parler  de 
cette  avanture  , pour  ne  pas  faire  de  tort  à faxepu. 
tation,  & en  vfai  de  raefme  , en  beaucoup  d'autres 
rencontres , pour  ne  pas  perdre  , par  vne  galan> 
terie  , qui  n’auroit  pas  pu  demeurer  fecrette  , là 
bonne  opinion  que  je  m’effois  acquife  avec  tant  de 
peine,  croyant  que  je  devois  donner  à tout  le  mon- 
de vn  exemple  de  fageffe  , travaillant  continuelle- 
ment à la  faire  obferver  aux  autres , les  tenir 
dans  l’ordre,  & dans  le  devoir, 

Vn  matin  que  je  donnois  audiance  à mon  ordi- 
naire, Onofrio  Pagano  , Capitaine  de  la  Piétra  del 
Pefee  , homme  fort  infolent , grand  ami  de  Gen- 
nare  , & qui  n’a  jamais  eû  d’amitié  pour  moy  , ac- 
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compagne  d’vn  pefcheur  , de  mefme  humeur  que 
luy , fon  Alfiére , fe  tournant  avec  chagrin  de  tous 
coftez,  me  dit  brutalement, qu’il  eftoit  étrange  que 
l’on  ne  me  pût  parler, fans  eftre  prdïïe,&  écouté;  Ce 
qui  m’obligea  de  commander  âmes  gardes  Suiiles 
de  faire  faire  place  , & de  ne  laifler  approcher  per- 
fonne  , afin  que  les  audianccs  fufient'  fecrertes , ôc 
qu’elles  ne  fiiflènt  point  interropuës  ; fon  Enfeigne 
voulut  s’avancer,  vn  de  mes  Suiires  l’en  empochant, 
il  luy  donna  vn  fi  grand  coup  de  poing  dans  l’efto- 
mach,  qu’il  l’enuoya  tomber  à mes  pieds  .Son  impu- 
dence me  mit  en  colore,  & m'en  allant  à luy,  je  luy 
déchargeai  vn  fi  grand  coup  de  canne  fur  la  tefte, 
qu’il  avoitquafi  rafe  , qu’il  en  fut  abbattu  à mes 
pieds  , tout  couvert  de  fang.  Son  Capitaine  me  dît 
d’vn  ton  arrogant, que  mes  gardes  commençoient  à 
^re  auflTi  infolens  que  ceux  du  Vice-Roy  .Je  luy  ré- 
pondis fièrement  > que  je  pretendois  apprendre  le 
refpcéfc  qui  m’eftoit  dû;  & que  l’on  en  rendit  à mes 
Sûifiês, quand  ils  cftoient  auprès  de  raoy, autant  que 
l’on  en  eût  jamais  porté  au  Vice-Roy  de  Naples:& 
commandant  que  l’on  menât  fon  Enfeigne  en  pri- 
fbn,  je  jurai  fans  temifTion  de  le  faire  pendre  ; leur 
arrogance  fe  convertit  en  foûmiinon,&  fe  jettant  à 
genoux  devant  moy,  ils  me  demandèrent  tous  deux 
pardon,&  la  vie,  pour  ce  miferable,  que  je  refiifai, 
_Sc  il  fut  conduit  à la  Vicairie.  Comme  je  fus  à la 
Mefle,  (a  femme  & fes  filles  échevelées  me  vinrent 
demander  grâce  , que  je  feignis  de  ne  leur  pas  ac- 
corder ; mais  ayant  recours  â des  Dames  , pour  in- 
tercéder pour  elles  ; à leurs  prières  j’accordai  ce 
que  l’on  me  demandoit , à condition  que  cct  hom- 
me que  j’envoyai  mettre  en  liberté  en  même  tîmps 
reroit  vn  autre  fois  plus  refpedueux  ; Çe  qu’elles 
me  promirent  pour  luy  , 6c  s’en  retournèrent  fore 
contentes. 


P 


538  Ï.ES  MEMOIRES 

L’iprerdince-,  comme  j’cftois  devant  la  porte  de 
mon  Palais  , attendant  des  chevaux  pour  m’aller 
promener  , l’Elû  du  Peuple  qui  ne  cherchoit  qu’à  i 
me  faire  de  l’cïrtbarras  , s’en  vint  fort  échauffé,  me  é 
dire  qu’il  ne  vouloit  plus  exercer  fa  charge  , puif-  ^ 
qu  il  eftoit  expofc  à des  infultes  , & que  mes  bans  ’ 
cftoient  lî  mal  obferuez  , qu’vn  Chef  de  Peuple  dû  j 
fauxbourg  de  Laurctte  , eftoit  venu  chez  iuy  , ac- 
compagné de  trente  foldats , pour  luy  parler  d af-  , 
faires,  l’avoit  outrage  de  paroles,  & que  ces  foldats 
l’avoient  couché  en  jouë.  Je  luy^promis  de  iuy  en 
faire  juftice  , & cét  homme  paflànt  à point  nommé 
avec  la  mcfme  fuite  devant  mon  logis,  Je  m’cnquis 
d'oîi  il  venoit  en  cét  équipage.Ii  me  dit  que  c’eftoit 
de  chez  l’Elû  du  Peuple.  Je  Iuy  demiBidai,  s'il  n’a- 
voit  pas  connoiflàncede  ladéfence  que  j’avois  faite 
à peine  de  la  vie  d’aller  avec  des  foldats  armez  par 
la  ville  , hors  l’heure  de  monter  la  garde,  ôc  prin- 
cipalement chez  les  Magiftrats.  Il  me  répondit, 
qu’oiiy  -,  Mais  qu.’cftant  vn  homme  accrédité  dans 
fon  quartier, il  luy  eftoit  libre  de  faire  ce  qu’il  vou- 
loir, Surqûoy  l’ayant  fait  defarmer  ôc  mener  en 
prifon,  je  me  retirai  dans  mon  logis, pour  parler  dè 
quelques  affaires  à TEIû  du  Peuple, & pour  entrete- 
nir Marco  Antonio  Brancaccio  qui  arriva  dans  ce 
temps-Ià  pour  me  voir.  A peine  eftois-je  entré  dans 
ma  chambre  , qu’ils  s’afïcmbla  force  peuple  tumul- 
tuairement  dans  la  place  \ Et  que  cent  ou  lîx  vingts  * 
de  leurs  Chefs  montèrent  en  haut,  faifânt  vn  grand 
bruit  dans  ma  falle  , ôc  criant  qu’ils  me  vouloient 
voir.  Je  fortis , en  leur  demandant  ce  qu’ils  defî- 
roient  de  moy  ; Ils  me  dirent  que  le  Peupleayât  sù 
que'j’avois  fait  arrêter  vn  de  Tes  Chefs,  me  deman- 
doit  fa  liberté,  le  leur  répondis  que  ce  n’ eftoit  pas 
le  moyen  d’obtenir  des  grâces  de  moy,  que  de  venir 
de  la  ibrte  3 que  ce  procédé  eftqit  bon  avec  Maza- 
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nielle  , & avec  Gennare  ; mais  que  je  n’eftois  ni 
d’humeur  , ni  de  nailïance  aie  fouflrir , ôc  qu’il  en 
coûteroit  la  v c à leur  camarade  , puifqu’ils  la  ve- 
noient  demander  de  la  façon  3 Q^  il  ne  fe  faloic 
adrclïcr  à moy  qu’à  genoux  , ôc  par  des  /iipplita- 
tions, quand  1 on  en  vouloir  obtenir  quelque  chofe* 
Deux  ou  trois  plus  infolcns , & plus  cchauftez  qué 
-les  autres  , me  dirent  arrogammentque  le  Peuple 
ne  vouloir  pas  qu  il  mourût  , & qu  il  prendroit  les 
armes  pour  en  empêcher  l’exécution.  Je  mis  l’cjj.ée 
à la  main  , ôc  m’en  allant  au  plus  impudent  , pour 
luy  en  donner  dans  le  ventre  , il  fe  jetta  à genoux, 
& me  demanda  pardon  en  pleurant.  Je  leur  dis  à 
cous, que  pour  leur  faire  voir  que  je  ne  les  craignois 
pas,  il  feroit  pendu  fur  le  champ  , ôc  me  tournant 
â vn  de  mes  gardes  , je  luy  commandai  d’aller  por- 
ter l’ordre  à l’Auditeur  général  de  le  faire  mener  au 
fupplice  à l’heure  mefme,  ôc  de  le  faire  pendre  au 
milieu  du  Marche,  ôc  dis  à cous  les  mutinez  , Vous 
eftes  caufede  fa  mort, car  je  voulois  luy  faire  grâce: 
ôc  aux  trois  qui  ra’avoient  paru  les  plus  échauffez^ 
Je  veux  que  vous  afTiftiez  à Ton  Tupplice  , & me  rc- 
pondicz^qu  il  n’y  ait  aucune  fédition  ; je  m’en  vaii 
monter  à cheval,  ôc  fi  quand  j’arriuerai,  je  n’ai  efte 
obéi , & entende  le  moindre  murmure  du  monde/ 
je  vous  ferai  touS  trois, avant  que  revenir,  attacher 
aux  potences  que  j’ai  fait  planter  dans  le  Marche^ 
Iis  fe  retirèrent  fort  roûmis,&  fort  étonnez. Et  peik 
de  temps  après,  j’allai  voir  ce  qui  s’eftoit  piiTé , j’y 
trouvai  toutes  chofespaifibles  , mes  ordres  exécu- 
tez y &'*ccs  trois  qui  avoient  paru  fi  animez  , s en 
vinrent  au  devant  de  moy,  me  difant,  VdiiS' 
comme  nous  Vous  avons  obeï  , il  n’y  a pds  eû  lé 
moindre  bruit  du  monde  , la  chofe  s’elEfbrt  bierf 
palTee.  Je  leur  témoignai  eftre  ratÜfaît  d eux 
leur  dis  •'  A préfent,  que  vous  me  connoiflTcZjappre- 
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nez  vne  autrefois  que  je  me  lailTc  attendrir  aux 
prières  qui  me  font  faites  avec  refpeèî:,  & de  bonne 
grâce, & fuis  toujours  inexorable,  quand  l'on  croit 
me  forcer  à faire  les  chofes  j retirez-vous  , & vne 
autre  fois  foyez  plus  raifonnables , ôc  connoillez  > 
mieux  ce  que  vous  me  devez  , & que  je  fai  fort 
bien  me  faire  rendre.  Après  j'allai  vifiter  toute  la 
ville  , ôc  tous  les  poRes  , ôc  retournai  chez  moy 
achever  la  journée  , dans  mes  occupations  ordinai- 
res ; je  me  conduilîs  toujours  de  forte  , que  tous 
les  tumultes  que  Ton  me  voulut  exciter  , ne  fervi- 
rent  qu’à  me  faire  craindre , ôc  à m’autorifer  toû- 
jours  de  plus  en  plus. 

Gcnnare  , cependant , Vincenfe  d’Andrée  , ôc 
l’Elû  du  Peuple,  travailloicnt  feefettement  à faire . 
faire  des  èmeiites , croyant  que  fi  j en  appailbis 
beaucoup  , il  efioit  impoirible  qu’à  la  longue  je  ne 
fuccomballe  à quelqu’vnc,&  par  de  nouveaux  bruits 
qu’ils  faifoient  femer  tous  les  jours, ils  èchauftbient 
les  efprits,&  animoient  la  populace  contre  le  Duc 
de  Turfi,  publioient  que  je  ne  prenois  le  foin  de  le 
conferver  , que  parce  qu’il  m’eftoit  nècefiàire  pour 
tenir  des  correlpondances  fccrettes  avec  les  Eipa- 
gnolss,  ôc  négocier  avec  eux.  Il  ne  fc  pafibit  guc- 
res  de  jours  que  je  ne  fufle  obligé  de  m’en  aller  à 
(bn  Palais,  pour  chafièr  la  canaille  qui  s’attroupoit 
autour  , à deflèin  de  luy  faire  quelque  violence.  Je 
me  lafiàû  d’ellre  toujours  dans  cette  inquiétude>&: 
pour  mieux  pourvoir  à fa  feureté , ôc  me  mettre 
ï’elprit  en  repos  fur  fon  fujet , je  le  fis  venir  dans 
vne  maifon  qui  elloit  au  derrière  de  mon  Palais, 
afin  que  fi  le  corps  . de  - garde  qui  efioit  devant 
lâ'pôrte  n’eftoit  pas  fuffifant  pour  le  garentir  de 
quelque  tumulte  populaire  , je  le  puilê  renforcer 
de  la  garde  qui  efioit  devant  mon  Palais, qui  avoir 
ordre  d’y  marcher  au  moindre  bruit  qu’elle^nteni*  • 
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droit.  Vn  jour  que  je  l’efivoyai  vifîter  par  le  Che» 
valier  de  Fourbin  , il  me  fit  faire  de  grandes  plain- 
tes de'ce  que  le  Gentilhomme  Polonoîs  que  j’avois 
mis  auprès  de  luy,luy  perdoit  le  refpeét  en  toutes 
rencontres , & vivoit  avec  luy  fort  infolemment. 
Ce  qui  ni  eftant  confirmé  par  mes  gardes  , pour  le 
fâtisfaire,  Sc  punir  l'imprudence  du  Polonois,je  le 
fis  mettre  prifonnier  , de  mis  en  fa  place  le  Baron 
de  la  Garde,  Gentilhomme  Provençal, de  lafagefïê 
Sc  vigilance  duquel, luy  Sc  muy  eûmes  grand  fujec 
de  nous  louer. 

Je  veux  ici  me  juftifier  'de  l’accufation  que  l’on 
m'a  faite , de  ne  m’eftre  pas  prévalu,  dans  la  necef- 
fitc  où  j'eftois  d’argent,de  celuy  que  j aurois  pû  ti- 
rer de  fa  rançon.  Deux  raifons  m’en  empêchèrent, 
La  première  , que  je  crûs  le  devoir  garder  pour  a- 
voir  , comme  j’ai  déjà  dit  , entre  les  mains  , vn 
échange  tout  prefl:  pour  mon  frere  le  Chcvalier,cn 
cas  que  ne  pafiant  pas  avec  tant  de  fortune  que 
j’avois  fait , il  fut  afïèz  malheureux  pour  eftre  pris 
par  les  chemins, en  me  venant  trouver.  L’autre  eft, 
que  ne  m’offrant  de  me  faire  compter  de  l’argent 
qu'à  Gènes  , j’aurois  eflé  afïèz  ampcché  à me  le 
faire  apporter  , la  navigation  eflant  fort  incertaine 
dans  la  faifbn  où  nous  eftions,  & que  n’ayant  point 
de  galères , il  n’y  avoir  point  d’apparence  d’hazar- 
der  vne  fomme  fi  confîdcrable  fur  des  felouques, & 
que  de  plus  , il  ne  vouloir  point  délivrer  d’argent 
qu’il  ne  fût  arrivé  dans  G'^nes  , & qu  il  eftois  honv 
me  à m’apo^er  des  brigantins  pour  le  faire  repren- 
dre par  les  chemins. 

Lr’on  m’a  blâmé  de  plus, de  ne  l’avoir  pas  envoyé 
à Portolongone  , difant  que  fa  perfonne  & celle 
de  (on  petit-fils  , euficnt  efté  capables  de  me  tirer 
des  mains  des  Efpagnols  , quand  je  fus  affez  mal- 
heureux, quelque  temps  apres  d’eftre  arreté.  Mes 
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ennemis  qui  n’ont  perdu  atteune  occafion  de 
nu  ire,  ont  voulu  m’aceufer  in  juftement,^quc  ne  vou- 
lant point  avoir  de  dépendance  de  la  France/  je  n’y 
prenois  pas  alTez  de  confiance  pour  luy  remettre 
dçs  prifonniers  fi  confidérables.Cé  quin'auroit  pas 
efte  en  mon  pouvoir,  quand  je  Taurois  voulu,  puis, 
qu’il  faloic  de  nècefTité  que  j'attêdilïe  l’arrivée  des 
galères  de  France ne  pouvant  l’envoyer  par  terre, 
4c  le  faire  conduire  par  les  Etats  du  Pape,  & beau- 
c.oup  moins  l’hazarder  fur  des  felouques  , qui  au- 
rbiènt  pu  aifement  eftre  prifes  par  celles  des  enne-, 
mis,  ou  par  leurs  brigantins,  & leurs  galères  ; ou- 
tre que  je  ne  pouvois  pas  me  fier  à des  Mariniers, 
qui  fe-pouvoient  laiilcr  gagner  par  la  tentation  de 
‘faire  leur  fortune, ou  fiiivant  le  naturel  fanguinai- 
re  de  la  populace  de  Naples, luy  auroient  coupc  la 
tefte  , Sc  à fon  petit-fils , n’en  eftant  plus  retenus 
par  le  refpeél  de  ma  prcfence.  Toutes  ces  raifons 
eftant  meurement  confidérces,  font  aflêz  voir,  que 
Ion  n’a  pas  eu  plus  de  fujet  de  me  blâmer  dans 
cette  rencontre,  que  dans  toutes  les  autres, fur  leC. 
quelles  avec  aul'fi  peu  de  fondement, l’on  m’a  vous- 
lu  rendre  de  mauvais  offices. 

Les  Efpagnols  ayant  vû  que  la  tentative  qu’ils 
avoient  f^it  faire  aupré^s  de  moy,  leur  avoit  fi  mal 
réülîi , l’extrcmitc  de  leurs  affaires  lesfit  recourir  à 
toutes  fortes  de  moyens  , pour  fe  garentir  de  leur 
perte.  Ils  confultérent  la  Nobleffe  pour  voir  quels 
remèdes  ils  pourroient  apporter  à des  maux  fi  preC. 
fans  J Ils  envoyèrent  auflTi  au  Cardinal  Filomarini 
pour  prendre  fes  avis , lequel  conférant  avec  Vin- 
cenzo  d’Andrea, fit  aufli  prefenter  Gennare  Annefe, 
& tous  enfemble  demeurèrent  d'accord, que  le  Peu- 
ple ayant  conçu  vue  haine  , & vne  défiance  fort 
grande  du  Duc  d’Arcos,l’ondevoit  rejetter  fur  luy, 
toutes  les  chofes  paffées  , & ils  çrûrent  que  lujr 
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>ftant  l’autorité  & la  rç.nJttaat  entre  le;  imi.vj  de/^ 
)om  Jiian  d 'Autriche, cela  proiuiroit  quelque  bon 
tfet  J Que  la  conlîdération  de  fa  qualité  , & de  la 
endrefle  que  tout  le  monde  favoit  qu’avoit  pour 
uy  le  Roy  fon  pcfe,feroit  que  l’on  prendroit  créan- 
ç à tout  ce  qu’il  promettoit  de  fa  part  , que  l’on 
îftimeroit  qu’on  ne  courroit  pas  fortune  d’eftre  dc- 
àvoüé  , ôc  quVn  jeune  Prince  ambitieux  , <]^ui  re- 
herchoit  avec  tant  de  foin  d'acquérir  de  la  reputa- 
ion  , fçroit  religieux  obfervateur  de  la  parole  , Sc 
aciliteroit  toutes  chofes  afin  d'avoir  l’honneur  de 
:onferver  à 1 Efpagne  vne  couronne  que  l’ontenoit 
Icja  perdue, & qu'il  fe  croiroit  trop  heureux  de  la 
auver  à quelques  conditions  que  ce  fût  , & pour 
lefavantageufes  qu’elles  pulTent  eftre  *,  Les  Efpa- 
jnols  efpwant,  que  fi  vne  fois  ils  avoient  defarmé 
e Peuple,  ôc  fait  celfer  les  féiitions,  ils  fe  fortifie- 
■oient  de  forte  , qu’ils  rctabliroient  avec  le  temps 
eur  autorité,  remettant  toutes  chofes  en  leur  pre- 
mier état , ôc  n’obferv croient  de  toutes  leurs  pro- 
nefiês,que  ce  qu  il  leur  plairoit,&  principalement 
iprés  la  paix  avec  la  France  , que  leurs  Miniftres 
sreffoient  à Munfter  de  tout  leur  pouvoir. Et  quoy 
jue  l’exécution  de  ce  ce  delfcin  fût  fuivie  peu  de 
:emps  après  , j ai  crû  que  les  projets  , ôc  les  négo- 
:iations  s’en  faifant,il  n’y  avoic  point  de'mal  d’an- 
deiper  fur  la  relation  de  quelques  jours. 

La  Nobleffe  ayant  chargé  de  ménager  auprès  de 
a perfonne  de  Dom  Jliân,  toutes  leurs  affaires,  le 
P.rieur  Gio  Raptifta  Caraciolo, Chevalier  de  Miltc, 
DomDiomede  Carafa  , Dom  Giufeppe  di  Saigré, 
& Dom  Marco  Antonio  de  Gennaro  , perfonnes 
l'efprit  ôc  de  crédit, & pourluy  reprefenterque  ne 
aouvant  pas  eftre  aceufe  du  defordre  du  païs,  ni  de 
routes  les  tyrannies  que  Içs  Vice  - Rois  y avoient 
ç^cercées,  tout  le  monde  verroit  avec  pbifirl’autqw 
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rite  entre  fes  mains, que  Ton  s’attendoit  à recevoir 
toutes  fortes  de  douceurs  ôc  de  bons  traittemenS 
fous  le  gouverment  d'vn  jeune  Prince  liberal  , ôc 
queTonne  pourroit  croire  capable  d’avarice,  ni  de 
-vouloir  piller  le  païs,  pour  s’enrichir  j Que  la  per- . 
fonne  agréable  ôc  careflante  , gagnerait  le  coeur  de 
tout  le  monde  , auQi-bien  que  fa  naiHànce  impri- 
meroit  toute  forte  de  refpeét,&  que  perfonne  n’ap- 
préhenderoit  les  rclTèntimens  de  la  colère  d’vn  pè- 
re , quand  vn  fils  qui  luy  elloit  fi  cher  , féroit  le 
médiateur  de  fes  affaires, & demanderoit  des  grâces 
qu’il  luy  accorderoit  avec  joie  , afin  de  U faire  ai- 
mer, ôc  autorifer  davantage  ",  Et  qu”enfin  n y ayant 
aucune  autre  voie  de  falut  pour  l’Êfpagne,leur  fen- 
ti  ment  eftoit  que  l’on  la  devoit  cflàyer  , afin  de  ra- 
mener tous  les  cfptits  dans  leur  devoir jQue  leDuc 
d’Arcos  ayant  eftè  malheureux  , feroit  facilement 
cru  coupable  j Q^e  jamais  il  ne  pourroit  regagner 
la  confiance  qu’il  auroit  vnc  fois  perdue  ; Q^e  tou- 
te l’indignation  du  paffé  torabergit  ayfément  fur 
luy,&  que  fa  dépoffelTion,quoy  que  concertée, paf- 
feroit,  pour  vn  châtiment , quifatisferoit  les  Peu- 
ples, ôc  calmeroit  la  violence  de  ces  reflientimens, 
qui  s’appaifent  d’ordinaire  , dés  que  l’on  a vn  fu  jet 
fuj^qui  les  rejetter , ôc  qu’infailliblement  ils  écou- 
ceroient  plus  favorablement  vn  accord  , puifqu’au 
Jieu  de  parler  de  châtiment , & de  fupplices  , l’on 
ne'  parlerojt  plus  que  de  grâces , de  pardons  , de 
clemence  , ôc  de  bons  tr;aittemens. 

Vn.  matin  que  j’eftois  à la  Meffe  aux  Carmes  l’on 
m’amena  vn  Preftre,domeftique  du  Cardinal  Filo- 
marini  que  l’on  avoir  pris  chargé  de  quantité  de 
lettres  pour  fon  Maiftre,i&  pour  d’autres,  repayant 
du  quartier  des  EfpagnolsJÎ  me  dit  qu’il  avoit  eftç 
envoyé  par  luy  pour  des  affaires  particulières  , ôc 
prinripalcpjçnt  pçnr  remédier  à quelques  defordres 
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arrivez  entre  des  Religieux  , & qu’il  venoit  de 
trouver  l’Internonce  , & luy  porter  quelques  dépê- 
ches de  Rome.  Le  Peuple  ne  fe  paya  pas  de  ces 
méchantes  raifons , & commentant  à' s’échauffer, 
s’échappa  iufques  à dire  avec  de  grands  cris  , qu’il 
faloit  aller  égorger  le  Cardinal  dans  Ton  Palais, 
puifqu’il  les  trahi(îoit,&  qu’il  entretenoit  commer- 
ce avec  les  ennemis.  Je  lus  quelques-vnes  de  ces 
lettres , & ayant  ^ugé  que  quelque  avantage  qUe  je 
pulfe  recevoir  de  laifTer  agir  la  fureur  du  Peuple,  & 
me  défaire  d’vn  ennemy  fi  dangereux  , les  confe- 
quences  en  pourroient  eftrc  fâcheufes  j ôc  que  la 
mort  d’vn  Cardinal  aigrilïant  contre  nous  la  Cour 
de  Rome,  nous  attireroit  l’indignation  du  Pape ,(  6c 
à toute  la  ville  , des  cenfures , des  excommunica- 
tions , ôc  vn  interdit  , qui  apportant  vn  grand  def- 
ordre  dans  les  confciences  afTez  délicates  des  gens 
du  païs  , en  altereroient  de  forte  les  efprits , qu’il 
feroit.  beaucoup  à craindre  que  les  fuites  n’en  ftif- 
fent  périlleofes  ; Q^c  nos  ennemis  s’en  pourroient 
prévaloir,  ôc  fe  réjouïroient  mefme  de  la  perte 
du  Cardinal , en  qui  ils  n’avoient  pas  vne  con- 
fiance entière  , ôc  dont  ils  ne  fe  fervoient  que 
par  pure  néceflité.  Je  réfolus  de  le  garentir  des 
•violences  que  l’on  luy  pouvoit  faire  , ôc  d’eflàyef 
à me  le  gagner  tout  - à - fait , pair  vne  obligation 
fî  elïèncielle.  Faifant  donc  figne  de  la  main  au 
Peuple  , pour  qu’ils  euflent  à m’écouter  , je  leur 
dis  : Vous  favez  , mes  ehfans , que  Monfieur  Ic  i 
Cardinal  noftre  Arche vefque  nous  a toujours  ai- 
mez tendrement , comme  vn  vray  ôc  bon  pere  } 
Qifil  nous  a donné  des  preuves  de  fon  affeéliou 
en  toutes  fortes  de  rencontres  j Qif  il  a toûjourg 
defaprouvé  le  tyrannique  procédé  des  Efpagnols^ 
qui  ne  luy  ayant  jamais  pardonne,  ne  tafehen^- 
qu?à  le  perdre } veulent  en  tirer  le  profit  , ôc  j«t. 
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jetter  fur  nous  la  colère  & le  reflentiment  du  Saint' 
Sicge.  Tout  cecin  cft  qu’vn  de  leurs  artifices  ordi- 
naires , croyant , que  fans  faire  de  réflexion  i^ou$ 
nous  laiflerons  aller  d’vn  emportement  qui  nous 
ruineroit  entièrement  : gardons-nous  bien  tom» 
ber  dans  ce  piège  qu’ils  nous  tendent  avec  tant  d’a-; 
drefle  , & de  malice.  Je  connois  les  fentimens  pour 
nous  de  Monfieur  le  Cardinal >&  U s’en  efl:  allez  dé- 
couvert avec  moy>  aimons-le  , & confîdcrons-Ie 
comme  nous  devons  , défions-nous  de  la  malice  de 
nos  ennemis, & faifons  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils, 
attendent  de  nous:Ils  veulent  que  nous  le  perdions» 
ne  fongeons  qu’à  nous  le  conferuer  , pour  les  faire, 
enrager, & luy  découvrant  tout  ce  qu'ils  entrepren- 
nent contre  fa  vie  , augmentons  fa  haine  pour  eux,- 
Sc  fon  amitié  pour  nous  autres.  Je  m’en  vas  l’in- 
ftruire  de  tout  ce  qui  fe  pâlie  , & vous  verrez  , que 
de  la  conduite  que  )e  tiendrai  avec  luy  , nous  pro- 
fiterons de  l’amitié  de  Rome,  Sc  rejetterons  fur  les 
Efpagnols  , la  haine  qu’ils  prétendoient, faire  tom- 
ber fur  nous.L’àflfeftion  & le  refpeft  ayant  toujours 
cfté  extrêmes  pour  luy , je  les  réchaufai  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde  , qui  fe  récria  tout  d’vne 
Voix  , Nous  le  reconnoilïbns  pour  noftre  père  , & 
les  ennemis  fi  méchamment  nous  le  vouloient  faire* 
aflàlTiner  , nous  l’eii  voulons  aimer  davantage  : II- 
nous  a toujours  protégez  , & nous  n’avons  jamais 
eû  de  fu  jet  de  nous  en  défier  ; alïùrez  l’en  de  noftre 
part,  Sc  que  nous  le  vengerons  de  1 horrible  perfidie 
des  Efpagnols,aufquels  , pour  l’amour  de  luy, nous 
voulons  faire  vne  guerre  fans  quartier  , Sc  noftrè 
reflentiment  ne  finira  qu’avec  la  vie  du  dernier  E- 
ipagnol  quirefterà  dans  le  Royaume, 

Laiflàiit  le  Peuple  dans  le.  fentimentque  je  leur 
avois  infpiré,  je  me  mis  dans  vne  cHâife  pour  l'aller 
prouver , Sc  pris  avec  moy  toutes  les  lettres  pdi^ 
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les  luy  porter.  Je  luy  envoyai  vn  eftaffier  l’avertir 
que  je  m’en  allois  chez  luy  , ayant  vne  affaire  très- 
importante  à luy  communiquer.  J e le  trouvai  qui 
revenoit  de  dire  la  Meffè  5 Et  nous  eftant  afFis  , & 
fait  fermer  fur  nous  la  porte  de  fa  chambre, de  peur 
d’eftre  ou  écoutez  , ou  interrompus  , je  luy  dis: 
Monfîcur  , vous  pouvez  juger  fî  mon  amitié  vous 
eft  vtile , puifqiie  fi  j’en  euflè  manqué  pour  vous, 
vous  ne  feriez  plus  en  vie  : Je  viens  d ’appaifer  le 
Peuple  , tellement  anime  contre  vous  , que  lî  par 
mon  crédit , & mes  difeours , je  ne  1 eulTe  adouci, 
il  s’en  venoit  tumultuairement  vous  égorger  , Sc 
vous  traîner  parlesruës.  Vous  elles  bienheureux 
que  l’autorité  dans  Naples  ne  foit  plus  entre  les 
;giains  des  Mazanielles  ni  des  Gènnares  ; mais  dans 
celle  d’vn homme  de  mon  humeur,  ôc  de  ma  condi- 
tion.qui  a toute  forte  de  rcfpeél  pour  le  Saint  Siege, 
de  vénération  pour  la  Pourpre,  dont  vous  elles  re- 
vêtu , ôc  d’ellime  Sc  d’amhiépour  vollre  perfonne, 
& qui  fouhaittant  la  vollre  avec  palTion, recherche- 
ra tous  les  moyens  de  la  mériter  par  fes  fervices. 
Ce  difeours  le  fit  trembler  , & luy  fit  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  , & tranfportc  de  fon  appréhenfîon, 
& de  la  reconnoiflance  , il  fut  fur  le  point  de  fe 
|etter  à mes  pieds.  Vous  devez  , luy  dis-je  , vous 
intérelfer  à ma  confervation  , puifque  tant  que  je 
vivrai , vous  n’aurez  jamais  rien  à craindre.  J'aî 
calmé  l’orage  qui  vous  mena^oit  , & je  vous  arne^ 
Dérai  tantôt  les  principaux  du  Peuple  vous  alïurer 
de  raft'eélion,&:  du  refpcél  général  de  la  ville  pour 
vous.  Je  vous  avoué  que  je  vous  ai  vii  fur  le  point 
de  vollre  perte,  <&:  que  tout  autre  que  moy  ne  l’au_ 
roit  pas  détournée  , fi  adroitement  ni  fi  facilement 
que  j’ai  fait.  Vn  de  vos  gens  a elle  pris  chargé  des 
lettres  que  je  vous  apporte.  Je  l’ai  fait  acldclier  à 
l’iwufCJBwfAiç  pour  l’anjour  de  vousjMais  il  eft  bien 
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jufte  qoe  vous  m’cclaircifTiez  de  vos  ncgociation?^'  ' 
& il  ne  Teroit  pas  raifonnable  que  jedemeuraflTe  en 
péril  pour  vous  avoir  fauve  d’vn  fi  grand.  Je  voy 
bien  que  ccs  lettres  traittent  d’autres  choies  que 
d’afïàires  des  Moines,  ôc  que  ce  jargon  de  Convent, 
n’efl:  que  pour  cacher  des  correfpondances  , & des" 
négociations  cqnfiderables  . Ces  noms  de  Générul^ 
de  Provincial . de  Prieur  & de  Procureur  font  ap- 
pliquez à des  perfonnes  plus  relevées,  & il  ne  s’agit 
point  ici  ni  de  froc,  nid  intrigues  de  Religieux.  Il 
ne  faut  point  eftre  furpris -,  Mais  il  faut  agir  avec 
luoy  avec  plus  de  franchife,&  de  confiance,  puifque 
je  fuis  alTcz  éclaire  pour  ne  me  lailfer  endormir 
facilement  en  des  matières  fi  importantes  , qu’il  ne 
s’agit  pas  moins  que  de  ma  réputation, de  ma  liber- 
té , ou  de  ma  vie. 

Enfuitte  nous  limes  enfemble  toutes  les  lettres, 
dont  je  luy  demandai  l’explication.  Apres  m’avoir 
long-temps  amufe  par  de  légères  juftifications  , & 
de  frivoles  exeufes , il  fut  contraint,  voyant  que  je 
ne  prenois  pas  le  change, de  me  faire  vne  confcüion 
generale,  & de  m’inftruire  qu’il  s^agifloit  de  la  re- 
nonciation du  Duc  d Arcors,&  de  remettre  l’auto- 
rké  entre  les  mains  de  Dom  Jüan,&  que  fur  ce  que 
l’on  en  avoit  demandé  fon  fentiment  , il  l’avoit# 
donné  avec  -franchife  j croy oit  eftre  obi igè 

parle  caraéfére  d’Archevefque  , d’employer  tous 
foins  â calmer  les  delbrdrcs  de  fou  Diocéfej 
'!^il  avoit  eu  toujours  autant  d’horreur  de  la  ty- 
rannie des  Efpagnols,que  de  la  brutalité  & empor- 
tement du  Peuple  j Qu’il  avoit  crû  par  ce  moyen, 
que  Je  repos  fe  pouvoir  rétablir,  & que  rejettant 
fur  le  Duc  d’Arcos  toute  la  haine  du  paffé  , ôc  luy 
attribuant  la  méchante  conduite  des  Efpagnols,& 
de  leur  gouvernement , l’on  poürroic 
ajouter  plus  de  créance  aux  paroles  d’vn  jeâaQ 
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Prince  fort  autorifé  de  fon  pcre,  capable  d'avoir 
fes  relTentimens , & qui  s’iutéreflèroit  à faire  valoir 
le  pardon  maintenir  les  grâces  qu’il  promet- 
troit  j Que  le  Royaume  de  Naples  fe  tenant  pour 
perdu  , il  voudroit  le  conferver  à quelque  prix  que 
cefûtjQ^e  Ton  pourroit  demander  telles  condi^ 
tions  que  l'on  delîreroit , que  l’on  feroit  trop  heu- 
reux d’accorder  , pour  ne  pas  tout  perdre,  en  vou- 
lant avoir  trop  d’avantage  j Que  je  ne  le  pouvois 
blâmer  de  cette  conduite  , que  je  prendrois  afïuré-j|t 
ment  moy-mefme  , fi  j’eftois  à fa  place  : & pour 
ce  qui  meregardoit , la  mienne  avoit  efte  fi  pru- 
dente , & fi  obligeante  ,que  fa  première  penféc' 
avoit  efté  de  fonger  à ma  feureté  j Et  qu’il  eftoit 
bien  raifonnable  de  veiller  à la  confervation  d’vne 
perfonne  , à qui  toute  la  ville  , ôc  tout  le  pais,  dé- 
voient celle  des  biens  des  plus  confidérables , & 
de  l’honneur  de  toutes  les  familles, puifque  du  jour 
de  mon  arrivée  , l’on  avoit  vû  cefler  les  incendies^ 
les  pillages , & les  meurtres , & que  j’avois  èta-  ♦ 
bli  plus  d ordre '&  plus  de  repos  que  les  Efpa- 
gnols  n’avoient  pû  faire  dans  leur  plus  grande  pro- 
Ipérité. 

Je  luy  répondis  que  pour  changer  de  gouverne- 
ment ) cette  nation  fi  vindicative  ne  changeroic 
pas  de  fentimens  j Que  les  lions , quoy  qu’aprivoi- 
fez  , efioient  toujours  à craindre  ; Que  l’on  ne  fe 
fîeroit  non  plus  à Dom  Jüan  d’Auftriche  qu’au  Duo 
d’Arcos  ; Que  l'on  favoit  que,  les  réfolutions  ne 
venolent  pas  des  perfonnes  particulières  j Que  l’on 
n’agiflbit  que  par  les  ordres  des  Confeils  , dont 
la  Politique  ne  changeoit  pas  j Que  les  châtimens, 
pour  eftre  différez , n’en  eftoient  pas  moins  à re- 
douter , puifqu’ils  ne  manquoient  jamais  d’arri-  , 
ver  ; Que  j’avois  trop  bien  inftruit  les  Napolitains 
de  toutes  ces  verit^z  } pour  qu’ils  fe 
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endormir  , ou  furpreiidre  •,  Qu,’ils  ne  pouyoient  ja- 
mais eftre  en  repos  ni  en  feureté,tant  qu’il  refteroit: 
yn  Efpagnol  dans  le  Royaume  , QujC  l’amicie  de  la 
patrie  luy  devoir  infpirer  les  mefmes  fentimensj 
Q^e  les  fervices  qu’il  rendoit.  feroiâfiit  à l’avenir 
payez  d ingratitude  Que  l’on  ne  recouroit  à luy 
que  par  vne  pure  nécefifitéjQue  le  crédit  qu’il  avoit 
fur  tous  les  efprits  luy  feroit  impute  d crime  capi- 
tal Qu’il  en  pâtiroit  quelque  jour  , fans  pouvoir 
Jam^  s acquérir  vne  parfaite  confiance  , ôc  qu'il 
n’cviteroit  pas , apres  les  démarches  qu’il  avoitiai- 
tes , la  vengeance  d vne  nation  irritée  , cruelle  , & 
fànguinaire  j Q^e  je  luy  confeillois  de  ne  fe  plus 
mêler  , comme  il  avoit  fait  jufques-ici , de  toutes 
leurs  nègociationsjoùil  ne  pourroit  tenir  vnfî  jufte 
çontrepojds , que  l'vn  ou  l’autre  parti  efiant  mal 
fatis-fait  de  luy,&  venant  à en  prendre  du  foupçon 
ne  le  mît  en  égal  péril  de  la  vie, que  je  luy  venpis  de 
fauver  5 mais  que  je  ne  pourrois  peut-eftre  pas  le 
&ire  d’autres  fois  de  mefme  Que  je. le  conjurois 
de  ne  plus  s’expofer  à vn  fi  grand  danger,  Vqu’il 
avoit  fait , mais  de  demeurer  fans  prendre  d'inté- 
reft , à voir  ce  que  le  Ciel  refoudroit  des  chofes,ne 
poiivant  auflfi  - bien  s’oppofer  qu’ inutilement  à fes 
decrets^  . 

lime  promit , de  profiter  de  mes  avis.,  & de  ne 
jamais  perdre  la  mémoire  de  l’oljligation  quil  re* 
eonnoiflbit  m avoir  , ôc  qu’il  s’interelTeiroit  toute  fa 
vie  à ma  feurctc  , ôc  à mes  avantages.  Je  luy  ré- 
pondis qu’il  pouvoir  fort  aifément  m’en  donner  vne 
preuve,  convainquante  , en  me  découvrant  qui  é- 
toient  ceux  de  la  ville  à qui  je  pouyois  me  fier  , de 
dont  auÉTi  je  me  devois  garder.  Je  ne  puis,  me  dk- 
contrevenir  au  ferment  que  j’ai  fait  de  garder 
le  iCccrct , & peut-eftre  auriez-vous  ppur  fufpeé^ 
tout  ce  que  je  vous  poun»js  diri^t  J.’aYouij 


é 


DE  M.DE  GU  ISFo  LIV.  I TT.  jçt 
dis- je  , que  c’eft  trop  vous  prefl'er  , ôc  je  fai  aufTi- 
bien  fur  qui  fe  doivent  arrêter  mes  foupçons  , & Je 
vous  fupplie  feulement  de  tout  mon  coeur  , de 
prendre  vne  telle  conduite  , qu’ils  ne  puiflfent  ja- 
mais tomber  fur  vous.  Il  m’en  donna  toutes  les  af~ 
furances  poffibles  j Et  je  xne  retirai , croyant  avoir 
affez  fait  que  de  l’avoir  empefchc  par  la  crainte  du 
hazard  qu’il  avoit  couru  > de  maintenir  à l’avenir/ 
aucun  commerce  fufpeâ:,  dont  il  s’abftint  au  moins 
pour  quelque  temps , s il  n’obferva  pas  exaéfement  , 
ce  qu’il  m’avoit  promis. 

L’aprefdinêe  je  luy  menai  les  principaux  du  Peu-. . 
pie,  qui  l’informant  du  péril  qu’il  avoit  évité , luy.. 
dirent  ce  que  j’avois  fait  pour  l’en  tirer,  ôc  l’alfii- 
rcrent  que  cette  rencontre  n’avoit  feryi  qu’à  au-' 
gmenter  pour  Itiy  , la  confiance  & 1 amitié  du  Peu-, 
pie,  & redoubler  fa  haine,&  fon  refifentiment  con- 
tre les  Espagnols  ; Et  il  reconnut  de  quelle  maniè- 
re je  favois  tourner  tous  les  efprits  par  mon  crédit 
ôc  mon  adrcfie. 

La  difette  de  vivres  que  fouifroiet  les  Efpagnols»  ^ , 
mie  fit  refoudre  à hur  ofter  toutes  fortes  de  moyens- 
d’en  recevoir  par  terre.  J’appréhendai  toutefois, 
que  le  defefpoir  ne  les  obligeât  à faire  vn  effort, 
pour  fe  rendre  libre  le  chemin  de  Capouë  , d’oà 
l’on  pouvoir  aifement  venir  jufques  à Poullbl  ; 

Mais  de  Poulïbl  jufqu’à  Naples  , le  village  de  Fuor 
di  Grotta  que  je  tenois , leur  en  coupoit  le  chemin; 

Je  crus  qu’ils  pourroient  vn  jour  s’en  rendre  les 
maiflrres  , )(î  je  n’elïàyois  de  m’çmparer  de  la  Tour . 
de  pied  de  grotte  , ôc  enfuité  du  fauxbourg  de 
Chiaye  , qui  eftoit  le  feul  de  tous  ceux  de  la  ville, 
qui  tint  encore  pour  eux.  Et  pour  cét  effet , le 
dixiéme  de  Janvier  , je  m’allai  promener  au  Con-  * 
vent  des  Camaldolis  , lieu  fort  éleué  , ôc  dont  je  ■; 
pouYois  aifémenf  confidérer  tout  ce  fiwxbourg  ,0c. 
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cette  tour  , que  je  prétendons  faire  attaquer  le  len-  ' 
demain,  La  veuë  de  ce  Convent  eft  vne  des  plus 
belles  du  Monde  *,  Mais  ce  qui  m’y  plut  d'avantage, , 
fut , qu’ayant  obferve  (bigneufemcnt  les  a venu  ës 
& la  fcituation  de  la  Tour  de  pied  de  grotte,  pallîu 
gc  qui  m’eftoit  ncceflaire  pour  defccndre  dans  le 
fauxbour^  , je  reconnus  avec  plaifir  , que  mon  en- 
creprife  ctoit  facile  pourveu  que  l’on  la  tentât  avec 
vigueur.  Et  le  foir  cftant  retourné  chez  moy,  j’en- 
voyai chercher  Jacomo  RoufTe  , ôc  luy  commandai 
de  prendre  trois  cens  hommes  de  fon  Régiment,  & 
de  s’en  aller,  attaquer  la  Tour  de  pied  de  grotte, 
qui  eft;  V4i  ancien  edihce  des  Romains  , joint  à vn 
Convent  de  Religieux  , ôc  proche  du  tombeau  de 
Virgile  , où  l’on  voit  vne  chofe  aflèz  remarqua- 
ble ; II  eft  de  marbre  blanc,  fait  en  petit  dôme,  fiir 
le  haut  duquel , le  temps  immémorial,  vn  laurier  a 
pris  racine  dans  le  marbre  , fans  qu’il  y ait  aucuAe 
terre  pour  le  conferver  ; vn  vieux  mefme  , qui  y 
eftoit,  cftant  mort  depuis  quelques  années, la  Natu- 
re en  arepoufle  vn  nouveau, femblant  vouloir  eter- 
nifer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  par  le  prodi- 
ge de  ce  laurier,  dont  les  branches  ont  fervi  de  tout 
temps  à couronner  les  grands  PoëteSjauiFi-bien  que 
les  viftorieux. 

L’attaque  du  Convent  , ôc  de  cette  Tour,  fut 
faite  vigourcuCcment  ôc  foûtenuë  de  mefme,depuis 
les  onze  heures  du  matin  , jufques  à trois  heures 
apres  midy,  que  la  garnifon  fe  voyant  hors  d'appa. 
rcnce  de  fecours , ôc  que  l’on  mettoit  le  feu  à la 
porte),  avec  des  fafeines  poifïees  , fut  contrainte  de 
fe  rendre  à diferétion.  Il  en  fortit  dix  Efpagnols  ÔC 
vingt  Napolitains  , commandez  par  vn  Capitaine 
Reformé.  Les  Espagnols  furent  conduits  prifon- 
niers  dans  la  Vicairie , & les  Napolitains  prirent 

parti  avec  moy.  Le  lendemain  » eette  prife  m'ayant 
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acilité  rentrée  du  fauxbourg  de  Chiaye  , je  com- 
mandai le  Sergent  Major  Alcxio  , qui  avoit  pris 
prifonnier  le  Duc  de  Turfi  , avec  trois  ou  quatre 
cens  hommes  tirez  deVomero,  ôc  de  Lantignane> 
Se  renforcé  de  la  Compagnie  de  Mathéo  d’Amore 
Chef  de  la  Vinara  , compofée  de  prés  de  deux  cens 
bons  hommes,d  aller  attaquer  le  Convent  de  Saint 
Leonard  , où  il  y avoit  plus  de  fîx-vingts  hommes 
le  garnifon,  commandez  par  les  Capitaines  Jofep- 
pe  Riva , Paulo  Fioretti,  qui  fut  depuis  ce  fameux 
Bandit,  qui  ayant  amafïe  fept  à huit  mille  hommes 
m mil  fix  cens  cinquante-cinq,  fît  trembler  tout  le 
Royaume  de  Naples,  6c  donna  bien  de  l’inquiétude 
mx  Efpagnols,  & du  Meftre  de  Camp  Onoiftio  de 
>cio.  Le  combat  y fut  fort  opiniâtré  , 6c  dura  vn 
jour  tout  entier  : Et  craignant  que  les  ennemis  ne 
;entafîênt  de  lafecourir,  avec  des  felouques,ee  po-^ 
le  eftant  de  la  dernière  importance,  6c  la  mer  n’a- 
rant  pas  allez  de  fond  en  cét  endroit  pour  que  des 
galères  y pulïènt  aborder  ; je  commandai  douze 
'elouques  bien  armées  , qui  repouflànt  celles  qui 
e préfentoient  pour  y apporter  du  fecours  , don-' 
icrent  vn  petit  combat  naval  , dont  l’avantage de- 
neura  tout  entier  de  noftre  cofté,  J’avois  envoyé 
?ioné , Capitaine  des  Lazares  , avec  trente  de  fes 
jens  pour  porter  des  fafeines  6c  fervir  de  travail- 
curs  à ce  petit  fîége,  lequel  commençant  à mettre 
e feu  au  Convent  de  tous  codez  , les  affiégez  n’a- 
r'ans  plus  d’elpérance  d’eftre  fecourus  ni  de  fe  pou- 
k’oir  défendre  davantage  , furent  contraÿits  de  fe 
•endre  à diferétion  , 6c  ayant  eftç  conduits  vers 
noy,  les  foldats  prirent  parti  dans  mes  troupes,  6c 
es  Officiers  demeurèrent  auprès  de  moy,en  atten- 
3ant  que  j’euflè  de  l’emploi  à leur  donner. 

Par  la  prife  de  ce  pofte  confîdérable  , aflis  fur  le 
>ord  de  la  mer  , -6c  dont  la  naturelle  feituation  eSk 
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forte  & aîfée  à gardci^ , )C  fus  le  m^iÆre  de  tout  le— 
fauxbourg  de  Chiaye  ; & les  Efpigaols  tellement 
ferrez,  qu  ils  n'eurent  plus  de  communication  par  . 
terre  , avec  tout  le  refte  du  Royaumé.  Mçs  gens 
animez  pour  ce  bon  fucccs  avancèrent  jufques  à la 
porté  de  Chiaye  , où  trouvant  vne  garde  aSèz  foi-  , 
ble  , ils  la  chargèrent  iî  rudement , qu'ils  l’obligé-  ; 
rent  àfe  retirer , entrant  pefle  meUe  avec  eux.  Ils 
eftoient  en  état  de  pouffer  jufques  au  milieu  de  tous 
les  quartiers  des  ennemis, fi  le  Baron  de  Vattleville 
n’y  fût  accouru  avec  vn  corps  aflêz  co|ilidèrable 
d’infanterie  Efpagnole  , ôc  d Officiers  reformez. 
Il  s’y  fit  vne  efcarmouche  qui  dura  prés  de  trois 
quarts-d  heure  , l’avantage  balau(jant  tantôt  d vn 
coftè,  tantôt  d’vn  autre  j mais  à la  fin  mes  gens  fu. 
rent  contraints  de  céder  au  nombre,  ôc  de  fc  retirer 
au  Convent  de  Saint  Leonard, & au  Palais  de  Dom 
Pédro  de  Tolède,  que  nous  avons  toujours  confer- 
vez  jufijues  à la  fin.  Ce  fut  vne  aâ:ion  des  plus 
opiniâtrées,  &des  plus  remarquables  qujfe  foient 
faites  dans  Naples  durant  tout  le  temps  des  révo- 
lutions. 

Je  fus  le  lendemain  vifiter  ces  deux  poftes  , me 
promener  dans  le  jardin  du  Prince  de  Bifignanc,vn 
des  plus  agrèibles  d Italie  , pour  la  quantité  d'o- 
rangers j ôc  fus  fort  farisfait  de  l’acquifition  de  ce 
fauxbourg,  pour  la  grande  iacommo.li:e'’qu’en  re- 
cevoient  les  ennemis  , ôc  pour  y trouver  les  plus 
belles  ôc  les  plus  délicieufes  promenades  du  mon- 
de. La  garnifon  que  j y laiffai,  établit. avec  les  fol- 
dats  des  eWemis  vn  petit  commerce  , qqe  l’vtjlitè 
que  i en  tirois  me  fit  autorifer,  ôc  qui  dura  jufques . 
à tant  que  le  Baron  de  Vattcville  s’en  eftantap- 
perçu  1 interrompit,  en  faifant  pendre  deux  ou  trois 
des  fiens,  C’eftoit  de  troquer  des  raves,  ôc  fembla- 
bles  racines  contre  de  lapoudre3lcs  Efpagjnols  dan& 
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leur  extrême  mifere , nous  livrant  pour  ce  petit  ra- 
fraîchiiïèment,  toute  celle  qui  leur  eftoit  diftribuec. 
pour  la  garde  de  leur  pofte. 

Dans  ce  temps  vn  Médecin  me  vint  propofer  vne 
entreprife  fur  celuy  de  Pitzo  Falcone,  que  j’eftime 
encore  plus  que  les  châteaux, puirqu’etant  vne  col- 
line élevée,  efearpee  qualî  de  tous  coftez,elIe  com- 
mande au  Château-neuf,  & au  Château  de  l’Oeuf, 
& peut  rafer  à coups  de  canon  tout  le  Palais  du 
Vice-Roy  .Ce  delTein  me  parut  fort  beau^mais  apres 
l’avoir  bien  examiné , j'en  trouvai  l’exécution  , & 
lî  difficile  , & fi  dangereufe,  que  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  la  tenter.  Cependant  le  Prince  de  Cella- 
mare,  Achille  Minutalo,,  & Céfaré  Blanco,  le  pre- 
ihier  Doyen, & les  deux  autres  Confeillers  du  Col- 
lateral , m’envoyèrent  demander  des  fauvegardgs 
pour  la  confervation  des  maifons  qu’ils  avoient 
dans  les  quartiers  des  Efpagnols  , prévoyant  que 
j’enferois  bien-tôt  le  maiftre  , ôc  qu’ils  ne  pour- 
roient  plus  les  défendre  , ou  feroient  contraints  de 
les  abandonner  , cftant  défwurveus  de  vivres  , 6c 
leurs  foldacs  tellement  aftbiblis  par  la  mifére  qu’ils 
fouflroient , qu’ils  n’avoient  qualî  plus  la  force  de 
faire  aucune  faétion.  Cette  nouvelle  me  donna 
beaucoup  de  joye  , m’apprenant  l'extrémité  où  je 
les  avois  réduits  , qui  fe  trouva  bien  redoublée , 
quand  deux  jours  après, le  mefme  Pr  nce  de  Cella- 
mare  Genevois,  fort  attaché  à Ton  intéreft,  & crai- 
gnant d’avoir  mal  employé  fon  argent  à la  charge 
de  grand  Maiftre  des  P oft es  du  Royaume  , d’vn 
grandilTime  revenu, m’en  envoya  demander  la  con- 
firmation,que  je  luy  fis  cfpérer,  à condition  d’eftre 
informé  par  luy  & par  fes  deux  amis,  de  toutes  les 
réfolutions  quife  prendroient  dans  leConfeil  Col- 
latéral j Et  en  effet , il  ne  s'y  pafTa  rien  depuis  que 
je  n’eu  fulTe  averti  ponétuellcment , foit  pat  eux. 
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foit  par  d'autres  intelligences  fecrettes,que  j'avois 

mcnagccs. 

Le  corps  d’armée  de  la  NoblelIc,eftant  quali  tout  ■ 
dilTipé,&  le  peu  de  Cavaliers  reftcz  enfenible  dans 
Capouë,  ne  pouvant  foufFrir  le  commandement  de 
Vincenzo  Tuttavilla,cn  faifoient  des  plaintes  con- 
tinuelles,dautant  qu’ils  avoient  pris  beaucoup  d’a- 
verlîon  pour  fa  perfonne.  Le  Vice-Roy  donc,&  lé 
Confeil  Collateral  rcfolurent  de  le  retirer  , & de 
lailïèr  aux  Cavaliers  le  choix  d vn  General  qui  leur 
fût  agréable  , qui  par  Ton  crédit  pût  empêcher  le 
debandement  du  relie  , ôc  rappeller  auprès  de  luy, 
vne  partie  de  ceux  qui  s’elloient  retirez  dans  leurs 
terres.  Ils  demeurèrent  tous  d’accord  d obéir  à 
D,om  Louis  Podérico,  dont  la  valeur  ôc  la  pruden- 
ce luy  avoient  acquis  vne  eilime  générale.  Cette 
iéleélion  reçut  l’approbation  de  tout  le  monde  , ôc 
fît  fortifier  le  corps  de  leurs  troupes, qui  auparav'ât 
élloit  quafi  réduit  à rien , & n’elïoit  plus,  tant  en 
cavalerie  , qu’en  infanterie,  qu’environ  de  quinze 
cens  hommes  j II  le  renforça  de  telle  façon  , qu’il 
mit  enfemble  , en  quinze  jours  de  temps  , environ 
trois  mille  hommes  : Et  les  Efpagnols  luy  ayant 
envoyé  l’ordre  de  leur  faire  venir  des  bleds  de  Ca- 
pouë,  il  refufa  d y obéir  pour  ne  fe  pas  dégarnir  du 
peu  qu’il  en  avoit  , qui  n’eftoit  qu’à  peine  Cuffifant 
pour  lafubfîllance  de  Ces  troupes.Ce  qui  les  obligea 
de  faire  palTer  auprès  de  luy  le  Baron  de  Goëflan 
avec  la  cavalerie  Bourgui^none  , n’ayant  plus  de 
fourages  ni  d orge  pour  la  nourriture  de  leurs  che- 
vaux,& voulant  fe  décharger  d’autat  de  gens,efiant 
réduits  à la  dernière  mifére.  Comme  j’eftois  fort 
foigneux  de  me  prévaloir  de  toutes  fortes  de  con- 
jonélures,  je  ménageai  vne  intelligence  avec  vn  Ser- 
gent ôc  trois  Soldats  Efpagnols;pour  me  livrer  le 
polie  de  Dom  Aluine.  Le  traitté  fut  fait  pour  cinq 
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cens  ccus,  dont  je  leur  en  fis  toucher  deux  cens  d’a- 
vance. Le  jour  qué  cette  entreprife  fe  devoit  exé- 
cuter , le  Sergent  fe  repentant  de  la  trahifon  qu’il 
fâifoit  à.  fa  nation  , ou  voulant  feul  profiter  de  l’ar- 
gent que  fes  compagnons  avpient  partagé  avec  luy, 
alla  trouver  le  Baron  de  Vatteville,&  luy  déclara 
tout  ce  qui  s’eftoit  ménagé  , apres  avoir  eû  l’afili- 
xance  du  pardon,  & d’hériter  de  ladépouïlle^defes 
camarades.  Il  fe  rendit  à ce  pofte  le  jour  qu’il  me 
devoit  eftre  livré  j après  avoir,  fait  pendre  les  trois 
coupables, & fait  paroître  à leur  place  quatre  Offi- 
ciers reformez  , qui  parlèrent  , à vne  perfonne  que 
j’enyoyai  pour  recônoître  s il  eftoit  aifé  d’exécuter 
ce  qui  avoit  efté  tramé.  Ils  luy  firent  voir  le  peu  de 
gardes  qu’il  y avoit, Vattevillc  les  ayat  fait  retirer, 
& Ce  tenat  dcrrière,avec  deux  cens  Offiieiers  refor- 
mez .J’entrai  en  quelque  foupçon  de  ce  que  je  trou- 
rois  la  chofe  fi  aifée,&  tat  de  négligence  à la  garde 
d’vn  pofte  fi  côfîdérable.I’y  fis  marcher  les  troupes 
à l’heure  concertée,  Sc  les  quatre  foldats  traverftis 
lyant  commencé  eux-mefmes  d’abattre  leur  retran- 
:hemét,  je  les  fis  obferver  par  celuy  qui  avoit  traic- 
:e  de  ma  part  avec  les  premiers. Il  me  rapporta  que 
:c  n’eftoient  pas  les  mefmes  vifages,  j’ordonnai, en 
irrivant, que  l’on  tirât  fur  eux,&  que  par  leur  more 
Is  fuflènt  punis  de  la  tromperie  qu’ils  me  vouloiet 
aire.  Uatteville  accourant  à l’alarme,  fur  reçu  de 
nés  gens, par  vne  grade  falve,&  voyant  qu’ils  n’a- 
ançoient  pasj&  qu’il  eftoit  reconnu, ne  penfa  qu’i 
aire  relever  proprement  fa  trachée,  oh  il  y eut  Vne 
fcarmouched’vne  demie  heure  , avec  peu  de  perte 
e leur  cofté,  mais  fans  aucun  avâtage  confidérable, 
Vn  frère  lay  du  Convent  de  Sainte  Marie  la  No- 
e , vn  des  plus  importans  poftes  des  ennemis,  me 
int  propofer  de  me  le  faire  furprédre,en  introduis 
int  mes  foldats  pv le  Eornjaltc’çft  vn  certain  aque- 
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duc  qui  pafTc^ar  deflbus  toutes  les  mes  de  la  ville, 
ôc  porte  l’eau  dans  toutes  les  maifons  , & tous  les 
Couvents.  l’envoyai  vne  perfonne  de  confiance 
avec  luy  , pour  reconnoître  fi  la  chofe  eftoit  faifa- 
blejil  1 introduifit  fan§  peine, & luy  fit  voir  qu  ayât 
la  clef  des  eaux  , il  pouvoir  bien  y recevoir  iufques 
â deux  cens  hommes  , & le  menant  jufques  au 
corps^de- garde  des  Efpagrtols  , ils  les  trouva  fi  ab- 
batus  de  la  faim  , & fi  rendus  ôc  Ufièz  de  tant  de 
continuelles  fatigues,  qu  ils  n’avoient  pas  la  force 
de  fe  foûtenir.  Le  malheur  voulut , qu  vnvîeuf 
Religieux  qui  ne  dormoit  pas,  ayant  vu  par  hazard 
ce  petit  frère  ramener  vn  inconnu  dans  les  eaux  dit 
Conventjcn  avertit  Dom  Alvaro  de  la  Torré, Lieu- 
tenant de  Mettre  de  Camp  général  , qui  l’ayant  fait 
arrêter  , luy  fit  confefTer  à force  de  tourmens  tout 
ce  qu’il  avoir  ménage.  Et  comme  il  ne  me  vint  pas 
trouver  le  lendemain,  & que  je  fus  trois  jours  fans 
avoir  de  fes  nouvelles,  je  reconnus  que  mon  afi^rc 
èftoit  dccouverte:<&r  ayant  fait  diligence  pour  m’en 
éclaircir,]  appris  que  l’on  l’avoit  fait  mourir, & que 
j avois  manque  vn  des  plus  b*eaux  coups, & des  plus 
importans  qui  fe  put  faire  dans  Naples, 

Je  me  réfolus  de  faire  donner  des  alarmes  trois 
ou  quatre  fois  la  nuit  de  tous  coftez,  pour  laflfer  les 
Elpagfiols , que  je  favois  fort  aftbiblis , 6c  de  fati-  ’ 
gués  , 6c  de  mifére  : ce  que  je  continuai  toiijours 
depuis; ce  qui  les  mit  en  état  de  ne  fe  pouvoir  quafî 
plus  fervir  de  leurs  armes,  6c  de  ne  plus  courir  aux 
alarmes.  Ce  que  je  faifois  , pour  pouvoir  les  fur- 
prendre  vn  jour  , me  fervant  de  la  négligence  à 
quoy  je  les  aurois  accoutumez. Mais  ne  voyant  rien 
à faire  pour  l’heure  dans  la  ville  , je  me  réfblus  de 
tenter  quelque  chofe  au  dehors , 6c  commandai  Ja- 
como  Rouflb  de  s’en  aller  k Pouflblo  , les  habicans 
m ayant  fait  favoir  que  leur  garnifon  eftoit  aftbi* 
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bUe  , & que  pour  peu  qu’ils  fuflent  fout  en  us , ils 
leur  pourroient  aifément  couper  la  gorge  , 6c  nous 
livrer  l’entrée  de  leur  ville,  dont  la  prife  me  facili- 
toit  l’attaque  du  château  de  Baye  , de  la  dernière 
importance-,  oftant  le  port  à I armée  d’E^agnej 
celuy  de  Naples  eftant  lî  découvert  , queres  vaif- 
feaux  n’y  peuvent  tenir  par  vn  mauvais  temps.  Il 
y marcha  avec  trois  raille  hommes,  ôc  les  habitans 
commençans  devenir  aux  mains  , avec  leur  garni- 
ron,  le  Marquis  de  Fufcaldo  à fa  veuë,  entra  dedans 
avec  vn  puifl^t  fecours.  Ce  qui  obligea  mes  gens 
de  fe  retirer,  après  vne  légère  efearmouche.  Et 
voyant  que  les  entreprifes  de  guerre  ne  me  reüflil^ 
roient  pas  fort  heureufement  , les  remettant  à vh 
autre  temps , j’eus  recours  à l’adrefle,  ôc  aux  négo- 
ciations, En  effet , je  fis  fonder  le  Gouverneur  de 
Baye  , vn  vieux  Efpagnol  , & fort  interèiré  , qui 
connoifiant  le  mauvais  eftat  des  affaires  de  fa  na- 
tion , prefta  l’oreille  à mes  offres  , & après  force 
allées  ôc  venuës  qui  confumérent  bien  quinze  jours 
de  temps,  il  convint  avec  moy  de  me  rendre  fa  pla- 
ce , moyennant  douze  cens  piftoles  ôc  de  mefme 
temps  je  ménageai  pour  cent  mille  francs,dc  m’em- 
parer delà  ville  ôc  château  de  Gàyette,où  Monfieur 
de  Fontenay  avoit  déjà  eu  quelques  pratiques.  Et 
comme  l’argent  me  manquoit  pour  deux  entrepri- 
fes fi  importantes,  je  Iiiy  en  donnai  avis,  pour  faire 
tenir  preftes  ces  deux  fommes  j Mais  foit  qu'il  en 
voulût  profiter,  ou  qu’il  crut  fes  intrigues  meilleu- 
res que  les  miennes  , il  ne  me  fit  point  de  ’réponfe  ; 
ôc  je  vis  évanouir  de  fi  belles  ôc  fi  grandes  efpc- 
rances, 

La  prife  cependant  des  lieux  les  plus  confidera- 
bles  de  la  terre  de  Labeur,  ôc  des  confins  de  l’Eftat 
Ecclefiaftique,  nous  ouvrit  le  chemin  de  Rouie,  ôc 
le  rendit  fi  libre, que  deux  fois  lesMeflàgers  y pafle- 
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rent,&  entre  autres  ils  me  ramenc'renr  le  Chevalier 
.des  Eflarts  , le  Baron  de  Caufans  > les  iîeurs  de 
^eauchamp  , de  la  Brcche  , autrefois  Capitaine  de 
.cavalerie  dans  le  fervice  du  Pape  Vrbain,  de  Miniè- 
re, de  Graville  , le  Baron  de  Rouvrou  , le  Marquis 
de  Chîhans,  les  Iîeurs  de  Canhèron,  du  Fargis  , du 
Chalar  , &c  fept  ou  huit  autres  Officiers  , & leurs 
.valets.  Cette  liberté  ne  nous  dura  pas  long-temps; 
Le  Papone  imprudemment , fans  avoir  rafïêmblc 
toutes  Tes  troupes , vint  aux  mains  avec  Dom  Bal- 
tafar  de  Capoifé,  Prince  de  la  Roque  Romaine , qui 
Je  défit  , éc  reprit  enfuite  tous  les  lieux  qu’il  avoir 
occupe?  , .à  la  referve  de  Fondi , 6c  de  la  Tour  ds 
3perlonga,  durant  qu’il  s’employoit  à rallier  le  dé- 
cris de  fes  gens , 6c  reformer  vn  Corps  avec  ceux 
.qui  ne  s’eftoient  pas  trouue?  au  combat. 


LES 


i 


\ ' 


1 £ S 


MEMOIRES 

DE  FEV  MONSIEVR 
L E 

DVC  DE  GVISE. 


LIVRE  IV. 

Es  Mîniftres  de  Rome  , & les  Cardi- 
naux de  la  faâion  d’Efpagne  ayant 
cftc  conTultez  fur  la  dépolTefnon  du 
Duc  d’Arcos , & fur  1 etablilTement  de 
l’authorité  en  la  perfonne  de  Dom 
Tiian,  jugeant  que  c’eftoit  le  feul  moyen  de  réta- 
blir leurs  affaires , confeillérent  qu’il  ne  faloit  pas 
négliger  cét  expédient , que  l’on  devoit  exécuter 
remife  , l’on  commença  d’y  travailler  ferieu- 
ement  ; Et  peu  de  jouis  apres  il  Ce  dépouilla  de 
la  Vice  - royauté  ; Et  Dom  Jiian  en  prit  polïèûTion, 
ïvec  vn  applaudifiêment  general  des  Efpagnols  , & 
le  tous  ceux  de  leur  parti,  & 1 autre  Te  facrifiant  au 
>ien  de  l’Eftat , ôc  Ce  refolvant  à fe  charger  de  la 
laine  publique  pour  que  Ton  Maiflrre  ôc  £bn  Roy  en 
put  tirer  quelque  avantage , dirpofa  toutes  ehofes 

CL 
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pour  Ton  départ  , qui  fut  au  vingt-fîxidino  de -jan- 
vier ; les  châteaux,  les  vailTcaux , de  les  galères  luy 
rendant  les  derniers  hbnneufs  par  des  falv es'  d’ar- 
tillerie ,&  de  moufqueterie  , qui  durèrent  tout  le 
jour:  le  Peuple  ne  le  fbTeninifa  que  par  des  injures 
Sc  des  imprécations  contre  luy. 

Le  lendemain  Dom  Jüan  ayant  reçu  les  cqmplî- 
mens  accoutumez  de  tous  les  Miniftres  , de  la  No- 
blelïe  , des  gens  de  guerre , & du  Peuple  qui  eftoit 
de  fon  cofté  *,  fit  vne  fuperbe  cavalcade  avec  Tac- 
compa'gnemcnt  de  tous  ceux  qui  purent  avoir  des 
chevaux  pour  le  fuivre  , & Te  fit  voir  dans  tous  fes 
quart ierSjvifi ta  let  châteaux, & cous  les  poftcs,dont 
nous  fumes  avertis  par  les  falves  de  rcjouïfïànce,Ies 
generales  acclamations , & les  feux  de  joie  qui  du- 
rèrent foute  la  nuit.  Enfuice  , il  fit  publier  vn  Ma- 
nifefl:e,rejettant  toutes  les  violences  palïees,&  tout 
le  mauvais  gouvernement,  fur  l’humeur  altière  , Sc 
fur  l’avarice  du  Duc  d’Arcos,  promettant  au  Peuple 
Vn  pardon  general  de  fa  rébellion  , la  confervation 
de  fes  privilèges  •,  ôc  hohfeuleméht  la  cdtîfômâttoh 
des  Capitulations  qui  luy  avoient  efté  accordées» 
mais  vhe  augmentation  de  grâces  , dont  il  s’Offroit 
d’eftre  la  caution  , & il  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  ébranler  fon  efprit.  II  écrivit -aufTi  des  let- 
tres à Monfîeur  le  Cardinal  FHomarini , àTEludu 
Peuple,  à Vincenzo  d’Andréa,  6c  à beaucoup  d’au- 
tres des  plus  autorifez  de  la  ville.Laplufpatt  m’ap- 
portèrent leurs  lettres  toutes  fermées  : Mais  Gcn- 
nare  ne  me  dit  rien  de  la  fiennejEt  comme  il  ne  fa- 
voit  pas  lire  , celuyàqui  il  s’ eftoit  confié  pour  en 
apprendre  le  contenu  j vint  auflTi  - tôt  m’en  rendre 
compte.  Je  dlffimulai  quelques,  jours  pour  voir 
comment  il  en  vferoit , ôc  lafTé  de  fon  fiîencc  , je 
luy  dis  vn  matin  qu’il  vint  à mon  lever  , qu’il  me 
faifoit  vn  fecret  d’vne  dépêche  fi  importante  qu’U 
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-avoit  reçuë  •,  II  me  l'alla  quérir  à 1 heure  mefme,  & 
m’aflura  qii’il  avoir  oublié  de  me  l’apporter  plutôt, 
quoy  ^u’îl  en  eût  eu  l’intention.Je  me  payai  de  cet- 
fe..mcchante  excufe  , Ôc  l’obfervai  depuis  de  plus 
près, comme  vne  perfonnequi  entretenoit  des  com- 
iiierces  avec  les  ennemis. 

Deux  jours  apres  , vn  Gentilhomme  parent  du 
Cardinal  Filomarini , qui , quoy  que  partial  pour 
I ECpagne,cfl:oit  de  mes  amis  particuliers,ne  fe  mê- 
îant  de  rien  qui  pût  m’cftre  contraire, & ayant  tant 
de  tendrelïè  & d’amitié  pour  moy  , qu’il  m’avoit 
donné  de  fort  bon  avis,  de  î delfeins  que  quelques 
gens  avoieat  contre  ma  vie,&  que  j avois  toû  jours 
tr-ouve  véritables  ; m’cftant  venu  faire  fa  cour , me 
dit , que  fi  je  luy  voulois  donner  la  liberté  de  me 
parler,  jl'auroit  t^^uelque chofe  d’important  û m^ 
faire  fa  voir.  Je  l’ccoutai  , ôc  après  m’avoir  repré- 
fenté  , qu’eftant  abandonne  comme  j’eftois  , il  me 
Voyoit  eneftat  de  me  perdre;Q^e  le  peuple  prêtoie 
l’oreille  à vn  accommodement  ; Que  s’il  avoic  à lê 
faire, il  valoit  mieux  que  ce  fut  par  moy,  puifqu’ail- 
frement , s’il  venoit  à fe  conclure^  mon  insû  , la 
première  condition  feroit  ma  mort , ne  fe  pouvant 
^re  feurement,  tant  que  je  feroïs  en  vie  -,  Mais  que 
«je  voulois,  j’en  ferois  J’arbitre  , ôc  Je  médiateur, 
Sc  Y trouvecois>mes  avântagesjQue  E ceux  qui  m’a- 
voient  efte  propofez  ne  flatoient  pas  alTez  mon  am- 
hicion,  qu’outre  J ’inveftiture  du  Duché  de  Modene, 
que  l’Empereur  me  donneroit , l’Efpagne  me  four- 
•niroit  toutes  les  forces  ncooflàines  pour  m'en  metttfe 
«n  pdireflTion.lJ  «’afluroit  qu’il  ne  tenoit  qu’à  moy 
d’avoir  en  fouvetoadneté  les  deux  Cdabr^s  , dont 
toutes  les  places  me  feroiét  remilès  entre  les  mains, 
êc  que  'j’âûrois  popr  grand  , le  Pape  , tout  le  CoK- 
lege  des  Cardinaux  , ôc  tels  des  Princes  d’Italie  que 
■je  youdrois  «hoiiîç.  Je  refufai  la  chofe.foibIement> 
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lui  rcmoignai  lui  élire  Fort  redevable  de  la  bon# 
ne  volonté,  croyant  que  cette  dilTimulation  me^e> 
xoit  aifement  reconnoître  toutes  les  cabales  qu’il  y 
avoit  dans  la  ville, & ceux  qui  eftoient  portez  à-vn 
accommodement. 

En  eftet , l’Elu  du  Peuple  m’ayant , au  bout  de 
deux  jours  , dit  que  la  difette  recommençoit  dans 
la  vlllej  Que  le  Peuple  edoit  las  d'eftre  depuis  tant 
de  temps  les  armes  à la  main, fans  rien  avancer^Qt^e 
J es  fecours  de  France  retardant , Sc  eftant  incer- 
tains, l'arm  écFaifant  peut-eftre  le  mefme  au  fécond 
voyage  , qu’au  premier  , il  eftoit  à craindre  que  les 
François  ne  fulfent  bien  aifes  de  nous  voir  dans  la 
-neceflité , pour  tafeher  par  le  defefpoir  , de  nous 
obliger  à nous  jetter  entre  leurs  bras  > d quoy  le 
Royaume  ne  confentiroit  jamais  , craignant  beau- 
coup plus  la  domination  Framjoife,  que  rEfpagno- 
lej  QÜ  il  croyoic  avantageux  d ccouter  les  propoli- 
tions  de  Dom  Jlian  d”Auftriche  > Q^il  eftoitailùré 
quil  aimeroit  mieux  traitter  avec  moy  , qu'avec 
pas  vu  autre  , y trouvant  plus  de  feuretc , puifque 
je  pourrois  autrement  par  mon  crédit  , luy  rompre 
toutes  fes  mefures  ; Q^e  le  Peuple  me  reraettroit 
volontiers  tous  fes  intérêts , ne  pouvant  jamais 
prendre  de  foup^on  de  ma  conduite  3 Qjit  je  pour, 
rois  ménager  qpeique  chofe  de  bon  par  vn  abou- 
chement 3 Et  qu’au  moins  , li  la  chofe  venoit  à fe 
rompre  , il  rallumeroit  fa  haine  contre  l’Efpagne» 
qu’il  voyoit  s’amortir  de  jour  en  jour  3 Et  que  je 
trouverois  dans  ce  traitté  , outre  la  gloire  d avoir 
vtilement  fervi  le  Royaume  de  Uaples  , en  le  ga- 
rcntiflânc  de  fa  perte , des  établiflVmens  capables 
de  contenter  mon  ambition  :'Qjf  il  hefaloit  que 
faire  vne  trêve  de  trois  jours  3 & que  lî  je  voulois 
agréer  vne  conférence  avec  Dom  Jüan  d Au(lriche> 
•1  Taccepteroit,  la  fouhaitant  ^vec  palTion  3 & «qu’ft- 
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iiit  plus  exp^imcntc  & plus  habile  que  luy  s tout 
•avantage  ^(Sirémcnt  feroit  de  mon  cofté  dans  cet- 
te cntreveuë. 

• Sur  la  fin  de  Cette  cOavcrration,dennâre  entrant, 
jnc-propofa  la  treve,&  la  conférence  ; Je  reconnus 
pas-là  le  fond  de  leurspenfces, leurs  liaifbns  fecret- 
tes  , & jurai  en  moy-merme,  la  mort  de  l’vn  & de 
r^autre.  Je  difTimulai  néant  moins,  croyant  trop  ba- 
zar deux  d’entreprendre  hautement  leur  châtiment, 
ïe  leur  répondis  , que  j’attribuois  tous  leurs  dif- 
cours.au  zele  qu'ik  avoient  pour  la  patrie  , plutôt 
qu’à  aucune  amitié  pour  les  Efpagnols^  Que  je  vo- 
yois  bien  qu’ils  ne  connoiflbient  pas  leur  naturel  , 
auflfi  arrogant  dans  leur  profperité  , que  doux  ôc 
fournis  dans  leurs  difgraces  •,  Qu^il  ne  faloit  pas  fe 
lier  à leurs  promefles  , ni  fe  lailTer  endormir  à leurs 
belles  paroIes;Qu’iIs  fe  dévoient  fou  venir,  qu  après 
des  capitulations  iî  avantageufes , leur  flotte  eftant 
arrivée  , & fe  fentant  fortifier  par  vn  nombre  de 
bonnes  troupes , au  lieu  d’en  donner  la  ratification 
qu  ils  avoient  tant  de  fois  fait  efpércr  , & dont  ils 
avoient  fait  de  fi  folénels  fermons, ils  avoient  vou- 
lu brûler  & facager  toute  la  ville, & faire  palTer  au 
fil  de  l’cpce  tous  fes  habitans  j Q^e  leurs  fentimens 
n’étoient  adoucis  que  par  l’extrémité  où  i is  cflroienc 
réduits  j Et  que  ne  pouvant  re  nedier  par  la  force, 
à leur  perte  , dont  ils  eftoient  fi  proches,  ôc  qu’ils 
voyoyent  inévitable  , ils  avoient  recours  à 1 arti- 
fice jQ^’il  ne  faloit  pas  s y fier  ; QVils  nerelpl- 
roient  que  la  vengeance  , quoy  que  leur  cruauté 
fût  dguiféefous  les  apparences  de  douceur  , ôc  de 
clcmence  Qu’ils  feroient  tous  deux  les  premières 
I vi(^imes  de  leiurs  relTentimens  ; Q^e  je  voulois 
f obfcrvcr  religieufement  ce.  que  j’avois  fi  folem- 
il  ncllement  promis  , de  mourir , ou  de  ne  jamais 

k luiitterles  armes,  que  je  ne  les  eufic  cous  chalfcz 

f. 
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du  Roy^me,  & procuré  la  liberçé  dont  j’avoîs  efte . 
fait  le  défcnieur  j je  les  «Jtbortois  à œe  fuivre 
dans  vn  dclTein  fî  jufte,où  nous  trouverions  plus  de 
facilite  , qu’ils  ne  ferùnaginoient  pas  j Que  je  vo- 
yois  âfTc?  clair  pour  les  enalEirer,  ôc  que  les  Peu* 
pics  ne  feroient  jamais  abufez  de  mon  confente. 
ment  j Que  je  leur  deÛjllerois  les  yeux  pour  leur 
faire  voir  clairement  ce  qu  ils  avoient  à craindre, âc 
ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  leurfeureté , & pour 
leur  repos  j Et  que  yt  leur  déclarois  , que  Je  tenois: 
pour  ennemis  de  la  patrie,  tous  ceux  qui  à l’avenir 
éeouteroient  aucune  propdiîtion  de  la  part  des  en-r 
nemisjdont  tout  devoit  eftre  rufpeft,&  que  jeper- 
fécuterois  à toute  outrance,  & punîrois  du  derniar 
- fupplice  , ceux  qui  déformais  me  tiendroient  des 
difeours  pareils  à ceux  qu’ils  m’avoient  tenus  j Que 
jepardonnoisà  1 indiferétion  de  leur  zcle,de  s’eftre 
laUfc  abufer  fi  lourdement  j Et  qu’ enfin,  s’ils  vou-- 
leient  eftra  de  mes  amis,  ils  dévoient  fe  gouverner 
pins  prudemment  , & avoir  plus  de  fidélité  âc  d’a- 
mour pour  le  bien  du  pais, Que  j’avertirois  le  Peu- 
ple de  tout  ce  qui  s’étoit  pafic,raais  que  ce  feroit  a- 
vec  tant  de  diferétion  , qu'ils  n’en  auroient  rien  à 
craindre, ne  pourroient  eftre  foupçonnez  de  tra- 
hifon,  & d’intelligence.  Ils  me  remercièrent  de  ma 
bonne  volonté, & m’avouèrent  que  j eft ois  bien  plus 
éclairé  qu’ils  n’eftoient  pas , & qu  il  n’y  avott  rien 
de  fi  jufte,  ni  de  fi  véritable,  que  ce  que  je  leur  vci 
nois  de  djre,dc  qu’eftant  convaincus  de  mesraifons, 
ils  deteftoienc  de  tout  leur  cœur  la  malice  des  EC. 
pagnols  , doKt  ils  pourluivroient  la  perte  défor- 
mais, au  péril  de  leur  vie,<Sc  feroient  toujours  prefts 
de  répandre  leur  fang  pour  la  caufe  publique 
pour  la  défenfe  de  la  liberté. 

Des  qu’ils  furent  fortis  j’envoyai  quérir  tous  les 
Qiefs  dn  Peuple, de  leur  rendit  compte  de  laconfc^ 


DEM.  DE'GUTSE,  LIV.  IV. 
rcnce  que  j’avois  eue  avec  citx.lls  me  parurent  auffi 
/atisfait  de  «ta  conduite,  que  l’eftre  peu  de  celle  de 
<Jcnnare,&  de  l’Elu  du  Peuple. Vincen 20  d’Andrea, 
plus  adroit  Sc  plu»  caché  , ne  parut  point  dans  tou- 
tes ces  chofes  ; mais  je  ne  l’en  tins  pas  pour  cela 
anoins  dangereux.  Je  donnai  chargé  à tous  ces  gens 
d’informer  le  Peuple,  chacun  dans  fon  quartier,  de 
ce  que  je  leur  venois  d’apprendre  , d’obferv'cr  foi- 
gueufement  toutes  les  démarches, & les  aéfionsdes 
perfonnes  qui  nous  dévoient  h juftement  cftre  fu- 
rpeétçs,&  chargeai  mes  plus  confidens  de  veiller  a- 
vec  attention  pour  m’en  avertir, fur  tout, ce  que  les 
e^inemis  pourroient  tenter,  qui  ne  dévoient  pas, fé- 
lon mon  avis  , demeurer  long-temps  fans  tramer 
quelque  entreprife.  Je  fis  veiller  avec  foin  fur  ceux 
qui  paflbient  de  leur  parc  i quelqu  vn  de  nos  poftes 
pour  revenir  dans  la  ville.  Vn  matin  je  fus  averti 
par  quelque  correfpondance  que  j’avois  parmi  les 
£fpagnols,  que  l’on  devoit  diftribuer  à tous  les  af- 
feâionhez  à leurs  intérefts , d^.  petits  efculTbns  de 
leurs  armes, afin  de  fe  reconnoître  entre  eux,&  que 
s’eftant  vjiis  enfemble  les  armes  à la  main,  ils  vinf- 
fent  prendre  par  derrière  nos  gens, en  deux  ou  trois 
endroits  que  les  ennemis  dévoient  attaquer  afin  de 
faciliter  leur  entrée  dans  la  ville  , pulfent  s’en  ren- 
dre les  maiftres , & fe  venger  à leur  gré,  de  lafedi- 
tion  & defobcïifance  du  Peuple. 

Vn  matin  à la  pointe  du  jour,vn  Jardinier  fut  prie 
vers  la  porte  de  Medine,  qui  revenoit  de  leur  quar- 
tier , portant  vne  grande  boette  de  fapin  fous  le 
bras.  II. me  fut  aulTi-tôt  amené, & l’ayant  ouverte, 
je  la  trouvai  toute  pleine  de  petits  efcuflbns  d’ar- 
mes d’Efpagne, grands  corne  la  paulme  delà  main; 
Et  l’ayant  queftionné  fur  ce  que  cela  vouloir  dire, il 
me  répondit  qu'il  n’en  favoit  rien.  Mais  m'ay^t 
paru  fort  interdit,  je  jugeai  ce  que  ce  pouvoir  cftre, 
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& qu'il  fâloit  de  necefTité  que  ce  fût  vne  mafque,  ' 
pour  qui  tous  ceux  du  parti  ^ Efpagne  fe  ptiiîènc 
reconnoître  T vn4’autre  , & que  c’eftoit  comme  la 
paille,  le  jour  du  feu  & du  defordre  de  l'Hoftel  de 
ville  de  Paris.Je  le  fis  conduire  à la  Vicairie,&  com-i 
mandai  aufl'i-tôt  à l’Auditeur  général  de  s'y  rendre* 
& de  luy  faire  donner  la  qnefiion.il  confefià  ce  que 
j avois  foup^onné  , & aceufa  vn  Prefire  de  difiri- 
buer  des  chofes  pareilles  , êc  deux  autres  particu- 
liers. Le  Prefire  fut  aulTi-tôt  arreté  :&  pour  les 
deux  autres  , ils  s'enfuirent , & retirèrent  du  cofic 
das  cnnemis^mais  Ton  ne  laifiâ  pas  de  trouver  chez  . 
eux  grande  quantitéde  ces  mefmes  armes .C'efioient 
de  ces  perfonnes  qui  n efiant  pas  mariées  portent  de 
petites  foûtannes,&  qui  fe  font  tonfurer,  pour  n'e- 
fire  pas  fu  jets  à la  lufiicc  ordinaire, mais  feulement 
k celle  du  Nonce  , ofi  ils  trouvent  plus  d'impunité 
k toutes  leurs  méchantes  aâions , la  jufiiee  Ecclé- 
fiafiique  n’eftant  pas  fi  fevere  que  la  leculiére.  I*e 
prefire  confefla  aux  tourmens  la  mefmc  chofe  qu’a- 
voit  fait  l’autre  ; ôc  comme  cette  affaire  efioit  de 
confequence  , je  voulus  l'examiner , ôc  qu’elle  fe 
Jugeât  devant  moy  , & fis  venir  k cét  effet  pour  af. 
lîfier  l’Auditeur  général,  trois  des  plus  habiles  Avo- 
cats de  la  ville  , ôc  de  ceux  qui m ctoient  les  plus 
confidens,  ôc  fis  amener  chez  moy, dans  des  chaifes, 
ces  deux  prifonniers  3 les  tourmens  qu'ils  avoient 
Ibufferts  , ne  leur  permettant  pas  de  pouvoir  mar- 
cher. Je  les  voulus  interroger  moy-mefme  , ôc  ils 
ju’avoUérent  qu'ils  avoient  dé ja  difiribué  quantité 
de  ces  armes  k beaucoup  de  gens , ôc  qu’il  paficroit 
encore  du  monde  pour  en  apporter  j Q^'il  devoit 
bien  y avoir  vingt-mille  hommes,  qui  pour  fere- 
connoifire  , en  attacheroient  ou  k leur  chapeau  , ou 
fui^’efiomach , ôc  que  le  jour  nommé,' fur  les  trois 
heures  du  matin , les  Efpagnols  devant  attaquée 
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eux  ou  trois  de  nos  poft es  des  plus  importans  j 
eux  de  leur  parti , 6c  qui  porteroient  de  pareilles 
marques  , accourant  à l’alarme  , charg croient  nos 
ens  par  derrière,  & faciliteroient  par-là,!  hrâcf&c 
a prife  de  la  villc.Je  leur  demandai  qui  eftoient  les 
>rincipaux  des  Chefs,  Ils  me  répondirent  que  fa- 
:hant  bien  qu’il  faloit  qu’ils  mourulTent , ils  ne  nre 
3ccouvriroient  point  le  détail  de  l'entreprife,  pour 
ne  lapas  faire  manquer  , puifqu’aufli-bien,  tout  ce 
qu'ils  diroient  ne  leur  fauveroit  pas  la  vie  , Sc  que 
cette  affaire  réüflifïant  , ils  auroient  la  fatisfaélrion 
d eftre  vengez, & de  fervir  leur  Roy, pour  lequel  ils 
s’eftimoient  heureux  de  mourir.  Je  les  fis  remener 
en  prifon  : & après  avoir  délibéré  fur  ce  que  nous 
aurions  à faire  , ils  furent  premièrement  condam- 
nez à mort,  Ôc  l’onréfoltrt  que  l’Auditeur  géné- 
ral tâcheroit  à force  de  tourmefis,de  tirer  plus  d’e- 
claircifTemcnt  d’vne  conjuration  fi  dangereufe  , ôc 
qu'il  faloit  les  tourmenter  comme  ils  difent  dans 
le  pais  , iMnetuam  c*d*vtr  qui  cft  à dire  fans 
nulle  pitié , & jufques  au  point  de  les  faire  mou- 
rir dans  laqueftion.  Ils  furent  tout  brifez  , fans 
vouloir  rien  déclarer  davantage  , que  ce  qu’ils  a- 
voient  confefle  d’abord,  ôc  furent  pendus  le  lende- 
main matin  dans  le  marché  , avec  quelques  - vns 
de  ces  efeufions  , attachez  au  col.  Ils  commen-  ‘ 
cérent  à la  potence’  d exhorter  le  Peuple  à fe  re- 
mettre en  leur  devoir  j ce  qui  fit  haîler  leur  exé- 
cution. ' 

Cependant , comme  leur  refolution  me  donnoît 
avec  raifen  , de  grandes  inquiétudes , je  fis  faire 
d’exaétes  perquifitions  dans  toutes  les  imifons 
fufpeélesde  la  ville  , ôc  dans  la  plufpart  des  Con- 
I vents , ne  paroifiTant  plus  aucun  de  ces  efcufïôns , ni 
^ pçrfonne  n’ayant  plus  voulu  garder  chez  foy  les 
^ aunes  d’Efpagne,  Cela  faillit  à caufer  de  grands 
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defordres  dans  toute  la  ville  , & ceux  quî  ne  chcf^ 
dioient  que  des  prétextes  de  piller  , faifoient  cour- 
re le  bruit,  qu’il  y avoit  en  bien'des  endroits  des  ar- 
mes cachées  , pour  avoir  , fous  le  prétexte  de 
les  chercher  dans  les  maifons  > l’occaiion  de  les 
f;^cagcr. 

Gennare  me  vint  donner  a.vis  , que  dans  le  Con- 
vent  des  Jacobins  de  Sainte  Marie  de  la  Sanita,il  y 
avoir  des  gens  cachez  dans  les  caves  , & grande 
quantité  d’armes  pour  fournir  aux  Capes-Negrcs 
du  fauxbourg  des  Vierges, & qu  il  faloit  y envoyer 
faire  la  vifîte.  Tout  le  Peuple  s’émût  à cette  nou- 
velle : Et  Gennare  s’offrit  avec  quantité  de  canaille 
d’en  aller  faire  là  perquifition.  Je  reconnu^auffi- 
tôt  quelle  eftoit  fa  peilfce  , ôc  le  péril  qu’il  y avoit 
que  l’animofité  des  Lazares , ôc  des  Capes-Négres 
ne  nous  re  jettât  dans  le  mefme  inconvénient  que  le 
jour  de  l’an  , auquel  j avois  eu  tant  de  peine  à re- 
n^dierje  me  chargeai  d’aller  moy-mefme  aufli-tot 
apres  dîné  , faire  cette  diligence,  défendant  à peine 
de  la  vie  , à perfonne  d’y  aller  avant  moy,  ni  de  me 
luivre  , hors  ceux  que  je  choifirois.  Je  comman- 
dai à Matheo  d’Amoré  , avec  fa  Compagnie  , de 
fe  faifîr  de  la  porte  de  Saint  Gennare  , ât  de  ne 
pas  fouifrir  que  qui  que  ce  fût  entrât  dans  le  faux- 
bourg. 

Au  fortir  de  table  , je  montai  à cheval , fuivi  de 
mes  gardes  , ôc  ordonnai  à Pepe  Palombe  > Carlo 
Longobardo,  Onofïrio  PilCicani,Cicio  Batimiello^ 
éePeppo  RiccOjtous  gens  accréditez  parmi  le  Peu- 
ple,& en  qui  je  me  fiois,de  m’accompagnerjEt  pris 
encore  en  paflànt  avec  moy  Mathéo  d'Araorc  à W- 
porte  de  Sf>int  Gennare.  Et  me  rendant  au  Cou- 
vent de  Santa  Maria  de  la  Sanita  , j’en  fis  faifîr  la 
porte  par  mes  gardes  5 ôc  entrant  dans  le  cloiftre 
■je  dis  au  Peré  Prieui, ôc  w Proyincialjqui  s'jr 
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i pour  lors  , faifant  fa  vifîtc,  l’avis-gue  Genaare 
étoit  venu  donner,  ôc  1 intention  que  j avois  re- 
nnuë  en  beaucoup  de  gens , fous  ce  prétexte , de 
lier  leur  Conventjce  qui  m’a  voit  obligé  d’y  venir 
perfonne  , pour  empêcher  qu  il  ne  s’y  fît  aucun 
fordre  : Mais  que  pour  les  mettre  hors  de  péril  à 
avenir  de  pareilles  accufations , que  je  croyois 
alicieufes  ôc  aft'eftées,  il  faloit  que  le  Pere  Prieur 
: voir  tous  les  lieux  du  Convent , jufques  aux  ca- 
s,&  aux  greniers , & autres  plus  fecrets,auxper- 
ines  nommées, & que  j’avois  amenées  exprès, que 
ferois  accompagner  par  le  Capitaine  de  mes  gar- 
s,  pour  empêcher  qu  il  ne  s’y  fît  aucune  infolen- 
. Il  fe  fit  apporter  toutes  les  clefs,&  1 on  fit  vne 
fîte  générale  , où  l’on  ne  trouva  rien  de  fulpeéf, 
pas  vne  feule  arme  à feu.  Je  m’en  retournai  fort 
lisfait , ôc  ordonnai  à ceux  qui  avoient  fait  la  vi- 
e,  de  rendre  compte  au  Peuple  de  ce  qu’ils  a- 
ient  vû  J & jurai  devant  eux,  que  fi  1 on  verioit  à 
venir  me  faire  de  faiifles  dénonciations  , je  fe- 
s châtier  fevérement  ceux  qui  nej>ourroient  ju_ 
îer  les  chofes  qu’ils  m’auroient  rapportées  j ce 
i nous  tiendroit  autrement  toû jours  dans  vne  ex- 
ineconfufion. 

Eftant  arrivé  chez  moy  , ôc  ayant  employé  vne 
•tie  de  ma  foiréc  à mes  occupations  ordinaires  ; 
afiûllo  de  Roza  Carceriéro  Major,  me  vint  don- 
r avis  que  l’on  avoit  découvert  vne  grande  con- 
ation , Ôc  qu  il  venoit  d’arreter  tous  les  compli- 
,qui  eftoient  au  nombre  de  trente  , ôc  qifil  les 
>it  conduit  prifonniers  dans  la  Vicairie.  Je  par- 
nne,luy  dis- je  , à 1 indiferétion  de  voftre  zélé  > 
iion  que  vous  venez  de  faire  j Mais  s’il  vous  ar- 
e de  voftre  vie  do  prendre  perfonne  fans  mes  or- 
s , voftre' ^efte  m’en  répondra.  lime  répondit 
il  avojiS  çsà  h ehofo  fi  jmppriante  , qu’il  ^yoit 
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appréhendé  que  les  coupables  ne  s’cvadaflênt  , s'il 
diftcroit  de  s en  faifir  j Qu’vne  autre  fois  il  feroit 
plus  fâge  , Sc  ne  retourneroit  jamais^  commettre 
cette  faute, puirqu’ellc  m eftoit  dcfagrcable  j QiTau 
relie  il  n’y  avoir  rien  de  lî  certain  que  cette  confpi- 
ration  : Et  après  m’avoir  nommé  tous  les  prifon- 
nierSjil  médit  qu  il  m avoir  amené  le  dénonciateur. 
Je  fis  reflexion  fur  tous  les  noms:&  ayant  remarqué 
ceux  des  deux  porfonnes,  qui  en  prenant  l’induite» 
m’avoient  découvert  l’cntrcprife  de  Tonno  Baflo 
fur  ma  vie’,  \c  crus  que  ces  complices  que  je  n'avois 
pas  voulu  faire  mourir,  Sc  qui  elloicnt  encore  pri- 
fonniers  dans  la  Vicairie,potivoient  bien  avoir  part 
à tout  cét  embarras, & que  l’avis  que  l’on  venoit  de 
me  donner  , eftoit  vn  effet  de  leur  vengeance  > Sc 
peut-eftre  de  leur  argent. 

Jo  mcfisamcncrle  dénonciateur, & t ayant  foi» 
-gneufement  obrciyc  , je  luy  trouvai  dans  l 'air  quel» 
que  chofe  de  fripon  , qui  me  donna  mccliante  opi- 
nion de  luyjAuffi  luy  dis- je, de  me  parler  véritable- 
ment, Sc  fans  me  rien  déguifer;  que  je  foup(^onnois 
de  fauflète  foiî  aceufation  , Sc  qu  il  s’tftoit  laifle 
corrompre  pour  de  l’argent  jqire  j en  avois  des  preu- 
ves certaines  ; qu’il  prît  bien  garde  à luy  , puifqu'il 
n avoit  jamais  ellé  en  fi  grand  péril  de  fa  vie  ; Q^e 
s’il  pouvoit  me  juftifier  le  rapport  qu’il  me  faifoit» 
il  feroit  fort  bien  récompcnré,&  ceux  qu’il  aceufoit 
( quoy  que  je  les  crulfe  plus  gens  de  bien  que  luy  y 
. punis  fevérement  -,  Mais  qu’aulTi  s'il  y avoit  de  la 
malice  , de  la  raenterie  dans  fon  fait,  jele  feroia 
r.  pendre  fans  remilTion  j Qu’il  pensât  à luy  , durant 
que  (a  vie  efloit  encore  entre  fes  makis , mais  que 
s’il  partoit  d’auprès  de  moy  fans  m’avoir  dit  la  vé- 
rité , toute  la  terre  ne  le  pourroit  garent ird’eflre. 
pendu.  Je  reconnus  qu’il  s’eftonnoit  f^Sc  le  fH'eflâiit 
viveaienc,  je  fus  furpris  de  U voir  à mes  piçd$;. 
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demander  la  vie,&  me  promettre  qu’il  m’ avouëroic 
tout  ce  qu’il  avoit  fait.Il  me  déclara  qu’vn  Greffier^ 
nomme  Caldérino,prifonnïer  dans  la  Vicairie,  pour 
avoir  eftc  complice  de  1 attendat  que  Tonno  Bafïb 
avoit  voulu  faire  fur  ma  vie, & vn  autre  prifonnier, 
convaincu  du  mefme  crime, luy  avoient  donné  cent 
ccus  pour  venir  dénoncer  tous  ceux  que  Grailullo 
de  Roza  avoit  mis  prifonniers,  croyant  comme  du 
temps  de  Mazanielle,&  de-Gennare  , que  ce  feroit 
alTez  de  les  accufcr,  pour  les  faire  mourirjfans  rien 
approfondir  davantage.  Je  luy  fis  apporter  du  pa- 
pier & de  l’ancre, & luy  commandai  d’écrire  tout  ce 
qu’il  me  venoit  de  dire,&  le  fignerjFt  luy  dis,  que  . 
s’il  vouloir  jouir  de  la  grâce  que  je  luy  venois  d’ac- 
corder,il  faloit  qu  il  foûtînt  fans  fe  dédire  , ni  fans 
balancer , à ceux  qui  luy  avoient  promis  de  l’ar- 
gent , tout  ce  qu  ils  avoient  traitté  avec  luy.  Je  le 
renvoyai  en  prifon  , & commandai  à l’Auditeur  ■ 
général  de  le  confronter  aux  deux  perfonnes  qu’il' 
avoit  chargées  , & afin  que  Ton  témoignage  eût 
plus  de  force,  de  le  mettre  à la  corde  , fans  néant- 
moins  rélcver  ni  luy  faire  fouft'rir  de  tourment, 
Caldcrino  Sc  fon  compagnon  luy  eftant  confron- 
tez , n’eurent  aucun  reproche  à faire,  ni  aucune 
caufe  de  reeufation  à alléguer  contre  luy;De-forte’ 
qu'aprés  avoir  ouï  fon  rapport  ,1a  peur  des  tour- 
mens  leur  fit  avouer  leur  crime  ; 6c  l’on  leur  fit  fi- 
gner  enfuite  leur  dépofition  , qu'ils  confirmèrent 
à la  queûion  , que  l’on  ne  lailTa  pas  de  leur  don- 
ner, L’Auditeur  général  vint  auHl-tût  m’en  rendre 
compte  , & j’envoyai  à l’heure  mefme  faire  élargqpr^^ 
tous  les  prifonniers  , ne  jugeant  pas  raifonnablej 
que  des  gens  que  je  favois  innocens  , couchaifent 
dans  la  prifon.  Pour  les  deux  coupables , je  fis  in- 
ftruire  leur  procès  toute  la  nuit  , 6c  les  ayant  fait 
; jvger  ^ furent  condamnez  à ^nott  ) de  pendus  U 
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lendemain  furies  neuf  heures  du  matin,  die  vantïa 
porte  de  la  Vicairie  , avec  chacun  \a  écriteau  au 
milieu  de  l’eftomach,  qui  portoit , Calomniateurs^ 
Ptrturbateurs  du  repos  publie  Cette  jufticc  lî 
prompte  m’attira  milje  benedidtions , & empêcha 
depuis  que  Ion  ne  me  vînt  faire  des  fauflfes  accufa^ 
tions,&que  la  haine,  l’envie  ou  la  vengeance, 
n’expofaflTent  plus  à l’avenir  , la  vie  des  innocens  k 
aucun  péril , comme  elles  avoient  fait  avant  que  la 
foùveraine  autorité  fut  entre  mes  mains. 

. Il  fe  fit  le  lendemain  vne  autre  exécution  , que 
je  ne  pus  empêcher  , k caufe  des  formalitcz  de  la 
Juftice,  quoy  que  ne  la  croyant  pas  juftc  , je  ne  la 
Ibufïris  qu’à  contre- cœur  , & en  ai  toujours  eu 
quelque  remord.  Ce  fut  d’vn  mifcrable  , qui  vint 
aceufer  le  Meftre  CampMélonne  , & Pepe  Palom- 
be , d’intelligence  avec  les  ennemis.  Ce  que  j’avois 
toujours  foupçonné,  ôc  que  je  vérifiai  depuis  *,  mais 
trop  tard.  Je  le  mis  entre  les  mains  de  la  Juftice; 
ôc  faute  de  prouver  ce  qu  il  ra’ avoir  avancé  , il  fut 
pendu. 

L’armée  navale  des  ennemis,  depourveuë  de  ma- 
telots , ôc  ayant  befoin  de  fe  radouber  , ôc  de  faire 
Vn  nouvel  armement,  leur  Général  Pimientare- 
préfenta  que  cela  ne  fe  pouvoir  faire  à Naples  , ôc 
qu  il  faloit  de  necefifité  la  remener  en  Efpagne.  Les^ 
ennemis  tinrent  vn  grand  Confeil , y voyant  beau- 
; coup  d’inconvénient  , quelque  parti  que  l’on  pût 
prendre  , puifquc  reftant,  elle  acheveroit  de  fe  def. 
armer  , ôc  leurs  vaifeaux  appefantis  par  1 ordure 
^nt  ils  s’eftoient  chargez  , faute  d’eftre  carenez,- 
leur  demeuroient  tout-à-fait  inutiles;d’autre  cofté, 
i leur  retraite  les  réduiroit  aux  dernières  excrémif 

[ tez  , n’en  ayant  plus  pour  tenir  la  mer  , d’oû  leur 

[ yenoit  toute  leur  fubfiftance,&  vne  partie  de  leurs 
I d’^cosjils 
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trouveroient  fans  aucunes  forces.  Le  Baron  de  Vat- 
teville  fut  d’opinion  qu’elle  allât  hiverner  à Meflj-^ 
ne.  Pimienta,  au  contraire  , infîftant  toujours  pour 
fe  retirer  en  Efpagne,la  flotte  ne  le  pouvant  remet- 
tre facilement , ni  promptement  que  là  , Ton  opi- 
nion prévalût,  & Dom  JUan  déférant  à Tes  raifons, 
confentit  à Ton  départ  j de-forte  que  leurs  galions 
fe  mirent  à la  voile  avec  vnfort  bon  vent,  au  com- 
> mencement  de  Février,  Jamais  la  perte  des  Efpa- 
F gnols  ne  fut  ni  11  certaine, ni  11  proche, pu ifque  leur 
I ayant  ofté  toute  xomrauication  par  terre  , avec  le 
I refte  du  Royaume  , l’arrivée  feulement  de  douze 
' navires  François  leur  empêchant  toutes  celles, qu’ils 
I pouvoient  avoir  par  mer, ils  culïènt  elle  contraints 
defonger  à leur  retraitte  , ce  qui  futrefolupar 
trois  fois  dans  leur  Confeil,&  capitulant  avec  moy, 
de  me  demander  après  avoir  abandonne  les  châ- 
teaux , la  permilTjon  de  fe  retirer  à Gayette,&  aux 
autres  places  maritimes  , pour  y attendre  au  Prin- 
temps le  fecours  d’Efpagne  , & le  retour  de  leur 
flotte.  Ce  qu’ils  eftoient  encore  réfolus  d’exécuter, 
quand  ils  reprirent  la  villejll  le  traitté  qu’ils  firent 
de  l’achapt  dVn  pofte  , ne  leur  eût  pas  réüfiTi , ou 
qu’ils  eulïènt  trouvé  de  la  refiflance  à leur  entrée. 
Ils  preflêrent  alors  leurs  confidens  de  faire  les  der-- 
niers  efforts  ^ ce  qui  me  caufabien  de  l’embarras, di; 
de  la  peine. 

LâNobleflê,  cependant , jugeant  qu’elle  fe  de- 
voit  garder  d’eftre  cnvelopée  dans  leur  ruine,  leur* 
protefla,  qu’apres  s’eftre  confunice  à faire  la  guerre 
I à fes  dépens  , comme  elle  avoir  fait  fi  long-temps, 
li  en  pouvant  plus  foûtenir  ladepenfe,  elleferoit 
contrainte  de  prendre  quelque  rcfolution,&  reflèr- 
rer  plus  étroitement  fa  correfpondance  avec  moy, 

I tes  Efpagnols  connoifiànt  la  juflice  de  fa  deqiandef 
( h f riérçnt  d^vçÂr  jiifq«€»  à - U fio  d# 
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Mars , dans  lequel  temps  leur  armee  devoît  revenirf 
Et  elle  pour  témoigner  fa  fidélité  jufques  au  bouc, 
leur  promit  d'attendre  tout  le  mois  d’Avril  ; mais 
qu’au  premier  jour  de  May  , eftant  difpenréc  par  la 
neceffitè  du  ferment  qui  l engagcoit  à Ieurobeïr,& 
les  fervir,elle  prendroit  le  parti  qu’elle  jugeroit  né- 
celTaire  à fa  confervation,  J en  fus  auffi-tôt  averti, 
ôc  mcfme  que  leur  déclaration  fc  feroit  en  ma  fa- 
veur ce  jour-là  précifement  , oû  plutôt  , fi  je  vou- 
lois  quitter  la  vilb:  pour  me  retirer  en  PouïJIe  , ôc 
m’aller  mettre  à fa  telle,  ou  bien  au  retour  de  l’ar- 
mee  de  France  , ou  dés  que  je  ferois  le  maidre  des 
Châteaux.  De  forte  , que  de  tous  les  codez,  l’on 
edoit  en  extrême  impatience  de  voir  quels  fucecs 
auroient  les  affaires  , & de  quel  parti  le  Ciel  ôc  la 
fortune  fe  voudroient  déclarer.  Je  fongcaifcrieu- 
fement  à preflV  le  retour  de  la  flotte  de  France, & à 
faire  venir  mon  frere  le  Chevalier,  afin  de  luy  laiflèr 
le  commandement  de  Naplcs,&  m’aller  mettre  en 
campagne  pour  rejoindre  toutes  mes  forces,  ôc  cel- 
les de  le.Nobleflê  , & retourner  achever  tout  d’vn 
coup  d’opprimer  les  ennemis. 

Cependant  , Gennare  Anneze  maintenant  des 
correfpondances  fecrettes  avec  Dom  Juan  d’Audri- 
elle  , faifoit  palTerquafi  toutes  les  nuits  quelqu’vn 
vers  luy  , dont,  j edois  ponéluellement  averti , par 
les  gens  que  j avois  gagnez  auprès  de  luyjqui  après 
avoir  lu  toutes  les  lettres  qu  il  recevoir  , ne  man- 
quoient  pas  de  me  rendre  compte  : ôc  edant  aflîi- 
ré  , comme  jcl’edois , de  découvrir  toutes  fes  me- 
nées , je  dilTimulois  avec  luy,  attendant  à m’en  dé- 
faire j.  quand  il  feroit  temps , ôc  que  je  le  verrois 
fur  le  point  d’exécuter  quelque  dclfein.  Il  ne  con- 
cluoit  rien  dans  toutes  fes  ncgaciations.ayant  pris' 
\n  tel  goud  à commander  , ôc  fon  ambition  edant 
accrue^  que  le  prcaücr  point  de  fes  capi- 
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fulacions , eftoit  toujours  dè  démeurér  le  Chef  du 
Peuple,  d’avoir  cinquante  mille  ecûs  de  l'ente)  avec 
Yn  titre  de  Duché  , ou  de  Principauté , d’eftre  la 
fécondé  perfonne  apres  le  Vice-Roy , de  pbüvohf 
tenir  des  gardes  , & s’en  faire  accompagner  j pour 
fe  garentir  de  fes  ennemis , & de  conferver  fa  vie 
durant  cette  autorité.  Les  Elpagnols  ne  le  voyant 
pas  alïèz  accrédité  pour  pouvoir  leur  remettre  la' 
ville  entre  les  mains , & réduite  le  Peuple  à leur 
obe'iil^ce  , tiroient  de  longue  avec  luy  , Sc  l’amu- 
lôient  par  de  belles  elpérances  , afin  de  pouvoir  s’en 
fervir  en  quelque  occafion  , âc  principalement  pout 
entreprendre  fur  ma  vie  , à quoy  ils  n’épargnoient 
aucune  chofe  , croyant  que  tant  que  je  vivrois  , je 
pourroit  ruiner  tous  leurs  delTcins  , & qu’aprés  ma 
mort  ils  trouveroient  toutes  chôfes  faciles  •,  leur 
(alut,  ou  leur  perte, n’eftant  attachées  qu’à  ma  con- 
ièrvation  , ou  à ma  cheute. 

J’avois  vn  fcnfible  déplaifîr  d’apprendre  par  les 
lettres  qu’il  recevoit  de  France,  Sc  des  Miniftres  du 
Roy  à Rome  , qu’on  le  croyoit  fi  fort  attaché  aux 
intérefts  de  la  France , que  l’on  n’efperoit  tirer  que 
de  luy  feul , tous  les  avantages  que  l’on  prétendoic 
de  laféditionde  Naples,  Il  tàchoit  de  perfuader, 
que  je  m’y  oppofois  par  mon  ambition  particulière, 
Sc  que  je  ne  travaillois  qu’à  mon  établifiement,dc  à 
mon  élevation.L’on  ajoûtoit  vne  telle  creàce  à tou- 
tes fes  relations, quoy  quefabuleufes,  que  les  mien- 
nes eftoient  rejettées  comme  fufpeétes.  Les  Mini- 
ftres de  Rome  eftant  perfuadez  que  les  défiances 
que  je  prenois  de  luy,  avec  tant  de  juftice,n’étoicnt 
caufées  quepar  l’opinion  que  j avois  qu'il  prenoit 
des  liaifons  étroites  avec  la  France  , Sc  que  par-là  il 
eropéchoit  que  je  ne  fufle  fecouru,  Cette  préven- 
tion me  faifoit rendre  à la  Cour  tous  les  médians 
oftices  imaginables , } y paiTpis  pour  vn  homme 
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qui  afteâolt  d’en  «ftre  indépendant  , qui  mcprirôîtJ 
toutes  choCes  , à moins  qu’elles  ne  pulîent  contri. 
buer  à ma  fortune  , de  qui  ne  fongeoit  k chalïèr  les 
Efpagnols^  que  pour  monter  furie  thrône<  Sa  puif- 
fance  n’efloit  pas  fi  fufpcifte  que  la  mienne,  puifque 
l’on  f»  ilattoit  de  pouvoir  venir  plus  aifen^et  à bout 
d’vne  perfopne  comme  luy , que  d’vn  homme  eora- 
txue  moy  que  Von  c^oycit  plus  difficile  k contenter 
4üe  Gennare,  doi^t  la  baffe  naiffânce,&:  le  peu  d’efl 
prit,  ne  le  faifoient  pas  juger-capablede  diffimula- 
tion,  de  malice,  de  de  penfers  ambitieux.  Vincenzo 
d'Andréa  plus  habile  que  luy  , l’obligeoit  à donnef 
toujours  des  foupçons  de  moy  , pour  m’empécher 
d’eftre  affilte  , de  pouffer  par-là  le  Peuple  pat  le 
defefpoir  de  fe  voir  abandonné, à reprendre  Tes  prew 
miers  fers.  Il  débitoit  la  confiance  que  la  France 
avoit  prife  en  luy  , les  ombrages  qu  elle  avoic  con- 
çus contre  moy  , 6e  tâchoit  par  cét  artifice  , de  md 
fufeiter  tous  les  jours  de  nouveaux  embarras, de  des 
cpnfpirations  contre  ma  vie. 

Plufieurs  dépêches  venues  de  Rome, qui  m’etoiet 
tombées  entre  les  mains,  m’cclairciffbient  de  toutes 
ces  intrigues  , de  m apprenoient  avec  yn  fi  fenffbie 
déplaifir  que  Monfieur  de  Fontenay  en  penfant  fer- 
yir  la  Couronne, travaiüoit  fms  s’en  appercevoir,  à 
l'avantage  des  Efpagnols , de  l’obi igeoit  innocem- 
ment  (dans  le  deffèin  qu  ii  avoir  de  me  nuire  ) à 
trahir  elle-mefme  Tes  interefls,  II  fe  croyoit  dans 
Rome  mieux  informé  que  moy  de  tout  > qui  voyoia 
l,es  chofes  de  plus  prés  , qui  fatiguois  continuelle-i 
ment  , de  eftois  expofe  à tous  les  dangers  imagina- 
bles , fans  que  l’on  me  sût  gré  de  toutes  mes  fati- 
gues , de  de  tous  les  périls  que  je  couroisà  toute 
heure,  11  fc  faifoit  valoir  par  Tes  négociations  , qui 
ruinoient  routes  chofes  , de  attribuant  à Taverfion 
& animpff cé  des  peuples  contre  leurs  anciens  ty,« 
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TSi^  t quoy  qu’elles  fufïènt  fi  affisiblies,  qu’elles  iks. 
^ s’expliquoient  que  par  des  paroles  injurieufes,  tout 
ce  qu’il  yoyoit  arriver  tous  les  jours  , me  croyoit 
I vn  phantômc  heureux  , qui  ne  contribuois  que  de^ 
J,  ma  préfence  à toute  ma  bonne  fortune  , Sc  qui  no 
J faifois.  que  ce  que  tout  autre  auroit  ptl  faire  à ma 
^ place,:  de  Gcnnare  Anneze,  tout  traiftre  qu’il  efioit^ 
pafiôit  pour  fidèle,  Sc  bon  François  *,  d£  raoy  , dont 
Je  refpeèt  , la  pafifion  & la  fidelité  elloient  inébran- 
labiés  , pour  vu  traiftre  > ôc  pour  vn  ennemy  de  Cst- 
patrie. 

/ A mon  retour  de  prifon  , je  sds  de  feu  Monfieur 
, le  Cardinal.  Mazarin  > comme  toute  la  Cour  avoir 
cfte  ou  mal  , ou  point  du  tout  informée  de  tout  ce 
qui  s’eftoit  palîe  à Naples,  Surtout  H demeura  fur- 
J pris  de  l’aveuglement  que  l’on  avoir  eu  pour  Gcn. 

nare  , quand  je  luy  prouvai  par  d’ irréprochables  te-; 

J moignages' fa  perfidie.  Je  luy  rapportai  d’Efpagne. 

J le  Mémorial  du  Baron  de  Vatteville  imprime  dani 
Madrid  depuis  ma  prifon  ; par  lequel  demandant  au 
J Roy  Catholique  rccompcnfe  de  Tes  fervices  , il  al- 
j leguoit  pour  le  plus  important,  le  conomerce  fecret 
e avoit  entretenu  avec  Gennare  devant  mon- 

, afrivee  à NapUs & tout  le  temps  que  j’y  avois 
mçuré  , cotrant  plufieurs  avis  qu’il  luy  avoit  don- 
nez  de  tout  ce  qu’il  avoit  ménage  ôc  entrepris  con^ 
w tre  moy,  pour  lefervice  d Elpagne.  Et  alors  Mony 
^ ficur  le  Cardinal  Mazarin  me  blâma  de  ne  l’avoir 
pas  châtie  quand  je  l’avois  pu^  aufti-bien  que  l’Ab-: 
be  Balqui  j Dequoy  je  n«  me  juftHùi  que  par  lere>( 
Ipeét  que  j’avois  pour  la  France,  qui  auroit  mal  ex» 
plique  mes  intentions  , qui  i»  auroit  aceufé  de  fa- 
crifier  à mes  interefts  les  creatüres  , ôc  auroit  pris- 
ât de-là  vne  occafion  de  m’abandonner.  J'ai  crû  den 
J Voir  à mon  honneur  cette  difgrcffionjpour  détrom» 

^ ' pcx  le  public,  de  tous  les  faux  bruits.que  l’on,  avoi^ 


DES  MÉMOIJ^ÈS 
fetnez  Contre  moy  : Et  revenant  à fuite  de  mort' 
difeours,  il  eft  à propos  de  découvrir  vn  piège  dan>^ 
gereux  que  l’on  me  tehdit)&  dont  }e  ne  me  tirai  que 
par  prefence  d’cfprit,  ôc  vne  adrellè  tout-à-fak  exV- 
traordinaire. 

Gennare  par  le  confeil  de  Vincenzo  d'Andrea, 
ayant  èmû  beaucoup  de  peuple  , fous  le  preteXte  de 
l’amitic  qxre  j'avois  pour  laNobleflè  , enS'oya  douze 
ou  quinze  cens  hommes  , qui  fe  mirent  en  bataille 
dans  la  place  de  mon  Palais  , où  cinquante  â foi> 
Xante  des  plus  faéiieux  entrèrent  , accompagnant 
Tn  Frère  Jay  Cordelier  , qui  demandai  me  parler 
fur  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir.Jc  me  mis  contre  * 
Je  pied  de  mon  lift  pour  l ecouter  , il  commançaà 
w’exâggerer  les  mauvais  trairtemens  que  la  No- 
bleflc  faifüit  au  Peuple,  dont  quelqucs-vnsavoient 
fbufFert  des  grandes  violences  dans  la  Pouïlle  ôc 
dans  les' autres  Provinces^Qu’i)  faloit  polir  le  fatis- 
fairejlafarrifîer  toute  à Tes  reireatimens,  & princi- 
palement les  perfonnes  du  Prince  de  Montcfarchio, 

‘ & du  prince  de  Troya  Ton  frère  qu’il  croyoit  que 
je  confîdcrois  particulièrement,  Rcconnoilïânt  fon 
difeours  fort  fèditieux  , & qu  il  ne  tendoit  qu’à 
émouvoir  contre  moy  toute  la  canaillte  , je  le  tirai 
dans  le  fond  de  ma  chambre  , ôc  m allai  appuyer 
contre  la  muraille,  aSn  que  noftrc  converfation  ne 
fût  entenduë  de  perfonn'è.  J eflàyai  de  le  ramener 
par  mes  raifonrs , luy  reprèfentant  que  fi  je  ne  divi- 
îbis  toute  la  Nobleflc  d’avec  les  Efpagnols,  ce  qui  ■ 
ne  fe  pouvoit  qu’en  la  carelîànt,&  luy  faifant  toutes 
lortés  de  bons  traittemens,  leur  vnion  leur  donne-'  ' 
roit  des  forces  fi  confîdèrablcs  , qu’il  nous  feroit 
impofTible  d’y  rclîfter.  Ce  dangereux  Moine  hauC- 
fiant  la  voix  me  dit  d’vn  ton  fort  infolent,  que  l’on 
Avoir  bien  l’amitiè  que  j’avois  p»ur  tous  les  Ca- 
valiers , quim^efirant  beaucoup  plus  chers  que 
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peuple,  je  le  voulois  immoler  à leur  animofite, com- 
me j’avois  déjaXacrific  Michel  àe  Santis  à la  ven- 
geance des  parens  de  Dom  Pepe  Carafiè  j Et  ({ifc$ 
puifque  je  ne  v-pulois  pas  envoyer  l’ordre  à Sabatto 
Paftorc  de  faire  égorger  le  Prince  de  Montefarchio 
de  fon  frere,  ce  qu’il  pouvoit  fort^aifément,  ôc  aux 
autres  Bandits  de  m’aflacrer  tout  f e qu’ils  pour- 
roi  ent  attraper  de  Cavaliers  dans  le  Royaume  , je 
me  déclarois  par-li  leur  partial  ^ 6c  par  confequent 
le^us  dangereux  .ennemi  du  Peuple,  puifque  j abu- 
' fois  de  l’autorité  qu’il  m avoit  donnée  pour  le  per- 
dre.Je  lui  répondis  qu’il  feroit  trop  dangereux  d’en- 
treprendre  vnc  rcinblablc-violcnccj  m^is  que  je  1 
furois  de  châtier  ceux  quifo  trouyeroient  trop  ar- 
rogans , & qui  auroient  tyrannifé  ou  opprime  d^S 
le  Royaume  ceux  qui  tenoient  noftrc  parti.  Il  s e- 
chauBTa  davantage,  & mit  la  main  dans  fa  poche 
pour  entirer  quelque  lettre  qu’il  en  avoit  reçuë.Je 
-m’apperçus  que  ce  qui  eftoit  dans  ma  chambre 
comraençoit  à s’émouvoir,  & caufer  du  tumulte  :& 
voyant  que  c’eftoit  vn  complot  fait  ponr  m alïàlTi- 
ner  , ôc  qu’on  n’en  cherchoit  qu’vn  pretexte  , de  la 
main  .gauche  je  luy  arrêtai  celle  qu’il  avoit  dans  fa 
poche  , Ôc  de  la  droite  le  prenant  à la  gorge  , je 
m’écriai,  Ah  ! traître  , vous  en  voulez  à ma  vie  , & 
attentez  for  maperToaine  *,  à moy  , Gardes,  à moy  : 
Et  Augnftin  de  Lietto  s’eftant  avancé  , je  le  luy 
remis  entre  les  mains, de  luy  dis  de  le  faire  fouiller, 
qu’il  avoit  vntouteau  dans  fa  poche  , que  je  I avois 
fâifi  quand  il  l’en  tiroit  pour  m’en  donner  dans 
te  ventre.  Le  Capitaine  de  mes  Gardes  1 ayant  fait 
yiiî-ter  dans  mon  anti-chambre  , l’on  luy  en  trou- 
va vn  fort  grand  dans  vne  gailhe  , avec  vn  man- 
che rond  , A:  vne  petite  garde  en  forme  de  bayon- 
nette  j ce  qu’ayant  fait  voir  à tout  le  monde , 
l%a  youloit  forlEcurele  jetterpar  Içsfcoeftres, 
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Mais  je  dis  qu'il  eftoic  important  de  le  faire  întcr*; 
roger  , & luy  faire  Ton  procès  , pour  favoir  de  luy. 
ceux  qui  l'avoient  pouflc  à faire  vn  coup  fi  témérai- 
re : ôc  prenant  vne  plume  ôc  du  papier , j écrivis  vix  ' 
billet  au  Cardinal  Filomarini,&  luy  mandai  que  ne  , 
voulant  pas  entreprendre  fur  fa  Juftice  Ecdefiâfti-  ^ 
que  , j envoyois  dans  fes  prifons  vn  Moine  qui  m’a- 
voit  voulu  poignarder  j Qi^e  je  le  priois  de  le  faire 
mettre  dans  vn  cachot , défendre  qu’il  ne  parlât  à 
perfonne  , & que  l’on  prît  foigneufement  garde 
qu’il  ne  s’évadât , afin  qu'vne  aftion  fi  noire  ne  de- 
meurât pas  impunie  , 6c  que  l’on  en  pût  découvrir^ 
les  complices  j Qi^e  j’attendois  ce  loin  de  fa  bonte^ 
que  mcr:toit  bien  le  refpecl:  que  je  voulois  garder  à 
l’Eglife.Le  Cardinal  Filomarini  fit  exécuter  exadre- 
ment  ce. que  je  defirois  de  luy,eftant  bien  le  moins 
qu’il  pouvoir  faire  , pour  l'obligation  fi  grande, &. 
fi  recente  qu’il. m’avoit  de  l’avoir  fauve  de  la  fureur 
du  Peuple, qui  par  le  péril  qu'il  croyoit  que  j’avois 
évité  redoubla  pour  moy  fa  tendrelTe  & fon  af- 
feétion  r Et  mon  adrelTe  remplit  de  confufîon  & de 
douleur  ceux  qui  avoient  juré  tha  perte  , ôc  fi  bien 
concerté  leur  entreprife  , qu’ils  ne  croyoient . pas 
qu’il  me  fut  poflTible  de  m’en  garentir. 

Cependant, comme  Gennare  ne  s’appliquoit  qu’à 
rechercher  les  moyens  de  me  faire  périr  , j’avois  à 
ion  égard  la  inefmc  penfée  ; Ôc  Auguftino  MoHo 
qui  m a toujours  bien  fervi , quoy  que  beaucoup 
de  gens  Payent  voulu  Soupçonner  du  contraire  * 
m’ayant  débauché  le  Capitaine  de  fes  gardes,  nie- 
l’amena  pour  m’^irer  qu’il  feroit.’  tout,  ce  que  je 
luix>rd©Tincroris,&  m’avertiroh  ponéhiellcment  de 
toutes  fes  démarches  , ôc  de  tous  ceux  qui  négocie- 
roient  avec  luy  ; qu’il  m’oÆroit  de  l’omprifonnêr 
quand  je  voudrois  , fi  je  luÿ  foumifiôis  dequoy  le 
Eûre3mai<E  quc  poirr  le  poignarder  iil ne  s'y  porcer^t 
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pas  àUemcnt , parce  que  ce  feroit  trop  fe  déclarer, 
Sc  que  cela  ne  feroit  pas  honncfte  à vn  Capitaine 
des  gardes.Sa  mort  importoit  à mafeuretc  5 niais  je 
ne  voulois  pas  l’entreprendre  , de  façon  , que  j’eh 
puffè  paroiftre  l’auteur  , pour  ne  pas  m’attirer  l’in- 
dignation de  la  France  , qui  le  croyant  attaché  à 
elle  , l’attribuëroit  plutôt  à mon  ambition  particu- 
lière , comme  eftant  le  plus  grand  obftacle  que  j’y 
puflè  rencontrer , qu’à  vn  jufte  châtiment  de  fes 
perfidies. 

Le  lendemain  matin  allant  à la  Melle  aux  Car- 
mes, je  donnai  ordre  au  Chevalier  dcFourbin,aveC 
trente  Cavaliers  François  de  ma  Compagnie  de 
Chevaux  - légers  qu’il  commandoit , qu'aufli  - tôt 
que  je  fortirois  de  l’Eglife  6c  monterois  à cheval^ 
comme  il  me  venoit  conduire  jufques  fur  la  porte^ 
n’ofant  plus  s’écarter  du  Tourjon  des  Carmes  , & 
appréhendant  la  mort  , que  le  remord  defacon- 
fcieiice  luy  faifoit  juger  avoir  bien  méritée  , de  ve* 
nir  avec  fes  gens  le  poullér  hors  de  l’Eglife,  oùMa- 
theo  d’Amoré , Carlo  Longobardo , & Pepe  Rico 
avoient  refolu  de  luy  couper  la  telle,  & de  me  dire 
quand  je  ferois  retourné  au  bruit  que  j’entendrois 
qu’ils  l’avoient  puni  des  trahifons  qu’il  faifoit  au 
Peuple  , 6c  des  intelligences  qu’il  entretènoit  avec 
Dom  jüan  d’Auftriche  : Ce  qui  le  feroit  jullifié  par 
fes  lettres  qu’on  auroit  trouvées  en  faifant  la  vifite 
chez  luy  ; le  Capitaine  de  fes  gardes  m’ayant  averti 
du  lieu , où  il  1-s  tenoit  ferrées. 

Cette  alfaire  fi  bien  ménagée  n’auroit  pas  man- 
qué de  reüffir  , fans  la  trahifon  d*vn  François  nom- 
me le  Baron  de  Rovrou  , qui  l’alla  avertir  de  prenJ 
dre  garde  à luy  , ellant  entré  en  foupçon  de  quel- 
ques allées  ôc  venues  qu’il  avoit  vû  faire, & d avoir 
remarqué  que  quelques  - vns  de  ceux  du  complot, 
chuchetqient  enfcmble.  Il  eft  bon  que  je  fafle  ici 
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Ton  portrait,  afin  que  l’on  connoifle  que  ce  qu'il  ) 
fut  vn  eftet  de  malice  noire, âc  non  pas  d imprudent  i 
ce.  C eftoic  vn  Gentilh\3mme  Mornaand  y d'autant  S 
d’efprit,quc  de  peu  de  jugement, fort  emporté, aulH  j 
grand  eCcroc  de  Ton  naturel  >.que  grand  joueur  , & jt 
qui  voulant  avoir  de  1 argent  à quelque  prix  que  ce  i 
fut,fon  pere  ne  luy  en  donnant  pas  aïlèz  à Ton  gré«  ^ ^ 
n’avoit  ni  honneur  , ni  conTcience  ; du  refte,  brave,/  o 
& déterminé  de  fa  persône.Il  eftojt  au  fiege  d’Aire,  ( 
Capitaine  de  Fufeliers  , dan;  le  Régiment  de  feu  { 
Moniteur  le  Cardinal  de  Richelieu  où  apres  avoir  t 
perdu  tout  Ton  équipage  , il  joua  fa  Compagnie,^  1 
craignant  le  relïentiment  du  Marefchal  delaMeil» 
leraye  , le  foir  venant  vifîter  fa  garde  avancée  , U Ip 
paAà  dufoilé  des  ennemis  , ôc  fe  vint  rendre  , pu«  h 
bliant  que  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moy , il  me  <jlj 
venoit  trouver  pour  fuivre  ma  fortune  ; le  Cardinal  |p 
Infant  me  le  renvoya.  Mon  malheiu:,  ôc  la  fuite  du  ij! 
parti  de  Sedan  m'ayant  engagé  dans  le  fervice  de  la  I); 
Maifon  d' Autriche  , en  qualité  de  General  des  p 
troupes  de  l’Empereur  , il  me  donna  avis  de  la  re-  i 
traitte  duMareixhal  delà  Meil leraye,  qui  ayant  i 
déjà  fait  abatre  fes  lignes  , fe  refolyoit  , après  la  lli 
prife  de  la  place , de  décamper.  Son  avis  s’eftant  ' j 
trouvé  véritable  , l’on  marcha  en  diligence  , aban-  \ 
donnant  les  hauteurs  de  Terroane,  où  Parmee  d'£-  c 
fpagne  , ôc  l’Impcriale  s’eftoiént  campées  pour  em-  t 
pêcher  vn  convoy  , ôc  la  jonâion  d’vn  corps  con-  ; I 
Edcrable  qu  amenoit  le  feu  Marquis  de  Gefvre,  afin  ( 
de  charger  l'arriére  - garde  des  François  : ce  qui  fe 
fut  aifément  exécute  , fans  la  diligence  ôc  precau- 
tion  des  Generaux, qui  fe  poftant  fur  vne  eminence, 
6rcut  que  toute  la  journée  fe  palsêt  en  vneefcar- 
mouchc  fort  .chaude  , au  lieu  d’vn  combat  general 
que  les  Efpagnols  ne  voulurent  par  bazarder:  Et  la 
maladie  furvenuë  au  Cardinal  It^antj  qui  ù U fin  £c 
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i;  trouva  mortelle  , m'ayant  obligé  de  me  retirer! 
y Bruxelles  pour  la  difficulté  du  commandement , 

Kl.  Rouvrou  m’y  fuivit  *,  mais  il  y fit  tant  d’ extra va- 
gances  , que  je  fus  contraint  de  l’en  faire  fortir.  U 
4[  pàlïà  enfuit e en  Angleterre  , où  fa  méchante  con- 
ctl  duite  le  fit  arrêter  pnfonnier,&  mefmc  avec  vn  fort 
grand  péril  de  la  vie.  Vn  an  après, il  revint  en  Fran- 
J ce,  fans  avoir  eu  d’abolition  de  fa  trahifon.Vn  jour 
n|  que  durant  la  Régence,  j’eftois-dans  le  cabinet  de  la 
Reine  Mère  , parlant  au  Maréchal  de  la  Meilleraye, 
k[  nous  l’y  vîmes  arriver  , & l’ayant  reconnu,  il  réfo- 
« lut  d’en  avertir  la  Reine  , pour  le  faire  arrêter , & 

J.f  punir.  Je  le  priai  pour  l’amour  de  moy  , de  ne  pas 
1 pouflér  ce  miférable  j ce  qu’il  m'accorda  à condi- 

i,  tion  qu  il  ne  fc  préfenteroit  jamais  devant  luy.J’al-  . 

I , lai  aulTi-tôt  luy  en  donner  avis, & luy  confeillai,ne 

I ^ pouvant  trouver  de  feureté  dans  la  Cour , de  s’en 
4 ' aller  chez  luy.  Peu  de  temps  après  Ton  retour  en 
i Norn^^ndiejn’eftant  pas  perfonne  à demeurer  en  re- 
pos  , il  s’attira  vne  méchante  affaire  , ayant  par  ja- 
loulie  d'vne  femme,  fans  aucun  fu  jet  d’offenfe, 
f donné  des  coups  de  ballon  à vne  perfonne  de  qua- 

I, 1  lité  de  la  robbe  , à la  prière  du  Comte  de  Menfre- 

ville  raonamiparciculier,&fonparent.Jeluydon- 

J, '  nairetraitte  dans  Meudon  , ne  le  voulant  pas  tenir 
J;  chez  moy  dans  Parisjou  ne  fe  croyant  pas  en  feure- 
J té,Cur  les  grandes  pourfuites  que  l’onfaifoit  contre 

jj,'  luy  , il  me  demanda  des  lettres  pour  mon  frère  le  - 
^ Chevalier, que  la  citation  générale  avdit  obligé  de 
jj  (e  rédre  à.  Malte, dans  l appréhenlîon  que  les  Turc» 
ne  la  vinlïènt  alTiéger.  Il  partit  pour  l’aller  troui"*^ 
^ ver  avec  ma  lettrej&  s’arrêtant  à Rome, il  s’en  fer- 
^ vit  pour  eferoquer  Monlîeur  le  Cardinal  de  Valen- 

j,  cê,&  demander  vne  audience  au  Comte  d’Ognate, 

J Ambaflâdeur  d’Efpagne  dans  cette  Cour , il  luy 

fit  entendre  qu’il  n’ofoit  demeurer  en  France , Sc 
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qu’il  eftoic  vagabond  depuis  trois  ans  *,  Et  que  la  . 
nèceiïlté  où  il  fe  trouvoit  le  fortjoit  d’avoir  re- 
cours à fa  gcnèrofîté.  Le  Comte  eftant  homme 
d’oftentation  , luy  fit  aulTi-tôt  compter  mille  ccus,  ' 
Il  tira  aufl'i  des  Cardinaux  Montalte  , Albomos, 

& autres  de  la  mefmc  faAion  quelque  fecours,  per- 
fuadez  que  la  mifere  qu’il  fou  iFroit  ne  venoit  que 
du  fervice  qu'il  avoit  rendu  à rEfpagnc.  Ayant 
amaflc  vne  fomme  allez  confidérable  , il  s’en  alla 
courre  le  monde, & exercer  ailleurs  Tes  friponneries 
ordinaires  •,  Et  fur  l’avis  qu’il  eut  que  j edoisà 
I»îaples  , il  s’en  vint  m’y  trouver  , & pallànt  par 
Rome  , il  concerta  avec  les  Miniftres  Efpagnols, 
moyennant  cinquante  piftoles  par  mois  , dont  il 
catoucha  deux  d avance  , de  leur  fervir  d’elpion 
auprès  de  moy  , leur  faifant  entendre  que  je  pre- 
nois  confiance  en  luy.  Ils  luy  ordonnèrent  de  com^  3 
muniquer  avec  Gennare , & defe  lier  avec  luy  ; ce  '■ 
que  pour  fon  bonheur  je  ne  découvris  que  dans  ma 
prifon , d'vn  Secrétaire  Bourguignon  du  Comte 
d Ognate,  que  j’avois  connu  en  f landres,  & ayant 
cfté  pris  prifonnieravec  moy , il  fe  vanta  hautement 
qu’il  feroit  bien-tôt  en  liberté, & qu  il  ne  manque- 
roit  pas  d’argent,  ne  fe  cachant  plus  de  fa  perfidie, 

&:  faifant  mal  traittertous  les  autres  prifonniers 
François  : mais  n’ eftant  plus  en  eftat  de  rendre  au- 
cun fervice , il  fut  j pour  eftre  trop  connu,  trois  ou 
quatre  ans  dans  la  prifon, plus  reftèrré  , & plus  ob-  ' 
fervè  que  pas  vn  de  tous  les  autres  de  ma  fuite  : 
bien  me  prit  de  le  connoître,&  de  me  défier  de  luy, 
car  autrement  il  m’auroit  fait  de  méchans  tours; 
mais  il  ne  manqua  pas  de  bonne  volonté  en  toutes 
(brtes  de  rencontres. 

Dans  ce  temps  vn  Gentilhomme  Gâievois , ap- 
pelle Gioan  Grilly,  riche  6c  puiftànt,me  vint  trou- 
ver pour  me  demander  vne  commifiTton  de  com'< 
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mander  dans  lePianodcSorriento,oùiï  avoit  toiit 
fon  bien  , & le  gouvernement  de  la  ville  qui  porte 
le  mefme  nom  , s’il  pouvoit  la  prendre , eftant  vn 
lieu  , dont  les  ennemis  tiroient  vnc  partie  de  leurs 
rafraîchilîemens,  m’offrant  de  faire  les  levées  ôc  la 
guerre  à Tes  dépens.  C’eft  vne  des  plus  agréables  , 
ôc  des  plus  délicicufes  contrées  du  monde,  dont  la 
beauté  du  fejour,  ôc  la  douceur  de  I air, convièrent 
Tibere  , quand  il  voulut  fe  délafler  des  fatigues 
des  affaires, & du  gouvernement  de  1 Empire, pour 
s’adonner  à Tes  plailîrs  , de  choifîr  cét  agréable  en- 
droit,fe  retirant  la  nuit  pour  fa  feureté  dans  Capri 
petite  ifle,  quafî  deferte,  Ôc  qui  n’eft  recommanda- 
ble que  parla  prife  des  Cailles , qui  fe  fait  en  fî 
grande  abondance  , ■qu'elle  cft  fuffifante  à compo- 
fer  le  revenu  d’vn  Evêché.  Ce  qui  a fait  tant  parler 
des  délices  de  Caprée  à.  tous  les  Hiftoriens  de  fon 
temps.  Il  eut  en  peu  de  jours  mis  enfemble  va 
corps  affèz  confîdcrable  pour  y tenir  la  campagne» 
ôc  obliger  tous  ries  bourgs  ôc  villages  voilîns  à fe 
déclarer  pour  nous .11  m’en  envoya  aulTi-tôt  donner 
la  nouvelle, avec  vn  régale  compofé  de  tout  ce  que 
ce  païs  abondant  produit  de  bonnes  <Se  délicates 
chofes  , ôc  principalement  des  veaux  ellimez  les 
meilleurs  ôc  les  plus  frias  de  toutes  l’Italie.ll  mar-, 
cha  enfuite  avec  trois  pièces  de  canon  pour  afliéger 
la  ville  de  Sorriento  : Mais  comme  il  n’ avoit  que 
des  milices  , ôc  de  nouvelles  troupes  , qu’il  man- 
quoit  d'Officiers , ôc  luy-raefme  d’expérience  , ôc 
de  capacité  , pour  faire  la  guerre  , la  place  eftanc 
réduite  à la  dernière  extrémité,  fe  trouvant  at-- 
taqué  par  trois  cens  Efpagnols  fortis  de  Caftela- 
mare  fous  le  commandement  du  Meftre  de  Camp 
Dora  Gafpar  de  Sultas,&  du  Lieutenant  du  Meftre 
de  Camp  général  Dom  Miguel  d’Almeyda , les  af. 
lîéee?  à mcfine  temps  faifaht  vne  fortie  , fes  gens 
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épouvantez  fe  mirent  à fuir,  & le  lîége  fut  levé, si- 
vec  perte  de  Ton  artillerie.  Il  ne  lailïa  pas  de  rallier 
fes  troupes, & de  demeurer  le  maiftre  delà  campa- 
gne,les  Efpagnols  s’eftant  retirez  dans  Caftclama- 
re,dans  la  crainte  qu  ils  eurent  que  leur abfence n’en 
facilitât  la  prife  à Ccrifantes,  que  je  rappellai,  vo- 
yant qu’il  n entreprenoic  rien  de  confîderable, ren- 
voyant les  troupes  qu’il  commandoit , vne  partie 
à Paul  de  Naples  , & l'autre  à Polito  Paftena,  qui 
continuant  à fe  faire  craindre  dans  tout  le  Princi- 
pato  Citra,  le  reduifit  entièrement  à noftre  obeiC. 
fance  , & ayant  pris  vn  château  du  Marquis  de  la 
Bella  , vn  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de  tou- 
te laNoblefie  , il  y trouva  vingt  chevaux  , dont  il 
m’envoya  lix  courliers,  des  plus  beaux, & des  meil- 
leurs que  l’on  eût  sû  voir. 

Monfieurde  Fonteniy  ne  perdant  aucune  occa- 
fîon  de  négocier  dans  Rome,  avec  tous  les  Napoli- 
tains qui  s’y  eftoient  retirez, laplufpart  eftantde  la 
Province  d Abbruze,crut  avec  raifon  qu’on  y pour- 
roit  tenter  quelque  chofe  de  confidcrable,  Sc  pour 
cét  elfet  m'envoya  demander  quantité  de  commif- 
lîons  que  je  liiy  envoyai , pour  diftribuer  aux  per- 
fonnes  qu’il  jugeroit  à propos.  Et  comme  il  trou- 
va néceflàire  d’appuyer  les  naturels  du  pais , & de 
foldats  Sc  d’officiers  expérimentez  , il  tâcha  d’en 
allèmblerle  plus  qu’il  luy  fut  poflible  , & envoya 
pour  les  commander  le  Marquis  Palombara , de  la 
Maifpn  de  Savelli , & Tobia  Pallavicini  Géntil- 
homme  Genevois  , qui  avoit  fervi  de  Maréchal  de 
Camp  dans  les  armées  du  Roy  ; leur  donnant  par- 
ticuliérement ordre  de  n’en  recevoir  que  de  luy* 
^ de  n’avoir  nulle  correfpondance  avec  moy  , ni 
aucune  dépendance.  Mais,  comme  ils  eftoient  gens 
d’honneur , ils  m’en  donnèrent  avis,  ne  croyant  pas 
devoir  manquer  à déférer  toutes  choTes  , de  eAre 
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entièrement  fournis  à laperfo^nne  , fous  les  feules 
commilTions  duquel  ils  avoient  à faire  la  guerre. 
Il  fe  déclare  beaucoup  de  Bandits  dans  cette  Pro- 
vince , dont  les  plus  fameux  furent  Antonio  Sifti  » 
Martello&  Scoccia  Ferro  ; Et  pour  la  Noblelfe  , le 
Duc  de  Câftelnovo,  le  Baron  Quinzio,  le  Baron  de 
Juliane,  le  Baron  de  Bugnano,  le  Baron  Laurenzo 
Alfiéré  avec  fon  frère  , & PAbate  Gafparo  , Hiéro- 
nymo  Caftiglione  , ôc  quelques  autres  qui  firent  ré- 
volter quàfî  toute  la  Province,  prirent  Ghiéti,  Ci- 
vita  diPenna  , Celano  , ôc  jufqu'à  la  ville  mefrae 
de  PAquila,  à lareferve  du  château,  ôc  de  la  forte- 
reflê  de  Pcfcare  -,  Ce  qui  ne  s’exécuta  neantmoins 
qu’ayec  vn  alTez  long  efpace  de  temps.  Giulio  Pez- 
zola  fameux  Bandit  , qui  av oit  toujours  edc  dans 
les  intèrefts  des  Efpagnols , ayant  eu  mécontente- 
ment de  Dom  Miguel  Pignatelli  Prèfidcnt  de  cet- 
te Province  , eut  au(Ti  quelque  commerce  avec  les 
Miniftres  du  Roy  à Rome  , defquels  ayant'tiré  des 
lettres  pour  moy , il  me  les  envoya  par  vn  exprès, 
afin  que  j'y  ajoûtaflê  plus  de  créance  , ôc  m’offrit 
pour  fe  venger  de  fon  ennemi , de  le  furprendre 
avec  le  château  de  PAquila  , ôc  que  pour  luy  , il  f« 
rendroit  auprès  de  moy  , avec  trois  cens  Bandits  , 
gens  déterminez  , ôc  capables  d entreprendre  tou- 
tes chofes.  Mais  comme  j’eftois  continuellement 
en  défiance  , je  crus  que  fon  mécontentement  pou- 
voit  eftre  feint  j Et  que  fous  ce  prétexte  les  Efpa- 
gnols  le  vouloient  jetter  auprès  de  moy  avec  fes 
gens,  pour  me  faire  affadmer.  J e carefïai  fort  la 
perlbnne  qu’il  m avoit  envoyée  , ôc  luy  répondis 
que  le  crédit  qu  il  s’eftoic  acquis  dans  PAbbruze  , 
ôc  la  connoiiîance  parfaite  qu  il  avoit  de  tout  le 
pais  me  le  rendoit  plus  nécefïâire  dans  cette  Pro- 
, vince  , qu  auprès  de  moy  *,  Qu’il  pensât  , fans 
perdre  de  temps , à furprendre  le  château  de  PA- 
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quila;  Et  que  s’il  ea  pouvqit  venir  à bout , je  ïuy 
en  donnois  le  gouvernement , &*toutes  les  graceâ, 
terres,  Sc  revenus  qu  il  pourroit  me  demander  , 
croyant  découvrir  par-là  le  fond  de  fa  penfée  j Et 
que  s’il  agiflôit  avec  moy  fans  diCTimulation  , fans 
rien  bazarder  j’en  pourrois  tirer  des  fervices  im- 
portans. 

Il  ne  fc  palTbit  point  de  jour  cependant,  quMI  ne- 
nous  vînt  d’Averfe  force  mulets  chargez  de  bled, 
& quand  j'en  eus  tiré  les  quinze  mille  charges  que 
les  ennemis  y avoient  amallées  pour  leur  provilîon, 
je  fongeai  à employer  l ‘argent  que  nous  avions  re- 
çu du  débit  du  pain  que  1 on  avoit  fait  , à acheter 
le  relie  du  bled  qui  y elloit  demeure  , appartenant 
à des  particuliers.  Mais  je  fus  bien  furpris  , quand 
m en  faifant  envoyer  l’eftat , je  le  trouvai  diminué 
de  plus  de  la  moitié  de  ceJuy  que  j’avois  laiflc  dans 
la  ville  , quand  j’y  allai  deux  jours  après  qu’elle  fc 
fut  remife  entre  mes  mains  : Et  comme  fous  le 
prétexté  de  le  venir  vendre  à Naples,  l’on  en  avoit 
fait  forcir  beaucoup  fur  des  pafleports  , l’on  me 
voulut  faire  Croire  , que  puifque  je  n’en  avois  pas 
profité,  il  avoir  efté  vendu  aux  ennemis  j ce  qui  fit 
njurmurer  tout  le  Peuple  l’ayant  su  , quelque  foin 
que  je  prilfe  de  cacher  cette  méchante  nouvelle, 
J envoyai  en  mefme  temps  l’ordre  au  Baron  de 
Modene  de  me  venir  trouver , fous  prétexte  de  luy 
communiquer  quelque  chofe  de  conféquence.  Il  fc 
rendit  aulll-tôt  auprès  de  moy  j ôc  le  failant  entrer 
daiïs  mon  cabinet  pour  luy  parler  en  particulier,  je 
1 alïiirai  que  le  connoilïànt  de  longue  main  , je  ne 
pouvois  le  foupçonner  ni  d’intelligence  avec  les 
ennemis,  ni  d’éflre  capable  de  me  manquer  de  fidé- 
lité •,  mais  que  fur  les  plaintes  & les  crieries  du 
Peuple,  j’eftois  obligé  de  m’informer d*où  pouvoit 
venir  la  diOipation  de  jaos  bleds,  à quoy  je  ne  poo* 
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Vols  pas  m'imaginer  qu'il  pût  avoir  de  parc , puif^ 
qu'outre  que  je  le  tenois  fort  homme  de  bien,  je  le 
fervirois  toûjoiurs  de  caution, s'il  en  avoit  befoin,& 
qu’il  avoit  trop  d'erptic  pour  ne  pas  voir  à quels 
périls  le  manquement  de  vivres  pouvoir  expofer,& 
ma  perfonne,&  la  lîenne.Tl  me  répondit  avoir  efté 
fin-pris  luy-mefme',  de  trouver  vne  lî  grande  dimi- 
nution dans  les  bleds;Qu'il  faloit  conlîdérer  que  la 
ville  d Avçrfe  eftant  a0ez  peuplée  , & les  troupes 
que  j'y  avois  dedans , en  avoient  confume  quelque 
partiejQuc  les  bourgs  & villages  voifîns  luy  avoiét 
demandé  la  permiflfion  d’en  pouvoir  faire  fortir  j 
Que  nous  en  avions  tiré  T avantage, puifque  le  pain 
qui  s'y  faifoit  fe  venoit  débiter  dans  Naples.  Je  luy 
répondis  que  ces  deux  chofes  pouvoient  bien  en 
partie  en  caufer  la  diminution  , mais  non  pas  fi 
jgrande  qu’elle  eftoit  : Mais  que  je  croyois  alïuré- 
ment  qu'on  avoit  abufé  de  fes  pafTeports,&  que  les 
Officiers  particuliers  en  avoient  fait  fortir  en  plus 
grande  quantité  qu  il  ne  1 avoit  pas  permisjQi^e  Ton 
Secrcraire  eftant  Napolitain  , ôc  en  réputation  d’e- 
ftre  alTez  intcrefTé,  pouvoir 'bien  avoir  fait  quelqué 
friponnerie  : Que  j’eftois  refolu  pour  le  difculper 
envers  le  Peuple,  de  le  faire  arrêter, & rejetter  fur 
luy  tout  le  manquement , s il  y en  avoit  eu  aucun, 
ne  fuffifant  pas  dans  ce  rencontre,  que  je  fulTe  b^n 
affiircde  fa  probité  j Qu,il  faloit  de  plus  empêcher 
le  menu  Peuple  d en  avoir  du  foupçon  , que  les 
honneftes  gens  ne  prendroient  jamais  de  luy. 

Cette  propofîtion  luy  parut  vnjpeu  rude,puifque 
l'on  ne  pourroit  aceufer  Ton  Secrétaire  , qu’il  n’en 
réjalic  quelque  chofe  fur  luy.  Je  luy  répondis , que 
dans  les  néceflitez  prefïàntes  , l’on  eftoit  bien  fou- 
vent  forcé  de  payer  de  fon  infanterie.  Enfuite  ^ 
je  luy  fis  de  petits  reproches,  mais  néant  moins 
obligeans  , de  quelque  chofe  qui  ne  m’avoiç 
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pas  plu  dans  fa  conduite  palTce , ôc  que  f attribuai 
plutôt  à la  dclicatelTc  de  mon  humeur  qu’à  aucune 
faute  qu’il  eût  faite  j Et  que  puifqu'il  la  connoillbic 
fi  parfaitement , je  le  priois  qu’à  l’avenir  il  ne  fe 
pafsâtrien  jufques  à la  moindre  chofe,  fans  ma  par. 
ticipation , & fans  mes  ordres  j Qif  il  pouvoir  s’af- 
furer  que  j’avois  pour  luy  , & la  mefme  amitiéj  ôc 
la  mcfme  confiance  que  j'avois  toujours  eue  , que 
rien  n’altéreroit  jamais , pourveu  qu’il  prît  vnpeu 
de  foin  de  Ton  coftc>  de  me  ménager  : QÛ’il  s’en  re- 
tournât à Averfe  ; Qu’il  fît  toutes  les  diligences 
pofTibles  por.r  s’informer  d’où  venoit  la  dilTipàtion 
de  nos  bleds  j _Quil  eftoit  trop  bon,  ôc  qu'il  de  voit 
à mon  exemple  , apprendre  à devenir  vn  peu  plus 
feveré  , puifque  quand  on  eftoit  dans  le  comman- 
dément , il  ne  faloit  confiderer  perfonne  , ôc  faire 
la  juftice  fans  egard  d’amitié , ou  de  haine  , à tous 
ceux  qui  méritoient  ou  récompenfe  ou  châtiment  ; 
Qu’U  ne  faloi»  jamais  fouftrir  ni  négligence,  ni  ré- 
pliqué , aux  ordres  que  l’on  donnoit  i Que  c’eftoit 
mon  humeur  de  mon  fentiment , que  je  croyois 
fort  raifonnable  5 Q|f  il  agît  fur  ce  fondement , & 
qu  il  crût  que  rien  ne  nous  brouïlleroit  enTemble> 
malgré  le  foin  que  malicieufement  ony  pourroit 
apporter.  Quelque  mal  que  nous  fuflions  Geimare 
& moy  , comme  je  confervois  toû jours  les  appa- 
rences, je  ne  defendois  pas  de  le  voir  ; ôc  comme  il 
ne  travailloit , par  les  confeils  de  Vincenze  d An- 
drée, qu’à  dégoûter  ceux  qu  il  croyoit  attachez  à' 
moy  , ou  à m’en  donner  des  foupçons,  me  croyant 
naturellement  défiant , il  me  fit  adroitement  dire 
que  le  Baron  de  Modqne  l’avoit  vifité , qu  il  avoit 
afteéfé  de  1 entretenir  fort  long-temps,  ôc  luy  faire 
mille  carefles , pour  me  faire  croire  qu’ils  avoient 
pris  des  mefures  enfemble.  Ce  que  j’ai  trouve  de- 
puis n’eftre  pas  apres  m’en  eftre  éclairci,  mais  qu’il 
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l’avoir  fait  malicieufement  débiter,  & appuyer  par 
Auguftin  de  Liéto , pour  les  deflèins  que  j’ai  deja 
remarquez. 

- Le  fécond  de  Février  , jour  delà  Purification,  . 

?'  ayant  donne  au  Père  Çapccc  mon  Confefleur  la 
charge  de  Refteur  de  l’Hôpital  des  Incurables  , il 
me  pria  d’y  vouloir  aller  entendre  la  Méfie , qu’il  y 
i devoit  dire  pon?îficalement  pour  la  première  fois,& . 
d’y  faire  trouver  ma  Mufique  j il  y eut  vn  grand 
concours  de  peuple, & toutes  les  Dames  s'y  rencon- 
I trerent.  Cette  fefte  fut  fort  grande*, mais  ce  qui  mê- 
la rendit  plus  agréable,  ce  fut  la  nouvelle  que  l’on 
m’apporta  à la  fin  de  la  MelTè  , que  la  Capitane  de 
Naples,  s’eftoit  venu  rendrejElle  efiroit  fort  mal  ar- 
mée,auQi-bien  que  toutes  les  autres  gaIères,<Sc  Jan- 
^ netînDoria  Général  de  1 Efcadre  de  Naples  j & qui 
’ depuis  la  prifon  de  fon  père,  commandoit  gènèra- 
. ' lement  à toutes  les  autres  qui  eftoient  au  fervice. 

I d’Efpagne,  ayant  mis  pied  à terre  à Poufible  , avec. 

; tousfes  camarades,  & vne  partie  des  Officiers, pouC' 
entendre  la  Méfié  à vne  Eglife  de  Noftre-Dame  de 
grande  dévotion  , la  Chiourme  trouvant  vne  belle 
^ occafion  de  fe  révolter  tua  fon  Comité  , ôc  faifanc 
: ' fauter  à la  mer  ce  qui  eftoit  reftè  d’Oflficiers  ou  de 
! foldats  , pour  la  garde  de  la  galère  , la  rçleva  , 8c 
• "j  s’en  vint  èchouër  aux  coftes  de  Pofîlipé  , en  va 
I ’ lieu  appellè  la  Gayolle.  Ce  qu’ayant  appris  , J’en- 
« voyai  aufii-tôt  pour  tâcher  de  la  conferver  , eftanr 

i la  plus  belle  ,&  la  meilleure  qui  fût  dans  la  mer 
Mediterranée  : mais  comme  elle  eftoit  à demi  bri-, 
/ee,d’avoir  donné  à terre , il  falut , malgré  moy,la 
“r  laifiér  rompre,  puifqu’aufTi-bien  elle  eftoit  inutile. 
Tous  les  forçats  furent  déferrez  jEt  pour  les  Turcs, 
ayant  demeuré  quelques  jours  vagabons  par  la  vil- 
le , je  les  fis  tous  rafiémbler , aulTi-bien  que  ceux 
I des  deux  autres  galères  qui  s’eftoient  rendues,  pour 
‘ K V 
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les  confcn^er , & m’en  fervir  quand  je  pourrois* 
eftrc  en  eftat  d’en  armer  quelqu’vne  ",  Sc  pour  les’ 
entretenir  cependant , ôc  les  pas  lailïèr  oifîfs  , je 
6s  vne  Compagnie  de  cent  cinquante-Tures  que  j’a- 
vois  ramalTez  , dont  je  fis  Capitaine>  Salem,  Efpa- 
lier  de  la  Capitane.  Ils  eftoient  tous  robuftes  , Sc 
braves  5 & appréhendant  , s’ils  el^pient  repris  , de 
retourner  à la  chaîne  , ils  combattoient  contre  les 
Efpagnols  avec  vne  ardeur  & vne  animo6tc  in- 
croyable. De-forte  que  cette  Compagnie  m’a  rendu 
feule  plus  de  fervice  que  quatre  des  meilleures  que 
J’ eufle  dans  Naples. 

Il  y avoit  trop  longrtemps  que  je  n’avois  rien 
feit , & je  melalïbis  d’eftre  inutile  Sc  de  laiflèr  les 
ennemis  en  repos.  C’eft  pourquoy  , au  lieu  de  m a- 
muferà  des  petites  attaques,je  me  refolus  d’en  faire 
Vne  generale  , Sc  de  tenter  tout  d’vn  coup  de  me 
rendre  maiftre  de  tous  les  portes  que  les  ennemis  te- 
noient  dans  la  ville  , & les  forcer  à fe  renfermer 
dans  les  châteaux.  Pour  cét  effet  je  donnai  l’ordre 
'à  Paul  deNaples  de  m'amener  tous  les  Bandits  qu’il 
pourroit  amaffer,  à Polito  Partena  de  Ton  corte  d’en 
faire  de  mcfme  , Sc  aux  habitans  de  la  Cave  , & de 
Noccre,de  me  venir  joindre  au  plus  grand  nombre 
qu’il  feroit  polfible  , ôc  choifîs  le  dixième  de  Fé- 
vrier pour  le  rendez-vous. 

Cependant  , pour  haraffer  les  Espagnols  les 
mettre  par  la  fatigue  hors  d’ertat  de  combattre  , je 
leur  69  donner  routes  les  nuits  deux  ou  trois  alar- 
mes , ôc  autant  le  jour , aux  heiues  que  je  croyons 
quilsfc  pou  voient  repofer.  Ce  qui  joint  à leurs 
miféres,  ôc  à leur  manquement  de  vivres,  les  mit  6 
bas , que  félon  toute  lorte  d’apparences  , j en  dc- 
vois  avoir  bon  marché.  Le  jour  de  l’attaque  , jf 
n’attendois  que  l’arrivée  de  mes  Bandits, & de  tou- 
tes les  troupes  que  j’avois  envoyé  quérir , pour 
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exécuter  ce  grand  dcflcin.  Et  apprenant  tous  les 
jours  les  commerces  de  Gennare  avec  les  ennemis, 
& luy  s’eftant  apperçùde  mes  foupçons>  ôc  de  ceux 
de  tout  le  Peuple,  nous  voulut  amuferpar  vne 
fauflè  apparence  de  fidélité.  Il  vint  m’avertir  qu'il 
avoit  découvert  vne  entreprife  de  quelques-vns  de 
fes  gens  qui  vouloient  livrer  le  Tourjon  des  Car- 
mes aux  Efpagnols , & qu’il  eftoit  apres  à s'éclair- 
cir de  la  veritcj  Et  le  lendemain  matin,  il  fit  pendre 
Labati  Gennaro,  Francefeo  Giordano,  & fon  frère, 
quoy  que  Preftre  , nommé  Dom  Félice  Giordano, 
leur  imputant  les  intelligences  dont  il  eftoit  le 
Chef,&  par  conféquent  , le  feul  coupable.  Ce  qui 
ne  me  fit  pas  pourtant  prendre  le  change  , & ne 
diminua  pas  mes  défiances  , eftant  trop  bien  infor- 
mé âc  tout  ce  quife  paflbit;mais  appaifa  feulement 
celles  du  Peuple  , lequel  perfuadé  de  fes  bonnes 
intentions  , crioit  le  foir  aux  Efpagnols  des  poftes 
avancez  , qu’ils  n’avoient  qu'à  venir  au  Tourjon 
des  Carmes  , oh  ils  eftoient  attendus , & où  Ton 
leürTeroit  le  mefme  traittement  qu’à  leiurs  corre- 
fpondans. 

Il  arriva  à peu  prés  en  mefme  temps , vn  petit 
defbrdre  devant  mon  Palais , où  il  fut  remédié  à 
l’heure  mefoie.  Vn  Mcftre  de  Camp , nommé  Ca- 
ftaldo  , homme  brutal  Sc  emporté  , s’entretenant 
avec  vn  Capitaine  devant  la  porte,  & au  milieu  du 
corps-de-garde  , & s’eftant  échauftez  de  paroles 
«nfemble  luy  donna  vn  foufflet  j ce  que  le  Capitai- 
ne qui  eftoit  accompagné d’vn  autre,  qui  eftoit  fon 
caniaradc,  n’ayant  pû  fouffrir  mit  l épée  à la  main, 
& blelTa  le  Meftre  de  Camp  d’vn  coup  mortel  dans 
la  cuilTe.  La  garde  fe  mit  auflfi-tôt  en  devoir  de  les 
arrêter  , mais  la  refîftance  qu’ils  firent  ayant  caule 
vn  grand  bruit,  je  reconnus  en  mettant  la  tefte  a la 
fçneftre  de  ma  chambre  ce  qui  fe  pafibit , Sc  voyant 
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plus  de  cent  perfon»es  Tépée  à la  main,  je  defeendJs 
pour  l’y  mettre  pareillement , & me  faifant  jour 
au  milieu  de  tous  ces  gens,  j’abordaii  les  deux  Capi- 
taines que  je  fis  defarmer  & amener  dans  mon 
Palais  , où  je  trouvai  le  Meftre  de  Camp  expirant»  • 
fon  coup  eftant  dans  la  vaine  crurale  : fa  mortiî 
prompte  le  garentitdu  fupplice  que  meritoit  Ton 
infolence.  Je  fis  conf'efl'cr  les  deux  Capitaines , Sc 
dreflêr  vn  échaflraut,  pour  leur  faire  couper  la  telle» 
au  mefme  lieu  où  ils  m’avoient  perdu  le  refpcél.' 
Force  gens  me  demandèrent  leur  grâce  , me  difant' 
qu’vnfoufflet  reçu  oftoit  toute  confîdcration  à vn. 
homme  de  cœur  : mais  croyant  qu’vn  exemple 
eftoit  nèceflâire  pour  tenir  tout  le  monde  dans  le 
devoir,  & empêcher  à l’avenir  vne  pareille  téméri- 
té,qui  par  tout  ailleurs  qu’en  prcfence  du  corps-de- 
garde , auroit  efté  pardonnable  j Diego  Ferez  leur 
Meftre  de  Camp  , me  repréfenta  que  ces  deux  Offi- 
ciers eftant  braves,  & expérimentez  me  pourroient 
fervir  vtilcment  à l’attaque  des  polies  que  je  pré- 
tendois  faire.  Je  demeurai  inflexible  , & les  fis  con- 
duire fur  l’cchafaut,&  leur  bander  les  yeux.  L’exé- 
cution eftant  prefte  à fe  faire,  Mafîllo  Caracjolo  fe 
jertant  à mes  pieds,  me  demanda  leurs  vjes»au  nom 
de  toute  la  Nobleflè  , & de  toutes  les  Dames  de  la 
ville.  Je  luy  dis  que  ne  pouvant  rien  refufer  à 
des  intercellions  qui  m’eftoient  fi  chères  , & lî 
confidérables , je  leur  pardonnois  ; & aptes  leur 
avoir  fait  vne  fort  grande  reprimende  , je  les  en- 
voyai fe  faire  feigner  , dont  ils  avoient  fort  grand 
belbin.  * 

Le  Baron  de  Modcne,trois  ou  quatre  joûrs  après 
fon  retour  à Auerfe  , me  manda  que  le  defordre’ 
n’ eftoit  pas  fi  grand  que  l’on  me  l’avoit  fait  enten- 
dre ; foit  que  ce  fût  la  vérité  , ou  qu’eftant  bon  & 
facile  naturellement , il  ne  vouloit  pas  m’aceufer 
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les  principaux  Officiers  , par  la  crainte  qu’il  eût 
que  je  ne  les  filTe  châtier , connoiflànt  mon  humeur 
fevére  qui  ne  pardonne  pas  aifément  de  pareilles 
fautes  , & principalement , quand  elles  fe  font  au 
préjudice  de  mes  défenfes , & de  mes  ordres , & 
de  peur  aurtl  qu’il  n’en  arrivât  vn  foulévement  dans 
jioftre  armée  j ce  qui  l’obligeoit  à me  diflimuler  ce 
qu  il  en  avoit  pcut-eftre  reconnu.  le  fis  defiein  de 
le  tirer  auprès  de  moy  , afin  d’envoyer  durant  fon 
abfence  , faire  informer  de  la  dilTipation  de  nos 
bleds  , qui  faifoit  crier  hautement  toute  la  ville, 
qu’il  faioit  contenter  par  quelque  demonftration 
de  juftice.  Il  fe  réfolut  de  m’obeïr  , ôc  de  me  venir 
trouver  , ôc  l'on  me  donna  avis  ,qu’Antonio  de 
Calco  , Marco  Pyfano , ôc  Andrea  Rama  , crai- 
gnant que  fi  je  luy  oftoit  le  commandement , je 
ne  le  donnafle  à quelque  autre  qui  plus  rigoureux, 
ne  leur  laifleroit  pas  tant  de  licence  , furent  luy  di- 
re adieu  , ôc  l’alïèurer  qu'il  reviendroit  bien-tôt  fe 
remettre  à leur  tefte  , puifqu’ils  n’obeïroient  pas  k 
d’autre  Général  que  luy  , ôc  qu’ils  av oient  alTez  de 
crédit  parmy  les  troupes  , pour  leur  faire  faire  ce 
qu’ils  voudroient  , ôc  me  forcer  malgré  moy  à luy 
lailïèr  fon  employ  , & que  les  ayant  tous  cabalées, 
pour  s’attacher  à fa  fortune  , fi  je  m’obftinois  a luy 
vouloir  ofter  le  commandement,  ils  les  meneroient 
aux  ennemis  > cftant  affiirez  qu’elles  les  fuivroient, 
quelque  parti  qu’ils  vouleufTent  prendre.  Ees  Offi- 
ciers prirent  bien  cette  réfolution  qu’ils  avouèrent 
à leur  mort , ôc  ils  ne  la  luy  voulurent  pas  commu- 
niquer, de  crainte  qu’il  ne  m’en  avertît.  Mais  ayant 
ajoute  foy  au  difeours  que  l’on  me  fit  fur  des  appa- 
rences alïèz  grandes  cjhe  le  concert  en  avoit  efté 
pris  au  jour  de  l’attaque  des  poftes  , ce  qui  me  cho- 
qua fenfîblement  *,  je  pris,  quoy  qu’à  regret,  la  refo- 
lutjon  de  lefaire^ccer,  -J 
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Le  dixiéme  du  mois  de  Février , l’âprérdînce 
Polito  Paftena  , & Paul  de  Naples  ayant  laüïe 
leurs  troupes  en  marche,  arrivèrent  auprès  de  moyj 
Sc  après  leur  avpir  fait  cent  amitiez  , & les  avoir 
^alîîirè  de  la  rcconnoiilance  que  je  conferverois  de» 
fervices  importans  qu’ils  m avoicnt  rendus  , je  les 
menai  avec  moy  au  Poge  Real , on  la  beauté  du 
jour  me  convia  de  m’aller  promener.Ils  me  préfen- 
tèrent  leurs  Officiers  principaux,  que  je  pris  grand 
foin  de  carelïcr  , ôc  m’ayant  rendu  compte  rvn,df 
l’autre  , de  ce  qu’ils  avoient  fait  depuis  qu’ils 
avoient  pris  les  armes  en  ma  faveur , je  leur  com- 
muniquai le  deflèin  que  j’avois  de  faire  vne  attaque 
générale  de  tous  les  poftes  des  ennemis  , afin  de  me 
rendre  tout  d'vn  coup  maffire  de  toute  la  ville  , Sc 
finit  vn  affaire  qu’il  y avoit  à mon  gré  trop  long- 
temps qui  duroit. 

Après  nous  eftre  bien  promenez  , voyant  que  la 
nuit  appro  choit  , je  m en  retournai  chez  moy  où 
j’employai  la  foirèe  , de  mefme  que  jefaifois  tou- 
tes les  autresj&  ayant  dépêché  toutes  mes  affaires, 
je  m’enfermai  feul  dans  mon  cabinet , pour  réfou- 
dre  de  qu’elle  façon  s’exècuteroit  mon  entreprife,& 
çn  mettre  tous  les  ordres  par  écrit  : Qui  furent  que 
le  Meftrede  Camp  Diégo  Paffero  , fortant  delà 
Doüanne,  iroit  attaquer  celle  des  farines, avec  cinq 
cens  hommes  J,  foiitenus  de  pareil  nombre  de  gens 
de  Nocheré  , commandez  par  leurs  Officiers  fous 
la  conduite  ^u  Meftre  de  Camp  Landerio  j Que 
Diego  de  Soriento  Portant  de  Porto  ôc  Vifîta  Pau- 
veri  , iroit  attaquer  Santo  Bartholomco  , falle  des 
Comédies  Italiennes , avec  les  cinq  cens  hommes 
de  laCave  qu’il  commandoif  en  qualité  de  Sergent 
Major  , foûtenus  par  trois  cens  hommes  deflinez 
^ la  garde  de  ces  deux  polies  , Sc  deux  Compa- 
gnies de  cent  hommes  chacune  ^ des  troupes  du 
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Peuple  ; Que  le  Sergent  Major  qui  gardoit  le  Fun- 
do  del  Cedrangulo  , ôc  celuy  qui  commandoit  au 
Cirillo  , feroient  deux  faufles  attaques , pour  amu. 
fer  les  ennemis  j Que  le  Mettre  de  Camp  Pouca 
attaqueroit  le  potte  de  Santa  Ghiara,  avec  Ton  Ré- 
giment , foûtenu  de  fîx  Compagnies  du  Peuple> 
chacune  de  cent  hommes  j Que  le  Mettre  de  Camp 
Jean  Dominico  attaqueroit  ieConvent  de  Dona 
Alvina  , avec  trois  cens  hommes  de  fon  Régiment» 
foiTtenus  du  rette  , ôc  de  trois  compagnies  du  Peu. 
pie  3 Que  Sainte  Marie  la  Nove  feroit  attaquée 
par  cinq  cens  hommes  détachez  de  troupes  de 
-Polito  Pattena  , foûtenus  par  pareil  nombre  des 
gens  du  Peuple  , dont  le  Melloné  Mettre  de  Camp 
general  par  commilTion , auroit  le  commande^ 
ment  j Que  Polito  Pattena  avec  quinze  cens  hom- 
mes qui  luy  reftoient  , attaqueroit  Monte-Oli- 
véto  , & deux  autres  pottes  voifîns,  avec  tel  nom- 
bre de  Tes  gens  , qu'il  jugeroit  à propos, les  faifant 
foûtenirpar  le  reftejQue  le  Mettre  de  Camp  Landi, 
avec^  fon  Régiment  , occùperoît  les  ennemis  par 
deux  fauffes  attaques  , du  cotte  de  la  porte  d'Albe, 
Sc  de  celle  dcl  Spiritu  Santo,Q^eles  Capitaines  dü 
Peuple  feroient  la  mefme  chofe  dans  tous  les  pottes 
oà  ils  commandoient  , & principalement  vers  la 
porte  de  Conttantinople-j  Que  le  Mettre  de  Camp 
Annibal  Brancaccio  attaqueroit  les  ennemis  du 
cotté  de  Santo  Dominico  Soriano , avec  fon  Régi- 
ment , ôc  feroit  faire  le  mefme  par  ma  compagnie 
de  Turcs  à Sanguc  de  ChriftojQ^’a  la  porte  de  Mé- 
dine Matheo  dAmoré , Carlo  Longobardo  , ôc 
Onottrio  Piiïacani,dont  les  trois  Compagnies  pou- 
voient  bien  faire  cinq  cens  hommes,  feroient  don- 
ner vne  efcalade  avec  trente  cfchelles , les  murail- 
les de  la  ville  de  ce  cotté-là  n^ ayant  pas  huit  pieds 
de  haut  ^ Q^e  ceux  deX^antignane  donneroienc 
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l’alarme  la  plus  chaude  qu’ils  pourroient  ; Quie  lô  ’ 
Meftre  de  Camp  Dom  Bernardino  Caftro  Cucco, 
avec  Ton  Régiment  , parie  coftédu  Voméro,  atta-^ 
queroit  les  dehors  du  château  Saint  Elme  : Qu,’il  fe 
feroit  trois  attaques  du  cofté  de  Chiaya  de  cinq 
cens  hommes  chacune  ; 1 vne  à Santa  Maria  Paré- 
de  , par  des  gens  détachez  du  corps  de  Paul  de  Ma- 
pîesi l’autre  à San-Carlo  ele  mortelle  i leMeftre  de 
Camp  Diego  Perés  commandant  à toutes  les  deux; 
& l’autre  à Li- Ange li  noviciat  des  Jefuites , com- 
mandée par  le  Meftre  de  Camp  Aléxio  , foûtenuë 
par  mille  hommes  de  mefmes  troupes , dont  Paul 
de  Naples  , & le  Meftre  de  Camp  Tit^  de  Fufeo 
fon  couftn  , prendroient  foin  ; Que  je  gardero is 
mille  hommes  pour  envoyer  du  fecours  où  je  le  ju- 
gerois  néceftaire  , &c  que  je  les  tiendrois  en  bataille 
derrière  le  Palais  de  la  Duchefle  de  Gravine  , ou  je 
me  rendrois  à la  pointe' du  jour  , n’eftant  pas  plus 
iéloigné  que  d’vne  portée  de  moufquet  de  chacune 
de  ces  trois  attaques  , que  je  pouvois  voir  égale- 
ment de  deflus  la  terralTc  dudit  Palais  : Que  ce  que 
j'avois  de  cavalerie  demeureroit  en  efeadrons’  dans 
vne  place,  au  devant  de  la  Porte  royale  , afin  d^en- 
trer  dans  la  grande  rue  de  Tolède,  6c  venir  pouflèr 
jufques  à la  place  du  Palais  , dés  que  l’entrée  en  fe- 
roit  libre.  Selon  toutes  les  apparences  , rien  ne  fe 
devoir  oppofer  à l’exécution  d’vn  fi  grand  def. 
fein  , tout  eftant  fi  bien  concerte  ; fi  mes  ordres 
eulïcnt  efte  fuivis , mes  troupes  eufïènt  fait  leur 
devoir  , ou  qu’il  n y eût  point  eu  d’infidelitc  parmi 
les  Chefs. 

Ayant  ainfi  dKpofe  toutes  chofes  , je  m’allay 
coucher  , pour  me  repofer  , croyant  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  fatigue  le  lendemain.  Je  me  levay 
■Tailèz  boi^e  heure  ; 6c  apres  avoir  donné  audien- 
ce>,  je  m’en  allai  entendre  la  Meife  ; après  quoy» 


ï- 

i 

( 


DE  M.  DE  GUISE  , LIV.  IV.  4or 
montant  à cheval  , i’allai  voir  toutes  les  troupes 
qui  m’arrivoient  de  la  campagne,  que  j’avoüë  eftrè 
les  plus  belles  que  j'aye  jamais  veuës  ; entre  autres 
celles  du  Paul  de  Naples.  Il  avoit  bien  trois  mille 
cinq  cens  hommes  , dont  le  plus  vieux  n’avoit  pài 
quarante-cinq  ans,  & le  plus  jeune  moins  de  vingt. 
Ils  eftoiët  bien  faits  & dç  belle  taille,tous  avoient 
de  grands  cheveux  noirs  , & la  plufpart  frifez  , des 
colecs  de  maroquin  noir  , les  manches  de  velours, 
ou  de  toile  d’or,  les  chaulles  de  drap,  & des  galons 
d’or  fur  le  cofte  , & la  plulpart  d’écarlate  , des 
ceintures  de  velours  bordées  de  galon  , oh  ils  a* 
voient  deux  piftolets  de  chaque  cofté  , vn  couteau 
pendu  à vne  bandoulière  de  mefme  parure  , large 
de  troi*  doigts  , & de  la  longueur  de  deux  pieds, 
leur  gibecière liâtachée  à leur  ceinture,  ôc  leur  four- 
niment pendu  au  col  avec  vn  gros  cordon  de  Ibye  ; 
vne  partie  avoit  des  fulîls  , ôc  les  autres  des  mouQ 
quêtons  5 il  n’y  en  avoit  pas  vn  qui  ne  fût  bien 
ciuuHe  , ôc  qui  n’eut  de  bas  de  foye  , ôc  chacun  vn 
bonnet  fur  la  telle  de  toile  d'or  , ou  de  toile  d'ar- 
gent de  differentes  couleurs  , ce  qui  eftoit  fort  a- 
grëable  à la  veuë.  Polito  Pallena  n’avoit  pas  plus 
de  deux  mille  hommes  , ayant  laUïe  beaucoup  de 
gens  pour  la  garde  de  Saleme  ^ ils  n’elloient  gueres’ 
moins  bien  faits  que  les  autres  , quoy  qu’ils  ne  fuf- 
fent  pas  fî  parez.  Les  gens  de  Nochére  , & de  la 
Cave  , qui  ello'ïent  bien  mille  ou  douze  cens  hom- 
mes , ne  paroiÛbient  pas  iî  galands , mais  ils  a- 
voient  la  mine  bien  plus  foldate',  ils  clloient  en  ef. 
fet  fort  braves  ôc  fort  déterminez  , ôc  avoient  de 
plus  belles,  ôc  meilleures  armes,  chacun  ayant  Ton 
fufîl  de  cinq  pieds  à cinq  pieds  ôc  demi,&  de  bon- 
nes épées  dont  ils  favoient  fort  bien  fefervir  dans 
l'occalion.  Je  fus  fort  fatisfait  de  cette  reveuë  , & 
crus  aHùrémcnt  d’ellre  le  lendemain  lemaUlrç  ab- 
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folu  de  Naples.  Je  les  envoyai  fe  rafraîchir , ayant  i 
donné  ordre  à leur  logement, & à leur  faire  fournir  * 
toutes  les  chofes  qui  leur  étoient  nèceflTaires.  Je  . 
m’en  revins  dîner,  & remontant  à cheval,  au  fortir  , * 
de  table,  je  vifîtai  tous  les  polies , où  je  donnai  par 
écrit  les  ordres  de  l’attaque  que  je  prctendois  faire  1 
le  lendemain  matin  à la  pointe  du  jour,  ayant  com-  ^ 
mande  à toutes  les  troupes  de  marcher  fur  les  deux  î 
heures  apres  minuit , pour  fe  tenir  preftes  à don-  i 
ner  au  lignai  que  je  ferois  faire  par  le  tocfin  de 
toutes  les  cloches  de  la  ville,  ôc  principalement  de  ^ 
celles  de  Saint  Laurens.  Je  m’en  allai  coucher  chez  1 
Marco  de  Laurenzo  pour  difpofer  de  toutes  chofes  * 
dans  le  fauxbourg  de  Chiaya  , Sc  eftre  plus  prés  du 
Palais  de  la  Ducheiïè  de  Gravine  , où  je  prétendois 
me  rendre  deuant  le  jour. 

Le  douzienje  à la  pointe  du  jour  , je  fis  fonner  le 
tocfin  par  toute  la  ville,  & fis  commencer  les  atta- 
ques. Diego  Pallàro  s’avau9a  à la  Doiiane  des  fa-  \ 
rines  , & y entra  ; mais  le  canon  du  Château  neuf, 

& du  Mole,  faute  de  s y eftre  terralTé  , la  luy  fit 
abandonner  , ôc  l'obligea  de  fe  retirer.  Diego  de 
Soriento  avec  les  Cavay oies  , fe  rendit  maiftrede 
Saint  Bartholomco  , où  fe  fait  la  Comédie  Italien- 
ne , & le  conferua  jufques  à tant  que  je  fis  fonner 
la  retraitte , ôc  en  l’abandonnant , y mit  le  feu. 
Ceux  qui  faifoient  defaulTes  attaques  entretenoient 
toii jours  vne  efcarmouche  fort  chaude  , ôc  firent 
toute  la  diverfîon  & tout  1 effet  que  j’en  attendois, 
Fouca  attaqua  Sainte  Claire,  mais  fort  mollement, 

& y trouvant  vn  peu  de  refîftailce  fe  retira  fans  rien,  i 
faire.  Jüan  Dominico  ne  fit  gueres  mieux  à Dona  | 
Aluina,  ôc  le  tout  s’y  paffà  en  vne  efcarmouche  fort  ‘j 
froide.  Mellonné  qui  trahilïbit  ne  voulut  pas  fe 
rendre  maiftre  de  Santa  Maria  la  Nuova  , que  les  ^ 
Espagnols  ébranlez  commen9oient  d’abandonner,  ^ || 
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I l'Polito  Paftena  , après  avoir  emporte  le  premier  rc- 
li  branchement  de  Mont-Oliuéto  ne  le  conferva  pas, 
fes  .gens  ayant  pris  l épouvante  , ôc  fon  Lieutenant, 
il  : apres  avoir  pris  vn  pofte  voifîn  , fut  pour  s’eftre 
s trop  avancé  , & n'avoir  pas  eftc  foûtenu  , pris  pri- 
s.fonnier  & bleflc  dVne  moufquetade  à la  jambe, 
dont  il  mourut  trois  jours  apres.  Les  Turcs  firent 
leur  devoir , mais  ayant  vu  qu’ils  eftoient  aban- 
donnez , ôc  qu’Annibal  Brancaccio,  faute,  ou  d’ex- 
périence , ou  de  valeur  , fc  retiroit , furent  con- 
traints d^en  faire  de  mefme.  Mathco  d’Amorc, 
Orlo  Longobardo  , ôc  Onofrio  Piflâcani  firent 
planter  leurs  échelles,  quatre  defquelles,  pour  eftre 
trop  chargées  de  monde  , rompirent  fous  le  poids, 
s’eftant  trouvées  trop  foibles  , ôc  les  autres  eftant 
trop  courtes, & leur  vigueur, & leurs  bonnes  inten- 
tions demeurèrent  inutiles, Dom  Bernardino  Caftro 
Cucco  emporta  vne  demie  lune  du  château  de  faint 
Elme  , du  cofté  de  Chiaya.  Diégo  Perés  fe  rendit 
, maiflrre  de  Santa  Maria  Paréde,  ôc  de  San-Carlo,  Ôc 
f Voulant  faire  avancer  les  Bandits  de  Paul  de  Naples, 
ils  fe  jéttérent  fur  le  ventre  derrière  vne  muraille, 

■ où  j’envçyai  le  Chevalier  de  Fourbin,  pour  les  faire 
î marcher,  qui  leur  donna  cent  coups  de  canne  , meC 
me  aux  Officiers  , fans  qu’il  luy  fot  jamais  poflfible 
de  les  pouvoir  faire  relever.  Aléxio  prit  l’Angeli, 
qu’il  abandonna  après  par  vne  terreur  panique.  Le 
Baron  Durand , les  fleurs  de  Glandevez,  ôc  de  Vil- 
• lepreux  gagnèrent  vn  Palris  gardé  par  les  Alle- 
^ mans,  ôc  y furent  tous  trois  blelfez  -,  Villepreux,au  • 
deflbus  de  l’œil  d’vn  éclat  de  feneftre  , Glandevez 
d’vn  coup  de  moufquet  au  travers  de  la  cuilTe  , ôc 
Durapd  à la  jambe  , qui  ne  laiflerent  pas  de  me  ra- 
mener deux  ou  trois  prifonniers^ 

Cependant , je  fajfois  mon  devoir  , pour  faire 
rafraîchir  mes  attaques  , ôc  faite  avancer  Us  trou-  î» 
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pes  qui  les  dévoient  foûtcnir  , & y renvoyant 
Chevalier  de  Fourbin  , pour  faire  marcher  Tita  de.  ^ 
Fufco  X jamais  il  ne  luy  fut  poflTible  , rejettant  la  1 
chofe  fur  Tes  Capitaines  , les  Capitaines  fur  leurs  *i 
AlHéres , & les  Alfiéres  fur  les  Sergens  , & fut  ^ 
contraint  de  mener  par  force  tous  les  foldats  , vn  à j 
Vn  , pour  s’emparer  d’vn  Palais  que  les  ennemis  a-;  ' 
voient  abandonne.  Le  château  de  Saint  Elme  , ce-  i 
pendant  , tiroit  continuellement  fur  la  tcrralïè,  . ' 
d’où  les  ennemis  mè  voyoient  donner  tous  les  or-  * 
dres  qu’il  m’eftoit  poffible.  Ils  tiiérent-quelques 
gens  autour  de  moy,&  je  faillis  mefme  d’eftre  em-  ] 
porté  de  deux  volées  de  canon.  Ce  qui  m’ayant 
pique  y je  détachai  trois  cens  hommes  , pour  en 
attaquer  les  dehors.  Ils  furent  auffi-tôt  emportez, 

& mes  gens  s'avancèrent  jufques  à Saint  Martin, 
Couvent  des  Chartreux  , où  ils  fe  logèrent.  Les  j 
Efpagnols  fe  trouvèrent  tellement  fatiguez  d’avoir  î 
à relîfter  en  tant  d’endroits  , qu’ils  commençoient  i 
à s’ébranler  de  tous  collez  , quand  ils  reprirent  * 
coeur  à l’arrivée  dVn  grand  fccours  qui  leur  vint 
des  gens  qui  défendoient  les  polies  de  la  ville.  Mel- 
lonnè  , & Polito  Paftena  , & les  autres  Chefs  s’e- 
tant  retirez,  ou  par  trahifon  , ou  par  poltronnerie, 
Vatteville  auflTi-tôt  accourut  de  nollrc  codé  , avec 
les  Officiers  reformez  , & le  corps  des  Elpagnols, 
pour  reprendre  les  polies  que  nous^auions  empor- 
tez , fans  quoy  ils  edoient  abfolumcnt  perdus, 
puifque  nous'  leur  avions  coupé  la  communication  ] 
de  Saint  Elme,&  que  nous  edions  maidres  de  tous  î 
leurs  quartiers,  prenant  par  derrière  tous  les  podes 
avancez  qu’ils  avoient  du  codé  de  la  ville.Le  corn-  ' 
bat  fe  réchauffa  plus  fortement  , & malheuyiufe- 
ment  Diego  Perés  edant  blelfè  d’vn  coup  de  mouf- 
quet  au  travers  du  col  , l’on  me  le  rapporta, & je  le  ’ 
« fis  penfer  devant  moy  , ôc  luy  fis  tirer  la  balle  qui  | 
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n’cftoi  t couvert^  que  d vn  peu  de  peau  dé  l’autre 
coflv  de  fon  entree, 

• Cerifantes  arrivant  fur  l’heure  en  riant  , fort  (a- 
.tisfait  de  ce  que  les  chofes  ne  me  rcüffiffôient  pas, 
ifï'conime  je  le  fouhaitois , me  dit  , Vous  n’avez 
^ point  d Officiers  qui  vaillent  > vous  ne  ferez  rien 
® fans  moy  , mais  fi  je  vas  là-bas , je  remettrai  tou- 
.i  :tes  chofes  , ôc  forcerai  alTeurcmcnt  tous  les  retran- 
^ xhemens  que  les  ennemis  défendent  encore.  le  luy 
répondis  en  colère  , Souvenez-vous  qu'vn  homme 
f qui  fe  vante  comme  vous  faites , 6c  qui  meprife  fi 
8 fort  les  autres  , doit  faire  cequ  il  promet  > ou  fe 
faire  tuer.  Il  y courut  auflfi-tôt  , ôc  1 émotion  , ou 
^.quelque  nécefTité  preflânte  l’ayant  obligé  de  met- 
tre chauffes  bas  derrière  vne  muraille  , il  reçût  vnc 
moufquctade  qui  luy  emporta  l’ongle  du  gros  or- 
teil , où  la  gangrenne  fe  mettant , il  mourut  trois 
jous  après  j ôc  pour  poullèr  fa  vanité  iufques  au 
bout,  il  fit  vn  teftament,  ôc  m’en  choifit  pour  exé- 
cuteur , laifïànt  en  fondations,  donations  , ou  legs 
pieux  , plus  de  vingt-cinq  mille  ccus  , quoy  qu’il 
n’eût  pas  vn  quart-d’ccu de  bien. 

Nos  affaires  n’eftoient  pas  en  fi  mauvais  état, 
iiif  que  fi  Paul  de  Naples  eût  marché  avec  fes  gens  , ôc 
fait  femblant  de  foûtenir  les  attaques  , les  Efpa- 
gnols  ne  fuffent  réfolus  de  tout  abandonner  , ôc  fe 
î retirer  dans  le  Château-neuf , ôc  lepoftede  Pifo 
‘ Falconé  , pour  capituler , à ce  qu’ils  m’ont  avoue 
depuis.  Je  luy  en  envoyai  l’ordre  par  le  fieur  de  la 
Hôtellerie  , l’vn  de  mes  Aides  de  Camp  , mais  au 
lieu  de  cela  , il  fe  renverfa  fur  les  Palais  de  Chiaye, 
Sc  principalement  fur  celuy  du  Prince  de  Monte- 
farchio,que  fes  Bandits  fe  mirent  à piller  : Et  com- 
me il  luy  reprefenta  q^uc  je  ne  fouffrirois  pas  ce  def- 
ordre  , ôc  que  je  viendroîs  eij  perfbnne  y remé- 
dier , il  luy  répondit  infelemment , Je  n!ai  pas 
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amené  mes  gens  pour  combitre'f mais  pour facca-^ 
ger  Naples  ; ôc  le  Duc  vient  pour  l’empccher  , je 
luy  ferai  couper  la  tcfte  , & la  mettant  dans  vu 
baflln  , je  1 irai  préfcnter  à Dom  Jiian  d’Autriche, 
Outre  d’vne  réponce  lî  téméraire  , je  ne  pus  m’em- 
pécher  de  dire  que  l’on  verroit  dans  vingt-quatre;  ' 
heures,  qui  tcnoit  mieux  fur  les  épaules,  de  fa  teftej 
ou  de  la  mienne.  Je  me  repentis  de  cet  emporte- i 
ment,  jugeant  que  je  devois  encore  diffimuler  avec 
luy.  Et  apprenant  en  mefme  temps,  que  les  Baixdits  Ji 
de  Polito  Paftena  comment^oient  à faire  des  defor- *|ti 
dres  dans  la  ville  , & à piller  de  leur  cofté  , je  fis  lü 
Tonner  la  retraitte  , après  vn  combat  fort  opiniâtré 
trois  heures  durant , où  il  n’y  eut  pas  ncantmpins  Jl 
deux  oux  trois  cens  hommes  de  tuez,  ou  de  blcilèz  V 
de  part  & d’autre.  L’aide  Major  de  Diego  Pères  | 
ayant  efté  fait  prifonnier , l’on  le  voulut  faire  pen- 
dre ; mais  je  mandai  que  je  ferois  faire  la  reprefail- 
le  Air  celuy  du  Mcftre  de  Camp  Cicio  Podérico, 
qui  avoit  efté  pris  dans  les  Chartreux , dont  l’é- 
change Te  fit  trois  jours  apres. 

Le  malheur  du  Baron  de  Modéne  voulut  que  ne 
m’ayant  pas  fuivi,  Auguftin  de  Liéto  , par  l’intéreft 
que  j’ai  déjà  fait  connoître,me  vint  dire  qu’il  avoit 
appris  qu’il  avoit  vû  durant  ce  temps  Vincenzo 
d’Andrea  , & Geniiare.  Ce  qui  me  donna  du  foup- 
çon  , qui  fut  redoublé  par  l’arrivée  du  Père  Capecé 
& du  Cavalier  Michellini,  qui  venant  infulter  à ma 
difgrace,  me  dirent  en  riant  , Voild  ce  que  c'eft  de 
ne  vous  pas  fervir  du  Baron  de  Modéné,TOUS  voyez 
bien  que  fans  Iuy,vous  ne  fauriez  rien  faire  de  boni 
& le  Peuple  en  eft  bien  perfuadé.  Je  leur  tournai  i 
le  dos  , fans  rien  répondre  , refervant  à vne  autre 
fois  mon  relîèntiment  J’enuoyai  en  mcfine  temps  li 
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de  la  ville , Sc  d’aller  coucher  dans  le  fauxbourg  J! 
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de  Saint  Antoine  , pour  s*en  retourner  à Salerne  le 
lendemain  à la  pointe  du  jour.  Il  partit  auflï-tôt 
f^ns  me  dire  adieu , apres  avoir  laide  fix  vingts 
Bandits  à Gennare  , pour  fa  feurpte  , ôc  pour  entre- 
prendre tout  ce  qu’il  voudroit .Chacun  me  voulant 
perfuader  que  le  Peuple  me  rendant  refponlable  de 
ce  mauvais  fucccs  , il  n’y  auoit  point  de  feureté 
pour  ma  vie  , & que  je  ne  devois  pas  rentrer  dans 
Naples  J je  meprifai  ces  vaines  terreurs  , & réfolus 
d’y  retourner  comme  je  fis  des  le  foir:  Etpourfaire 
croire  que  j’avois  vu  dcdèin  confîdcrable  à exécu- 
ter la  nuit,  j’ordonnai  qu’à  huit  heures  du  foir, tous 
ceux  qui  pouvoient  porter  les  armes  fe  rendidènt 
dans  la  place  de  mon  Palais  , & tout  du  long  de  la 
rue  de  Saint  lean  de  Carbonares. 

Paul  de  Naples  , cependant , me  vint  trouuer  au 
Palais  de  Gravine  avec  vne  extraordinaire  effronte- 
rie, <Srme  dit  que  Tes  gens  n’eftant  pas  accoûtumez 
à,  combattre  dans  vne  ville  , il  avoit  refolu  de  les 
rcmener  à la  campagne  , pour  adlijettir  toute  la 
Pouïlle  , & tout  le  refte  du  Royaume,  & qu’à  cet 
effet, il  me  demandoit  vne  patente  de  Vicaire  géné- 
ral, avec  pouvoir  de  donner  des  commiflions  d Of- 
ficiers généraux  , les  gouvememens  des  Provinces, 
& des  places  , & de  dirpofer  de  tSutes  les  confifea- 
tions  des  biens  de  la  NoblelTe.  Je  luy  dis  , que  je 
la  luy  accordois  de  bon  cœur  , mais  qu’il  faloic 
qu’il  vînt  chez  moy , pour  y faire  expédier  tout 
ce  qu’il  defîroit  ; ôc  que  poiu*  empêcher  que  Tes 
gens  ne  iîilènt  du  defordre  dans  la  ville, il  faloit  les 
remener  dans  les  fauxbourgs , où  ils  avoient  logé 
le  loir  auparavant  > pour  marcher  le  lendemain  ma- 
tin.Il  me  promit  d’y  obeïr  j & remontant  à cheval, 
je  m*en  retournai  à Naples , où  je  fus  reçu  par  le 
Peuple  , de  tous  les  deux  fexes , avec  plus  d’ac- 
clamations • ÔC  |>lns  de  témoignages  encore  de 
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reCpeft  j & d’amour  qu’à  l’ordinaire  s toUt;es  îes  ; 
ruës  edant  éclairées  fur  mon  paflage  , chacun  me  : 
criant , que  1 on  favoic  bien  que  j’avois  efté  trahi,, 
que  je  devois  bien  prendre  garde  à ma  fcurcté  , & 
faire  châtier  fevérement  tous  les  traîtres.  Voyant  1 
par-là  que  rien  ne  me  pouvoit  détruire  dans  refprit  I 
du  Peuple  , mon  chagrin  celTà  , & mes  efpérances 
redoublèrent  j mais  me  jugeant  encore  en  vn  extrê- 
me péril  , je  crus  qu’il  faloit  tâcher  avec  adrclîê, . j 
de  me  tirer  d’vn  pas  lî  gliflânt  & lî  dangereux.  ; , 
Paul  de  Naples , cependant  , au  lieu  d’aller  faire 
rafraîchir  fes  gens , les  fit  demeurer  fous  les  armes, 
les  pofta  dans  tous  les  plus  confîdérables  endroits 
de  la  ville  , & s’en  alla  tenir  vne  conférence  de 
deux  heures  , avec  Vincenzo  d’Andréa  , & Gen- 
nare,  En  arrivant  à mon  Palais , je  trouvay  tout  le 
monde  alarmé  , tant  Lazares  que  Capes-Negres,  ^ 
de  l’ordre  que  j’avois  donné  indifféremment  à tout  , 
le  monde  de  prendre  les  armes  , me  repréfentant,  ^ 
que  quelque  entreprife  que  je  pufïè  avoir  , fîl’on  j| 
les  faifoit  combattre  la  nuit  , dans  l’animofité  qui 
cftoit  entre  eux  , il  eftoit  à craindre  qu’ils  ne  pen- 
fàfTent  qu'à  fe  charger  les  vns  les  autres  , & que  ces  < 
deux  partis  venant  aux  mains  , comme  il  arriveroit 
indubitablement*,  les  ennemis  s’en  pouiroient  pré- 
valoir. Je  témoignai  de  déférer  à leurs  raifons  , ôc  . 
quej,avois  vn  extrême  regret  que  par  vne  complai- 
Tance  trop  grande  pour  eux  , ils  mefifïênt  manquer  , 
le  plus  beau  , Sc  le  plus  infaillible  deflèin  que  je 
pulîê  jamais  tenter  : C^ue  quand  j’avois  fait  fonner 
la  retraitte  , ce  n’avoit  pas  efté  par  aucun  foupçon  | 
que  j’euflè  de  la  lafeheté  , ou  de  l’infidélité  de  mes  | 
gensj  mais  bien  fur  l’avis  que  l’on  me  devoit  livrer 
fur  la  minuit , deux  poftes  impprtans  , qui  me  ren- 
droient  facilement  maiftrs  de  toute  la  ville  j les  en-  j 
Remis  abbacus  de  miferes  ^ eftant  tellement  fati-  i 
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■guez  d’avoir  combattu  tout  le  jour  , que  ne  fon- 
geant  la  nuit  qu’à  fe  repofer  , ils  n’auroient  pas  la 
force  de  prendre  les  armes.  Mais  nonobilant  ce- 
la , perfîftans  dans  leurs  remonftrances  , je  leur 
permis  à tous  de  fe  retirer  dans  leurs  quartiers, 
avec  ordre  de  palfcr  toute  la  nuit  fous  les  armes 
plour  refîfter  aux  Bandits  , qui  fongeroient  pcut- 
eftre  à faireilu  dcfordre,  & à piller  la  ville.  J?  ne 
gardai  auprès  de  moy  de  mes  gardes  , que  ia  bri- 
gade qui  avoit  accoutumé  de  paflfer  la  nuit  dans 
ma  (aile. 

Dans  ces  entrefaites  deux  Députez  de  Noie  me 
vinrent  demander  juftice  du  faccagement  de  leur 
ville  , que  malgré  la  capitulation  qu’elle  avoit  re- 
^uëde  moy, Paul  de  Naples  avoir  fait  faire  , fans 
obferuer  aucun  des  articles  que  je  luy  avois  ac- 
cordez , quand  elle  s’eftoit  rendiuë  de  fî  bonne  foy, 
croyant  que  je  leur  en  pouvois  faire  raifon  , durant 
qu’il  eftoit  auprès  de  moy.  Vne  femme  vint  auffi 
fe  jetter  à mes  pieds  pour  me  faire  des  plaintes, 
qu’ayant  trouvé  fa  fille  à fon  grc,  âgée  de  feize  ans, 
vne  des  plus  belles  de  la  ville,  en  pîffant  devant  (a 
maifon,il  l’avoit  envoyé  enlever  de  force,par  quin- 
ze ou  vingt  defes  gens , &fait  porter  à fon  logis, 
pour  la  violer.  Je  luy  dis  que  l’honneur  de  fa  fille 
eftoit  en  feureté  , s il  ne  couroit  fortune  que  de  fa 
part;  qu’elle  fe  mît  en  repos,&  fe  retirât  chez  elle, 
ôc  fe  tînt  prèfte  à me  venir  trouver  , quand  je  l’en- 
voirois  quérir.  Je  dis  le  mefme  aux  deux  Députez 
de  Noie  ; Sc  rentrant  dans  mon  cabinet  j’écrivis 
trois  billets  ; l’vn  à l’Auditeur  général  de  fe  rendre 
à la  Vicairie  , avec  vn  Confelfeur  , & vn  Boureau, 
pour  exécuter  ce  que  je  luy  commanderois  ; deux 
autres  à OnofFrio  Piflacani  , ôc  à Carlo  Longo- 
bardo'  , avec  ordre  de  fe  rendre  avec,  cinquan- 
te^oufquetaires  chacun  de  leur  Compagnie , Sc 
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•deux  chaifes  à U porte  de  derrière  du  jardin  de 
mon  Palais, où  je  leur  manderois  ce  qu'ils  auroient 
à faire.  ■ “ ' 

Dans  ce  temps  Paul  de  Naples  arriva  chez  moy, 
avec  fîx  cens  de  Tes  meilleurs  hommes,  dont  il  en 
laiiEi  trois  cens  qui  fe  rendirent  maîtres  du  corps- 
d^garde  de  la  porte  , deux  cens  qui  fe  faifîrent  de 
la  cour  de  mon  Palais  , ôc  du  pied  de  Tefcalier,  6c 
cent  qu’il  l’aiflà.dans  la  fallc  de  mes  gardes  , ayant  ' 
chacun  cinq  ou  fîx  bouches  de  feu.  Vn  de  mes  gens  - 
s’en  vint  fort  alarme,  me  croyant  perdu,  m’avertir 
de  cette  précaution.  Je  me  mis  à foùrire,&  luy  dis 
que  je  ne  pouvois  recevoir  vne  plus  agréable  nou- 
velle. J'appellai  à raefme  temps  le  Capitaine  de 
mes  Gardes  , 3c  l’ayant  inftruit  des  ordres  qu’il  a- 
voit  à tenir , je  luy  commandai  de  s’en  aller  , avec 
douze  de  mes  gardes  , fe  faifir  du  pied  d’vn  efea- 
lier  fecret , qui  defeendoit  de  mon  cabinet  dans 
ma  Secrctairerie  , & de  me  faire  fîgnedés  que  Pif- 
facani  & Longobardo  fe  feroient  rendus au-lieu  que 
je  leur  avois  preferit.  Paul  de  Naples-entrà  dans 
ma  chambre  ,*fuivi  feulement  de  Tita  de  F ufco  fon 

■ coùltn  , qu’il  vouloir  faire  fon  Méftre  de  Camp  ge- 
neral, & m’abordant,  en  riant,  me  vintdemander 
toutes  les  grâces  dont  j’ai  déjà  parlé  , y ajoutant 
^e  plus  , la  confifcâtion  du  Prince  d’ Aveline,  dont 
il  eftoit  nai  fujet , ôc  dont  il  vouloit  prendre  le  ti- 

. tre.  Je  luy  répondis  que  j’admirois  (a  modeftie , de 

■ fe  contenter  défi  peudechofe  , apres  il  es  fer  vices, 
importans  qu’il  m’avoit  rendus  3 Q^e  j’avois  tant  i| 
d’eftime  ôc  tat  d’amitié  pour  luy, que  je  ne  luy  pou-  iJ 
vois  rien  refufer,Que  je  luyfcrois  expédier  tout  ce 
qu’il  defiroit  de  moy  , ôc  en  telle  forme  qu’il  luy^D 
plairoitrdont  il  témoigna  eftre  fort  content, attri- 
buant en  luy-mefme  , toutes  ces  obligeantes  paro- 

Jes,f  à Vexcés  de  l'apprchenfion  quUl  m’^oit  don- 
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(i;  ijce.  Et  Au^ftin  de  Licto  m’ayant  fait  iîgneque 
j , tout  ce  que  je  luy  avois  ordonné  eftoit  preft  , ic  luy 
Misqu’afin  que  les  expéditions  fuiïènt  plus  à Ton 
ri  f Çgré  , il  valoit  mieux  qu’il  les  allât  ordonner  luy* 
J]'  {nefme  & appellant  Innocentio  premier  Commis 
jj^vde  Hîéronymo  fabrani  mon  Secrétaire , je  luy 
commandai  de  l’aller  avertir  de  ma  part  d’ obéir  à 
Paul  de  Naples  , comme  à ma  prropre  perfonne,d« 
|.j  i luy  faire  expédier  tout  ce  qu  il  voudroit,&  en  tel- 
pc  le  forme  qu  il  l’auroit  agréable.  Paul  de  Naples 
ravi  que  tout  luy  réüfliflbit  fî  bien  , defeendit  â ma 
Secrétairerie  , accompagné  de  Tita  de  f ufeo  Ton 
çoufin  , ôc  fuivi  du  Capitaine  de  mes  Gardes.  A 
? peine,  furent-ils  au  bas  du  degré  , quils  furent  fai- 
fisparlcs  Gardes  qui  les  attendoient.qui  leur  met- 
tant le  poignard  à la  gorge , les  menacèrent  que 
jjr  s’ils  faifoientle  moindre  bruit  du  monde  , ils  les 
^ tuëroient.  Ils  demandèrent  que  l’on  ne  les  fit  pas 
mourir  (ans  confetTion  , l’on  leur  répondit  que  les 
.châtimens  que  je  iàifois  faire  , n edoient  pas  (i 
prompts  , ni  fans  les  formalitez  de  Jufticc.  Ilsle 
J’ailïerent  conduire  fans  parler,  ni  fans  faire  de  réfî- 
ftance  jufquesà  la  porte  de  derrière  de  mon  Pa- 
Jais  , où  trouvant  les  deux  chainés,  que  j’-avojs  fait 
^ préparer ils  furent  mis  dedans  A:  emportez  à la 
Ij,  Vicairie  , efcortez  des  cent  moufquetaires  que  ja- 
,j*  -.vois  fait  venir  exprès. 

4 .V  J’envoyai  auûi-tôt  àlafemmc  dont  ils  avoit  fait 
j^^iUeuer  lafille  , aux  deux  Députez  de  la  ville 
^ de  Noie  de  fe  rendre  à la  Vicairie  pour  fervir  de 
i jtémoins  contre  eux.  Dés  qu’ils  y furent  arrivez', 
ji  J'Auditeur  général  les  ayant  fait  dépouiller  Ton 
j , .coulîin  de  luy , pour  les  faire  appliquer  i la  que- 
^ JHoh  , ilsrfe.jeiténtà  genoux  devant  luy  deman- 
:dant  par  geace  de  n’eftre  point  tourmentez  , ^ 
iConfelTércnt  plus  de  . crimes , qu’il  n’en  faloic 
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pour  faire  mourir  cent  hommes  A l’atord  dè  Cet-, 
te  femme  , il  avoua  qu’il  en  avoit  fait  enlever  la  \ 
fille  , Sc  qu’il  l’avoit  encore  chez  luy  : Mais  qu’on  , 
ne  luy  avoit  point  fait  jufques  - là  de  violence  , re- 
mettant à la  faire  quand  il  feroit  de  retour  de  mon 
Palais.  A la  veuë  des  deux  Députez  de  Noie  , il 
confelià  de  n en  avoir  pas  fait  obferver  la  capitula- 
tion, & d’avoir  fait  faccager  la  ville.  Son  coufîn  fe 
trouvant  complice  de  toutes  Tes  méchancetez  , Sç 
les  avoüant  au(Ti-bicn  que  luy  , ils  furent  tous 
deux  condamnez  à mort,&  mis  entre  les  mains  des 
ConfelTeurs  ; apres  quoy  , s’attendans  d'eftre  exé- 
cutez, ils  furent  furpris  de  fe  voir  mis  à la  queftion 
qne  je  leur  fis  donner  ordinaire  , Sc  extraordinaire; 
Ce  fut  dans  les  tourmens  , qu’ils  déclarèrent  qu  ils 
n’eftoient  venus  dans  la  ville  qu’en  intention  de  là 
piller  , Sc  non  pas  de  forcer  les  polies  des  ennemis, 
ne  voulant  pas  voir  lî-tôt  finir  les  defordres  du 
Royaume;  C^e  quand  ils  m’avoient  menacé  de  me 
couper  latefte  , Sc  la  porrer  à Dom  Jüan  d Auftri- 
che,  que  ç’avoit  efté  leur  intention, en  cas  que  j’eni- 
péchailê  le  butin  qu  ils  vouloient  faire  , croyant  ti- 
rer de  ce  préfent  vne  fommefort  confidérabledes 
Efpagnols  j Qu’il  avoit  crû  m’intimider  de  telle  fa- 
çon par  cette  menace  , que  je  n’oferois  luy  rien  re- 
fiifer  de  ce  qu’il  me  demanderoit  *,  Que  l’autorité 
de  Vicaire  général  qu’il  prétendoit  j luy  devoit 
<lonner  les  moyens  de  tirer  impunément  tout  l’ar- 
gent des  Provinces  , Sc  de  faccager  tout  le  Royau- 
mej  apres  quoy, il  pourroit  faire  au  prix  de  ma  telle 
fa  paix  quand  il  voudroit  avec  les  Efpagnols  , ou 
bien  fe  retirer  avec  Ton  butin,  dans  le  lieu  du  mon- 
de où  il  croiroit  avoir  le  plus  de  feuretéj  Qu’appré- 
hendant que  je  ne  m’aflùraflè  de  fa  perfonne,  il  n’a^ 
Voit  pas  fait  fortir  fes  gens  de  la  ville , comme  je 
4uy  avois  commandé  j Mais  qu’il  les  avoit  retenus 
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exprès  pour  m’épouvanter,  de  s’eftoit  rendu  maiftre 
de  mon  Palais,  pour  me  forcer  à luy  donner  les  ex^ 
péditions,  qu’il  connoülbic  bien  que  je  ne  luy  pouJ 
vois  accorder  que  maigre  moyj  Q^’en  cas  de  refus, 
il  eftoit  rcfolu  de  me  poignarder  , ôc  en  avoir  efté 
prendre  le  concert:  , avant  que  de  venir  chez  raoy, 
avec  Gennare  , & Vincenze  d’Andrée  j Qu’aupara- 
vant  l’attaque  des  poftes,  il  avoir  envoyé  vne  vieil- 
le femme  trouuerDom  Jüan  d’Auftriche  , pour  fa- 
yoir  combien  l’on  luy  voudroit  donner  de  ma  tefte. 
Et  l’ayant  fait  arrêter  , fur  les  indices  qu’il  en  doiv- 
na  , elle  remit  la  reponfe  qu’elle  avoit  entre  les 
mains.  Mais  n’ayant  pas  voulu  la  faire  mourir  pour 
cela  , je  me  contentai  de  luy  faire  donner  le  lende- 
ma£h  le  foliet  par  tous  les  carrefours  de  la  ville.  Il 
Confeiîà  enfuite  des  crimes  , des  facrileges , ôc  des 
abominations  lî  étranges  , que  j’en  eus  horreur 
quand  je  vins  à lire  Tes  déportions.  Je  le  fis  inter- 
roger fur  le  pillage  du  Château  d Avelline,fis  pren- 
dre vn  état  de  tout  ce  qu’il  avoit  pris  dedans, & des 
lieux  ou  il  avoit  fait  tranfporter  tout  ce  butin, & où 
il  avoit  fait  ferrer  celuy  qu’il  avoit  fait  le  matin 
dans  le  Palais  du  Prince  de  Montefarchio  , ôc  au- 
tres maifons  voifines,  qu  il  déclara  avoir  fait  met- 
tre dans  fa  maifon  , pour  l’emballer  , ôc  le  faire 
amener  le  lendemain,  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur  dans  la  ville, qu’il  pretendoit  piller  avant 
que  de  partir  : ôc  voyant  que  l'on  n’en  pouuoit  pas 
tirer  d avantage  , l’Auditeur  général  le  fit  exécu- 
ter avec  Ton  coufin  , ôc  m’en  envoya  auflî-tôt  don- 
ner avis. 

_ Cependant , le  Baron  de  Modéne  m’ayant  de- 
mandé la  permifTiou  de  retourner  à l’armée  , je  luy- 
dis  de  fe  donner  vn  peu  de  patience  , ôc  que  je  le 
dcpécherois  le  foir  : Et  Antonio  de  Calco  , Marco 
Pifano  , ôc  Andrea  Rama  , eftant  venus  dépu- 
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tez  de  mes  troupes,  pour  me  prier  de  leur  renvoyer 
leur  Medre  de  Gamp  général  dont  vn  autre  à la 
place  ne  leur  fcroit  pas  fi  agréable  5 le  fîeur  dé  Ma- 
let edant  demeuré  cependant  à co'mmander  : je 
leur  promis  de  Feur  faire  raifon  fur  leur  demande^ 
mais  qu’il  faloit  qu’ils  euflent  vn'^eu  de  patience. 
Enfuite  je  leur  dis  que  je  leur  voulois  apprendre  k 
tous , vnc  nouvelle  fort  fuprenante  , qui  edoit  l 
qoe  je  venois  de  faire  arrêter  Paul  de  Naples  , ôc 
enfuite  luy  faire  trancher  la  tede  , leur  deman-  ■ 
dant  leur  fentiment , 6c  s’ils  ne  trouvoient  pas  que  ! 
j’eufïê  bienfait.  Ils  me  répondirent  qu’oüy  ; mais 
*e  regardans  les  vns  les  autres  , ils  me  parurent 
fort  interdits.  Je  fis  prendre  deux  flambeaux  en- 
fuite  par  vn  Valet  de  chambre  , & m’en  allant 
dans  la  falle  , je  demandai  à tous  ceux  que  j’y  ren- 
contrai , ce  qu  ils  y faifoient  fîtard.  Ils  me  répon- 
dirent qu’ils  y attendoient  leur  Général,  Je  leur  re- 
partis qu’ils  ne  pouvoient  plus  en  avoir  d'autré  ^ué' 
celuy  que  je  leur  voudrois  donner  , puifque  je  ve- 
nois  de  faire  couper  la  tede  à Paul  de  Naples  , pour 
mille  crimes  qu  il  avoir  commis-,  ôc  que  n’edans 
gueres  plus  gens  de  bien  que  luy  , ils  dévoient  ap- 
préhender le  mefme  châtiment  ; Mais  que  s’ils  me 
vouloient  promettre  de  changer  de  vie, , ôc  de  s’a- 
mender , je  leur  pardonnerois  de  bon  cœur,  & le» 
traitterois  comme  vn  bon  père  fait  fes  enfans.  Ils 
fe  mirent  tous  à genoux  devant  moy  , ôc  me  de- 
mandèrent pardon  •,  apres  quoy  je  leur  Commandai 
de  Ce  retirer  , ôc  de  faire  entendre  â leurs  compa- 
gnons , que  je  voulois  , fur  peine  de  la' vie  , que  le 
lendemain  à huit  heures  du  matin,  H n’en  reftât  au- 
cun dans  la  ville  , ôc  qu’ils  fe  gardaflènt  bien  d’en 
emporter  quoy  que  ce  pûteftre.  Ce  qui  fut  fî  pon-  ‘ 
dluellement  exécute  , qu'ils  lailTcrent  tout  le  butin 
qu’ils  avoient  fait,  que  je  fis  rendre  à tous  les  jnté- 
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reiïèz  y apres  que  chacun  eus  reconnu  ce  qui  eftoit 
à luy.  J’enuoyai  en  mcfmc  temps  deux  de  mes  gar- 
des, pour  faire  remettre  la  fille  qui  avoit  efté  enle- 
vée , entre  les  mains  de  fa  mère  , fans  qu’il  luy  eût 
efté  fait  aucune  violence. 

^e  Capitaine  de  mes  Gardes  avoit  fait  venir  fur 
le  haut  de  mon  efcalier  quantité  de  chaifes , pour 
s’en  Cervir  , fuivant  que  je  luy  avois  ordonné  j & 
r’entrant  dans  mon  cabinet,  je  dis  au  Baron  de  Mo- 
déne  ôc  à tous  ceux  qui  Taccompagnoient  , qu’il 
eftoit  trop  tard  pour  le  dépêcher  5,  Mais  qu  ils  re- 
vinfïênt  le  lendemain  à mon  lever , Ôc  que  j avois 
ailèz  fait  de  chofes  pour  avoir  befoîn  de  me  repofer, 
£n  paflàat  dans  ma  falle,il  fut  arreté  parle  Lieute- 
nant de  mes  Gardes  , Antonio  de  Carlo  , Marco 
Pifano  , Andrea  Rama,  le  Cavalier  Michellini  , le 
Il  eut  Defînare  ôc  fon  Secrétaire,  par  les  Officiers  ôc 
autres  de  mes  Gardes , & conduits  tous  prifonniers 
dans  la  Vicairie.  J;  rentrai  dans  mon  c^inet  écrire 
vn  billet  au  Cardinal  Filomarini , ^our  l avcrtir, 
qu’ayant  fait  arrêter  le  Pere  Cap^cc  mon  Confef- 
feur  , comme  homme  brouillon  ôc  féditieux  , je 
l’envoyois  dans  fes  çrîfons,ne  voulant  en  rien  cho- 
quer la  Juftice  Ecclefiaftique,&  le  priant  de  le  faire 
tenir  rellerré  , fans  qu’il  pût  communiquer  avec 
perfonne.  J allai  aufTi-tot  dans  ma  chambre , où 
trauvant  le  Pere  Cape  ce  , je  luy  contai  tout  ce  qui 
yenoit  d arriver.  Il  demeura  fort  furpris  , quand  il 
apprit  que  le  Baron  de  Modéiie  eftoit  prifonnier.  Je 
luy  dis  qu  il  ne  devoit  pas  s en  eftonner  , puifqu  il 
en  eftoit  en  partie  caufe.  Il  fe  voulut  fonder  fur  de; 
beaux  raifonnemens  , que  j interrompis  , ôc  remis 
au  Iendemain,ayant  envie  ôc  grand  befoin  de  m’al- 
ler coucher.  Q^and  il  fut  fur  le  haut  de  refcalier, 
au  fortir  de  ma  falle  , le  Capitaine  de  mes  Gardes 
l’abordant , s’alïurade  luy  , dont  il  demeura  fort; 
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interdit  , & le  faifant  remettre  dans  vne  chaKe»' 

le  fit  porter  dans  les  prifons  de  l’Archevefché , ôc 

accompagner  par  l’Enfcigne  de  mes  Gardes  , chù-- 

gé  du  billet  que  j'avois  écrit  au  Cardinal  Filoma^ 

rini. 

Ainfi  finit  la  journée  de  l’attaque  des  polies  , que 
je  puis  dire  fort  grande , & fort  extraordinaire»..^ 
non  pas  tant  parce  qu’il  y arriva , que  par  la  fuitte, . 
& pour  avoir  échappe  par  ma  réfolution  , ôc  par 
mon  adrclTe  à tant  de  fortes  de  périls  difterens , & 
m’ élire  rendu  fi  finement  , ôc  fi  hardiment  le  mal. 
tre  d’vn  homme  , qui  crqyoit  l’ellre  de  ma  pcrlbn- 
ne  ôc  de  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  , les  telles  de  ces  deux  cou- 
pables furent  mifes  fur  l’épitaphe  du  Marché , ^ 
fleurs  corps  pendus  chacun  par  vnpied,  avec  vne 
infeription  qui  portoit , Qjf  ils  avoient  cllé  cxécu. 
tez  pour  s’ellre  trouuez  convaincus  de  meurtres» 
facriîéges , violcmens  , ôc  incendies  ypqur  intelli. 
génee  avec  les  ennemis  , attentat  fur  ma  perfonne, 
avoir  faufic  la  capitulation  faite  avec  la  ville  de 
Noie  , n’avoir  pas  voulu  combattre  par  poltronne, 
rie,  ôc  avoir  eu  deflein  de  piller  Naples.  Leur  tra- 
hifbn  ainfi  avérée  , tout  le  peuple  courut  en  foule, 
les  voir  avec  vne  horreur  fi  grande,  que  l’on  ne  put 
quafî  empêcher  que  leurs  corps  ne*.fulïènt  déchi. 
rez  ôc  mis  en  pièces.  Et  apres  avoir  oui  la  Meiïè, 
palïânt  par  le  Marché  , je  reçus  mille  benediâ:ious> 
tout  le  monde  vint  me  baifer  les  pieds, & me  don- 
na des  demonllrations  encore  plus  grandes , s’il 
cil  poflible , qu’à  l’ordinaire  , de  refpeél,  d’amour, 
& de  tendrefic  : Si  bien  que  de  cette  fâcheufe  ren- 
contre , ôc  du  malheur  de  l’attaque  des  polies  , je 
vis  l’accroilïcment  de  mon  autorité  , de  l’amitié 
pourmoy,  ôc  de  la  haine  pour  les  Efpagnols.  L’on 
pouvoir  juger  de-là  quelle  eftoit  ma  bonne  fortune, 
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ü puifque  je  tirois  mefmc  de  l’avantage  de  mes  diC. 
tj  grâces. 

J Je  fis  partir  en  merme  temps, rAuditeiirgénéràl, 
pour  aller  informer  de  la  difTipation  des  bleds  d A- 
[ verfe  , & delà  malverTation  des  OfficiersjEt  com- 
3!  me  il  fut  nécelTairc  de  pourvoir  au  gouvernement, 
pj  fous  prétexte  de  confiance,  je  le  donnai  à Pepe  Pa- 
d lombe  , pour  le  tirer  de  Naples  ,.  où  fes  négocia- 
tions  avec  les  ennemis  me  le  rendoient  rufpeét , ôc 
le  mettre  en  lieu,  où  il  ne  me  pourroit  nuire,  & où 
i|  je  ferois  obfervcr  de  plus  prés  fa  conduite  , ne  luy 
s,  laiilânt  qu'vne  ombre  d’autorité.  Je  donnai  le  Ré- 
, giment  de  Calco  au  fîeur  de  Beauvais,  Gentilhoin- 
i me  François  -,  à Saint  Maximin  , depuis  Maréchal 
[ des  logis  de  mes  Gardes,  fort  brave  foldat , & fort 
{ fidèle  , vne  Compagnie  dans  le  mefme  Corps  j Sc 

^ deux  autres  à deux  François  : ôc  lailïài  ce  Régiment 

que  je  mis  à huit  cens  hommes  , de  garnifon  dans 
J ' cette  place.J’en  fis  fortir  tout  le  re^c  de  troupes, 
que  j’enuoyai  fous  le  fieur  de  Malet , en  qualité  de 
^ Sergent  général  de  bataille  , à Sainte  Marie,  di- 
^ liante  d’vne  lieuë  de  Capouë  j Et  pour  cét  effet,  je 
; jettai  le  fieur  du  Fargis,  avec  vne  garnifon  fuffifan- 
{ te,  dans  le  ville  de  Cayaffè  , tenant  déjà  de  lautre 
£ cofte  Marcianefe  , & Liifciano  que  j’avois  fait  re- 
j,  trancher,  aufli-bien  qur  la  Tour  de  Patria  |^n’atten-i 
, * dant  que  l’arriuée  des  galères  de  France  , pour  me 

1^,  rendre  maiftre  de  Caftel  Vuirurne  , qui  quoy  que 

^ fort  peu  fortifié  eftant  l’emboucheure  de  la  rivière, 
j , pouvoir  eftrefecoru  par  mer  : mais  je  faifbis  faire 
, des  courfes  continuellement  pour  empêcher  que 
Ton  ne  fît  defeendre  des  vivres  qui  fe^  pouvoient 
5 tranfporter  aifement  de  Capouë  par  mer  aux  ehne- 
mis.Les  Efpagnols  fe  trouvoîent  tous  les  jours  en 
plus  grande  néceflité  , ne  tirant  de  fubfiftance  que 
de  CaHel^mare  par  leqrs  galères,  qui  ne  pouvoienfr 
< . S V ■ 
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pas  naviger  par  le  mauvais  temps  , 6c  edoîent- 
quelquefois  quinze  jours  fans  venir  ; ce  qui  met- 
toic  les  châteaux  , 6c  les  quartiers  des  ennemis  à 
la  hn  : Et  quand  le  temps  eftoit  beau,  elles  eflroienC 
il  defarmccs  , que  les  faifant  toujours  Aiivre  par 
des  brigantins , 6c  des  felouques  armées  , ellea 
ne  failbient  aucun  voyage  fans  rifque  , ellant  con- 
traints , faute  de  foldats  , de  les  fortifier  de  Bour- 
geois, 6c  la  plufpart  de  gens  inutiles  ; ils  preflbient 
leurs  correfpondans  d’entreprendre  for  ma  per- 
fonne  , efiant  la  feule  voie  de  falut  qui  leur  eftoit 
ouverte. 

La  Noblefle,  cependant  , eftoit  fort  en  inquiétu. 
de  , quelques-vns  s’eftant  jettez  dans  des  places, 
l’inimitic  irréconciliable  du  Duc  de  Martina  , &.du 
Comte  de  Converfano  les  empêchant  d'en  tirer  au- 
cun fer  vice  , s'attachant  plus  à fe  détruire,  6c  s’op- 
pofer  Tvn  à l’autre, qu  à rien  exécuter  pour  leur  in- 
téreft  , <Sc  je  ne  fai  , fi  c’étoit  avec  quelque  raifon  r 
Mais  ils  attribuoient  leurs  foupçons  qui  augmen- 
toient  tous  les  jours  davantage, à mes  intelligences 
fecrettes  , 6c  croyoient  que  ceux  qui  fe  jettoient 
dans  les  places  fortes  , ou  qui  amaflbient  des  trou- 
pes, ne  travailloient  qu’à  fe  mettre  en  état  de  faire 
avec  moy  des  conditions  plus  avantageufos  j 6c 
peut-eftre  n’eftoient-ils  pas  trop  abufez.  ' 

Deux^jours  après  l’attaque  des  poftes , je  m’en 
allai , fuivi  feulement  de  mes  gardes  , 6c  de  mes 
domeftiques  , remercier  Dieu  à Noftre-Dame  de 
J’Arco  , Ii;u  d’vne  grande  dévotion  , voir  le  defbr- 
dre  qu’avoit  caufe  le  dernier  embrafement  dit 
Mont  Vefuve,  6c  remarquer  le  miracle  du  ffeuve  de 
fiâmes  qui  en  fortoit , 6(  conloit  à la  mer,  de  qui 
s’eftapt  feparc  en  deux  , s’eftoît  re  joint,  apres  avoir 
laifle  , comme  dans  vne  ifle  , cette  petite  chapelle, 
quoy  que  naturellement  lapente  du  valon  l’eût  dû 
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faire  emporter,  & coiifumer.  Au  retour  me  vins 
divertir  dans  la  raufon  de  Gafpar  de  Romero, 
dont  le  )ardin  cft  vn  des  plus  délicieux  de  tous  les 
environs.  Gennare  ayant  eû  avis  que  i y eftois  ^ s’y 
rendit  au(Ti-tôt  pour  me  tuer , accompagné  de  plus 
de  lîx-vingts  Bandits  j Mais  foit  que  mou  heure 
ne  fût  pas  encore  venue  , que  j'eulTe  pris  trop  de 
précaution  , ou  qu’il  manquât  de  rélblution  pour 
entreprendre  vn  coup  lî  hardi , je  m’eagarantis 
heureuTement  , Sc  luy  n’ayant  pas  moins  de  for- 
tune , évita  les  pièges  que  je  luy  avois  tendus  , ce 
quil  ne  pouvoit  pas  faire  félon  toutes  les  appa- 
rences du  monde.  Le  voyanc  venir  de  loin  , je  fis 
demeurer  fort  peu  de  mes  Gardes  hors  de  la  por- 
te , 6c  mis  tout  le  relie  dans  la  cour  , fans  les  fai- 
re paroiftre  j je  l’envoyai  recevoir  par  le  Capital- 
ne  de  mes  Gardes , qui  l'ayant  introduit  dans  la 
majfon,  fit  renfermer  la  porte  fur  luy,n^  le  laiflant 
entrer  que  luy  quatre  ou  cinquième.  J’envoyai,  ce- 
pendant,ordre  à Onoffrio  BiÜ&cani,  & Carlo  Lon- 
gobardo  , avec  leurs  Compagnies  , de  fe  faifir  du 
Pont  de  la  Magdelaine,  par  où  vraLfemblablement 
il  devoit  s’en  retourner.  Ils  eftoient  mesconfîdens, 
fes  ennemis  particuliers  , & les  plus  acefreditez  de 
toute  la  ville  , qui  pouvoient  le  tuer  impunément, 
fans  que  I on  pût  croire  que  ce  fût  par  ma  partici- 
pation , mais  feulement  à caufe  des  pratiques  qu’il 
entretenoit  avec  les  ennemis.  Il  y avoir  encore  vn 
autre  chemin  , pour  rentrer  par  la  porte  Capuane, 
où  par  mon  commandement  Mathèo  d Amorè, 
ôc  Cicio  Batimiello  l’attendoient  pour  le  mef- 
me  deflein  , avec  leurs  Compagnies.  Je  le  menai 
faire  vn  tour  de  jardin  , 6c  apres  montant  tout  au 
haut  du  logis  fur  vne  terraflê  , où  la  veu'ë  eft  la 
plus  belle  du  monde  , il  pâlit  6c  fut  fort  éton- 
né de  fe  erouvet  avec  fî  peu  de  gens , an  raiUen 
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de  trente  de  mes  Gentils  hommes,  Sc  (e  repentir  à 
mon  avis  de  s eftre  fi  legerèment  hazardé  Je  luy 
dis  , voyant  tous  les  fiens  les  armes  hautes  , qu'il 
n’eftoit  pas  bien  feans  qu’il  fufiènt  de  la  forte  de- 
vant mes  Gardes  , ôc  qu’il  leur  commandât  de  les 
mettre  bas  , & de  fe  retirer  j la  peur  où  il  fe  trou- 
voit  le  rendant  fort  obeïflànt  , il  leur  cria  de  faire 
l’vn  Sc  Tautre , ce  qui  fut  aulfi-tôt  exécuté  >Tous 
ceux  de  ma  fuite  en  mefme  temps  me  vinrent  de- 
mander l’vn  apres  l’autre  , fi  je  voul ois  que  l’on 
le  poignardât , ou  que  l’on  le  jettât  du  haut  en  bas, 
ce  qui  auroit  efté  fait  au  moindre  fignal  que  j’en 
eufle  donné.  Je  leur  défendis  exprelTèment , Sc 
en  fus  retenu  par  deux  confiderations  ; La  pre- 
mière que  paroilïànt  fauteur  de  fon  châtiment, 
les  Mkuftres  du  Roy  perfuadez  de  fes  bons  def- 
feins  pour  la  Couronne  , auroient  crû  que  c’eftoit 
ce  qui  luy  coûtoit  la  vie  , Sc  que  je  le  facrifiois  à 
mon  ambition  , prendroient  de-là  fu  Jet  de  me  ren- 
dre de  méchans  offices , d’empécher  le  retour  de 
l’armée  navale,  Sc  que  l’on  ne  me  donnât  aucun  fe- 
cours.  L’autre , que  ne  me  fiant  pas  au  courage  de 
mes  gardes  , Sc  luy  voyant  fix-vingts  Bandits,  fans 
favoir  s'il  n’avoit  pas  plus  grand  nombre  de  gens 
cachez  c’eut  efté  trop  rifquerj  m imaginant  que  la 
chofe  feroit  plus  fecretement  , Sc  que  félon  toute 
raifon  fa  perte  eftoit  infaillible, à fon  retour,.  Après 
deux  heures  de  converfation  qu  il  voulut  abréger 
autant  qu’il  luy  eftoit  polTiblc,  & que  j entretenois 
-ciprés , en  attendant  que  les  perfonnes  que  j’avois 
envoyé  fe  pofter  fur  fon;  chemin  , fulTent  afleuréi 
ment  arrivées,  je  luy  donnai  congé,  &il'Tcmontaà 
cheval , ravi  de  fe  voir  hors  de  mes  mains  , Sc  biert 
rcfolu  , comme  il  me  1 a fait  voir  depuis  de  ne  s’y 
plusremettre.  apres  auoir  long-temps  balancé  fur 
U route  qu’il  devoit  predre. allant  faire  le  tour  d vn 
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gtand  marais , il  rentra  dans  la  ville  par  la  porte 
^Jauales.Je  n’eus  pas  afïèz  de  temps,aprés  m’en  être 
apperçil , pour  y faire  avancer  du  monde  , ôc  nous 
manquâmes  de  la  forte  chacun  noftre  coup^Et  après 
avoir  fait  reconnoître  s’il  n'y  auoit  point  d’embu, 
feade  > je  men  revins  chez  moy  par  le  pont  de  la 
Magdelaine  , où  je  trouvai  Pilïani  & Longobardo 
defefperez  d’auoir  perdu  vne  lî  belle  occafîon, qu’il 
faloit  remettre  à vne  autre  fois» 

Vincenzo  d’Andrea  me  vint  trouver  le  foir,pour 
me  dire  que  le  temps  eftant  expiré  il  faloit  procé- 
■ der  à vne  nouvelle  cleéHon  des  Capitaines  des  Ot- 
tines  , & qu’il'  eftoit  important  de  bien  choifir.  Je 
luy  répondis  que  par  les  capitulations  faites  auec  le 
Duc  d’Arcos  , la  nomination  en  appartenoit  au 
Peuple,  &,'que  ne  voulant  point  rien  altérer  à leurs 
privilèges  , je  me  referverois  feulement*  l’autorité 
d'exclure  ceux  qui  me  pourroien  eftre  fulpeâs.  Il 
me  répondit  qu’il  n’appartenoit  qu’à  moy  de  les 
choilîr  , ôc  qu’il  mapporteroit  le  lendemain  matin 
trois  billets  du  Düc  d’Arcos,par  où  je  pourrois  ju- 
ftifier  , ^u’il  en  avoit  vfé  de  la  (brte  , depuis  qu  il 
eût  palTe  les  articles  , par  lefquels  il  l’avoit  déférée 
au  Peuple.  Je  donnai  ordre  à mes  confidens  de 
m’apporter  tous  les  noms  des  prétendans , afin  d e- 
xaminer  foigneufement  ceux  qui  nous  feroient  les 
plus  propres,  il  ne  manqua  pas  de  mettre  le  len- 
demin  matin  entre  les  mains  les  , trois  billets  qu’il 
m’a  voit  promis,  & employa  tout  le  reftedela  jomv- 
née  à caballer  , & éclwuft'er  contre  moy  tous  Jes 
efprits  , leur  reprefentant  que  j’envfois  tyranni- 
quement , ôc  que  m’arrogeant  vn  pouvoir  abfo- 
lu  , je  fàifois  toutes  les  chofes  fouverainement 
fans  confîdérer  ni  le  bien  ni  les  avantages  du  Peu- 
]^. , leur  oftant  mefme  ce  que  les  Efpagnols  leur 
avoient  accordé  3. croyant  que  dans  yoe  émeutc> 
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jl  me  feroit  égorger , ne  doutant  pas  que  les  billéts 
qu’il  m’avoit  apportez,  ne  m’obUgeafïènt  à m’opi-  - 
niâtrer  à vouloir  que  mon  crédit  ne  fût  moindre  ' 
que  celuy  d vn  Vice-Roy, Le  foir  ayant  fait  attrou-  ^ 
per  force  monde  dans  la  place  de  mon  Palais,  il  me 
vint  trouver  à la  tefte  du  Corps  deVille,&  des  Ot- 
tines,&  levant  le  mafque,il  me  porta  effrontément  , 
la  parole  ; Mais  de  bonne  fortune,  j’a vois  auprès  de 
moy  tous  mes  confidens  , qui  n’eftant  point  fu-  ; 
fpefts,  ôc  eftant  encore  plus  accréditez  que  Uiy,  me  ^ 
fervirent  vtilemcnt  dans  cette  rencontre.  Il  me  dit  ^ 
donc,  Q^e  le  Peuple  eftoit  fort  furpris  que  je  vou-.-  j 
luiTe  de  mon  autorité  particulière  faire  la  nomina-  • 
tion  des  Capitaines  des  Ottines , dont  le  choix  luy  j 
appartenoit  j Que  ce  feroit  le  mettre  au  defefpoii*»  j 
en  luy  oflant  vn  privilège  , pour  la  confervation  'j 
duquel  il  avoitpris  les  armes,  1 inobfervation  de  ce 
point  fi  important, eftant  ce  qui  avoit  le  plus  aigri;  ! 
que  je  de  vois  y prendre  garde  de  bien  prés,  puifquc  fi 
ce  feroit  ofter  la  liberté  à la  Ville,  au  lieu  de  la  luy  I 
procurer , ôc  me  déclarer  plutôt  fon  Tyran  que  fon 
Défenfeur.  J e reconnus  alors  fon  artifice  , puifque  1 
me  relâchant  de  ma  prétention  , il  en  tireroit  tout  \ 
le  mérite,  ôc  m’y  opiniâtrant,  il  me  feroit  tuer  par  ^ 
yne  émotion  g'inérale.  Je  luy  répondis  froidement  I 
que  je  n’aurois  pas  cru  fa  malice  fi  noire  , ni  fon  I 
efifronterie  fi  grande  que  je  la  connoiljbis  ; Qu’il  fe  I 
dévoie  fouvenir,  quand  il  m’avoit  parlé  de  cette  af- 
faire , que  je  luy  avois  dit  ne  m’en  vouloir  mêler  . 
que  pour  exclure  les  fufpeéts  , ôc  au  lieu  d’ofter  au 
Peuple  fes  privilèges,  je  prétendois  les  augmenter, 
bazardant  tous  les  jours  ma  vie  pour  procurer  le  , 
bien  ôc  la  liberté  de  Naples  , bien  loin  d avoir  la 
penfée  de  ropprimer;Q^'il  fefouvint  qu'il  m’avait 
repréfenté  de  quelle  importance  il  eftoit  , qiiH|e 
le  choix  desCapitaincs  des  Ottines  pour  évita; 
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lé  defordre  & le  malheur  qui  pourroit  airiver , s’il 
s’en  trouvoit  quelques-vns  parmi  eux  , mal  inten- 
tionnez,  & qui  eufl'ent  commerce  avec  les  ennemis. 
Et  que  pour  me  faire  connoître  que  perfonne  ne 
pouvoir  fe  fcandalifer  avec  juilice  > que  j’en  fiflê  la 
nomination  , à l’exemple  du  Duc  d’Arcos  , dont  la 
puillànce  ne  devoir  pas  eftre  lî  établie  que  la  mien- 
ne, durant  les  révolutions, il  m'en  auok  luy-mefme 
apporté  les  trois  billets  , que  prenant  dans  vn  livre 
qù  je  les  avois  ferrez  exprès , je  fis  voir  à tout  le 
monde,  qui  fut  par-là  convaincu  , 6c  de  mon  inno- 
çence  6c  de  fa  malice.  Tous  ceux  qui  m'eftoient  af- 
fe(kionnez  commencèrent  à s’écrier  qu’il  eftoit  bien 
mde  que  l’on  me  foupçonnât,  6c  me  calomniât  fans 
fujet  5 Que  le  Peuple  me  devoir  tenir  pour  fon  pe- 
re  , ne  pouvant  pas  avoir  pour  luy  des  fentimens 
plus  tendres  que  ceux  que  j avois  , & que  m’expo- 
fant  tous  les  jours  à tant  de  périls, comme  je  faifois 
pour  luy  procurer  la  liberté  & le  repos,  il  ne  pou- 
voir avoir  trop  de  refpeâ:  pour  moy  , ni  trop  de 
déférence  à mes  volontez  : tous  les  afTifians  en  de- 
meurèrent généralement  d’accord.  Et  Vincenze 
d’Andrée  voyant  que  les  chofes  ne  tournoient  pas 
comme  il  s’y  edoit  attendu,  diffimulant  avec  adrefi- 
fe  , me  dit  qu’il  m’a  voit  porté  les  paroles- , dont  il 
avoir  efte  chargé  , 6c  que  n’ayant  jamais  douté  de 
Ja  manière  dont  j’en  vferois , qu’il  Ce  refervoit  à 
faire  valoir  au  Peuple  ma  conduite,  6c  l’obligation 
qu  il  m’avoit,  de  luy  déférer  vne  chofe  que  j aurois 
pu  prétendre  avec  raifbn  , par  l’exemple  des  billets 
du  Duc  d’Arcos  qu’il^n’avoit  luy-mefme  apportez. 
Je  luy  repartis, que  je  luy  eftoh  obligé  fênfiblement 
de  deux  chofes  ; La  première  , de  m'avoir  donne 
Jieu  d’éclaircir  le  public  de  lafincéritè  de  mon  pro- 
cédé J Et  la  fécondé  ; de  m'avoir  appris  à corinoître 
Tes  arcjfices , que  je  luy  pardonnois  de  bon  cceur: 
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Mais  que  je  l’aiîîirois  que  je  ferois  vne  autre'  fois 
fur  mes  gardes  , ôc  vferois  de  plus  de  précaution; 
quand  il  me  propoferoit  quelque  chofc  , ou  que . 
j'aurois  quelque  affaire  à traittcravec  luy. 

Cependant,  je  priai  ceux  qui  eftoient  altèmbleZy 
puifqu'ils  eftoient  nombre  fuffifant  pour  procéder 
à cette  éleftion  , de  la  vouloir  faire  devant  moy, 
afin  que  je  puffe  au  moins  dire'  mon  fcntimenc  fur 
l’exclufion  des  perfonnes  qui  me  feroient  oufufpe- 
étes , ou  defagréables.  Ils  me  protefterent  tous,  ^ 
qu’ils  me  déféroient  leurs  voix , & me  prioient  de 
leur  nommer  ceux  qui  me  plairoient  d’avantage, 
m’aïliirant  qu’ils  fouferiroient  tous  à mon  fenti- 
xnent.  Je  ne  voulus  pas  abufer  de  leur  refpeét , & 
prenans  la  lifte  de  tous  les  prétendans  , j'en  lus  tous 
les  noms , Ôc  mes  amis  apoftez  excluant  les  gens 
qu’ils  favoient  bien  que  je  ne  voulois  pas , j’écrivis 
devant  eux  les  noms  de  tous  ceux  qui  furent  ge- 
riéralemcnt  approuvez  ; tout  le  monde  eftant  de- 
meuré fort  fatisfait  de  cette  éleéiion,  je  tirai  de  ma 
poche  la  lifte  que  j’avois  faite  comme  vn  projet  des 
perfonnes  que  je  croyois  nous  cftre  les  plus  propres, 
ôc  leur  lifans  , elle  fc  trouva  conforme  à ceux  que 
nous  venions  de  choilîr.  Surquoy  je  leur  témoignai 
beaucoup  de  joie  de  voir  que  nous  avions  tous  de  fî 
bonnes  intentions  , puifqu'ellcs  fe  rencontroient  fî 
conformes.je  leur  mis  vne  des  liftes  entre  les  mains, 
afin  de  faire  drefTer  l’aftc  de  la  nomination  dans  les 
formes  ordinaires  : ôç  les  priai  tous  en  fe  retirant 
de  faire  entendre  au  Peuple  chacun  dans  Ton  quar- 
tier,, de  quelle  façon  j’en  avois  vfé,  ôc  lefujet  qu’il 
avoit  de  fe  louër  ôc  de  mon  afteéfion  , ôc  de  ma 
conduite. 

Cette  malîcieufe  finefle  de  Vincenze  d’Andrée, 
au  lieu  de  me  ruiner  , redoubla  mon  crédit  , ôc  luy 
fit  p«rdre  U fien;£t  depuis  ce  ten^s-là  , il  fut  auiE 
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Hifpeâ  à tout  le  monde  qu'il  me  Ucftioit  avec  julli-i 
ce.  Le  remord  de  fa  confcience  le  tint  depuis  en  de 
continuelles  appréhcnfîons.  Il  n'ofa  plus  fortir  le 
foir,  ni  boire,  ni  manger  chez  moy,  comme  il  fai- 
foit  quelquefois,  appréhendant  egalement  le  fer  ôc 
le  poifon  connoiffànt  bien  qu’il  méritoit  la  mort, 
de  quelque  manière  qu’elle  luy  pût  eftre  donneé.Il 
ne  me  vint  plus  parler  d’atïair-es  qu”en  public  , & 
autât  qu’il  lui  fut  poflTible,hors  de  mon  Palais, nous 
gardant  également  l’vn  de  l'antre  , chacun  de  Ton 
cofté  ne  penfant  qu'à  fe  prévenir. 

Le  lendemain  fur  le  raidi  , les  bourgeois  me  vin^ 
reot  faire  des  plaintes  que  les  Bouchers  , au  préju- 
dice du  ban  que  j'avois  fait  publier  , tenoient  leurs 
armes  fur  les  étaux  en  vendant  la  viande,  maltrait- 
toient  les  habitans  Sc  leurs  faifoient  prendre  par 
force  celle  dont  ils  fe  vouloient  défaire  ,*pour  le 
prix  , & ûans  la  quantité  qu  il  leurs  pl^foit  J’en- 
voyai à mefme  temps  pour  en  faire  arrêter  vn,  qui 
ayant  fait  plus  d’infolencc  que  les  autres, avoit  non 
feulement  maltraitté  de  paroles  mais  mefme  frapc 
vn  artifan  qui  a voit  rcfufé  d’acheter  quelque  chofe 
qui  ne  luy  plaillbit  pas,  ou  qui  luy  paroiflbir  gaft'é. 
Tous  les  autres  Bouchers  fe  mutinerenil&  prirent 
les  armes.Dequoy  eftant  averti , j’en^yai,  Mathéa 
d’Amoré  auec  Ca  Compagnie,  fe  failî^’vne  avenue 
des  boucheries  , & de  l’autre  Onoffrio  Fifïàcanî,, 
Sc  Carlo  Longobardo  avec  deux  cens  moufque- 
taires  & m’y  eftant  aufli-tôt  rendu  j’y  entrai, fui vi 
de  mes  gardes  , fis  defarmer  fix-vingts  Bouchers, 
& lier  deux  à deux  , & fis  en  cét  équipage  , proi» 
mener  par  toute  la  ville  jurant  que  fi  je  ne  les 
failbis  tous  pendre  , au  moins  les  ferois- je  decimer 
pour  l’exemple.  Toutes  leurs  femmes  s’en  vinrent 
en  pleurant  fe  jetteràmes  pieds  & me  deman- 
der leur  grâce.  Je  refîftai  allez  long-temps  à 1« 


4î6  les  MElVtOTRES  — 

leur  accorder  j ôc  enfin  me  reftreignis-à  ne  fair’e 
mourir  que  celui  qui  avoir  fait  la  plus  grande  Info, 
lence  : Mais  je  me  lailTài  toucher  aux  larmes  de  fa 
femme  & de  cinq  ou  fix  petits  enfans  qu"il  auoit, 
qui  me  firent  pitié  , ôc  me  demandant  feulement  fa 
vicj  & que  je  le  fiiTe  châtier  de  quelle  faç^on  que  je 
le  jugerois  à propos  -,  Je  me  contentai  de  luy  faire 
donner  le  fouet  par  les  carrefours,  fuivi  de  tous  Tes 
camarades  liez  deux  à deux,  comme  j'ai  de  ja  dit 
Toute  fa  famille  m’en  remercia  comme  de  la  plus- 
grande  marque  de  clemence  que  je  luy  peulïe  don-* 
lier  ; & cette  punition  exemplairefit  vn  lî  grand 
effet , que  jamais  depuis  perfonne  n'eut  l’infolencc 
de  contrevenir  à pas  vne  de  mes  ordonnances  que  je 
fis  publier. 

Vincenzo  d’Andrea  ne  p enfant  qu’aux  moyens 
de  me  faire  péril,  eut  recours  à vn  artifice,  auquel 
il  croyoit  que  je  ne  me  pourrois  jamais  parer.  Il 
me  vint  trouver  avec  le  Prince  de  la  Rocque  FUo- 
marini , parent  du  Cardinal  , palTionné  pour  les  in- 
térefts  d’Efpagne  dans  lefquels  il  ne  perdoit  aucu- 
ne occafion  d’y  fervir.  11  eftoit  cette  année  GralUé- 
ro,iqui  eft  vne  charge  qui  luy  donnoit  l’autorité  fur 
ce  qui  concflrne  les  vivres  ôc  l’abondance,  ôc  qui  eft 
exercée,  tous  les  ans, alternativement,  par  vn  hom- 
me de  robbe  par  vn  Cavalier.  Ils  me  reprefen- 
térent  qu’il  fe  commettoit  vn  grand  abus  par  les 
gens  des  villages  autour  de  Naples  , qui  y appor- 
toient  du  pain  à vendre  tous  les  jours  en  quantité  ; 
Mais  qui  le  tenoient  à vn  fi  haut  prix, que  le  Peuple 
en  cftoit  réduit  à la  faim.  Ils  me  dirent  qu’il  eftoit 
néceflàire  d’y  en  mettre  vn  modéré  , ou  qu'autre- 
ment  l’on  ne  pourroit  plus  fubfifter  dans  la  ville.Je 
reconnus  bien  la  malice  de  cette  propofitionj  puif- 
que  , fi  je  refufois  de  faire  vn  réglement  , je  m’at- 
tirois  la  haine  publique } fi  je  le  faifois  publier» 
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l'on  n'apporteroit  plus  de  pain  de  la  campagnè.  Je 
feignis  de  ne  pas  reconnoître  leur  malice  , ôc  leur 
donay  charge  de  drefler  l’Edit  que  je  ferois  aiHcher 
par  toute  la  ville.  Des  que  là  publication  eut  efte 
faite  I on  n'y  apporta  plu  s rienj  & le  lendemain  je 
fus  averti,  que  par  tous  les  quartiers  la  populace 
crioit  du  pain,  ou  vive  Efpagne,  n en  voyant  plus 
venir  de  dehors,  ce  qui  les  mettoit  en  defelpoir.  Je 
montai aufli-tôt  à cheval , & me  faifant  voir  par 
toutes  les  ruës  , toute  cette  crierie  s’appaifa  par  ma 
prcfence,  Sc  je  promis  à tout  le  monde, qu  avant  le 
foir  , j’en  ferois  venir  en  abondance  , informant 
tout  le  Peuple  de  la  mcchanceae  que  1 onavoit  fai- 
te pour  les  aifamerjEt  envoyans  de  mes  gardes  par 
tous  les  villages,  je  commandai  que  tous  les  paifans 
j^porta/lènt  tout  le  pain  qu'ils  pourroient , auec 
promefle  de  leur  laiifer  vendre  tout  ce  qü’ils  vou- 
droiertt.  En  trois  heures  apres  , l’on  en  vid  arriver 
en  lî  grande  quantité  que  depuis  les  premières  ré- 
volutions l’on  n en  auoit  jamais  tât  vû  venir  .Tout 
le  monde  me  donna  mille  benediftions  qui  furent 
bien  redoublées  par  l’expedient  que  je  trouvai  qui 
empêcha  la  chéretc  ; qui  fut  de  défendre  qu’il  n’eit 
refortît  point  de  la  ville;&  que  le  jour  l’on  en  feroir 
le  débit  fi  cher  que  l’on  voudroit,mais  que  tout  ce- 
luy  qui  ne  feroit  pas  vendu  à l’entrée  de  la  nuit  fe- 
roit  confifquc  JD  e cette  forte  l’efpcrance  du  gam  en 
faifoit  apporter  de  tous  coftez  & les  Bourgeois  ne 
fe  -preÆint  pas  d’en  avoir,  6c  attendant  le  foir.obli- 
geoient  les  Marchands  à leur  donner  à prix  raifon- 
nable.  Je  me  trouvai  fî  bien  de  ce  réglement , que 
je  l’ai  toujours  fait  obferver 

Ehirant  que  je  fus  faire  vn  tour  à la  campagne» 
craignant  que  les  Efpagnols  bien  informez  de  ce 
qui  fc  palToit,  n’effàyalTent  d’entreprendre  quelque 
choiTe  durant  mon  abfcncc  , j'ordonnai  à Onoffrio 
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Pifïàcani,Carlo  Longobardo»  Cicio  Batinùello> 
Machéo  d'AmOré,  de  roder  avec  leurs  Compagnies .. 
par  tous  les  portes , pour  renforcer  & fecourir  ce- 
luy  qui  pourroit  ertre  attaqué.  Ce  dernier  partant 
à la  Porte  de  Médine  , trouvant  que  les  ennemis  y 
faifoient  vne  fortie>  les  repoultà  vertement  , & s’e- 
tant  engagé  trop  avant , 6c  fe  voyant  coupe,  il  fe 
jetta  avec  fa  Compagnie  dans  vne  maifon  aflez 
forte  , où  il  fe  défendit  plus  de  deux  heures!^  Mais 
la  poudre  luy  venant  à manquer , if  fe  voyoit  dans 
rimpuirtânee  de  refirter  davantage  , 6c  réfolu  de 
périr,  il  ne  vouloir  point  prendre  de'qùartier.  Je 
fus  averti  à mon  retour  , de  fa  difgrace  , 6c  vou- 
lant conferver  vn  homme  fî  brave  âc  fî  fidele  , je 
commandai  à la  garde  de  mon  Palais  de  courir  le 
dégagerj  je  ne  trouvai  pas  pour  lors  d’Officier  pour 
luy  en  donner^  la  charge  , le  Capitaine  parhazard 
ne  s’y  rencontrant  pas  j Mais  le  Mertre  de  Camp 
Diego  Perés  fortant  la  première  fois  après  fa  blefw 
fure,  dont  il  n’ertoit  pas  encore  guéri , croyant  que 
je  ne  luy  voulois  pas  envoyer  à caufe  de  fa  foiblef- 
fe  , defeendit  fans  me  rien  dire , & fe  remettant 
dans  fa  chaife , s’y  fit  porter,  6c  fon  cœur  fuppleant 
au  defaut  de  fes  forces  , mettant  l’épée  à la  main, 
Sc  fe  traînant  le  mieux  qu’il  luy  fut  poflTible  , non 
feulement  il  dégagea  Mathéo  d’Amoré  ; mais 
donna  vne  telle  épouvante  aux  Efpagnols  , qu’ils 
abandonnèrent  tous  les  portes  qu’ils  tenoient  de  ce 
çorté-là  , 6c  fuirent  jufques  au  corps-de-garde  du 
Palais  du  Vice-Roy  j ce  que  je  n’aurois  pû  croire 
s’ils  ne  me  l’avoient  avoué  eux-mefmes  durant  ma 
prifoh,  Ainfî  je  vis  revenir  enfemble  , deux  hom- 
mes qui  nf  ertoient  aufli  chers  , que  je  m’y  fentois 
obligé  par  leur  valeur, & leur  zèle  à me  fervirjaufli 
leur  témoignai-je  par  mes  carelTes  l’ertime  que  je 
faifois  d’eux,  ôc  la  joie  que  je  reflentois  que  le  Ciel 
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m^eut  confervÂ  des  perfonnes  qui  m’cftoient  fî  né- 
cc  lïaires. 

J’cftois  fort  fatisfait  de  voir  que  nous  avions  le 
pain,  quoy  qu’vnpeu  cher,au  moins  en  abondancci 
Vincenzo  d‘Andrea  m’en  voulut  ofter  la  fatisfa- 
ôion  , en  me  la  fendant  invtile  , & y apporta  tous 
fes  foins, en  empêchant  que  la  monnoye  que  j’avois 
fait  battre  par  (en  confeil  n’eût  de  cours,&  comme 
il  y en  couroit  déjà  en  afTez  grand  nombre,  bien 
de  pauvres  gens  s’en  trouvant  entre  les  mains , Ce 
y 01  aient  en  eftat  de  mourir  de  faim.  Il  me  fut  aifc 
d’y  apporter  du  remède  , en  faifant  publier  par  vn 
Edit  que  je  fis  afficher  par  tout , défenfe  à peine  de 
la  vie  de  la  refufcrj  eftois  fi  abfolu,&  fi  fort  craint, 
queperfonne  n’ofoit  defobeïr  à mes  ordonnances  j 
Je  châtiment  fans  aucune  remilTion  s’en  faifant  fur 
l’heure  mefme.  Ainfi  cette  méchante  intention  fut 
fans  effet , le  mal  eftant  prévenu,  quafi  auparavant 
que  d eftre  arrivé. 

Le  defordre  cftoit  tout  - à - fait  appaifé  dans  la 
ville  , l’on  n’y  parloit  plus  de  vols,  d’incendies , ni 
de  violences  : mais  je  ne  voulus  pas  me  contenter 
d’vne  chofe  qui  me  p.iroillôit  fi  peu,  quoy  que  tout 
autre  que  moy  auroit  crû  en  avoir  fait  de  prefque 
impoffibles,  Je  voulus  rétablir  la  Juftiée  , & faire 
voir  que  je  favois  la  faire  regner  au  milieu  de  la 
guerre  civile  , ôc  du  bruit  des  armes.  Je  fis  affem- 
bler  ceux  qui  avoient  exercé  des  charges  de  judica- 
ture,ou  qui  eftoient  perfonnes  capables  de  s’en  bien 
acquiter.  En  effet  deux  jours  après  , je  rétablis  la 
Chambre  des  Comptes, dont  je  fis  Lieutenant  géné- 
ral Jean  Camille  Cacalcio,home  fort  expérimente, 
Sc  le  plus  propre  de  la  ville  à faire  cette  fonéHon.Je 
-fis  Préfident  Francifeo  dePati,pour  le  récompenler 
•de  l’avis' qu’il  m’avoit  donné  des  menées  de  l’Abbé 
'Bafqui  : je  pQurveus  tout  ce  qui  eftoit  ncceilàire  de 
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gens  pour  cette  Chambre.  Je  rétabli?  le  Conreil  de' 
Sainte  Claire  , formai  la  Vicairie  civile  , & crimU 
nelle  , donnai  ordre  que  les  Officiers  n’allaflfent  ja- 
mais fans  leur  robbes , & qu’ils  fe  rendillènt  fans  y 
manquer  à leurs  tribunaux  , tous  les  jours  que  l’on 
avoit  accoutumé  de  s’alïêmbler  ; -Et  toutes  les  af- 
faires s’y  traitterent  avec  tant  de  foin  , qu’il  s’eft 
plus  vuidé  de  procez  en  deux  mois  de  temps^,  que 
1 on  n’âvoit  fait  en  dix  ans  , & avec  tant  de  juftice, 
& de  ponctualité, que  toutes  les  Sentences, &Arrefts 
qui  ont  efté  rendus  , durant  mon  gouvernement, 
ont  efté  obfervez  régulièrement  depuis  , fans  que 
l’on  ait  pu  trouver  de  prétexte,  ôc  beaucoup  moins 
de  raifon  de  les  caflèr;ce  qui|m 'acquit  vne  fi  grande 
amitié  du  public  , que  tant  que  Naples  durera  , ma 
mémoire  y fera  toujours  en  vénération.  Cela  m'ac- 
quit autant  d’eftime  par  toute  l’Italie  , qu'il  donna 
d’etonnement , d’avoir  pu  , en  vn  temps  li  embar- 
rafic  , & dans  vn  lieu  fi  rempli  de  confufion,  ôc  de 
defordre  , régler  fi  bien  les  chofes,dont  je  ne.tardai 
guéres  à.  rclTèntir  les  effets.  Mais  ce  qui  obligea 
-les  Juges  à faire  fi  bien  leur  devoir  , fut  que  tous 
les  Mercredis, <Sc  les  Samedis,ron  me  venoit  rendre 
compte  de  toutes  les  affaires  que  l'on  avoit  faites  *, 
Et  quand  j en  trouvois  quelqu’vne  , dont  le  juge- 
ment me  paroiflîût  defeftueux  , j en  faifois  faire  la 
revifîon  devant  moy,  & il  ne  s’exécutoit  aucun  Ar- 
jreft  que  je  ne  renfle  auparavant  approuvé  & vifé  ; 
,6c  dans  deux  ou  trois  rencontres,  je  changeai  ce 
.qui  avoit  efté  fait  , 6c  jugeai  fouvcrainciuent.  Ce 
_qui  fé  trouva  avec  tant  de  juftice  , 6c  de  raifon, 
que  pcrfbnne  n’a  su  trouver  4 dire  à ce  que  j’avois 
•prononcé , qui  a efté  exécuté  mefme  depuis  ma 
•prifon.  Et  pour  tirer  plus  d écUirciflêment.de  tou- 
• tes  les  menées  des  ennemis,  j;  ordonnai  :à:Augüftinuo 
:Mollô,&^  deux  ou  trois  deèsamis  , dontij’cftaii 
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fi»Et  a/ïurè  y d’envoyer  demander  au  Vice-Roy  la 
|iertnifljôn  d’accepter  les  charges  que  je  leuravois 
données  , afin  que  ménageant  par  cette  conduite, 
leur  confiance»  ils  me  pulTent  donner  de  bons  Sc  af- 
furez,  avis-, Et  mcfme  par  mon  ordte,il  leur  en  don- 
noir  fouvent  de  quelques  rcfolutions  fecrettes  que 
je  prenois  , qu  il  m’eftoit  avantageux  qu’ils  fuirent. 
Cette  adreflè  me  fut  fort  vrilc  , & mefmc  fit  foup- 
çonner  ledit  Mollo  d’avoir  des  intelligences  , & le 
mit  dans  ladéfiancedu  Peuple;Mais  je  me  fens  obli- 
gé de  iuy  rendre  ce  te  noignage,que  perfonne  dans 
Naples  ne  m’afervifî  fidèlement  que  Iuy  , m ayant 
découvert  deux  ou  trois  confpirations  contre  ma 
vie  , 8c  fait  garentir  de  beaucoup  de  périls,  que  je 
n’aurois  pii  éviter  fans  fon  confeil , dont  je  me  fuis 
soû jours  fort  bien  trouvé. 

Le  dix-neuficme  de  Février  les  Efpagnols  reçu- 
rent vne  grande  mortification  , & le  Peuple  avec 
moy,  vne  joie  extrême  , de  l’arrivec  de  Dom  Jiian 
de  Saint  Severine, Comte  de  la  Saponare,  & depuis 
Prince  de  Bifignagne  , Chef  de  la  plus  ancienne  8c 
la  plus  noble  Maifon  du  Royaume,  & dont  la  gran- 
deur n’a  pii  s abbatre  par  la  perfécution  de  pluiïeurs 
Roi?  , & mefrae  par  celle  de  Ladiflas  , qui  en  fit 
égorger  vingt-deux  dans  le  château  de  Laïna  , où 
iiss’eftoient  rendus  fur  fa  parole,  picqne  de  ce  que 
“pour  fe  garentir  de  fon  opprcfTion  , ils  avoient  mis 
enfeinble  en  huit  jours  dix-huit  mille  hommes  feu- 
lement de  leurs  fujets , ôc  fept  mille  chevaux  en 
vingt-quatre  heures  , en  campagne.  En  palTant 
dans  le  Marché  tout  le  monde  courut  Iuy  baifer  les 
pieds  , ôc  je  le  reçus  chez  moy  les  bras  ouverts  : il 
m’apporta,  en  effet,  les  meilleures  nouvelles  du 
monde  , qui  furent  le  mécontentement  général  de 
toute  la  Nobleflè  , qui  n’attendbis  que  1 exemple 
de  quelquVn  des  principaux  dedeur  Corps  pour  le 
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fuivre  j & peu  de  perfopnés  , ou  pour  mieux  dire, 
aucun  ne  luy  pouvant  difputer  l’avantage  du  bien, 
ainfi  que  la  naUïànce,il  avoit  voulu  eftre  le  premier  • 
à faire  voir  l'amour  qu’il  avoit  pour  fa  patrie  & 
employer  fa  vie  pour  féconder  mes  bons  delïèins, 

Sc  contribuer  àfon  repos, de  à fa  liberté.  Il  me  dit, 
qu’il  venoit  fe  ranger  auprès  de  moy  pour  recevoir 
mes  ordres  , ôc  y obéir,  avec  autant  d 
de  fidelité  j Qub  fa  Maifon  avoit  efté 
tenir  le  {Tarti  de  celle  d’Anjou,  .qu’eftant  bien  in- 
formé  que  j’en  defeendois  , il  venoit  refpeéfceren  i 
ma  perlonne  le  fang  de  fes  anciens  Rois  depuis 
lefquels  , le  Royaume  avoit  cfté  cruellement  oppri- 
me  par  des  Tyrans*,  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  fouffrir 
davantage  j Que  des  perfonnes  comme  luy  , ne  de-  ; ' 
voient  jamais  perdre  l’occafîon  de  brifer  leurs  fers  ' 
quand  le  Ciel  & la  Fortune  leur  en  donnoiehtlcs  * 
moyens  ; Q^e  les  Efpagnols  avoient  pris  toute  la  ' 
conduite  qu  il  faloit  pour  perdre  le  RoyaumejQu  il  - 
vOe  les  abandonnoit  qu’aprés  qu’ils  s’eftoient  aban- 
donnez eux-mefmes  j & qu’il  ne  feroit  ni  honnefte, 
ni  raifonnable,  que  la  Nobleifefe  voulût  envelopcr  , 
dans  leurs  ruines,  puifqu’à  bien  confidérer  les  cho- 
fes  , ils  ne  pouvoient  palier  que  pour  des  vfurpa-  ^ 
teurs  , ôc  non  pas  pour  des  légitimes  Maiftresj 
Q^’au  refte  , eftant  bien  informé  de  l’eftat  de  leurs 
affaires , il  voyoit  leur  perte  indubitable,  effant  dé- 
pourveus  généralement  de  toutes  chofes,&  ne  pou- 
vant attendre  aucun  fecours  de  pas  vn  endroitj 
Qifil  ne  faloit  , pour  voir  finir  vne  fi  grande  entre- 
prife  que  la  mienne , que  j’avois  ménagée  avec 
tant  deréfolution  Ôc  de  conduite  , qu’outre  le  re- 
tour de  l’armée  de  France  , la  prife  d’vn  des  châ-  ‘ 
teaux  de  Naples , ôc  le  premier  jour  de  May  , dans 
lequel  tous  les  Cavaliers  dégagez  du  ferment  de  fi-  ‘ 
. délité  par  la  protefiation  qu'Us  en  avoient  faite, fe 
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«Jcclareroicnt  fans  y manquer  ; comme  il  m’en  rc- 
pondoic  par  la  connoilïânce  qu’il  avoir  de  leurs  in- 
tentions J qui  rcndoient  la  perte  des  Efpagnols  in- 
faillible. Il  y avoit  encore  vn  moyen  plus  prompt 
& qui  n’eftoit  pas  moins  feur , qui  eftoit  qu’aban- 
donnant la  ville,  je  vouluflè  venir  en  PouïIIe  , lieu  ’ 
plus  propre  que  toi^autre  pour  fe  raflèmbIer,pouc 
cftre  au  milieu  du  R^yaumejEt  qu’aulTj-tAt  que  j’y 
ferois , toute  la  fJoblelTe  monteroit  à cheval  pour 
fe  rendre  auprès  de  moy  ,&  me  mettre  à fa  telle» 
Que  j'y  aurois  bien-tôt  mis  enfemble  vn  grand 
corps  d’armée.,  pour  revenir  accabler  tout  d’vn 
coup  les  ennemis  dans  Naples  -,  Que  ce  qu’il  me  di- 
foit,  n’eftoit  pas  pour  m’en  faire  fortir,  mais  feule- 
ment pour  ofter  tout  fcrupule  à la  Noblefle  , qui 
croiroit  , en  m’y  venant  trouver  , que  ce  feroit  fe 
rc'unir  au  Peuple,au  lieu  qu’elle  vouloir  que  je  tinflê 
d’elle  feule, & mon  élevation,&  ma  fortune  ; Q^e 
je  n’euiïê  point  d’inquiétude  des  fortereflès  du 
Royaume  , qu  elles  eftoient  entièrement  dégarnie* 
de  toutes  les  chofes  nccelîâires  à les  défendre  , de 
qu'enfin  il  n’y  en  avoit  pas  vne  , où  quelque  Cava- 
lier n’eût  alTez  de  crédit  ,&  d’intelligence  pour  s’en 
rendre  le  maiftre  à jour  nomme  j Que  je  n’avojs 
qu  à couler  vn  peu  de  temps  , après  quoy , je  ne 
manquerois,  ni  d’argent  ni  de  vivres, ni  de  troupes; 
Qu’au  vingt  - cinquième  d’Avril  la  Doüanne  de 
Foggia  me  feroit  toucher  lîx  cens  mille  écus  com- 
ptant jQue  Il  je  le  voulois  faire Prélîdent  des  deux 
Calabres  , il  fe  faifoit  fort  de  mettre  enfemble  , en 
moins  de  trois  femaines,  fix  mille  homnfts  de  pied, 
& deux  mille  chevaux, ôc  de  me  rafsebler  en  foyes 
en  fèl,&  en  huile, plus  d’vn  million  d’orjQue  pour 
des  bleds  , j’en  trouverois  en  Pouïlle  ôc  en  Balî- 
licate  plus  qu’il  ne  feroit  nécelïàire  , pour  nourrir 
deux  années  la  ville  de  Naples  ; Et  qu’enfin  il  me 
- T 
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çcppiidoit  que  la  conquefte  du  Royaume  eftoit  fai- 
tc  ; QijJil  ne  faloit  qu’vn  peu  de  patience  ôc  de 
temps,  pour  voir  Teffet  des  mines,  qui  toute?  char- 
gées eftoient  fur  le  point  de  jouer, 

l’avouë  que  Ton  entretien  me  charma , & que 
j’employai  tous  mes  eftbrts  pour  luy  bien  témoi- 
gner ma  rcconnoiffance  , ôc  cpmbicn  j avoüois  luy 
eftre  oblige.  Je  luy  dis  que  Ion  arrivée  m’aflUroit 
de  la  déclaration  de  la  NobleUe  3 que  je  n’avois  ja- 
mais doute  de  Tes  intentions  : Mais  que  j’avois  tou- 
jours crû  qu’il  faloit  vn  exemple  comme  le  lien 
pour  fortifier  ceux  qui  eftoient  encore  irrcfolus; 
Que  je  m’afliirois  de  le  voir  bien  - tôt  fuivi  de  tout 
ce  qui  reftoit  de  gens  de  qualité,  ôc  que  ce  n’eftoit 
pas  d’aujourd’huy,que  l’on  favoit  que  laMaifon  de 
Saint  Séverine  donnoit  le  branfte  à tout  le  Royau- 
me 3 Que  j’avois  toûjours  eù  pour  ellç  beaucoup 
d'eftime  ôc  de  vénération  , ôc  que  je  ferois  indigne 
du  fang  d’Anjou  dont  je  defeendois,  fi  je  n’en  avois 
auin  hérité  tous  les  f^ntimens  pour  celuy  dont  il  ti- 
roic  fa  naiflânee  j Qu^  je  m’y  fentois  encore  plus  ’ 
engagé  par  le  galant  procédé  qu’il  tenoit  avec  moi, 
dont  je  ne  voulois  pas  mourir  ingrat , ôc  que  je  ne 
Ibuhaiterois  jamais  de  fortune  , que  pour  en  parta- 
ger avec  luy,  ôc  avec  Tes  amis  , tous  les  avantages  ; 
Que  j’eftois  bien  informé  de  la  foibleftc  ôc  de  l’ex- 
trémité oh  les  Elpagnols  eftoient  réduits  j qu’apres 
i’avoir  de  mon  parti,  je  ne  pouvois  que  les  raéprifer, 
& n’eftois  plus  en  eftat  de  les  craindre  j Que  per- 
Tuadé  de  toutes  les  chofes  qu’il  m’avoit  apprifes,  je 
tenois  laoonquefte  du  Royaume  plus  qu’à  demi  fai-.- 
te  J ôc  voyois  avec  plaifîr,  le  deflêin  que  j’avois  en- 
trepris de  le  mettre  en  liberté  , infailliblement  ôc 
promptement  exécuté,  fans  neantmo ins  autre  in- 
téreft,  que  celuy  d’avoir  eu  la  gloire  d’y  contribuer, 
péril  de  ma  vie  > ôc  qu’aprés  cela,  je  ferois  fort' 
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montent  de  mourir,  croyant  que  ma  mémoire  ne  fe> 
toit  jamais  éteinte  , m’eftant  rendu  par  fon  moyen 
I homme  le  plus  illuftre  de  mon  fîéclejQue  j attenl 
dois  le  retour  de  1 armée  de  France  , avec  autant  de 
certitude  , que  d impatience  j apres  quoy  la  prife 
des  châteaux  de  la  ville, & 1 expulfîon  des  ennemis 
ne  feroient  plus  vne  affaire  j Qne  mon  deffein  avoit 
bien  toûjours  elle  de  me  mettre  à cheval , Sc  de 
m’en  aller  en  Pouïlle  raflèmbler  toute  la  NobJeHè 
' comme  il  me  le  confeilloit , ce  que  je  ferois  aulli- 
" tôt,  que  mon  frère  le  ChVvalier  feroit  arrivé  pour 
le  laiffer  dans  Naples  , que  je  perdrois  infaillible- 
ment , lî  je  l’abandonnois  j ce  que  je  ne  confidérois 
qu’à  caufe  de  la  réputation , eftant  certain  de  la 
reprendre  fans  peine,  dés  que  je  paroiftrois  devant, 
fuivi  de  toute  la  Nobleffe  -,  Qu^e  je  luy  donnois  de 
bon  cœur  la  charge  de  Préfident  des  deux  Calabres, 
.&  tout  ce  que  généralement  il  pourroit  dcltrer  de 
moy  , puifque  ce  neftoit  quejuy  faire  vn  préfent 
des  choies  , dont  fçn  crédit , die  la  déclaration  me 
mettoient  en  e{lat  de  pouvoir  dÜpofer.  Il  ne  de- 
meura que  deux  jours  auprès  de  moy  , tant  il  avok 
d impatience  d’aller  mettre  en  exécution  , tout  ce 
,qu’i4  m’avoit  fait  efpérer  d’avantageux  ; Il  delîroie 
.amener  avec  luy  quelques  François , & je  luy  don- 
nai le  Baron  Durand  , de  deux  ou  trois  autres,  aveç 
Dom  Carlo  Gaëtan  , pour  Çommülàire  général  de 
ft  £k  cavalerie  , que  l’on  a vu  depuis,  ici , avec  la  Du- 
cbelïê  Gaëtanefafemnfb. 

1^. . Durant  que  nojus  le  lailTerons  aller  travailler  en 
[[J  Calabre  , il  eft  bon  , que  pour  ne  pas  interrompre 
ÿ la  ruite  de  ce  difeours  , je  retourne  aux  chofes  qirf 
i m’arrivèrent  çependant , & que  je  die  l’ordre  que 
I J’^voyai  aufieurde  Malet,  dç  prendre  vn  poftefur 
f |;le  VuUune , pour  ferrer  Capouë  , Iby  ofter  la  na- 
vigaîiQP  de  cente  rivière  , à la  çommunicatipn  de 
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la  mer.  Tl  envoya  trois  cens  hommes  du  cofté  dé  ^ 
Graçanife,  fe  fortifier  fur  le  bord  de  l’eau  j ils  dclo-i  ' j 
gèrent  quelques  gens  qu’ils  y trouvèrent  : Et  Dont  'i 
Louis  Podcrico  ayant  fait  inutilement  attaquer  les  ’ 
miens , rèfolut  d’y  retourner  faire  vn  plus  grand  ef-  ' 
fort.  Il  fit  d’abord  donner  quelque  infanterie  , qui 
fut  repouflee  vigoureufement  : Mais  feignant  de  (e 
retirer  , il  fit  recommencer  l’attaque  vne  heure  ^ 
après  *,  ôc  pour  luy  donner  plus  de  chaleur  , fit  meti  / 
tre  pied  à terre  à deux  ou  trois  cens  Cavaliers  , qui  j 
apres  vne  demie  heure  d’efcarmouche , forcèrent  * 
mes  foldats  de  fe  retirer , ^vec  perte  de  trente  à 
quarante  hommes  , qui  demeurèrent  fur  la  place. , 
Ainfi  nous  perdîmes  ce  pofte  que  nous  avions  con-  i 
fervè  rrois  jours, &:  en  ayant  reconnu  l’importancei 
il  le  fit  fortifier  & retrancher , de  forte  que  la  diffi-  ' 
culte  de  le  reprendre  nous  en  fit  perdre  la  penfée,  ? 

Deux  jours  après , il  y eut  vne  furieufe  efear-  ^ , 
mouche  auprès  de  Sainte  Marie  de  Capouë  , qui 
dura  bien  deux  ou  trois  heures  , avec  égal  avantage  ' 
de  part  & d’autre.  Le  fieur  de  Malet  ne  pouvant 
comprendre  à quel  deflèin  Dom  Louis  Podcrico 
l’avoit  fait- engager, en  fut  ccrairci  aulTt-tôt  qu’elle  . 
fut  finie, quand  il  apprit, que  durant  qu  il  ramxffbit, 
il  avoit  fait  brûler  les  moulins  de  Mourrone  ^ ' cro-  ■ 
yant  que  nous  en  recevrions  bien  plus  d'incommo- 
dité que  nous  ne  fîmes. 

Le  lendemain  je  reçus  avis  du  lîcur  Malet  ,*qnc 
Dom  Lou’is  Podèrico  luy  avoit  fait  connoiftre  qu’il 
feroit  bien  aiOî  de  s’aboucher  avec  luy.  Il  m’en  en- 
voya demander  la  permiflion  que  je  luy  accordai, 
luy  donnant  ordre  de  le  tenter  autant  qu’il  luy  fc- 
roifpoflTjbl'e  , Sc  de  tâther  à reconnoître  quels  è- 
toient  fes  fentimens  , ôc  ceux  de  la  Noblefle  retirée; 
avec  luy  dans  Capouë,  Oiacun  de  fon  cofté  eflày*^ 
de  gagner  Ton  compagnon,  par  mille  propofîtionSf 


I 


DE  K DE  GUISE,  LIV.  IV.  Jf^f. 
Sc  offres  avantageufes  j ôc  apres  deux  heures  de 
converfàtion  ils  fe  fcparerent  fanS  rien  faire  qu’a- 
jufter  vn  bon  quartier  entre  nous,  ôc  fe  donner  Tvn 
à l’autre  beaucoup  de  témoignage  d’vne  eltime,  Ôc 
d’vne  amitié  réciproque. 

Cependant , Dom  Jiian  d’Auftriche  , voyant  fe» 
troupes  extraordinairement  afFoiblic3,fe  rcfolut  de 
de  faire'Vnc  rcformej  mais  il  changea  de  fentimet, 
voyant  tous  les  Officiers  fur  le  point  de  fe  mutiner: 
Et  comme  l’argent  luy  manquoit , auQi-bien  que 
les  vivres  ôc  qu’il  en  faloit  dôner  à fes  foldats  pour 
les  empêcher  de  fe  de'mander  j il  fut  contraint  de 
faire  fondre  fa  vaifïelle  d’argent, afin  de  les  conten- 
ter en  quelque  façon  par  ce  petit  fecours.  Le  Roy 
d Efpagne  ne  fachant  pas  qu’il  eut  efté  déclaré  Vi- 
ceroy  à la  place  du  Duc  d’Arcos  qu’il  connoiflbit 
bien  ne  pouvoir  plus  demeurer  à Naples  , & eftre 
devenu  inutile  à fon  fervice,par  le  mépris  ôc  la  dé- 
fiance que  tout  le  monde  avoit  gencralcmeht  de  fa. 
, pcrfonne  , luy  enuoya  ordre  de  fe  retirer  , & au 
Comte  d’Ognate  celuy  de  venir  commander  à fa 
place,  en  (qualité  de  Viceroy.  Comme  il  n’avoit  ja- 
. . mais  defire  autre  chofe,il  fongea  à fe  mettre  en  effat 
d’apporter  auec  luy  quelque  fecours , & de  vivres 
ôc  d argent. Il  prit  à Gènes  deux  cens  mille  ccus  fur 
fon  crédit  , qu’il  fit  embarquer  fur  la  galère  du  Ca- 
pitaine Gioan  Andrea  Brignolles  , ôc  quelque  peu 
de  bled  fur  vne  autre  •,  Et  s'en  venant  les  joindre, il 
fe  mit  delfus  pour  fe  rendre  à Gayette,d’oii  ils  depé- 
- cha  à Dom  Jüan  d'Auftriche,  Dom  Antonio  de  Ca- 
brea,  -pour  luy  donner  avis  de  fi  venuë  , & de  l’c- 
leèfion  qui  avoit  efté  faite  en  Efpagne  de  fa  perfon- 
nc.Il  fut  furpris  de  cette  nouvelle  , pour  ne  s y at- 
tendre pas:Mais  en  vfant  fort  fagement  , il  déguifa 
V fon  reflèntiment,  ôc  le  reçût  le  deuxième  de  Mars  à 
: fon  arrivée  , auec  autant  de  demonftration  de  joie* 
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que  s’il  ne  filt  pas  venu  le  depoflèder  de  Ton  autorî.  J 
, te.  Je  m’âttendois  que  la  ‘ jalouiie  du  commande-  ^ 
ment  entré  eux  , y feroit  naître  quelque  divifion* 
dont  j’cfperois  de  profiterjmais  quelque  fentinrienc  -, 
qu’ils  en  pufTent  avoir,  il  s le  conferverent  dans  leur 
adîe  avec  tant  de  diûfimulation  , qu’ils  n’en  donnè- 
rent jamais  aucune  marque  Le  Comte  d’Eril  Ma- 
jor-dorae  Major  de  Dom  JUan,  revenant  de  Madrid  . 
porter  les  nouvelles  de  la  renonciation  du  Duc 
d’Arcos  , & de  la  poflèlTion  qu  il  avoit  prife  de  la 
Viceroyautc,luy  remit  entre  les  mains  la  confirma-)  - 
tion  qu'on  luy  auoit  donnée  de  fon  pouvoir, & vit 
ordre  au  Comte  d Ognate  de  ne  bouger  de  Rome: 
Mais  luy  ayant  deja  cede  la  charge  , il  ne  la  voulue 
pas  reprendre,  fe  refervant  feulement  les  marques,  , 
êc  l’apparence  de  l’autorité  fuprémc,avec  la  qualité 
de  Plénipotentiaire  en  Italie.  ;; 

L’arrivée  de  ce  nouveau  Miniftre  me  donna  de 
l’inquiétude  , me  faifant  apprehendér  fôn  efprit  & l 
fon  humeur  agilïânte  , & connoître  , non  fans  re-  ^ 
gret  , que  le  Ckl  n’a  guéres  manqué  jufques  ici  dé  i 
faire  vn  miracle  en  faveur  de  la  Maifon  d’Auftriche»  1 
quand  elle  e»f  fur  le  point  de  fa  perte.  Eh  effet  la 
venuë  de  ces  ceux  galères  empccha  l’effet  du  defe- 
pbir , oh  les  Efpagnols  eftoient  réduits  , apportant 
de  l’argent  pour  donner  vne  montre  à leurs  troupes 
6c  vn  peu  de  bled  dont  ils  n’auoient  plus  que  pour 
quatre  ou  cinq  jours. 

Le  bruit  commençant  à courre  par  toute  l’Italie 
de  la  foiblefïè  6c  extrémité  de  mes  ennemis, du  me-  . 
contentement  de  la  Nobleflè,  6c  de  l’établifïèment 
de  mon  authoritè,  fit  penfer  à tous  les  Princes  qu’il  , 
eftoit  temps  de  perdre  quelques  mefures  : Et  cqm- 
tne  il  y en  a peu  qui  n’ayent  des  revenus  confîdéra- 
bles  dans  le  Royaume  de  Naples  , chacun  com- 
mença k s'adreflèr  à raoy  pour  en  obtenir  la  ctmfer-  ; 
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vation  , de  me  donner  de  'belles  paroles  6c  des 
foiihaits  ^ mais  neantmoins, point  d'a(Ti(lance.L'on 
recherchoit  mon  amitié, l’on  me  donnoit  quelques 
avis  , ôc  je  reçus  d’vne  perfbnne  puilïânte  & bien 
informée  , ce  luy  de  me  défaire  de  Gennare  par 
toutes  fortes  de  moyens  , puifqu  il  me  trahilC>it,6c 
eftoir  feul  capable  de  me  faire  tomber  du  haut  de« 
gré  de  bonheur  où  la  Fortune  m’avoit  élevé.  Tous 
les  principaux*  de  Gènes  ayant  laplufpartde  leurs 
biens  dans  le  Royaume  , recoururent  à ma  prote- 
ébion  , témoignans  s intcrelTer  beaucoup  dans  mes 
auantages  , ôc  m’afïùrant  que  je  ne  pourrois  rien 
prétendre  de  la  République,  que  je  ne  fulîe  en  eftat 
de  l’obtenir.Les  principaux  Seigneurs  &Cardinaux 
de  Rome  , pouilez  par  le  mefme  intereftm’en- 
voyoient  tous  les  jours  faire  des  proteftations  & de 
fcrvice  ôc  d’amitié.  Il  n’i  eut  pas  iufques  au  Prince 
Ludovilîo  , tout  zélé  qu’il  eut  toûiours  paru  pour 
l’Elpagne  , qui  ne  me  recherchât  appréhendant 
àutrement  la  perte  de  la  Principauté  de  Venoze,  ce 
qtîi  me  faifoit  juger  qu’il  reconnoilïbit  mes  affaires 
en  bon  eftat.  Le  Connétable  Colomne  me  fit  offrir, 
fi  je  voulois  par  quelque  confifeation  le  dédomma- 
ger du  bien  qu  il  auoit  en  Sicile,  de  venir  me  trou-i 
ver  , quand  je  monterois  à cheval  , ôc  faire  auprès 
de  moy  la  charge  de  Connétable  du  Royaume.  La 
République  de  Venife  donna  ordre  à Ton  Refîdcnt 
^ de  me  demander  audience  , que  je  luy  donnai  jull 
ques  à trois  fois  , & de  me  faire  compliment  fur 
l’heureux  fuccés  de  mon  entreprife  , que  je  devois 
achè%^erde  poulTèr  à bout  en  me  1 aillant  emportejr 
/à  ma  bonne  fortune  ôc  m’aîîùrer  que  fans  l’embar- 
ras où  la  jettoit  la  guerre  Turc  , elle  m’affifteroit 
auffi-bien  d argent  qu’ci  le,  faifoit  de  vœux  & de 
■ prières  j ôc  me  con  juroit  dés  que  je  ferois  en  repos 
ce  qu’elle  efpéroit  de  me  voir  biea-tôt,  de  luy  pef- 
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mettre  de  lever  des  trbi^es  dans  le  païs,poiir  s’eM 
fervir  dans  leur  nepeflfite  prefente  , & garentir  la 
Candie  des  progrez  des  Infidèles. 

Le  Pape  pcrfuade  que  les  Efpagnols  à l’arrivée 
de  l’armée  navale  de  France , feroient  forcez  de  fc 
retirer  3 & eftanc  informe  que  les  ordres  en  eftoient 
venus , Sc  qu’ils  dévoient  aller  attendre  le  fecour» 
d’Efpagne  dans  Gayette  , & dans  les  antres  places 
maritimes  J que  mefme  la  refolution  qui  en  avoir 
efte  prife  , avoit  efté  déjà  deux  fois  fur  le  point  de 
s’executenapprehendant  que  la  France  n’en  profitât 
& s’emparât  du  Royaume  do  Naples.  Ccquiluy* 
donnant  vne  furieufe  jaloufîe,fit  qu’il  tâcha  de  me 
flatter  , Sc  d’exciter  mon  ambition  , me  reprefen- 
tant  , que  fi  je  voulois  penfer  à me  mettre  fiir  le 
trône  , où  il  ne  me  reftoit  plus  qu’vn  degré  à mon- 
ter, toute  l’Italie  m’y  aflifteroit  : Qu’il feroit  faire 
vne  ligue  pour  ma  confervation/  & pour  fa  liberté; 
£t  que  pour  me  témoigner  que  m’aimant , comme 
il  faifoit,  il  ne  vouloit  pas  fe  conteter  de  me  dôner 
des  confeils  ôc  des  fouhaits,  fi  )e  prenois  cette  glo- 
xieufe  penfée,il  m’alïîiroit  de  m’en  donner  l’inverti- 
tufe  , ôc  m’offroit  de  me  prerter  trois  cens  mille 
écus.  Je  luy  dis  fans  melailïèr  tranfpdrtcr  à la  va- 
nité , que  je  luy  ertois  infiniment  redevable  de  fqn 
afïeéHon  3 Que  le  temps  m’infpiroit  ce  que  j’au- 
rois  à faire  quand  les  Efpagnols  feroient  chaflèz; 
mais  que  cependant , non  feulement  J'acceptois 
J’argent  qu’il  me  faifoit  la  grâce  de  me  pfomettre^ 
mais  qu’en  ayant  vn  extrême  befoin  , je  le  fup- 
pliois  tres-humblcment  de  m'en  aflfifter  prompte- 
‘ ment, après  quoy  je  l’alîùrois  qu’il  verroit  bien-tôt 
achever  le  delïcin  que  j’avois  > entrepris , Sc  fi  fort 
avancé  contre  l’opinion  de  tout  le  monde.  Il  me 
reconfirma  fes  offres  , mais  l’argent  fe  fit  attendre 
iàps  venir , Sc  il  me  manda  feulement  de  me  fou- 
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venir  de  tout  ce  qu’il  m’a  voit  dit  avant  que  dépar- 
tir , m’avcrtiflànt  de  me  défier  de  tout  le  monde, 
lur  tout  de  craindre  également , & la  France  , ôc 
l’Efpagne,&  de  veiller  foigneufement  à mafeure- 
té.  Toutes  chofes  fortifièrent  mes  elpérances , & 
me  firent  juger  que  j'eftois  plus  prés  du  port  que  je 
ne  croyois,puifque  tout  le  monde  tftoit  fi  perfuadc 
de  ma  bonne  fortune  , ^ du  malheur  des  ennemis, 
;Quoy  que  j’cuflè  des  lumières  fuffifantes  qu||lom- 
mençoient  à me  flatter  d’vn  heureux  fuccés  \ je  crus 
que  des  perfonnes  fi  éclairées, & fi  bien  informées, 
xomme  font  tous  les  Princes  d’Italie  , ne  faifoient 
point  à mon  égard, des  démarches  pareilles, à moins 
que  de  voir-de  dehors,ceque  l’embarras  où  j’eftois, 
m’empèchoit  de  reconnoître  fi  clairement.  Aipfî  je 
' crus  qu'il  faloitobTerver  ma  conduite  avec  plus  de 
foin,&  veiller  du  plus  prés  à mes  a<ftions,&  à celles 
de  tous  les  gens  qui  m’eftoient  ful^(fts,fans  négli- 
ger les  moindres  chofes  , puifqueles  Efpagnols  fi 
prés  de  leur  perte  n'oublieroient  rieuà  tenter, pour 
procurer  la  mienne  par  toute  Ibrte  de  voies. 

L’inquiétude  que  je  devois  avoiravec  raifon,des 
pratiques  de  Gennare  me  fit  rclbudreà  m'en  défaL 
re  à la  première  occafion,  & me  fervir  de  celle  qui 
. fe  préfenteroit,pour  m’aflùrer  du  Tour  jon  des  Car- 
mes. Et  corne  il  eftoit  à craindre  que  les  Efpagnols 
ne  pulïênt  à force  d’argent  , fe  rendre  maiftres  de 
quelqu  vn  de  nos  poftes , qui  eftoient  depuis  cinq 
mois,  gardez?  par  les  mefmes  perfonnes,ce  qui  leur 
donnoit  moyen  de  connoiftre  certainement  celles 
qu’ils  dévoient  s’efforcer  de  gagner  : Je  rep^^éfentai 
'.au  Peuple  la  laffitude  qu’il  devoit  avoir  deftre  de- 
puis tant  de  temps  les  armes  à la  mainjQif  il  eftoit 
jufte  de  les  laiffêr  repofer,  refervaat  leur  courage 
. Sc  leur  fidelité  pour  de^  entrepeifes  importantes^ 
SfUiS  les  entretenir  dansÉ  vne  continuelle  fatigue,, 
• T V 
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Ma  propofîtion  fut  reçue  avec  vn  applaudillcmeiït 
incroyable.  Il  rcfolut  de  remettre  entre  mes  maüis 
la  garde  de  la  ville,  de  fe  fier  à moy  de  leur  feureté, 
& me  prelTcrent  de  faire  vne  levée  telle  que  je  le 
jugerois  à propos  , & d’en  choifir  les  Officiers  , .& 
qu’ils  me  fourniroiet  les  armes  pour  les  foklatsque 
j’enrollerois.  J^vois  déjà  vn  fonds  certain  pour  la 
fubfiftance  , ôc  il  ne  manquoit  que  l’argent  pour  en 
faire^d  levée  , qui  ne  pouvoir  pas  eftre  vne  grande 
Tomme  j avois  vingt  mille  ccus  à Rome,que  je  me 
réfoulus  d’envoyer  quérir  , par  Augufiin  de  Liéto» 
Capitaine  de  mes  gardes  , à qui  je  fis  donner  huit 
ou  dix  felouques  bien  armées. Il  fe  prépara  à partir^ 
mais  le  mauvais  temps  fut  caufe  que  ce  ne  pût  eftro 
que  le  dixiéme  de  Mars.  Il  avoir  profité  de  beau- 
coup de  hardes  , qu’il  vouloir  emporter  avecluy, 
comme  tableaux  , meubles  , argenteries,  & autres 
chofes  de  prix  qu’il  avoir  amalïees , ou  qu’on  luy 
avoir  donncesj&  comme  les  gens  de  peu  fe  lailïent 
d’ordinaire  emporter  à la  vanité, il  voulut  mener 
avec  luy  beaucoup  de  fuite  ôc  d’équipage, & mefmè 
vne  partie  de  ma  Mufique  ôc  au  lieu  de  révénir 
promptement, il  s’amufaà  fe  divertir  quelque  téps 
dans  Rome,&  y faire  éclater  & fa  magnificence, & 
fa  grandeurjee  qui  caula  ma  perte,  puifque  fi  j’euf. 
fe  reçu  promptement  mon  argent , ma  levée  eftant 
achevée  , j’aurois  tous  les  foirs  changé  les  gardes 
de  tous  les  polies, & fait  tirer  au  fort , afin  que  par 
ce  moyen  les  Efpagnols  n’eufiènt  pû  prendre  de 
mefurcs  certaines  , ne  pouvant  juger  avec  qui  ils 
auroient  eü  à traîtter.  Je  ne  manquois  pas  de  bons 
Officiers*  & expérinientez,puifqu'outre  quantité  de 
f rançois  qui  me  venoient  joindre  à tous  momcns> 
toutes  les  troupes  Napolitaines  que  les  ennemis 
avoient  en  Flandres  , Catalogne  Ôc  Milan  , fe  dé- 
handolent  pouc  me  venir  trouver  ç,  ils  arriVoient 
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tous  les  jours  en  grandes  bandes^  lî  je  nemefulïe 
pas  perdu  lî-tôt  , il  n’en  fût  pas  demeuré  dans  vu 
mois  vn  feul  dans  leurs  armées. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  la  plus  belle 
occaiîon  du  monde.  Car  pour  peu  de  fccours  qu’el- 
lefa’eût  donne,  raflfbibliflcment  des  troupes  de  Mi- 
lan leur  en  rendoit  là  conqueflre  aifée  , durant  que 
J’oftois  au  Roy  d’Efpagne  la  Couronne  de  Na- 
ples ,qui  feul  par  fOn  argent,  fon  fecours,  Tes  hom- 
jâes,&  fes  forces  de  mer,foûtient  la  guerre  de  Ca- 
talogne & d’Italie,  ôc  la  plus  grande  partie  de  la 
dépenfequife  fait  en  Flandres,  comme  celle  des 
Ambailàdes  de  Rome,  d’Allemagne,  de  Venife  ôc  de 
Gènes. 

Le  neufieme  de  Mars  , Auguftin  de  Liéto  s’eftant 
rendu  à Polîlippe  pour  s’embarquer  avec  mes  dé- 
pêches, Vincenzo  d Andrea  qui  ne  cherchoit  qu’vn 
prétexte  de  faire  foûlever  le  Peuple  contre  moy, ap- 
puyé de  Gennare  , ôc  de  l’Elii  du  Peuple  , crut  en 
avoir  trouvé  le  plus  fpécieux  du  monde  , publ^nt 
que  je  me  voulois  retirer, apres  avoir  pillé  toute  la 
ville,  Ôc  que  j’envoyois  devant  à Rome  par  les  fe- 
louques preftes  à partir, tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
précieux  , de  meilleur  ôc  de  plus  rare.  Le  foir  Au- 
■guftino  Mollo  m’amena  fur  les  dix  heures  Ignatio 
Spagnuollo  Capitaine  de  la  Monnoye  , pour  me 
do.nrier  avis  de  l’ordre  que  Vincenzo  d’Andrea  luy 
avoit  donné  de  fe  tenir  preft  avec  fa  Compagnie* 
compoféede  trois  cens  Ouvriers  qui  y eftoient  em- 
ployez , pour  venir  le  lendemain  m’egorger  dans 
mon  Palais  , dequoy  la  réfolution  avoit  efté  prife, 
mais  il  m’aflùra  en  mefme  temps, de  fa  fidélité  , ôc 
qu’il  tiendroit  tous  fes  gens  fous  les  armes'  pour 
marcher  oh  je  luy  commanderois. 

Le  dixiéme  au  matin  , je  fus  entendre  la  Melle 
«ux  Cacmçs  ôc  vifiter  toute  la  ville, pour  voiraoue 

T Yj  ■ 
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ce  qui  fc  ménageoit.  Je  vis  bien  quelque  alteration  ‘ 
dans  les  efprits  , fur  l’appréhenfion  que  l’onavoit 
donnée  à toute  la  ville  du  delTein  que  j’avois  de  me  . 
retirer, & l’abandonner, apres  l’avoir  fait  faccager,. 
& donne  les  ordres  néceflaires  pour  en  emporter  le 
butin.  Je  détrompai  beaucoup  de  gens  de  ' 
faufïe  opinion,  & mandai  à Âuguflin  de  Liéto  de 
ne  pas  fe  mettre  à la  voile  que  je  ne  luy  euflê  envoyé  - 
vne  dépêche  d’importance  que  j’allois  faire  , & à 
quoy  je  me  mis  à travailler  au(Ii-tôt  que  je  fus 
forti  de  table.  Durant  que  j'écrivois , Hieronymo 
Fabrani  mon  Secrétaire  , s’en  vint  tout  effrayé  me 
donner  avis  que  toute  la  ville  eftoit  foûlevée  , & 
qu’il  y avoic  déjà  plus  de  quatre  mille  hommes 
dans  le  Marché  fous  les  armes, qui  ne  parloient  que 
de  me  venir  couper  la  tefte  dans  mon  Palais..  Il 
faillit  à fe  defcfpcrcr  , de  voir  qu’au  lieu  de  m’é- 
mouvoir de  cét  avis , je  ne  faifois  qu’en  rire,  & le 
traittois  de  bagatelle.  Vne  autre  persône  vint  aulTt- 
t6t  me  le  conjfîrmer  , avec  pour  le  moins  autant 
d’inquiétude  , & d’apprehenlî  on  que  luy.  J e com- 
mandai pour  lors  qu’on  me  fît  amener  des  chevaux, 

& envoyant  quérir  le  Chevalier  de  Fourbin,  je  Itiy  > 
donnai  ordre  de  s’en  aller  dans  le  Marché  , voir  ce 
qui  s’y  palïbit  , obferver  foigneufement  les  vi- 
iages  & les  aéfions  de  tout  le  monde  , remarquer 
quels  Chefs  paxollïbient  à la  tefte  de  tous  ces  révol- 
tez , <&:  quelle  parole  il  leurauroit  ouï  tenir.  Je  ■ 
me  fis  apporter  des  bottes,  mais  mes  valets  eftoient  - 
tellement  éperdus,  qu  ils  ne  favoient  ce  qu’ils  fai- 
foient,&  cherchoient  par  tout  les  hardes  dont  j’a~  • 
vois  befoin, qu’ils  tenoient  entre  les  mains..  A peine 
avois^je  achevé  de  me  botter  , que  le  Chevalier  de 
Fourbin  vint  me  rapporter,, qu’il  avoit  trouvé  cinq 
ou  fix  mille  hommes  fous  les  armés  dans  le  Marché, 

Cti^are  ôc  Vincenzo  d’Andréaàleur  tefteique  touV- 


D E M.  D E G U I s E , I V.  44Ç 

I le  monde  y eftoit  fort  émîi,  l’on  crioit  con- 

j tinuellemcnt  , Vive  Dieu,  ôc  le  Peuple.  Je  me  ré- 
{ jouis  de  cette  nouyelle,  jugeant  bien,  puifque  dans 

fleurs  cris,  le  nom  d’Efpagne  n’eftoitpas  mêlé  , que 
ce  n’eftoit  qu’vue  iedition,  que  ma  préfence  calme- 
J S roitaulH-tôt.  Il  me  preiïà  de  defcendre  prompte- 
{ ment  ôc  de  monter  à cheval  , pour  eftre  en  eftat  de 
j me  faire  voir,&  de  me  défendre. 

I A l’arrivée  de  ces  mutinez  j’ entendis  en  meGne 

j temps  vn  grand  bruit  devant  mon  Palais  , & me 
, -mettant  à la  fencftre  pour  voir  ce  que  c’eftoit,  j ap- 
J perçus  tout  le  Peuple  qui  n'avoit  point  d’armes,qui 
s’enfuyoit  de  peur , voyant  venir  tant  de  gens  ar- 
, . mez  droit  à mon  Palais;Je  leurs  fis  ligne  du  chapeau 
de  s’arréter,leur  criant  que  ce  n’eftoit  rien  qu’vn  pe- 
tit defordre  auquel  j allois  remédier  à l'heure  mef- 
me.Je  defeendis  aulTutôt,&  montant  fur  vn  grand 
Courlîer  halefant  qu’on  m’avoit  amené,  je  pris 
douze  ou  quinze  moufquetaires  des  plus  adroits  de 
la^Çarde  , qui  ce  jour-là  eftoient  du  Régiment  de 
Diego  Perés  , il  fe  mit  à la  tefte  , ôc  je  leur  com- 
mandai de  fe  tenir  d eu  ant  mon  cheval,  pour  faire 
ce  que  je  leur  ordonnerois.  J’envoyai  à mefme 
temps  à tous  nos  poftes,pour  veiller  à leur  feureté,. 
Ôc  faire  qu’on  s’y  tînt  fur  fes  gardes  , de  peur  que 
les  ennemis  ne  fe  prévalulTent  du  defordre  qu’ap- 
paremment  il  devoir  y avoir  dans  la  ville  : Après 
quoy  je  me  mis  à marcher  *,  ôc  à peine  avois- je 
fait  deux  cens  pas« , que  je  rencontrai  prqphc  de 
la  Porte  CapoUanne  , vis  à vis  d’vne  Chapelle 
nommée  Sainte  Catherine  , Vincenzo  d’Andrea 
l’épée  à 1 a main  , monté  fur  vne  haquenée  ifabel- 
le  à crins  blancs  , que  Polito  Paftena  avoir  donnée 
à Gennare  , ôc  luy  en  mefme  pofture  fur  vn  cour- 
iier  noir  à la  tefte  des  féditieux,‘criant  continuelle-- 
I pient  Vive  Dieu  , & le  Peuple,  JDés  q«  jlifiirçn? 
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à trente  pas  de  rao^*^,  je  fis  faire  vne  déchargé  fui* 
eux  y recommandant  bien  à mes  raoufquetaires  de 
tirer  droit  j dequoy  ils  s’acquittèrent  fi  mal  , qu’il 
n’y  eut  perfonne  ni  de  tué  ni  de  blelTc,  Alors  Vin- 
cenzo  d’Andréa  , & Gennare  cherchèrent  lenrfalut 
dans  leur  fuite.  Ce  dernier  regagna  le  Tourjon‘des 
Carmes  , où  il  fe  renferma  tellement  épouvanté 
qu’il  n’ofa  paroître  de  tout  le  jour,  ni  ne  voulut  y 
lâiflêr  entrer  perfonne^rautre  regagna  par  la  vîtclïê 
de  fon  clieval  le  Marché  , pour  de-là  prendre  vne 
retraitée aiïèurée  Je  m’avançai  au(Ti>côt  vers  tout  ce 
peuple  mutiné  j ôc  leur  demandant  qui  leur  avoit 
fait  prendre  les  armes  , ôc  pour  quels  fujet,  ils  me 
dirent  l’on  leur  avoit  voulu  perfuader  , que  je 
Ibngeois  à me  retirer, & les  abandonner  à la  foreur 
des  Efpagnols  , après  avoir  pillé  & fait  emporter 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  riche  , & de  plus  pré- 
cieux dans  la  ville.  Je  leur  repartis  que  depuis  le 
temps  que  j’eftois  parmi  eux,  ils  avoient  pîi  remar- 
quer que  mon  foible  n’eftoit  pas  l’avarice, que  l’on 
n'auroit  jamais  I jeu  de  m’en  aceufer  j Mais  ^ue  s’ils 
m’en  croyoient  coupable,  ôc  ajoiitoient  legcrement 
foy  aux  traîtres  qui  me  vouloient  décrier  auprès 
d’eux  pour  les  ruiner  plus  facilement  , & s’ils  n’é- 
toient  pas  fatisfaits  de  ma  conduite  &de  mesfervi- 
«cs,  qu’il  faloit  me  le  témoigner, fans  venir  tumul- 
tuairement  pour  mégorger  , & qu’ ayant  ces  felou- 
ques toutes  preftes  à la  pointe  de  Pofilippe  , & le 
vent  favorable, pour  m’en  retourner, fi  j’eftois  alïèz 
jnalheureux  pour  leur  déplaire  } je  m’irois  embar- 
quer à l’heure  mefme  , mais  qu’ils  verroient  après, 
fi  Gennare,  & Vincenze  d’Andrée , qui  avoient  cû 
afïêz  de  pouvoir  fur  eux  pour  leur  faire  prendre  les 
armes  contre  moy  , leur  feroient  ôc  plus  vtiles  , ôc 
plus  fidèles , ôc  s’ils  pourroient  les  garentir  delà 
vengeance , éc  de  la  ccuauté  des  £fpagnols>  empe- 
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cher  les  faccagemens,  ôc  les  incendies  de  leur  ville»: 
aflurer  Phonneur  de  leurs  femmes , conferyer  leïirs 
biens  ôc  leur  vie , auflj  bien  que  celle  de  leurs  en- 
fans  , ce  que  j’avois  fait  iufques  ici , ôc  leur  procu- 
rer la  liberté  ôc  le  repos, commeje  leur  promettois^ 
pourveu  qu’ils  euflènt  à l’avenir  plus  de  tendreflèi 
ôc  d’amitic  pour  moy  , plus  de^reconnoifîànce  de 
mes  fervices,&  moins  de  créance  à des  traîtres,  qui 
me  vouloient-  faire  périr, pour  les  remettre  fous  la 
tyrannie  des  Efpagnols, 

Tous  ces  révoltez  furent  attendris  par  mon  djf* 
cours  , ôc  fe  récrièrent  qu’ils  ne  meritoient  pas  l’a- 
mour que  j’avois  pour  eux  ; Qu’ils  vouloient  tous 
mourir, pour  moy,&qu’il  faloit  traîner  par  les  ruës> 
Ôc  pendre  par  les  pieds  , tous  tous  qui  ne  m’aime- 
roient  pas  , ou  qui  refuferoient  de  m’obeïr.  Suivez 
moy  donc  mes  enfans,  leur  dis- je,  venez  avec  moy 
appaifer  le  defordre  de  la  ville  ; je  veux  établir  le 
rcp.os,&  employer  ce  qui  me  refte  de  vie  pour  vous 
tirer  à jamais  d’opprelTion.  Je  continuay  mon  che- 
min vers  le  Marche,  fuiui  de  tout  ce  monde  qui  me 
donnoir  mille  benédiéirions  , ôc  ne  crioit  plus  que 
Vive  Dieu  ôc  Ton  Alteflè  , fans  plus  parler  du  Peu- 
ple , pour  faire  voir  qu’il  eftoit  perfuadé  que  mort 
intéred;  ôc  le  lien  , eftoient  la  mcfme  chofe.  Ert 
arrivant  dans  le  marché  , je  tins  à peu  prés  , à tous 
ceux  que  j’y  rencontray  le  mefme  difcours  , que  je 
venois  de  tenir  aux  autres,  qui  fut  fuivi  des  mêmes 
demonftrations  de  refpeft,  , & d'amitié.  Onoiïrio 
Tagano  , vn  des  plus  affè<^onnez  à Gennare,  ôc  de 
ceux  auflî  qui  m’ eftoient  des' plus  fufpeifts,  fe  trou- 
va énvelopé  avec  la  Compagnie  , de  me  fut  amené 
en  Iny  tenant  toujours  vingt  pointes  d’épée  dans 
l’eftomach , ou  dans  les  reins^  5 l’on  fit  aulïji  mettre 
> les  armes  bas  à toute  la  Compagnie  diaprés  luy 
aypir  yne  ftyçjte  réprjmendç  > de  les  luy  avpfitf 
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fait  prendre  , fans  mon  ordre,  ôc  d’avoir  efté  vn  de 
ceux  qui  marchoient  à. la  telle  des  gens  pour  venk 
attenter  à ma  vie  , m’ayant  donne  des  marques  de 
fon  repentir,  ou  pour  mieux  dire  de  fa  peur,  je  luy 
pardonnai , en  luy  ordonnant  de  fe  retirer  en  fop 
quartier  , de  de  tenir  la  main  que  toutes  chofes  y 
fulTent  paifibles.  . 

En  fortant  du  Marché , je  vis  venir  tout  le  long 
d’vne  ruë  vne  grande  affluence  de  peuple, & trouvaT 
que  c’eftoit  l’Elû  du  Peuple, qui  ayant  ramalïe  tout 
ce  qu’il  avoit^pû  de  gens  , s’en  venoit  joindre  Gen- 
nare  , & Vincent  o d’Andréa,  Il  fe  faifoit  porter 
dans  vne  chaife  decouverte  , l’épce  à.  la  main  , ôc 
au  lieu  d'appaifer  le  tumulte  , il  tâchoit  par  fes 
difeours  , d’émouvoir  vne  nouvelle  fedition.  Il  de- 
meura tout  interdit  à mon  abord  , & fa  furprife 
augmenta  davantage  , quand  il  vid  que  ceux  qui 
l'accompagnoient  s’elloient  rejoints  à ceux  de  ma. 
fuite,&  ne  crioient  plus  que  comme  les  autres,  Vt- 
-ve  Dieu,&  fonAltelïè.Tout  le  peuple  me  regardoit, 
& faifant  ligne  de  la  main  , medemandok  la  per> 
milTion  de  luy  couper  la  telle  , & de  le  traîner  par 
les  ruës.  Je  fis  ligne  que  je  ne  le  voulois  pas  , ôc  le 
.voyant  vn  peu  remis  , je  luy  demandai  ce  qu’il  pré- 
tendoit  , & où  il  allojt.  Il  me  répondit  qu'ayant 
appris  qu’il  y avoir  du  foulcvement  dans  la  villc> 
il  s’en  venoit  me  chercher  pour  recevoir  mes  ordres, 
.&  favoir  ce  quil  auroit  à faire.  Je  luy  ordonnai 
d’aller  faire  mettre  bas  les  armes  à [tous  les  habi- 
tans  , faire  alïembler  leiCorps  de  Ville  dans  Saint 
Auguflin  , pour  de-là  me  venir  trouver  chez  moy, 
ôc  favoir  ce  que  je  leur  voudrois  commander  dans 
cette  préfente  conjonéluce.  Vincenzo  d’Andrea 
rencontra  le  Chevalier  de  Fourbin  , qui  l’ayant  ^ 
bordé  luyKÎemanda  Qm  vive,  luy  tenant  le  piftolet 
.dans  i’eftomach^il  luy  répondjt  D jeuj  dcle  PeupU> 
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comme  l’on  difoit  ordinaigement  de  mefme,il  n’ofa 
luy  laTchcrfon  coup  , mais  voulut  feulement  me 
l’amener  ; ce  que  l’autre  appréhendant ,refauva  de- 
vant luy  de  vîtelïe  de  cheval.  Mon  malheur  voulut, 
que  faute  de  m’eftre  expliqué  fur  ce  fujet  avec  le 
Chevalier  de  Fourbin  , 6c  craignant  que  je  ne  le 
blâmailè  s’il  eût  fait  quelque  violence  fans  mon 
commandement  , il  manqua  à me  défaire  de  l’hom- 
me de  Naples  le  plus  dangereux  , 6c  dont  la  perte 
m’eût  efte  la  plus  nécelïàire. 

Je  fis  cnluice  tout  le  tour  de  la  ville, que  ma  pre- 
fence  & mes  difeours  mirent  en  repos  j 6c  repafîànt 
à Porto  , l’on  me  vint  donner  avis  que  l’on  fe  re- 
tranchoit  à la  Piétra  dcl  Pefeé,  quartier  d’Onof&io 
Pagano.  J’envoyai  deux  jeunes  hommes  , nommez 
les  Rigues , qui  y eftoient  fort  accréditez  , dire  de 
ma  part  au  Capitaine  , que  fi  à mon  paftàge  je  ne 
trouvois  les  retranchemens  abbatus,ou  fi  j’y  voyois 
la  moindre  émotion  dans  les  efprits  , jeleferois 
pendre  pîur  vn  pied.  Il  obéît  ponAuellement  à mes 
ordres,avec  des  marques  d’vn  refpeél,dc  d’vne  foû- 
milHoh  toute  entière  ; Et  laiflànt  toutes  chofes 
tranquiles  dans  la  ville,  je  me  retirai  à mon  Palais, 
pour  y attendre  l’Elû  du  Peuple  , avec  les  Capitai- 
nes des  Ottincs,que  j’avoi#  commandez  de  s’y  ren- 
dre, pour  favoir  de  moy  ce  qu’ils  avoient  â faire  fut 
vn  fujet  fi  dangereux  , 6c  fi  délicat. 

Ce  grand  tumulte  fe  paffà  corne  vn  feu  de  paille; 
Et  comme  il  avoit  commencé  fans  raifon  , il  finit 
aufli  fans  effiifion  de  fang  , quoy  que  félon  toutes 
les  apparences,! es  fuites  eh  dulfent  eftre  6c  fafeheu- 
fes  , 6c  fanglantes.  L’Elû  du  Peuple  m’eftant  ven» 
trouver  , fuivi  de  tous  les  Capitaines  des  Ottines, 
6c  Corps  de  Ville  , je  luy  fis  des  plaintes  du  procé- 
dé qu  il  avoit  tenu  , 6c  d’avoir  travaillé  plûtôt  à 
émouvoir  le  Peuple  qu’à  l’appaifer,  6c  luy  dis  que 
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quand  il  arriveroiède  pareilles  rmneurs  ^ il  faloit 
Venir  ffavoir  de  xnoy  de  quelle  façon  l’on  s y devoit- 
gouverner  Ôc  recevoir  mes  ordres  : Quela  chofe 
s’eftant  fi  bien  pallie  , je  voulois  encore  vne  fois 
donner  des  preuves  de  ma  clémence  j Mais  que  ce 
feroit  pour  la  dernière  , puifqu’à  la  première  fèdi- 
tion  qui  arriveroit , j’en  fcrois  faire  des  châtimens 
exemplaires.  Il  me  pria  , après  m’avoir  mille  fois- 
demande  pardon  , de  l’accorder  à Vincenzo  d’An- 
drea , ce  que  je  lis  à la  prière  des  Capitaines  des 
OttineSjâc  feuretè  pour  venir  reconnoître  fa  faute, 
& fe  jetter  à mes  piedstll  arriva  vn  moment  après^^ 
& fe  mettant  à genoux  devant  moy,il  voulut  fe  ju- 
ftifier,  6c  me  faire  des  exeufés  ; me  protefta  qu’apretf 
la  grâce  que  je  luy  faifois  de  la  vie  , récqnnoiflânt 
que  fon  crime  devoit  luy  attirer  lés  plus  fevéres  pu- 
uitios,  il  feroit  à l'avenir  plus  fidèle  ôc  plus  foûmia 
qu’homme  du  monde.  Je  luy  dis  qu’il  devoit  bien 
remercier  le  Corps  de  ville,  d’avoir  intercédé  pour 
luy  , ôc  que  je  confîdèrois  trop  , pour  luy  pouvoif 
rien  refufer , Q^e  l’attentat  qu  il  avoit  voulu  faire 
à ma  vie  , mèritoit  les  plus  cruels  fupplices  5 qü’ll 
prît  garde  de  près  à fa  conduite  , puifqu’il  ne  pou* 
voit  plus  déformais  faire  de  fautes  légères  , après 
tant  de  rechutes  , ôc  qu’il  fe  refïbuvint  combien  de 
marques  il  avoit  reçu  de  nia  bonté,  ôc  avec  quelle 
ingratitude  il  les  avoit  reconnues , ôc  quelle  avoit 
elle  l’opiniâtreté  de  fa  malice  ; Que  je  1 oEfervetois 
de  près,  fachanrdC  tous  fes  fentimens,&  toutes  fes 
intrigues  , ôc  que  j'aurois  fi  bien  l’œil  fur  lüy,  qu’à 
4a  moindre  faulle  démarche  , il  fe  trouveroit  puni" 
comme  vn  perturbateur  du  repos  public  , vn  tratre 
à fa  Patrie,  ôc  vn  correfpondant  de  fes  Tyrans.  En- 
. fuite  me  mettant  àle  railler,  je  luy  confeillai  de  ne 
prendre  jamais  les  armes , qu’il  tenoit  fon  èpce  de 
fi  mauvaife  grâce,  qu’jl  ne  fe  devoit  plus  faire  voir 
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en  cette  pofture  ridicule  , & fe  contenter  de  Ja plu- 
me, dont  il  fe  fervoit  mieuï,'&  qui  luy  eftoit  plus 
féante  entre  les  mains. 

J’envoyai  commander  à Gennare  de  me  venir 
trouver  fur  ma  parole  , & qu  il  fe  rendît  prompte- 
ment chez  raoy  , durant  que  j’eftois  en  humeur  de' 
pardonner.  Il  fe  refolut  de  m^obeïr  , mais  dans  la 
crainte  d’eftre  déchiré  par  le  Peuple  en  chemin  , il 
m’envoya  demander  de  mes  gardes  pour  l’efeorter  j 
quine  luy  furent  pas  inutilesjles  femmes  luy  criant 
mille  injures  le  menu  Peuple  fe  voulant  à tous 
4nomens  jetter  fur  juy.  En  arrivant  il  fe  mit  à ge-< 
noux  devant  nioV  , & s’en  vint  me  baifer  les  pieds j, 
pleurant  à chaudes  larmes , Ôc  tremblant , eftant 
naturellement  fort  peureux.  Je  le  tins  allez  long- 
temps en  cét  eftat  , ne  pouvant  me  parler  , ôc  né 
faifant  que  me  conjurer  par  Noftre-Dame  des  Car- 
mes, ôc  Saint  Cennare  de  luy  donner  la  vie  , m’em^ 
braiïânt  les  genoux  de  toute  fa  force.  Je  le  fis  releJ. 
ver, en  rallùrant  que  j’avois  oublié  tous  fes  crimes^ 
ôc  qu’il  n’avoit  plus  rien  à craindre  , pourveu  qu’à 
l’avenif  il  fût  plus  fage  ôc  plus  fidèle.  Je  luy  reproi 
chai  que  lans  mon  arrivée  à NTapleS  il  ne  pouvoit 
nier  que  l’on  ne  le  deût  faire  mourir  le  lendemain  5 
Que  c’  efioit  la  troifîéme  fédition  que  je  lüy  pari- 
donnoisj  Qu’il  avoit  fouvent  attenté  fur  ma  vie, 
ôc  que  je  favoîs  à quelle  intention  il  m’eftoit  venu 
chercher  chez  Gafpard  de  Roméro  j Que  je  n’igno- 
roit  pas  fes  correfpondances  avec  les  ennemis,  dont 
je  pourrois  luy  dire  toutes  les  particularitéz  j Q^é 
j’eftois  informe  de  fes  négociations  avec  la  Francè 
pour  me  perdre, & quiavoient  empêché  que  je  n’en 
reçuiïê  des  alTiftances  , ôc  le  Peuple  du  fecours  j Et 
qu’il  jugeât  luy-mcfme  , ce  que  pouvoîent  mériter 
toutes  fes  ingratitude»pour  moy,&fa  perfidie  pour 
fon  païs.  Il  ne  me  répondit  que  par  des  larmes , ôc  ~ 
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Ce  rcjettant  à genoüx  , me  crioit  inceilâmment  mu 
fçricorde.  J c luy  dis  , A la  conlidération  du  Corps 
de  Ville  , je  vous  Taccorde  ; Mais  Cachez  que  c'eft 
pour  la  dernière  fois  , ôc  je  veux  pour  ma  fcureté> 
mettre  garniCon  dans  le  Toiirjon  des  Carmes;Je  rie 
vous  en  ofteraipas  neantmoins  le  commandement; 
Vous  y demeurerez  avec  les  frx  - vingts  hommes 
que  vous  y tenez  , pour  voftre  Ceurcté  , ôc  voftre 
gardc;&  j’y  ferai  entrer  tous  les  loirs  vne  des  Com- 
pagnies du  Peuple  , qui  Ce  relèvera  tour  à tour  ; Et 
de  cette  façonr  je  n aurai  plus  d’inquiétude  que  les 
ennemis  y puilTent  rien  ménager  ; Vous  en  ferez, 
^oûjours  le  maiftre,tant  que  vous  ferez  fidèle, & fî 
vous  cefïêz  de  1 eftre  , je  tiendrai,  ôc  voftre  place, 
ôc  voftre  perfonne  entre  mes  mains  : Et  à mefme 
temps  , je  commandai  à Mathéo  d’Araorè  de  s'y 
rendre, avec  fa  Compagnie, & à Gennare  d’envoyer 
'l’ordre  de  1 y recevoir, & jufques  à tant  que  j’eulïê 
jefté  obeï  , je  le  retins  pour  feureté  auprès  de  moy, 
Ainlî  je  profitai  de  cette  fedition  d'avoir  augmenté 
mon  crédit, & de  m’ eftre  aflîiré  du  pofte  le  plus  im- 
portant de  la  ville.  Mathéo  d’Amoré  me  donnant 
avis  que  fes  gens  avoient  efté  reçus,  je  corigediaile 
Corps  de  Ville,  ôc  Gennare  qui  depuis  ne  vint  plus 
.chez  moy, m’alléguant  pour  exeufes  qu’il  n'y  avoit 
plus  de  feureté  pour  luy  dans  la  ville  , le  Peuple 
ayant  conçu  depuis  cette  dernière  émeute  vne  fî 
grande  haine  pour  luy , qu’il  ne  pouvoir  plus  ni  le 
voir  , ni  ouïr  nommer  fon  nom  qu  avec  horreur.  Je 
;dépéchai  toute  la  nuit  à Auguftin  de  Liéto  , afin 
■ qu’il  fît  le  plus  de  diligence  qu'il  pourroit  , pour 
m’apporter  de  l’argent,  apres  quoy  mes  affaires  dé- 
voient eftre  aflurces  , ôc  mon  entreprife  bicn-tôt 
finie  ;&  pour  donner  la  nouvelle  à Rome  du  bon 
fucccs  de  cette  heureufe  journée. 

- Cependant  l’Auditeur  général  eftant  revenu  d'A- 
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vcrfe  me  rapporter  les  informations  qu’il  y avoit 
faites  , je  fis  achever  le  procès  du  Meftre  de  Camp 
Antonio  de  Calco  , 6c  du  Capitaine  de  cavalerie 
Andrea  Rama  , qui  Ce  trouvant  convaincus  d’avoiiî 
voulu  débaucher  mes  troupes,  âc  les  mener  aux  en- 
nemis , furent  condamnez  à mort  j Sc  voulant  s’eu 
racheter  pour  vingt  mille  ccus  , quoy  que  j’en  eulïc 
grand  befoin  » je  crus  qu  vn  exemple  m’eftoit  en- 
core plus  nécelïaire*  Marco  Pifano  me  demanda 
fon  renvoi , dautant  qu'il  eftoit  tonfuré , devant  la 
Juftice  Ecclefiaftique,  que  je  luy  refufai,  difant  que 
je  ne  rcconnoilïôis  pas  pourvu  homme  d’Eglife> 
vn  Officier  qui  eflroit  aÂuellemcnt  les  armes  à la 
main,  à la  tefte  des  troupes.  Le  douzième  de  Mars, 
l’exécution  s’en  fit  publiquement  au  milieu  dn 
Marché,  avec  vn  applaudiflement  general  , Sc  leurs 
biens  eftant  coAfifquez.  je  fis  d’inutiles  diligences, 
pour  rechercher  1 argent  qu'ils  m’avoient  offert, 
qui  Ce  trouva  fi  bien  cache  , que  je  n'en  pus  avoir 
de  nouvelles , & n’en  profitai  que  d’vne  haquenee 
porcelaine  fort  belle,  & fort  bonne  , que  je  donnai 
au  Chevalier  de  Fourbin  , qui  fut  tuée  fous  moy  le 
jour  que  je  fus  pris  prifonnier. 

Les  Espagnols  ellant  réduits  à la  dernière  extré- 
mité , Sc  n’ayans  pas  à peine  de  vivres  pour  leurs 
troupes  , Sc  pour  leurs  garnifons  des  châteaux  , fe 
voulant  décharger  de  la  nourriture  des  gens  inuti- 
les, pemfirent  à tout  le  Peuple  de  leur  cafté  , de  fe 
retirer  vers  le  noftre,&  nous  en  vîmes  en  deux  jours 
de  temps  , arriver  vne  fi  grande  quantité,  qu’il  fut 
aifé  de  s’appercevoirde  leurs  penfèes.  Il  eût  eftèà 
propos  de  ne  pas  recevoir  tant  de  gens  , dr  de  les 
laifier  chargez  de  leur  nourriture  : mais  après  deux 
jours  de  refus  , comme  nous  n’eftions  pas  fi  pref- 
fez  qu’eux  de  vivres  , j’eus  pitié  de  voir  péril  de 
faim  vn  fi  grand  nombre  de  perfonnes , Sc  touche 
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de  compaUion  , je  reçus  à la  prière  de  leurs  parens^ 
& amis  tous  ceux  qui  fe  voulurent  retirer  auprès 
de  nous , puifque  c’eftoient  des  gens  du  pais  , pour 
qu’ils  avoient  pris  tant  de  haine,  qu’ils  euflent  biéh 
voulu  en  exterminer  infques  au  dernier.  Je  ne  fon- 
geois  qu’à  pouiTer  le  temps  par  l’cpaule  , voyant 
ines  affaires  fi  bien  difpofées , que  j’eftois  aflûrc  , 
avec  vn  peu  de  patience  , de  les  voir  h'eureufemeur 
terminer.  Je  m’appliquai  feulement  à faire  amallèr 
des  bleds , pour  pouvoir  remettre  Naples  dans  Ta- 
bondancej  ôc  envoyant  l’ordre  à ceux  qui  comman- 
doient  pour  moy,d’am  aller  tout  ce  qui  s’en  pourrait 
aflèmbler  , avec  promefïè  de  le  faire  payer  aux  ]^o- 
prietaires , l’on  mit  enfemble  en  Fouille,  cent  cin- 
quante mille  charges  de  bled  , ôc  quatre  - vin^ts 
.mille  dans  la  Bafflicate  , dont  le  prix  fut  arrête  à 
aflèz  bon  compte  : Et  comme  il  ne  me  pouvoit  ve- 
nir commodément  à caufe  de  la  ville  d’Ariane  qui^ 
en  empéchoit  le  chemin  , je  m’appliquai  à recher-"^ 
cher  les  moyens  de  m’en  rendre  le  maiftre  ; ce  qui 
ne  fut  facile  , par  vne  négociation  que  j’eus  avec  le 
Marquis  de  Buonalbergo  , qui  à mon  grand  regret 
eut  pour  luy  vne  fuite  malheureufe.II  m’envoya  vn 
Religieux  , pour  m’afliirer  de  fes  fervices  , & m« 
propqfer  de  l’envoyer  afliéger  , afin  que  me  la  fai- 
fant  remettre  entre  les  mains  ,,  il  demeurât  prifon- 
nier  de  guerre, & que  m’eftant  conduit, & le  laiffànt 
aller  enfuitc  fur  la  parole  qu’il  me  donneroit  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  moy , il  pût  fans  fou- 
pçon  fe  tranlporter  en  Calabre,  y faire  déclarer  les 
parens  ôc  amis,  ôc  s’emparer  de  la  plufpart  des  pla- 
ces fortes  de  cette  Province  , où  il  avoir  beaucoup 
de  crédit  , eftant  riche  , de  de  la  nqble  & ancienne 
Maifon  deSpinelli.  Je  lailfe  à juger  de  la  joie  que 
je  reçus  de  cette  agréable  nouvelle.  Jyfisenmef- 
me  temps  marcher  fix  mille  homme!  } mille  de  I9 
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Ç^e  , commandez  par  Diego  Sorrentino,  (]uc  j'a~ 
vois  fait  Meftrc  de  Camp  apres  l’attaque  des  portes, 
où  il  avoit  fi  bien  fait  foo  devoir  ; autant  de  No- 
chérc  fous  leurs  Chefs  ordinaires  j & le  relie  de 
Saint  Severin,&  des  troupes  de  Paul  de  Naples, qui 
obéirent  depuis  fa  mort  à Horatio  Vallâllo  , ôc 
Diego  Valïàllo  fon  oncle  , ôc  fis  General  de  ce 
Corps , le  fîeür  de  Villepreux  à préfent  Major  de 
BourdeauXjà  qui  je  confiai  tout  mon  delïèin.Ariano 
eftant  inverti  , les  Habitans  prirent  les  armes  en 
ma  faveur  , ôc  tuant  à la  porte  , l’Auditeur  Carlo 
Rulïb  qui  la  vouloit  défendre  , ôc  le  Venerofo  , Se- 
crétaire du  Duc  de  SalfaPréfîdent  de  la  Province 
de  Montc-Fufcolo  , qui  s’eftoit  jette  dedans , après 
avoir  abandonne  Monte  - Fufcolo  , quand  Piétro 
Crefeentio  s’en  eftoit  etnparc.  Apres  la  mort  de  ces 
deux  hommes, la  ville  d’Ariane  fe  rendit,  fans  avoir 
elle  pillée.  Le  Duc  de  Salfe  , ôc  fes  deux  enfans , le 
Marquis  de  Buonalbergo  , ôc  fon  fils  Doni  Carlo 
Spinelli , Dom  Luigi  Cavapiglia  , ôc  fon  frère-,  fe 
retirèrent  dans  le  château  qu’ils  rendirent  à com- 
pofîtion,  la  vie  fauve  ; à condition  de  m’ertre  con- 
duits prifonniers.  Mais  tous  nos  gens  de  guerre 
s’ eftant  enyvrez  pour  fe  réjoüir  d’vn  fi  bon  lucccs. 
Ceux  de  Saint  Severin  accoutumez  à toutes  fortes 
de  méchancetez,  de  defordres,  ôc  de  cruautez  , par 
1 exemple  de  Paul  de  Naples  , s’en  allèrent  prendre 
ces  Meflieurs , ôc  les  traînant  au  milieu  de  la^place, 
quelque  effort  que  put  faire  le  fieur  de  Villepreux, 
pour  rernedier  | ce  d^ordre  , que  des  canailles 
defàrmcrent  ôc  lièrent  , ils  tuèrent  de  fangfPoid 
entre  deux  Capucins  , qu  il  avoit  demandez  pour  fe 
confelîèr , le  Duc  de  Salfe  , de  trois  arquebufades, 
& luy  coupèrent  laterte  , comme  ils  firent  enfuite 
au  Bonko  , ôc  au  Marquis  de  Buonalbergo  le  meil- 
leur de  mes  amis. , ôc  dont  .j-’attendois  de  grands  ôc 
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confîdcrables  fervices  *,  & à peine  les  deux  CavâfdU 
glcs , les  enfâns  du  Duc  de  Salfe  , âgez  de  quinze 
oufeizc  ans, de  Dooi  Carlo  Spinelli,qui  n’enavoitf 
que  quatorze  , purent  cchaper  de  la  fureur  de  ces 
Barbares  : qui  apres  cette  horrible  a^fion  , vinrent 
fe  jetter  aux  pieds  du  fleur  Villepreux  , & luy 
demander  pardon  de  la  violence  qu'ils  luy  avoient 
faire  , luy  prof  eftant  de  luy  obéir  déformais  , ne 
s eftant  portez  à l’outrager  , que  de  peur  qu’il  lés 
empêchât  de  faire  ce  maft'acre  qu  ils  avoient  réfolu; 
apres  quoy  , il  les  congédia  , ne  refervant  que  ce 
qui  luy  eftoit  nécciïâire  de  garnifon  , pour  la  dc- 
fenfe  d’Ariane  , dont  je  luy  avois  donne  le  Gouver- 
nement, choififlànt  les  meilleurs  foldats,&:  les  plus 
fages.  L’on  peut  juger  de  la  douleur  que  je  reçus 
de  cette  étrange  nouvelle  , qui  fut  caufe  que  je  ne 
pus  relïèntir  la  joie  d’vne  fl  importante  conquefte, 
qui  me  tiroit  tout-à-fait  de  la  nécefflté,  m aflîirant 
des  vivres  en  fl  grande  abondance  ,■  que  je  ne  pou- 
vois  plus  en  manquer  , ayant  le  chemin  libre  pour 
en  faire  venir  fans  efeorte,  pour  plus  de  deux  ans. 

A deux  jours  de-là  , les  prifonniers  me  furent 
amenez  , les  deux  Cavanigles  liez  , & les  autres  li-- 
bres , pour  eftre  des  ertfans.  le  fis  à mefme  temps 
mettre  en  liberté  les  Cavanigles,  à condition  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  moy.  le  renvoyai  les 
enfai^s  du  Duc  de  Salfe  chez  leurs  parens  , apres 
leur  avoir  témoigné  la  douleur  que  j’avois  relïêntie 
de  la  mort  de  leur  pere  , & leur  avoir  fait  eent  ca- 
-refles,  ôc  promis  d’adoucirpar  mes  grâces  , Ja  perte 
qu'ils  avoient  faite  , & qu’ils  reflentoient  fi  vive- 
ment. Pour  Dom  Carlo  Spinelli , je  rembrafiâi 
chèrement  , donnai  des  larmes  au  malheur  de  (ba 
pere’,  luy  promis  de  luy  en  fervirà  l’avenir , ôc  de 
reconnoiftre  en  la  perfonne  , les  obligations  que  je 
luy  avois  , ôc  le  retins  chez  moy  iufques  à tant  que 
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'3‘cuflê  des  nouvelles  4c  Tes  parens  , aufquels  je  té- 
moignai par  ces  lettres, lapart  que  je  prenois  à leur 
affliâion  , dont  j’eftois  auffi  fenfiblement  touché 
qu’ils  le  pou  voient  eftre.Ce  pauvre  enfant, fort  fpi- 
rituel  & fort  bien  fait , reçut  avec  tant  de  recon- 
noiflànce  tous  les  témoignages  de  mon  dèplailîr,  Sc 
de  mon  amitié, qu’il  me  promit  de  n’en  jamais  per- 
dre la  mémoire  , ôc  d’eftrc  toute  fa  vie  attache  in- 
leparablemcnt  à mes  intcrcfts.  Au  bout  de  quelques 
jours  je  le  remis  entre  les  mains  de  fa  grande  méi 
rela  Princefle  de  Saint  George, qui  me  l’envoya  re- 
demander : Et  j’avoue  qu’vne  des  chofes  que  j’ai 
rertènti  davantage  dans  ma  prifon  , fut  de  n'a- 
yoir  pas  eû  le  temps  de  châtier  les  auteurs  d’vne  fî 
horrible  cruauté, dont  je  ne  me  confolerai  de  toute 
ma  vie. 

. Les  Bandits  de  tout  le  Royaume,  me  faifant  tous 
les  jours  de  nouveaux  embarras  , ôc  de  femblables 
aéfions  ; je  réfolus  de  prendre  mon  temps  pour  me 
défaire  de  tous  les  Chefs,  qui  par  leurs  violences  & 
laccagemcns,rendoient  inutiles  tous  les  foins  que  je 
prenois  d’attirer  à moy  toute  la  Noblefle  , Ôc  dés 
que  quelqu ’vn  me  paroiflbit  effeftionné  , ils  tâ- 
j • choient  de  le  dégoûter  par  de  mauvais  traittemens* 

I ü^olito  Padena  eftoit  le  premier  à faire  de  pareilles 
chofes,  ne  fouhaitant  pas  que  les  affaires  du  Royau- 
me fe  paçifiafïènt , jugeant  bien  qu’il  ne  pourroit 
plus  voler  inipunémét,ni  conferver  l’autorité  qu’il 
avoit  à Salerne,&  dans  toute  la  Principauté  Citra, 
où  il  regnoit  fouverainement.  J’avois  donné  des 
fauvegardes  au  Duc  de  laRocqucpourquelques- 
^ vnes  de  fes  terres,  que  ne  refpeéîrant  pas,  il  envoya 
piller  comme  par  dépit  de  ce  qu’il  avoit  eû  recours 
jîâ  moy.  Je  luy  en  écrivis  vue  lettre  fort  feche  , à 
^ -laquelle  il  me  -fit  réponfe  par  vn  Preftre  , auquel 
J ^'je  démodai  fi  j’avois  efté  obéi  : il  me  répondit 
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<^uc  iion  , & me  voulut  faire.des  excufcs  j je  ne  les 
écoutai  pas  , ôc  déchirai  la  lettre  qu’il  ra’apportoit 
fans  la  lire,  ôc  luy  dis  en  colère,  Je  ne  veux  pas  dè 
répliqués  à mes  ordres  , j’entends  qu’ils  foient  exé- 
cutez ponctuellement  ôc  promptementjPoIito  Pa- 
ftena  veut  faire  l’indépendant  ôc  le  petit  Souverain; 
diteS-luy  de  ma  part,  que  s’il  continue  à en  vfer  de 
xnefme,  je  luy  apprendrai  fon  devoir , ôc  le  châtie-  ’ ‘ 
rai  félon  fon  mcritejil  n’eft  point  en  feuretc  dans 
Saleme,ni  au  milieu  de  Tes  Bandits  contre  ma  puif. 
Tance  ôc  mes  rei{èntimens,&  en  quelque  lieu  qu’il 
Te  retire  je  fauraibien  l’attraper,  ôc  ferai  auQi  maî- 
tre de  fa  telle  que  je  l’ai  elle  de  celle  de  Paul  deMa- 
ples  J Mais  que  s’il  change  de  conduite,  & ell  à l’a-;  i 
venir  plus  fournis, & plus  obeïlï^t  à mes  comman-  ^ 
demens  , je  l’aimerai  ôc  le  conlîdérerai  comme  j'ai 
fait  jufques  ici,&  luy  donerai  plus  de  crédit  ded’au- 
torité  que  par  le  pafle.  Son  envoyé  luy  porta  cette 
réponfe,  qui  le  fit  trembler,tout  alluré  qu’il  elloit; 
je  le  reconnus  par  Ibn  procédé,  faifant  à 1 heure 
mefme  rendre  jufques  à la  moindre  chofe  qui  avoit 
ellé  prife,&  fatisfailant  fans  répliqué, & fans  cemi- 
fe,â  tout  ce  que  je  luy  ordonnai  depuis.Son  chagrin 
ne  fut  pas  moindre  pour  élire  dilTimulé  , ôc  reflèr-  'j; 
tant  plus  étroitement  Tes  liaifons  avec  Gennare,il  J; 
luy  envoya  vne  dépêche  pour  les  Minillres  de  Fran- 
ce, leur  offrant,  que  fi  l’armée  navale  vouloit  venic 
à Salerne,il  laremettroit  entreles  mains  des  Fran- 
çois ; ôc  qu’il  feroit  joindre  tous  les  Bandits  de 
Saint  Severin,  de  la  Cave,  ôc  de  Nocéra,au  nombre 
de  fîx  mille  hommesrCe  qui  caufa  l’entreprife  maU* 
heureufe  de  Moniteur  le  Prince  Thomas  , donc  les 
Elpagnols  ellant  avertis  par  cette  dépêche , qui 
après  ma  prifon  leur  tomba  entre  les  mains,  leur  fit  C 
à l’arrivée  de  rarmée,occuper  Angry,qui  ell  le  paCUT 
ftge  des  montagnes , ôc  ayant  par-là  empêché  laj 
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jonftion  des  gens  des  trois  terres  que  ]’ai  nommées, 
,luy  fit  appi-^ender  quelque  trahifbn,  veu  que  l’on 
n’exccutoit  rien  de  ce  qu  on  luy  avoit  fait  cfpérer. 
Cela  l’ébUgea  de  Ce  rembarquer  avec  bien  de  hafte, 
& peu  de  réputation:dequoy  j’avoue  n’avoir  pas  eû 
peu  de  joye  , de  voir  qu’il  n’avoit  pas  pîi , avec  de 
puifiàntes  intelligences,  l’armée  du  Roy,  A:  vu 
Corps  confidérable  de  troupes  à débarquer  , faire 
aucun  effetj  au  lieu  que  j’avois  feul,&  fans  aflîftan- 
ce  foiimis  vn  grand  Royaume, & m’y  eftois  mainte- 
nu cinq  mois , quoy  que  l’on  eût  voulu  décrier  ma 
conduite  , ôc  m’ofter  l’honneur  des  chofes  extraor- 
dinaires, & furprenantes  que  j’avôis  faites,  par  ma 
feule  adrefiè,  ôc  ma  vigueur. 

L'Elû  du  Peuple  continuant  toû jours  fes  com- 
merces avec  les  ennemis, me  fit  relbudre  à l’en  châ. 
tier: comme  par  l’autorité  que  luy  donnoit  (a  char, 
ge,il  m’eût  eiîlé  hazardeux  de  le  faire  publiquement 
âc  par  les  voies  de  la  Juftice  ; je  réfolus  de  le  faire 
indireâ:ement , avec  tant  d’adrelTe  , que  je  ne  puf. 
fe  en  eftre  foupçonné  , & que  fa  mort  fijft  attri- 
buée à vne  émotion  populaire.  Les  gens  du  quar- 
tier de  Porto  me  vinrent  avertir  qu’ils  avoient  eû 
avis  par  quelques- vnes  de  leurs  felouques,  qu'il  en 
faifoit  charger  en  l’ifle  de  Procetta , dont  il  eftoit, 
de  toutes  fortes  de  rafraîchilTemcns  pour  envoyer 
aux  ennemis.  J e leur  confirmai  cette  nouvelle  , Sc 
les  animai  de  telle  forte  contre  luy , qu’ils  réfolu- 
rent,fur  l’heure  mefme,dc  luy  aller  couper  la  tcfteî 
}e  leur  défendis  expreltcment  de  l’entreprédre,leur 
promettant  de  le  faire  arrêter  le  jour  mefme,de  luy 
faire  faire  fon  procès,  Sc  le  faire  mourir  juridique- 
ment, m’eftant  important  de  tirer  fa  confcflTion  par 
les  tourmens,  & la  cpnnoilïance  de  tous  ceux  de  fa 
cabale , Sc  qui  maintenoient  des  intelligences  avec 
^les -Elpagnols.  Je  les  renvoyai  puis  apres  en  leur 
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rccomman  Jant  le  fecret  j & voulant  me  fervîr  Je 
cette  belle  difpofition,je  commandai  à Gkio-Bati- 
miello  , 6c  Peppo  Ricco,gens  fidcles  6c  réfolus,  ôc 
propres  à exécuter  vne  affaire  Je  cette  nature, d'al- 
ler dîner  en  ce  quartier, pour  y maintenir  les  efprits 
échauffez,  6c  de  gens  prefts  pour  le  fuivre  à I heure 
que  je  le  preferirois.  En  fortant  de  table,  j’appris 
qu’il  y avoit  quelque  rumeur  â Porto  , & que  l’on 
y prenait  les  armes  *,  Je  montai  auflTi-tôt  I cheval 
6c  çi’y  rendis  : Et  trouvant  tout  le  Peuple  emû,  je 
leur  en  demandai  laraifon  : Ils  me  dirent  qu’ayant 
appris  de  nouvelles  trahifons  de  l’Elû  du  Peuple  > 
ils  ne  ppuvoient  plus  le  fouffrir,  6c  eftoient  réfolus 
de  s’en  aller  chez  luy  luy  couper  la  tefte  , & faire 
traîner  Ton  corps  par  les  ruës.Je  leur  défendis  d’en- 
treprendre vne  pareille  violence  , ne  voulant  pas' 
fouffrir  qu’il  s’en  fît  dans  la  ville  durant  que  j y 
commandois.  Je  leur  fis  quitter  les  armes  , 6c  m’en 
retournant  chez  raoy  , je  dis  à Batimiello,  qui  me 
vint  conduire, qu’il  les  fît  reprendre, & allât  exécu- 
ter fon  delfein  , dont  je  ne  pourrois  pas  eftre  fou- 
pçonné , apres  avoir  appaîfé  le  defordre  ; Qu] il.  n’ÿ 
ayoit  point  de  temps  à perdre  , ayant  appris  qu’O- 
noffrio  Pagano  eftoit  chez  luy,  qu'il  faloit  envelo- 
per  dans  le  malheur  d’ Antonio  Mazella. 

Eftant  de  retour  chez  moy,  j’entrai  dans  mon  ca- 
binet avec  Marc  Antonio  Brancacio,  pour  l’entrete- 
nir. A peine  avois-je  efté  vn  quart  d’heure  en  con- 
verfation  avec  luy  , que  1 on  me  vint  dire  que  l’on 
entendoit  vn  grand  bruit  de  quantité  de  gens  qui 
Venoient  tumultuairemcnt  devant  mon  Palais.  Je 
courus  auffi-tôt  me  mettre  à la  feneftre,  où  à peine 
efiois-je  ) que  je  vis  venir  quantité  de  peuple  qui 
portoient  vne  tefte  au  bout  d’vnc  picque,traînoient 
vn  corps  attaché  par  vn  pied  , tout  nud  , les  en- 
fans  ayant  par  les- chemins  déchiré  Tes  habits.  Je 
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Bs  arrêter  tout  ce  monde,  ôc  demandai  quel  fpeéïa* 
de  c’eftoit.  Its  me  répondirent  que  c’eftoit  le  corps 
d'Antonio  Mazella  Elu  du  Peuple  , de  fa  tefte  que 
l’on  portoit  au  bout  d’vne  pîcquej  Et  voyant  Cicio 
Batiiniello  , de  Peppo  Ricco  qui  marchoient  des 
premiers  , je  leur  commandai  comment  ils  avoient 
efté  aflèz  hardij  , après  la  défenfe  que  je  leur  en  a- 
vois  faite  , d’entreprendre  vne  pareille  adrion  j que 
j’eftois  bien  tenté  de  les  faire  pendrc.Ils  fe  mirent  à 
genoux  Sc  me  demandèrent  pardon  , permiflfion  de 
feureté  de  me  venir  trouver  , que  je  leur  accordai. 
Ils  montèrent  dans  ma  falle  , de  m'amenèrent  liez 
deux  beaux-freres  d’Antonio  Mazella , de  me  dirent 
qu’apres  que  j’eus  appdfè  le  tumulte  de  Porto  , on 
les  eftoit  venu  avertir  d’vne  nouvelle  trahifon  de 
l’Elii  du  Peuple  , de  d’vne  confpiration  qu’il  avoît 
faite  contre  moy , qu’il  devoit  exécuter  le  lende- 
main.Ce  qui  les  avoit  fî  fort  animez, qu  ils  avoient 
couru  Ten  châtier  à l’heure  mefme  , appréhendant 
que  par  trop  de  bonté  , de  de  clémence  , je  ne  vinf- 
fe  à luy  pardonner  , de  que  quelque  punition  que 
je  voululïe  faire  d’eux  , ils  s’y  foûmettoient  de  bon 
cœur , de  mourroient  fatisfaits  , d’avoir  témoigné 
leur  pafTion  pour  moy  , de  leur  amour  pour  leur 
Patrie.  Je  vous  pardonne  , leur  dis- je  , l’indiferé- 
tion  de  voftre  zèle  : mais  fi  jamais  vous  retour- 
nez à faire  des  chofes  femblables  , j’en  ferai  vne 
punition  fî  exemplaire  , que  perfonne  déformais 
dans  Naples  n’ofera  entreprendre  des  violences  de 
cette  nature.  Je  commandai  que  pour  l’exemple» 
l’on  allât  mettre  fa  tefte  fur  l’epitaphéd'i  Marché, 
êc  que  fon  corps  y fût  pendu  par  vn  pied.  Pour 
fes  deux  beaux-freres  , j’en  fis  à mefme  temps 
mettre  l’vn  en  liberté , eftant  alluré  de  fa  fidéli- 
té ; ôc  pour  l’autre,  pour  l’exempter  de  la  fureur  du 
Peuple  , je  le  fis  mener  prifonnier  dans  la  Vicairie, 
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& deux  jours  apres , je  luy  envoyai  vn  pailèport» 
pour  fe  retirer  où  il  voudroit  , avec  ordre  de  fortir 
de  la  ville. 

Ce  tragique  accident  toucha  fenfîWement  les 
Elpagnols  , pour  avoir  perdu  vn  ho nuiie  fur  lequel 
ils  faifoient  beaucoup  de  fondement.  Geiuiare  en 
fut  furieufement  alarme , & de  peur  d’vne  pareille 
avanture,  il  fe  rcfolut  de  s’embarquer  avec  tousfes 
tréfors,  fur  vne  felouqpe,  & de  fe  retirer  à Venife, 
Je  luy  produilîs  avec  adrelïê  , des  Patrons  de  felou- 
ques apoftez  ) pour  le  fervir , 6c  qui  m’en  donnant 
avis,  me  l’auroient  fait  furprendre  avec  tout  fon 
bien,  qu  il  m’auroit  tiré  de  la  necelTité , 6c  terminé 
en  peu  de  jours  toutes  mesai&iresjâc  j’aurois  pû  le 
prenant  fur  le  fait,  en  abandonnant  la  ville»  6c  em- 
portant avec  luy  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau 
& de  meilleur,  le  faire  pendre  avec  l’applaudiflè- 
xnent  general  de  tout  le  monde.Il  n’auroit  pas  man- 
qué de  tomber  dans  ce  piège  qui  luy  eftoit  E fine- 
ment  tendu , fi  le  Baron  de  Rouvrou  qui  épioit  foi- 
gneufement  toutes  mes  aélions  pour  luy  en  rendre 
compte  , ne  l’eût  averti  que  j’av ois  donné  vne  au- 
dience fecrette  à des  Mariniers  ; ce  qui  luy  ayant 
donné  du  foupçon  , l’obligea  de  s’informer  fi  exa- 
élemcnt  quels  ils  pouvofent  eftre  , qn’il  reconnut 
que  c'cftoîent  ceux  qui  le  dévoient  embarquer  ; ce 
qui  luy  fit  quitter  cette  penfee  qu’il  devoir  exécuter 
le  lendemain.  Le  defePpoir  où  il  fe  vid  , d’avoir  cfté 
découvert  , 1 obligea  d’envoyer  vn  de  fes  confidens 
pour  conclure  quelque  chofe  avec  Dom  Juan  d’Au- 
triche , 6c  le  Viceroy.  Dequoy  cftant  informé  par 
Augu/Iino  Mollo  , je  crus  m’en  devoir  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  fût  : Ce  qui  n’eftoit  pas  aifé,ne 
forçant  point  de  fon  Tourjon  , & ainfi  ne  pouvant 
pas  luy  fairç  jouer  le  même  tour  qu’à  l’Elûdu  Peu- 
ple,ni  rien  entreprendre  fur  luy, qu’à  force  ouverte^ 
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& avec  grande  cfïufion  de  fang  , puirqu’U  avoit  ali- 
tant de  gens  dedans , que  la  garnifon  que  J y avo^s 

fait  entrer.  , , 

Anguftino  Mollo  me  voyant  dans  cet  cmbarra»^ 

me  vint  trouver  le  foir,  & me  dit  Je  vous  apporte 
dcquoy  vous  ofter  Gcnnare  de  deflus  les  bras  , 1 es 
trahifons  méritent  la  mort , il  importe  fort  peu  de 
quelle  manière  la  juftice  s’en  fafïe  j voyez  cette 
phiole  pleine  d’vne  eau  lî  belle  > & fi 
quatre  jours  elle  le  punira  de  toutes  fes  infidelitczj 
fon  Capitaine  des  Gardes  fe  chargea  de  luy  faire 
prendre  , fans  qu’il  s’en  apperçoive  , n’ayant  pas  le 
moindre  gouft  du  monde.  En  effet , le  lendemain, 
qui  eftoit  vn  Vendredi, il  luy  fit  avaler  toute  entiè- 
re à fon  dîner, mais  foit  que  la  doze  en  fût  trop  for- 
te de  moitié  , ou  qu’il  n’eût  fait  tout  fon  repas  que 
<3e  choux  à l’huile  , qui  eft  affurcment  le  plus  grmd 
de  tous  les  conttepoifons , il  luy  prit  vn  voniiffe- 
ment,en  fortant  de  table,  qui  le  garentit  d’vn  péril 
lî  évident, & qui  paroilToit  fi  afiure.  Il  en  fut  quitte 
pour  vn  mal  de  tefte  , & d’eftomach  , de  quatre  ou 
cinq  jours,  fans  qu’il  eût  pû  prendre  aucun  foup^on 
de  ce  qui  luy  avoit  efte  prcparé,&  quile  devoit  em- 
porter fans  remède.  . . 

Je  m’apperçus  qu’il  fc  faifoit  quelque  friponnerie 

dans  ma  Secrétairerie  , dont  j’ayois  déjà  reçu  des 
plaintes  -,  & vne  expédition  que  j'avois  refufe  trois 
fois,m’eftant  préfentée  jufques  à la  quatrième,  pour 
la  ligner  parmi  vne  grande  quantité  d’autres , j en- 
voyai quérir  Hicronymo  Fabrani  mon  Secrétaire, 
& luy  ayant  fait  vne  fevere  réprimandé,  je  luy  dis 
que  je  le  ferois  pendre, s’il  retomboit  plus  dans  vne 
pareille  faute.  Il  s’en  excufafur  fes  Commis , que 
je  luy  fis  tous  chaffer  à 1 heure  mefine  , à la  referve 
d'innocentio  , en  qui  j’avois  beaucoup  de  chan- 
ce, & luy  ordonnai  d’en  chercher  d mtre^,l  auurant 
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qu-  à l’avenir»  je  ne  m’en  prendrois  plas  à Ces  Com^ 
mis,  mais  que  fa  perfonne  m’en  repondroit.  Et  (a. 
chant  que  depuis  que  j’eftois  à Naples , il  avoic 
âmalTc  plus  de  quarente  mille  ecus  , je  luy  en  de- 
manda vingt  mille  à emprunter, luy  promettant  de 
les  remplacer  de  l'argent  que  j’avois  envoyé  quérir 
d Rome,  Il  me  répondit  que  c’eftoit  yn  méchant 
office  ^’on  luy  rendoit,  & qu’il  n’en  avoir  point  y 
ce  qui  m’eftoit  difficile  à juftifier  , ayant  mis  à cou- 
vert tout  ce  qu’il  en  avoir  amaffié  > & la  plulpart 
dans  des  Convehts  de  Religieufes,  pour  l’envoyer  à 
Rome  à la  première  occaiion.  Son  avarice  caula  ma 
perte  ; mais  il  n’en  fut  pas  quitte  à fi  bon  raarchcy 
car  il  luy  en  coûta  , & tout  Ton  bien,  & la  vie  mê- 
me ‘j  les  Efpagnols  luy  ayant  fait  trancher  la  telle 
pour  avoir  découvert  durant  fa  prifon , qu’il  écri- 
voit  â feu  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin,les  lettres 
ayant  efté arrêtées  à Rome  , & renvoyées  au  Vice- 
roy  par  le  Cardinal  PanfiroIIe  : il  donnoit  avis  de 
la  facilité  qu’il  y avoit  au  retour  de  l’armée  navale 
de  furprendre  le  Cliâteau-n€uf,par  vne  intelligence 
qu’il  y avoit  ménagée. 

L’on  continuoit  le  procès  des  prifonniers  de  l’ar- 
mée  d’Averfe  , ôc  du  Baron  de  Modéne , que  je 
laiflbis  aller  en  avant , pour  fatisfaire  le  Peuple,  ré- 
folu  neantmoins  , quand  il  fc  rencontreroit  vne  pc- 
Cafion  feurc  , de  le  renvoyer  en  France  , l’ayant  re- 
connu innocent , & n’avoir  eii  d’autres  crimes  que 
Ibn  malheur,  qui  l’avoit  accablé, pour  avoir  eû  trop 
de  douceur, & de  bonté  naturelle  qui  luy  firent  fai- 
re des  fautes  , quoy  qu’il  eût  toujours  eû  de  bonnes 
intentions. 

Vn  Médecin  Fran<;ois  que  j'avoîs  , fe  trouvant 
convaincu  de  beaucoup  de  pilleries  , je  réfolus, 
pour  eftre  mon  domeftique  , de  le  faire  pendre 
pour  l’cxemple.  Maîs  toutes  les  femmes  de  la  ville 
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m'ayant  par  plufieur s jours  opiniâtrement  deman- 
dé fa  grâce  , je  ne  pus  à la  fin  la  leur  refufer  , Sc  je 
le  fis  demeurer  prjfonnier  , en  attendant  que  je  le 
puflè  chalïêr  ôc  faire  fortir  du  Royaume  par  la  pre- 
mière commodité. 

L’amitié  du  Peuple  alloit  fe  fortifiant  pour  moy 
tous  les  jours  davantage  , aufli-bien  que  leur  joie, 

& le  defefpoir  des  ennemis , par  l’arrivée  des  Ûeds 
de  la  Pouille , dont  le  premier  conuoy  fut  de  trois 
cens  mulets , le  fécond  trois  jours  après  de  cinq 
cens  , 6c  continuant  toujours  en  augmentant , juf. 
ques  au  Jeudi  de  lafemaine  de  la  Palfion  , qu’il  en 
vint  vn  de  quinze  cens  ce  qui  faifoit , que  j’avois 
rcfolu  le  premier  jour  de  May  de  remettre  le  pain  au 
mefme  prix,  qu  il  avoir  efté  dans  les  meilleurs 
tempsjje  ne  l’avois  pas  voulu  toutd’vn  coup  met- 
tre à h bon  marché  , de  peur  d eftre  obligé  de  le 
renchérir  par  après  , afin  de  gagner  quelque  chofe 
fur  ce  que  le  bled  me  coûtoit , pour  remettre  vn 
fonds  de  deux  cens  mille  ècus  danslaCoafervation, 
comme  il  a accoutumé  d’y  avoir, pourne  pouvoir 
plus  retomber  dans  la  necclTité',  toutes  les  femaines 
je  le  faifois  baifler  de  prix.  Et  comme  il  faloit  vne 
fomme  confidèrablc  , pour  commencer  les  premiers 
achats , je  m'avifai  d’vn  expédient , qui  fut  de  me 
faite  donner  la  lifte  de  cent  des  plus  riches  Mar- 
chands de  la  ville.Je  leur  repréfentai  que  la  mifere, 
6c  le  manque  de  vivres  nous  pouvant  re  jetter  dans 
l’embarras  , ils  feroient  les  premiers  à en  fouffrir, 
puifqu’ils  ne  pourroient  éviter  le  pillage  de  leurs 
maifons,&  la  diflipation  de  tous  leurs  biens.;  Qu  il 
faloit,  pour  éviter  cèt  inconvénient , me  prêter  cha- 
cun mille  ccus,&  que  pour  lafèureté  de  leur  arget, 
ils  nommaflênt  deux  d’entre  «ux,pour  tenirles  clefs 
des  greniers  , & qu’ils  fc  rembourferoient  de  leurs 
avances  > à m^Cure  que  le  débit  fe  feroiv  des  bledis^ 
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Et  qu  ainii  ils  n’avoient  rien  à hazarder  ; Que  dans  ^ 
quinze  jours  ils  auroient  retiré  leur  fommc,&  raoy  | 
profité  de  cinquante  mille  écus,le  vendant  vn  tiers  ' 
plus  qu’il  ne  me  coûtoit.  Cét  expédient  fut  approu- 
vé de  tout  le  monde  , ôc  pour  le  mettre  en  execu-  . 
tion  avec  plus  d'ordre,  je  fis  élire  à la  place  d’Anto-  ■ 
nio  Mazella  , pour  Elâ  du  Peuple  , la  perfonne  de  | 
Donato  Grimaldo,  avec  vne  generale  fatisfaéfion)  ! 
pour  eftre  vn  fort  riche  Marchand  , fortTiomme  de  ^ 
bien, de  quin’eftoit  foupçonné  d'aucune  intelligen- 
ce  avec  les  ennemis  , qui  faifoient  cependant  les  : 
derniers  efforts  pour  éviter  leur  perte  , dont  ils  fe 
voyoient  fi  proche,  & agilïânt  comme  des  defelpe- 
rez  , ils  s’attachoient  à tout  ce  qui  leur  eftoit  pré-  ' 
fenté.  Ils  envoyèrent  des  galeres  , pour  tâcher  de  J 
reprendre  la  Tour  de  de  Sperlongue.îls  firent  fortir  ,1 
de  Gayette  Dom  Martin  de  Verrio  qui  comman-  ‘ 1 
doit  dans  la  ville  , avec  vne  partie  de  fa  gamiTonj 
firent  marcher  des  troupes  de  Capouë,  envoyèrent 
d’vncofté  le  Prince  de  la  Rocque  Romane,&  celuy 
de  Minorvine  , ôc  nos  Bandits  , depuis  la  défaite  du 
Papone  , n ’ofant  tenir  la  campagne  devant  eux,  ils  -, 
reprirent  avec  vne  legere  refiftance  , fur  la  fin  de 
Mars*  ôc  Fondi  , & Sperlongue. 

Du  cofté  de  Calabre  Dom  Jüan  de  Saint  Severin  » 
faifoit  de  grands  progrès  j il  fe  rendoit  maiftre  de  ( 
toute  la  Province  , avoit  amalle  les  troupes  qu’il 
m’avoit  promifes  , mis  enfemble  en  huile  , en  fel, 
ôc  en  foye,pour  vn  million  d’or  d’effets  fait  grande 
provifîon  & de  poudres, & de  falpétres, n'attendant 
que  l’occafion  que  je  vinlïè  enPouïlle  pour  s’y  ren- 
dre auprès  de  moy,  ôc  pour  me  conduire  toutes  ces 
chofes.  Il  avoit  fait  Gouverneur  de  la  Principauté 
de  Stiliane,  le  Baron  Durand, qui  s’y  fortifioit  tous  ' 
les  jours , & qui  avoit  pris  Tordamare  , pofte  im-  J 

portante  dans  la  Bafilicate  II  a!y  arriva  vn  petit;  1 
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«3crordre>  où  je  rètnediai  à l’heure  meOne.  Sabbato 
Paftoré  ayant  tiré  les  garnifons  deLucéra,  Foggia, 
& Troya,pour  aller  tenter  vne  entreprife  confidc- 
rable  > les  Princes  de  Montefarchio  , & de  Troya, 
ces  trois  places  eftane  dégarnies  , s’en  laihrent,  du- 
rant fon  abfence*,&:  par  l’avis  que  j’en  reçus,  je  luy 
donnai  l’ordre  d y retourner  : il  les  trouva  aban- 
données, les  Cavaliers  s’en  eftant  retirez  Tiur  I* 
iiouyclle  qu  il  venoit  à eux. Mais  comme  les  Espa- 
gnols font  défians  , ils  s’imaginèrent  qu’ils  ne  s’en 
cftoient  rendus  les  maiftres  que  par  la  haine  qu’ils 
avoient  pour  luy,&  que  par  vne  pure  compJaifance 
pour  moy,ils  en  eftoiét  fortis  à la  prière  que  je  leur 
en  avois  faite  , ôc  fur  l’alTurance  que  je  leur  ferois 
raifon  des  fujets  de  plaintes  qu’ils  croyoient  avoir 
de  luy:&  fachant  que  j’avois  des  intrigues  fecretes 
avec  la  Noble0è,  ils  foupçonnoient  le  plus  foiivcnc 
que  ce  qu’elle  ne  pouvoit  s’empêcher  de  faire  n’é- 
toit  que  pour  ne  me  pas  defobÜger , ayant  pris  de 
trop  fortes  mefures  avec  moy.Je  ne  travaillois  pas  à 
les  defabufer  de  cette  erreur  qui  m’eftoit  avanta- 
geufe  , les  tenant  par-là  en  des  inquiétudes  conti- 
nuelles , qui  leur  faifoient  dcfobliger  les  gens  de 
qualité,  qui  , quelques  fervices  qui  leur  rendilfent, 
nepouvoient  les  guérir  de  leurs  défiances. 

Toutle  Royaume s’all oit difpofant  en  raafaveur*- 
J’apprenois  à toute  heure  que  quelqu'vn  s’eftoic 
jetté  dans  mon  parti, & je  n’attendois  que  1 arrivé©* 
de  noftre  armée, ou  celle  de  monfrere  le  Chevalier, 
pour  terminer  en  vn  jour  toutes  chofes.Je  veillois 
continuellement  dans  Naples,  à tous  lesdeflTeins 
quejepouvois  entreprendre  , & ayant  fait  recon- 
noitre  la  DoUanne  de  1 huile,  & trouvé  que  les  en- 
nemis ne  tenoient  perfonne  dedans,  je  m’àvifaî 
d’vnc  invention  allez  extraordinaire.  Je  fis  ouvrir 
VQ  chemin  foiu  (erre  } dans  vn  jardin  abandonné 
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auprès  du  Couvent  de  Saint  Sebaftien.  L’on  y tra-  ; 
vailloit  continuellemêt,  & faifant  vuider  les  terres 
par  des  caves , en  dix  jours  de  temps  , je  conduifîs 
vne  mine  déplus  de  quinze  cens  pas , capable  de 
paflêr  deux  hommes  de  front , qui  venoit  aboutir  à 
la  cifteme  de  l’iiuile,  de  laquelle  je  fis  trois  ou  qua- 
tre jours  baigner  les  pierres  de^  la  muraille  avec  du 
vinaigre  ôc  de  l’cau  de  vie  , qui  eftant  diflôutes  par 
ce  moyen  , en  grattant  tomboient  fans  aucun  bruit 
toutes  par  morceaux , & l’on  pouvoir  la  renverfer 
fans  faire  d’effort  .Les  chofes  eftant  fi  bien  difpofées 
pour  1 exécution  de  mon  entreprife , les  Ffpagnols 
n’en  ayant  eii  aucun  foup<jon  , ni  perfonne  con- 
noillànce  , que  ceux  qui  avoient  foin  de  ce  travail  : 
je  m y rendis  pour  faire  le  plus  beau  coup  du  mon- 
de, qui  eftoit,  d’introduire  deux  cens  hommes  dans 
la  cifterne  de  I huile  , les  fairefortir  dans  la  cour  de 
la  Doüanne , remplacer  la  cifterne  d’vn  pareil 
nombre,  & tenirtoutdulong.de  mon  chemin, 
des  gens  pour  les  foûtenirj  ôc  fortant  de  la  -maifon, 
venir  attaquer  par  derrière  la  Porte  du  Saint  Efprit 
pofte  des  Officiers  reformez  Efpagnols , Ôc  le  plus 
confîdcrable  de  tous  ceux  qu’ils  tenoient.  J’avois  ■ 
fait  mettre  trois  cens  chevaux  en  bataille  dansda 
place  , au  devant  de  la  Porte  , fuivis  de  deux  mille 
hommes  de  pied,  pour  entrer  par  la  ruë  de  Tolède, 
éc  s’en  aller  droit  au  Palais  du  Viceroy,  durant  que 
1 on  donneroit  vne  alarme  generale  dans  tous  leurs 
quartiers , dont  par  cette  furprife , je  m’emparois 
fans  aucune  réfîftance,  J’eftois  averti  tous  les  jours 
quils  ne  fe  doutoient  de  rien  , puifque  l’on  ne  les 
entendoit  point  travailler  j que  par  vn  trou  , l’oii 
dccouvroit  qu’ils  n’envoyoient  perfonne  dans  cette 
maifon  ; ^ les  efpions  que  j’avois  parmi  eux  , me 
rapportoient  qu’ils  n’avoient  aucune  défiance  , & 

qu’ils  deméuroienj  fort  en  repos, 
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jeune  Religieufe  aftèz  belle , qui  avoit  fon  frcre 
de  leur  cofté,  s’eftant  apperçuë  que  l’on  travailloit, 
fans  favoir  l'quoy  , leur  en  voulut  donner  avis  , ôc 
ayant  écrit  vn  petit  billet  , elle  monta  lur  la  mu- 
raille du  jardin  du  Convent  de  Saint  Sebaftien, 
afin  de  le  jetter  , & elle  y reçut  malheureufemenc 
vne  moufquetade, qu’il  l’ayant  tuée  toute  roide,fus 
trouvée  le  billet  dans  la  main , qui  me  fut  apporté, 
ôc  qui  me  fit  prelïèr  l’exécution  de  mon  cntreprife. 
Je  choifis  la  nuit  du  vingtième  de  Mars  tout  à pro- 
pos pour  vn  affaire  fcmblablc  , eftant  fort  obfcure 
ôc  fort  pluvieufe  , ôc  faifant  vn  lî  grand  vent, qu’à 
peine  pouvoit-on  s’entendre  les  vns  les  autres. 
Ayant  mis  mes  troupes  en  bataille  , je  voulus  aller 
reconnoiftre  cette  cave  pour  y faire  entrer  enfuite 
mes  gens, & rompre  la  muraille  pour  donner.  Nous 
eûmes  vne  alarme  par  le  feu  qui  fe  prit  à la  ban- 
douïllicre  d'vn  foldat,  dont  toutes  les  charges  brû- 
lant, firent  vn  alîèz  grand  bruit  j mais  ayant  recon- 
nu ce  que  c’eftoit,  ce  nefut  qu’vne  matière  de  rifee. 
J’allai  donc  iufqucs  au  bout  de  cette  mine  , ôc  en- 
tendant piquer  au  defïùs  de  moy  , je  m’arrêtai  pour 
écouter  , & reconnus  bien  que  nous  eftions  décou- 
verts , dequoy  je  fus  éclairci  ,-»quand  je  vis  par  vu 
trou, qu  il  y avoit  deux  cens  hommes  dans  la  cifter- 
ne  de  l’huile  qui  nous  attendoient  avec  beaucoup 
d’impatience.  Je  me  retirai  à l’heure  mefme  , ôc 
par  quelques  trous  qu'ils  firent  ils  nous  tirérenc 
deux  moufquetades.  Il  n’y  avoit  que  trois  heures 
que  mon  affaire  eftoit  découverte  , comme  j’appris 
peu  de  jours  apres  j ôc  j’employai  le  refte  de  la  nuit 
â faire  boucher  ôc  terrafïer  l’entrée  de  cette  cave, 
de  peur  que  .les  ennemis  ne  pulïènt  fervir  de 
noftre  travail  contre  nous  : ôc  j’eus  bien  du  dc- 
plaifirde  voir  qu’aérés  douze  jours  de  peine  inu- 
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â me  rendre  maiftre  dç  tous  les  quartiers  des  ETpi»  j 
gnols  J ce  qui  eftoit  infaillible  & aifé  , à ce  qu’ils 
m'ont  eux-mefmesavoUcz  depuis.  • 

Ils  recommencèrent  à former  des  conjurations 
contre  moy,&  parle  moyen  de  Vincenzo  d’Andrea, 
ils  firent  vn  dciTein  qu  ils  menagerent  fi  adroite- 
ment , que  je  ne  pouvois  éviter  d eftre  alïàfliné.,  fî 
je  n’en  cufTe  efté  averti.Le  matin  du  vingt-troifîéme 
de  Mars,  Auguftino  Mollo  me  vint  trouver  fur  les 
fix  heures  , & m'amena  vn  Gentilhomme  Sicilien, 
homme  d’cfprit  6c  de  refolution  , que  le  Duc  de 
Médina  de  las  Torrez  , eftant  Viceroy  , avoit  fait 
venir  exprès  à Naples  pou  r luy  donner  la  commifi* 
fion  de  pourfuivre  tous  les  Bandits  du  Royaume.il 
efioit  des  amis  de  Vincenzo  d’Andrea , qui  par  la 
confiance  qu'il  avoit  en  fa  perfonne  > luy  avoit  dé- 
claré Ton  fecret,  dont  il  me  vint  rendre  compte.  Il 
me  dit  qu’il  avoit  envoyé  à Dom  Juan,  & au  Côte 
d’Ognatc  pour  ajufter  avec  eux  les  conditions  , de- 
là récompenfes  que  l’on  donneroit  à Cicio  deRe- 
gina,Capirainc  de  Régiment  de  Sebaftien  de  Lan- 
di  Meftre  de  Camp  de  la  Porte  d Albe  , & aux  au- 
tres coniurez  qui  me  dévoient  arquebufer  le  vingt- 
cinquième  de  Mars,  durant  que  j’entendrois  la 
Méfie  dans  l’Eglife  de  l’Annonciade  ; & que  fi  je 
faifois  obferuer  foigneufement  Gennaro  Pinto,  fils 
du  Maifire  du  Banco  de  li  Poveri,l'on  le  trouveroit 
faifi  de  toutes  les  înftruél;ions,&  de  tous  les  ordres, 
eftant  celuy  qui  avoit  efté  chargé  de  cette  commit 
fion  , pour  eftre  perfonne  fpirituelle  6c  affidée  de 
Vincenzo  d’Andrea  : 6c  il  m’afiura  de  me  venir  in- 
former de  tout  ce  qu’il  apprendrois  déplus.  Je 
donnai  les  ordres  necefiàires,  pour  a^raper  ce  traî- 
tre,qui  me  furent  inutiles,puifqu’aulieu  de  revenir 
par  terre  » il  fe  fit  rapporter  fur  vne  felouque  , 6c 
^vint  débarquer  à vne  fauftè  porte  qui  eft  au  pied 
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>. de  la  muraille  de  la  Pietra  del  Pefce.  CemeAne 
'Gentilhomme  me  vint  avertir  de  fon  retour, & que 
toutes  les  demandes  ayant  eftc  accordées  , Texecu- 
tion  fe  devoit  Faire  dans  l’Eglife  de  l’Annonciade 
durant  la  Melïc  , ôc  que  Cicio  de  Rcgina  en  cftoic 
le  Chef,  comme  il  me  l'avoit  dcja  dit.Le  matin  de 
cette  grande  journée , j’avertis  tous  mes  conüdens 
de  fe  tenir  prefts  avec  leurs  Compagnies  pour  mar- 
cher où  je  leur  ordonnerois.  Cicio  de  Regina  alla 
pofter  tous  fes  gens,  dont  je  fus  averti,  l’ayant  fait 
foigneufement  obferver , depuis  les  avis  que  j’avois 
re^us.  Comme  je  fus  achevé  d’habiller  , je  le  vis 
entrer  dans  ma  chambre  , & le  regardant  fixement 
pour  voir  lî  je  ne  remarquerois  rien  d’extraordinai- 
re dans  fon  vifage,  je  luy  demandai  s’il  ne  defiroit 
aucune  grâce  de  moy.Jelus  attentivement  vn  mé- 
morial qu’il  me  prefenta , & luy  dis , Vous  me  de- 
mandez vue  chofe  prefque  impoflible  , que  j’ai  re- 
fufée  à beaucoup  de  perfonnes  de  coniideration; 
mais  à vn  homme  que  j’aime  comme  vous  , qui  a 
pour  moy  tant  de  zéle,&  de  fidelité,  je  ne  faurois 
me  rendre  difficile  : & prenant  vne  plume  & de 
l’ancre,  je  luy  répondis  de  ma  main  favorablement 
fa  requefte  : Avez-vous , luy  dis- je,  quelque  chofe 
à defircr  de  plus,  ou  pour  vous  , ou  pour  vos  amis, 
car  je  vous  jure  , que  vous  ne  me  fauriez  rien  de- 
mander , que  je  ne  vous  l’accorde.  Il  me  répondit 
que  non.  Je  l’embrafTai  deux  ou  trois  fais  , pour 
voir  fi  le  bon  traittement  que  je  luy  faifois,  ne  luy 
donneroit  point  quelques  remords^  je  ne  remarquai 
en  luy  aucune  alteration  : 6c  me  demandant  fi  je 
n’allois  pas  à l’Annonciade  à la  MelTe  , & fi  je  for- 
tirois  bien-tôt , je  luy  répondis,  Je  m’en  vais  me 
mettre  dans  ma  chaife  : ôc  prenant  congé  de  moy. 
J’y  cours, me  dit-il, vous  y attendre  avec  mes  amis, 
pour  VOUS  »i58Ur^  Jcbêlfinsaifî  je  devow 


472  LES  MEMOIRES- 
faire  invcftir  l Eglife  , & le  prendre  dedans  avec  • 
tousses  conjurez  j mais  ne  voulant  pas  l’enfanglan- 
ter  , jugeant  bien  qu  ils  ne  fe  lailTeroient  pas  pren- 
dre fans  defenfe  , je  fus  entendre  la  Mcfle  aux  Car- 
mes,feignant  qu’il  m’eftoit  furvemi  vne  affaire  qui 
m’obligeoit  de  l’aller  communiquer  avec  Gennare. 
Je  commandai  à Sebaftien  de  Landi  de  fe  tenir  tout 
le  jour  auprès  de  luy  , me  l’amener  le  foir  , ôc  le 
fâifant  obferver  , le  faire  arrêter  , en  cas  qu  il  fe 
voulût  échaper.  Le  foir  je  fis  trouver  chez  moy 
l’Auditeur  general  , & fon  Meftre  de  Camp  me 
l’ayant  conduit  , je  l’envoai  à la  Vicairic  , difant 
que  je  ne  voulois  pas  voir  vn  traître,  & vn  afiarTin. 
Je  m’informai  de  luy  , s’il  ne  l’avpit  point  quitte 
de  tout  le  jour  , 3c  s’il  ne  luy  avoir  point  vû  faire  - 
d’aftion  extraordinaire.  Il  me  répondit  que  non; 
que  feulement  il  s’eftoit  arreté  fous  vn  portail  pour 
faire  de  l’eau, oh  il  croyoit  qû  il  avoir  jette  quelque 
chofe,  3c  mis  le  pied  deflùs  pour  1 enfoncer  dans  de 
l’ordure.  J’y  envoyai  chercher  en  mefme  temps, & 
l’on  trouva  des  papiers  , que  l’on  me  rapporta  fort 
empuantis.  Je  les  ouvris  auffi-tôt , 3c  trouvai  vnc 
lettre  de  Dom  Jüan  d Auftriche,s  adrelïàntc  à moy, 
toute  ouverte  , par  où  il  me  mandoit  que  l'argent 
qu’il  m’avoit  promis,  eftoit  preft  à Gênes,  3c  qu’il 
me  reraercioit  de  ma  bonne  volonté  ; mais  que  le 
Royfonperc  aimant  les  Napolitains  , comme  fes 
enfans , quoy  que  rebelles, il  ne  pouyoit  fe  refoudre 
à entrer  par  les  deux  pofies  que  je  luy  voulois  li- 
vrer,pour  mettre  toute  la  ville  à feu  3c  à fang,ayât 
ordre  exprès  de  les  traitter  avec  toute  forte  de  clé^ 
mence,&  de  bonté  , n’ayant  d’intention  que  de  les 
foûmettreàfon  obeïilànce  , & leur  pardonner  leur 
înfolente  fedition.  Et  il  y en  avoit  quatre  pareilles, 
diftribuées  aux  cou  jurez  j afin  que  le  premier  qui 
ÇouxroU  sppirocher  dç  mon  corps , après  ma 
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feignit  de  la  tirer  de  ma  poche,  afin  d’empécher  pat 
cette  Ieâure,le  reflêntimet  de  tout  le  Peuple.  J’en- 
voyai à 1 heure  mefrae  l’Auditeur  general, pour  luy 
faire  donner  la  qucftion , avec  ordre  dés  qu’il  comw 
menceroit  à parler  , de  faire  fortir  tout  le  monde, 
& d’écrire  luy-mefme  fa  depofition  , jugeant  bien,  , 
que  pour  retarder  fon  fupplice  , il  crabarraflêroit 
dans  fon  aime  quantité  de  gens  confîderables  , & 
pcut-eftre  de  laNoblelïc  : afin  de  pouvoir  faire  grâ- 
ce à qui  je  le  voudrois , ôc  qu’eftant  le  raaiftre  de 
fa  conferfion  , je  n’en  déclaralTe  au  public  que  cè 
que  je  jugerois  à propos.  Il  voulut  d’abord  niet 
toutes  chofes  : mais  cédant  à la  violence  destour- 
mens,  il  déclara  l’artifice  des  lettres , dont  je  viens 
de  parler,  pour  pouvoir  impunément  attenter  à ma 
vie , Sc  pour  tâcher  apres , dans  l’étonnement  pu^ 
blic  , de  porter  tous  les  efprits  en  faveur  de  l’Elpa- 
gne  : Que  l’on  luy  donnoit  pour  récompenfe  , fix 
mille  écus,&  vne  Compagnie  de  cavalerie  de  la  Sa- 
chette  , dans  la  province  de  Mont e-FufcoIo  ; Qj^e 
les  billets  s’en  trouveroient  dans  vn  Convent  qu’il 
nomma  , au(Ti-bien  que  la  Religieufe  qui  les  avoic 
<ntreles  mains.Je  les  envoyai  chercher ,&  les  trou- 
vai en  ces  termes  : 

le  fbubfi^né  Ctrnelio  Spinolttyfromttt  de  paytr  M 
fieur  Ciccio  de  Reginada  fomme  de  fix  mitfe  DneatSf 
toutes  ^ quuntes  foü  qu'il  me  rapporte  ta  cet  écrit, 
•visé  de  fon  Excellence  le  Comte  d'Ognate^  nofire  vi^ 
ceroy,  Bn  foy  dequoy  ] ai  écrit  t S"  le  prefent 
Biüet  de  ma  main  . à Haples  le  ti.  Maù  1^48, 
Coknelio  SpinolA. 

Billet  de  S.  E.  pour  le  fieur  Ciccio  de  Regina. 

Son.Excellence  m' a commandé  de  vom  faire  /avoir, 
•que  pour  récompenfe  de  fervieejl  vous  a accordé  vne 
Compagnie  de  la  Sacheite  dMs  le  uéparten.és  de  Mon'» 
te  ' Bttfculo  ordonnant  qu'en  vertu  du  ^réfent  Sillet 
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•vous  en  feyez.  mis  en pc^^JJisn  , * îfla^ies  ce  is, 

^648.  Diego  Romero. 

Ces  deux  billets  m’ecIaircirent  tout-à-fait  de  fon  . 
entreprife,  & il  conta  particulièrement  le  detail  de 
la  manière  dont  il  la  prctendoit  cxécuter.Les  Efpa- 
gnols  avoient  jette  trente  ou  quarante  Officiers 
dans  la  ville.  Dom  Antonio  de  Saint  Severin  m a 
dit  quand  j’eftois  prifonnieràCapouë  , qu’i  avoir 
cinquante  hommes  pour  fortir  de  quelques  mailbns 
voifincs , où  ils  eiloient  cachez  , pour  appuyer  les 
conjurez  , & leur  faciliter  leur  retraite.  Mais  des 
gens  de  qualité  m’ont  affiiré  qu’il  n’y  eftoit  pas 
reulcment,  Sc  qu’il  s’en  vouloit  faire  honneur, pour 
paroître  zélé  pour  les  Efpagnols  , & ne  pas  eftrc 
foupçonné  d intelligence  avec  fonfrere  Domjüan 
de  Saint  Sèverin  , qui  commandoit  pour  moy  dans 
la  Calabre  ; de  le  criminel  n’en  parla  point.Le  Mar^ 
quis  de  Monte  - Silvano  de  la  Maifon  de  Brancacioi 
avoit  fourni  des  valets  ôc  des  armes,  ne  s’eftant  pas 
fouvenu  qu’à  mon  arrivée  à Naples , je  l’avois  tiré 
de  la  Vicairie  , ôc  des  mains  de  Gennare  Mais 
comme  ce  n’elboit  pas  vne  obligation  particulière» 
la  liberté  luy  eRant  arrivée  par  la  fortune  commu*- 
ne  de  tous  les  prifonniers  , il  n’avoic  peut-eftre  pas 
crû  m’en  eftre  fort  redevable, Ottavielîo  Brancacio 
eftoit  du  nombre  des  conjurez  , ôc  bien  d autres 
qu’il  aceufa  , entre  Icfquels  je  reconnus  qu’il  y en 
avoit  beaucoup  que  j’aimois,  ôc  que  je  conlîdcrois, 
qu’il  nommoit  afin  de  ratarder  le  jugement  de  fou 
procès  par  Rembarras  ôc  la  confufîon , dans  quoy  fa 
dépofition  me  jetteroit.  II  devoit  y avoir  trente 
perfonnes  dans  l’Eglife  avec  des  moufquetons,  po< 
ftez  tout  autour  de  la  place  , qui  m' eftoit  préparée; 

afin  d’ eftrc  moins  apperceus , ils  dévoient  tous 
tirer  fiir  moy, dans  le  temps  de  l’élévation , où  tout 
le  inonde  a les  yeux  attachez  furie  Preftre}&  le  Ton 
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de  la  clochette  dévoie  eftre  le  fignal  de  leur  déchar- 
ge. Enfuite  Ciciode  Regina  , & trois  autres  qui 
dévoient  eftre  les  plus  proche  de  moy , avojent 
chacun  vne  lettre  , que  celuy  d’eux  qui  pourroit  le 
premier  approcher  de  mon  corps,  devoit  faire  lem- 
blant  de  tirer  de  ma  poche , ôc  la  lifant  au  Peuple, 
l’amufer  , durant  qne  les  autres  conjurez  s’ev^c- 
roient.  Je  le^s  condamner  à mort,&  m’eftant  fait 
apporter  les  informations , j’envoyai  quérir  Marco 
Antonio  Brancacio  , oncle  du  Marquis  de  Monte- 
. Silvano,  le  Seigneur  JolTeppe  Brancacio , & vn  au- 
tre de  mefme  nom  , les  coulîns  , la  Signora  Cicia 
PiulTa  fa  mere  , & tous  les  autres  Cavaliers  que  ce 
traitre  avoir  aceufez  j & leur  ayant  lu  Tes  dépoli-. 
tions,  je  leur  dis  à tous, Que  tenant  tous  les  Cava- 
liers Napolitains  incapables  d’vne  a<ftion  fi  noire« 
je  ne  voulois  pas  feulement  qu’ils  en  fuflftnt  fou- 
pçonnez  , & que  quand  mefme  ils  auroient  efte 
complices  de  cet  attentat,  j’aimois  trop  la  Nobleflê 
pour  tremper  mes  mains  dans  leur  fang  , & bnilaî 
enfuite  devant  eux  les  informations.  T’envoyai  à 
l’heure  mefme  mettre  en  liberté  deux  des  valets  du 
Marquis  de  Monte  - Silvano  , fis  retirer  tous  les 
moufquetons  qui  luy  appartenoient,  & fur  la  plufi. 
part  defquels  fes  armes  eftoient  gravées  , pour  é- 
toufter  les  foupçons  que  l’on  pourroit  avoir 
contre  luy,  & priaifa  mere  & fon'TSncle  de  me  l’a- 
mener le  foir  -,  ce  qu’ils  firent:  Et  je  luy  dis  , que 
quoy  que  je  le  pufle  aceufer  d ingratitude  , apres 
iuy  avoir  donne  la  liberté  , ôc  fauve  la  vie  , que 
Genpare  luy  vouloir  faire  perdre  le  lendemain  de 
mon  entrée  dans  la  ville  , ‘je  me  contentois  de  luy 
eri  faire  ce  petit  reproche, fachant  que  la  honte  qu’il 
en  auroit , Sc  le  remord  de  fa  confcience  eftoient 
le  plus  grand  fupplice  que  l’on  pût  faire  endurer  i 
vn  hQuune  généreux  comme  luy  j j -oublioîs 
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de  bon  cœur  ce  qu’il  avojt  fait , & luy  pardonhois^^^j 
d’avoir  eû  part  > & contribue  de  fes  armes  Sc  de  fes 
gens , à l’adalTmat  d’vn  Prince  qui  l’ai  mbit  chère- 
ment , ôc  qui  devoit  pafler  pour  rpn  bienfaiteur  J 
Que  jattribuois  ce  procédé  à 1 iridKxrétion  defbn  * 
zélé  pour  fon  Roy  ; Q^’il  dévoie  n^a^ moins  eftre  ; 
vn  peu  plus  réglé  , & plus  retenu  à mon  égard,  > 
dont  je  ne  le  voulois  punir  qu’à  force  de  bienfaits,  ; 
âc  de  marques  d atfecHon  de  confiance  j Que  je  ^ 
luy  demandois  Ton  amitié  , dans  l’ailiirance  que  -me  n 
l’ayant  promife  , j y pourrois  faire  plus  de  fonde-  .1 
ment  que  fur  celle  d aucun  autre  Cavalier,  IJ  fut 
touché  de  ma  generofitc  , âc  venant  fe  jetter  à mes  -J 
pieds, il  me  protefta  de  ne  jamais  perdre  la  memoi-  J 
re  d’vne  fi  grande  & fi  extraordinaire  obligation,d£ 
qu’il  emploiroit  toute  fa  vie  à rechercher  les  occa-  ‘i 
fions  de  la  facrificr  , pour  me  témoigner  fa  recoo- 
noifiance.  Je  rembraflaiplufieurs  fois  fort  tendre-  i 
ment,  & luy  dis  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  fût  ja- 
mais parlé  du  pafic,  dont  je  prétendois  tirer  l’avan- 
tage de  m’ eftre  acquis  vne  perfonne  de  fon  cœur, de 
fa  naiftance,i«:  de  fon  mérite.  Je  luy  offris,  s'il  von- 
loit  demeurer  auprès  de  moy  , de  le  tenir  pour  le 
plus  cher  de  mes  amis,  & de  luy  donner  tel  employ  fl 
qu’il  voudroit  , & que  fi  la  Fortune  me  mettoit  ja-  • 
mais  en  puîiïànce  de  difpofer  des  charges  , & des  ' 
gouverne  mens  du  Royaume  , qu’il  navoit  qu’à 
prétendre  ce  qui  l’accommoderoit  davantage, affure 
fur  la  parole  que  je  luy  en  donnois,  de  le  luy  accor-  , 
der  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Cette  manière  d’agir  fi  contraire  aux  maxio^es  de  : 
la  Politique  Efpagnoîe  , augmenta  l’cftime  & Ta-,  J 
mitié  de  la  Noblefw_pour  moy  , & le  toucha  fi  fen-  i 
fiblement,  qu’il  m’cmbrafïâ  les  genoux,  Sc  m’expri-  | 
ma  fes  reflentimens  en  des  termes  fi  refpeétueux,& 
fi  paOionnez  , que  je  reconnus  bien  qu’ü  n’y  avoic 
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|>oînt  de  diflTimulation  , Se  que  je  l’avois  entière- 
ment  gagne.  Mais  il  me  repréfenta  que  l’animofitc 
du  Peuple  le  tiendroit  dans  la  ville  dans  vn  péril 
continuel , & qu  il  me  fupplioit  de  luy  permettre 
d’enfortir  , me  jurant  , que  de  fa  vie  il  netireroit 
répee  contre  moy  : Et  que  dés  que  les  gens  de  qua- 
lité monteroicnt.à  cheval  pour  fuivre  ma  fortune, 
non  feulement  il  feroit  des  premiers  à fe  rendre  à 
fon  devoir  , mais  qu’il  alloit  travailler.à  engager 
tous  Tes  parens  de  amis  dans  Tes  obligations , ôc  fes’ 
relTentimens.  Apres  quoy  , je  luy  donnai  quatre  de 
mes  gardes  , avec  vn  Officier  pour  l’accompagner 
feurement , à vn  de  nos  portes  avancez  , ôc  le  faire 
pafler  du  cofté  des  ennemis.  Ses  parens  ôc  fa  merc 
me  dirent  des  chôfes  fî  tendres , ôc  fi  reconnoiflàn- 
tes,qüe  je  n’ai  pas  de  paroles  pour  les  exprimer  5 & 
je  ne  doute  pas  que,  tant  qu’il  vivra, & en  quelque 
lieu  du  monde  qu’il  foit , il  ne  confervedansfon 
ame  beaucoup  d’afteilion  , d’ertime  & de  gratitude 
pour  moy. 

Pour  Ottaviello  Brancaeîo  , ertant  vnhomm* 
que  les  afiafifinats,  ôc  empoifonncmens,dont  il  s’eft 
mêld  toute  fa  vie,  ont  rendu  odieux  à tous  fes  pro- 
. ches  , comme  ertant  la  honte  de  fa  race  ) aux  Peu- 
ples,&  généralement  à toute  fa  nation  : Je  fis  tous 
mes  efforts  pour  le  faire  attraper  , ertant  vn  vrai 
homme  àfervir  d’exemple, avec  vn  applaudilïêment 
vniverfel  , les  foins  que  j’en  pris  furent  inutiles, 
s’eftant  fauve  avec  tous  les  autres  complices. 

Le  lendemain  vingt  - fixicme  de  Mars  Cicio  <îe 
iRegina  fut  la  malheureufe  vi<rtime  qui  fut  immo- 
lée à l’expiration  d ’vne  aérion  fi  noire,&  fî  deterta- 
. ble  5 il  fut  traîné  fur  vne  claye  iufques  au  Marché , 
où  je  le  fis  accompagner  par  mes  Gardes  , autre- 
ment il  eût  efté  déchiré  par  les  chemins  j il  y fut 
pendu  par  vo  pied , ôc  apres , fa  terte  fut  coupée , 
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èc  mife  Tur  l’epitaphe  du  Marche.  La  rage  de  la  pOi;ii^’ 
pulace,  des  femmes  , & des  enfans  eftoit  fî  grandc^îv? 
quils  l alloieut  déchirer  à belles  dents , ôc  les  enjf^ 
fans  luy  alloicnt  fuccer  le  fang.H  fut  tellement  mis  fW 
en  pièces , qu 'auparavant  que  d’eftre  mort,  d’a^  ,^ 
voir  la  telle  coupée  , il  i\  en  relloitque  la  carcalïè,'^'  t 
toute  la  chair  luy  ayant  ellé  arrachée, dont  les  mof-^’u 
ceaux  eftoient  traînez  par  les  rues. 


.J:':'.’ 

Je  me  fis  voir  enfuite  par  toute  la  ville  , où  les'ijoit 
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bencdidljions,  &Ies  acclamations  pour  moy,redou-.‘^r 
blcrent  , auflTi-bien  que  les  imprécations  contre  les.f,i^  t 
Efpagnols.Leurs  affaires  pour  lors  furent  creuës  de-  ,*;  ?■  ; c 
fefpe'rees,eftans  fans  vivres, fans  crédit,&quafî  fans// 
forces,  leurs  troupes  depérilïànt  tous  les  jours  ; vn  Ji 
railTeau  parhazard  leur  arriva  de  Malaya  qu’ils  n’at^|^*?l 
tendoient  pas , avec  quatre  cens  hommes  comman*^,  ; ti 
dez  par  le  Meftre  de  Camp  Dom  Alonzo  de  Mon-^;  S 
roy.  Pour  moy  je  recevois  tous  les  jours  de  bonnes 
nouvelles.Toutes  les  villes  de  Sicile,  ôc  particuliè- 
rement Meflfme  & Palerme  , m’envoyèrent  aflureC; 
qu’elles  eftoient  réfoluës  de fiiîvre  l’exemple  & la 
fortune  du  Royaume  de  Naples,  Je  reçus  vne  let- 
tre du  Roy , par  laquelle  il  fe  rc  jouïflbit  avec  moy 
de  mes  avantages , ôc  de  l’éleélion  que  le  Peuple 
avoit  faite  de  moy  pour  Duc  de  leur  République, 

L’on  m alïuroit  du  retour  de  l’armée  navale  , que 
nous  devions  attendre  de  jour  en  jour  j l’on  me 
mandoit  de  plus, que  les  galères  accompagneroient 
les  vailTeaux  : Et  enfin  je  me  voyois  en  eftat  de  n’a- 
voir quafi  plus  rien  à craindre  , ôc  toutes  chofes  à 
erperer  j ôc  ce  qui  me  le  confirma  davantage  , fut 
que  le  vingt-huitième  de  Mars  , le  Cardinal  Filo- 
marini  m’envoya  demander  vne  audience.  Des  que 
nous  fumes  feuls  enfermez  dans  ma  chambre  , U 
me  fit  vn  grand  difeours  fur  les  malheurs  de  la 
guerre  civile  qui  n'eftdit  pas  encore  prefte  à finir» 
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fur  tous  les  périls  que  j’âvois  courus  jufques-ici  , 
Ârceux  que  j'avois  encore  à courre  , fur  lajalouiîe 
que  la  France  avoir  prife  de  mon  élévation, l’inccr-  ' 
titude  de  Tes  fecours , & de  l’arrivée  de  Ton  armée 
navale,quoy  qu’elle  me  la  fît  elpcrer  tous  les  jours 
fur  l’aflurance  du  retour  de  la  flotte  d’Efpagne,avec 
des  forces  conlîdérabics , & fur  l’avantage  qu’il  y 
avoir  de  fe  fervirbien  de  1 occaflon,&:  de  s’attacher 
plutôt  à vnc  fortune  glorieufe,  & aflùrée,  avec  vn 
peu  de  modération,  qu’à  de  grandes  6c  hautes  elpé<> 
rances  incertaines , 6c  accompagnées  de  beaucoup 
de  hazard,  6c  le  plus  fouvent  de  peu  d’vtilité  6c  d^ 
profit.  J écoutai  tous  ces  beaux  raifonnemens  fans 
l interromprc  , pour  voir  à quoy  aboutiroit  vn  lî 
Jong  difcours,  6c  qui  me  paroiflbit  fort  étudié  : Tl 
s’anima  par  mon  fi lence, croyant  que  j’eflrois  ébran. 
le  partout  ce  qu’il  me  venoit  3e  repréfenter,&  me 
dit,  Vous  pouvez,  Monfieur, vous  faire  le  plus  illu- 
ftre,&  le  plus  heureux  homme  de  voftre  fiéde, ren- 
dre la  douceur  à ce  malheureux  Royaume,  le  repos 
à toute  ritalie,la  paix  & la  feuretéà  cette  ville, & 
trouver  pour  vous , vn  établiflèment  folide,  & ca- 
pable defatisfaire  voftre  ambition  : elle  eft  fi  hau- 
te, <Sc  fi  bien  fondée,  qu’il  neferoit  pas  jufte  d’of- 
frir à vne  perfonne  de  voftre  naiflance,  6c  de  voftre 
mérite,  quelque  chofe  de  moins  qu’vne  Couronne; 
auflî  je  viens  pour  vous  en  préfenter  vne  : Ce  n’eft 
point  vne  illufion  , ni  vn  artifice  , pour  vous  trom- 
per ; J ai  pouvoir  de  vous  afîurer  du  Pape  , de  tous 
les  Cardinaux,  6c  de  tous  les  Princes  d’Italie, pour 
garants  des  paroles  que  j’ai  charge  de  vous  porter. 
Les  Efpagnols  vous  font  l’arbitre  de  tous  les  diffe- 
yens  de  ce  Royaume  : Ils  veulent  vous  avoir  1 obli- 
gation de  leur  rendre  paifible  , & du  rafermilïe* 
ment  d vne  Couronne  qui  eft  balançante  , depuis 
tant  de  temps.  L'on  vous  donnera  la  Sardaigne,  t 
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L’on  fera  vne  rufpenfîon  d’ armes, & cependant  I W 
vous  fera  remettre  toutes  les  places  entre  les  mains: . 
vous  demeurerez  toujours  ici  arme  , en  attendant: 
vous  verrez  à regler  toutes  les  affaires  de  ce  Royau- 
xne;vous  en  ferez  vous-mefme  les  conditions, fî  cel- 
les que  l’on  vous  propofera  ne  vous  paroiflent  pas 
raifonnables  : vous  ferez  toujours  fur  vos  pieds, & 
au  mefme  eftat  que  vous  elles  à préfent  ; & quand 
Vous  ferez  en  polTèlfion  de  la  âardaigne  , lî  les  Ef. 
pagnols  manquent  de  paroles , vous  pourrez  reve- 
nir dc-là  avec  plus  de  forces  pour  alTifter  les  Peu- 
ples de  ce  Royauinejainfî  la  feuretc  eft  toute  entiè- 
re,& pour  eux,&  pour  vous,&  tout  le  rifque,&  le 
péril  eft  du  cofte  des  Elpagnols. 

. Je  luy  demandai  , en  riant,s*il  feroit  bien  avoU^- 
de  tout  ce  qu  il  me  venoit  de  propofer.  Il  me  dit  ' 
qu’oiiy  , & que  fi  je  voulois  en  eftre  éclairci,  il  me 
feroit  voir  de  bons  pouvoirs  , & qu’il  n’eftoit  pas 
homme  à rien  avancer  légèrement , ni  à s’expofer 
au  hazard  d’eftre  defavoüe.  J’attendois  , Monfieur, 
luy  dis-je,aprés  défi  belles  chofes,que  vous  m’avez 
dites, que  vous  me  veniez  demander  vnfaufeonduit 
pour  les  Efpagnols , pour  fe  retirer  feurement , & 
demander  ma  parole,  en  m’abandonnant  le  Royau- 
me de  Naples  qu’ils  ne  peuvent  plus  maintenir,  de 
leur  laifler  ceux  de  Sicile, & de  Sardaigne  en  repos, 
fans  penfer  à les  en  chaflêr  j j’aurois  eu  encore  bien  ^ 
de  la  peine  à m'y  réfoudre  , eftant  vne  çhofe  fur- 
quoy  j aurois  bien  à balancer  -,  la  propofition  au- 
roit  eftc&  honnefte,  & raifonnable.  Mais  le  chan- 
ge que  vous  me  propofez,  ne  fe  prend  pas  aifement 
par  vn  homme  comme  moy  ; Je  fai  l’extrémité  où  • 
jls  font  réduits  •,  J’attends  l’armée  de  France  dans  - 
peu  de  jours  *,  J ai  des  vivres  en  abondance  , ôc  * 
pour  plus  de  deux  ans  La  Noblelfe  eft  furie 
point  de  fe  déclarer  j Toufes  les  Provinces 
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ont  fuivi  mon  parti , ôc  Cux  ne  favent  pas  celuy 
Qu'ils  ont  à prendre  *,  Dans  trois  rcmaines  je  tou- 
cherai lîx  cens  mille  ccus  de  la  Doüanne  de  Foggia; 
J’ai  pour  plus  dVn  miliion  d'or  d effets  , en  fbye, 
en  huile  , ôc  en  Tel  , amaffez  en  Calabre  ; J ai  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes  difpcrfez  , que  je  puis 
raffembler  en  huit  jours  *,  J ay  grande  provilîon  de 
*poudres , ôc  de  falpêcre  : Et  enfin  dites  leur  que  la 
conquefte  de  ce  Royaume  s’en  va  achevée  ; Que 
cette  campagne  me  rendra  airément  maiftre  de  tou- 
tes Tes  places  -,  que  je  ne  Icurlailîerai  pas  vnféul 
château;  qu’il  ne  m’en  faut  pas  employer  vnc  à les 
chalîèr  de  la  Sicile  : Qu’ apres  je  ne  me  contenterai 
pas  de  leur  ofter  la  Sardaigne  ; mais  que  je  ne  veux 
pas,  avant  qu’il  Toit  deux  ans,  leur  rien  lailïcr  dans  . 
la  merMediterranée;&  qu’ils  doivent  tout  craindre 
dVn  homme, qui  tout  feul,  & fans  fecours,  les  a pâ 
réduire  à vne  telle  extsémite  ; ôc  que  s’ils  veulent 
acheter  mon  amitié  , il  iaut  bien  que  ce  foit  à d’au- 
tres conditions, que  celles  que  vous  venez  de  m’of- 
frir ; Qi^e  rien  ne  me  peut  détacher  des  intereft* 
de  la  France  ; Q^e  je  périrai  plutôt  mille  fois , que 
de  luy  eftre  jamais  infidèle  ; Et  qu’enfin  j’aime  tro^ 
la  gloire  pour  rien  faire,  dont  je  puific  eftre  blâme» 
ôc  luis  trop  peu  interelfc , pour  me  lailïèr  tenter,& 
que  fi  je  fuis  jamais  capable  de  reftre,ce  ne  fera  pas 
par  le  Royaume  de  Sardaigne, 

Il  me  répondit  qu  il  avoit  bien  de  la  douleur  de 
me  voir  fi  attaché  à mes  fentimens  , appréhendanc. 
beaucoup  pour  moy;  Qffai-je  plus  à craindre , luy 
repartis-je?mes  ennemis  peuvent-ils  rien  employer 
de  plus  contre  moy,  que  le  feu,  le  fer,  ôc  le  poifon, 
comme  ils  ont  déjà  fait  vainement  tant  de  fois? En- 
fin , Monfieuc  , je  ne  démords  jamais , quand  j’ai 
vne  fois  fait  vne  belle  entreprife.  Je  n’y  puis  que 
mourir  , ôc  jera’yfuis  réfolu,  Q^and  jeftiiivenu 
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me  jcttcr  LLîos  Naples , ja  me  fuis  attendu  à perU^ 
ou  à leur  ofter  çette  Couronne.Les  évenetnens  font 
ilans  la  main  de  Dieu,  il  en  difpofera  comme  il  luy 
plaira  *,  ôc  quelque  malheureux  quepuilTe  eftrç  mon 
Tort,  je  le  verrai  venir  fans  peiir,&:  fans  inquiétude: 
C’eft-pourquoy  il  ne  faut  pas  en  parler  davantage, 
Noftre  converfation  finit  par-là.Tl  fe  leva  pour  s’en 
retourner  chez  luy  , 6c  je  m’en  allai  entendre  la 
Mefïe  , rêvant  continuellement  à achever  ce  que 
j avoiî  lî  heureufement  commence. 

Le  Comte  d Ognate  averti  des  nouvelles  que  j’à, 
vois  du  prompt  retour  de  l’armée  de  France  , ju^ 
géant  bien  que  leur  flotte  ne  pouvant  arriver  à 
temps , pour  s’y  oppofer  , 11  ne  pourroit  plus  tirer 
de  vivres  par  mer  , ôc  qu’ainfi  il  devoir  s’appliquer 
foigneufement  à la  çonfervation  de  Poufibic  , dont 
depenioit  celle  du  château  de  Bayes  , ôc  qui  ayant 
vne  communication  libre  avec  Capouë  , luy  pour- 
roit faire  venir  des  rafraîchiflemens,  fi  par  vn  effort 
il  fe  rendoit  maiftrr  du  fauxbourg  de  Chiaye  , du 
fort  de  Grotte,  &de  la  Tour  de  pied  de  Grotte  : Il 
embarqua  de  l’infanterie  fur  trois  galères , ôc  me- 
nant avec  luy  leBaron  de  Vatteville,il  vifîtaPouT. 
(ülc,&  y renforça  la  garnifon  , ôc  paflânt  àNifita, 
il  y lailîa  cent  hommes  , jugeant  bien  que  les  galè- 
res de  France  ne  pourroient  demeurer  feureraent 
dans  le  Golphe  de  Naples , dans  vne  faifon  fi  peu 
avancée,  ôc  ne  trouveroient  d’abri aflurc  , qu'entre 
l’ifle  de  Nifita  ôc  la  pointe  de  Pofilippc.Ce-qui  me 
donna  dés  lors  lapenfée  de  la  prendre, & je  me  nuis 
en  devoir  de  l’exécuter  peu  de  jours  aprés^ 

Cependant , le  foir  du  premier  d’Avril  rri’ocçu-, 
pant  à mon  ordinaire  , à répondre  les  Requeftes, 
qui  m’avoient  efte  prefentées  ce  jour-là  , mes  gens 
m'ayant  averti  qu’il  paroiflbit  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire aiKour  de  la  Lune  x la  curiofité  de  voir 
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ce  prodige  m’obligea  d’aller.  Tur  vne  terr^Ee  , qui 
eftoit  au  haut  de  mon  Palais , d’où  je  découvris, 
la  nuit  eftant  la  plus  belle  , & la  plus  claire  du 
monde,  & la  Lune  perpendiculaire  fur  noftre  telle* 
vn  |ccrclc  noir,  large  d’environ  vn  pied  qui  l’envi* 
ronnoit , diftant  également  de  Ton  corps,  Sc  dont  la 
largeur  & la  circonférence  eftoit  11  grande  , qu’elle 
enfermoit  généralement  tout  mon  Palais,  Quel- 
ques - vns  des  afliftans  me  dirent  que  cela  eftoit  de 
mauvais  augure  , & qu’ils  appréhendoient  que  ce 
ne  fût  quelque  menace  de  prifon  pour  moy.  J’en 
eus  du  foupçon  , mais  le  dilTimulant , je  dis  que  ce 
cercle  noir  reprefentoit  la  Couronne  de  Naples  qui 
n’eftoit  plus  dans  Ton  luftre  & fa  beauté  ordinaire» 

& que  les  Efpagnols  eftoient  prefts  de  perdre-,  & 
qui  venant  à difparoiftre,  comme  il  fit. quelque 
temps  apres, & eftant  au  deftùs  de  ma  tefte,il  figni- 
fioit  que  je  profitèfois  de  la  perte  qu’ils  eftoient  fur 
le  point  d’en  faire. 

Le  lendemain  matin  , comme  je  m’éveillois  Ion 
m’avertit  que  le  Cucurulle  , le  plus  grand  Aftro- 
logue  d'Italie,  demandoit  à me  parler.  Je  le  fis  èiu 
trer  Sc  affeoir  au  chevet  de  mon  licl , Ôc  il  inë  dii?» 
qu’ayant  reconnu  par  les  aftres  , que  la'  foitiinë 
que  nous  avions  eû’  jufqu’ici  favorable  commën- 
çoit  à tourner  du  cofté  dès  Elpagnols,  il  me  vénoit 
demander  vn  paflëport,  & permiflioade  s’y  retirer, 
puifqu’ eftant  homme  d’étude  , il  ne  cherclioit  que 
le  repos  , ôc  fuyoit  tous  les  lieux  , où  il  voyojt’de 
l’embarras  ôc  du  tumulte.  Je  luy  accordai  ce  qu’il 
me  demandoit  , Sc  le  queftionnant  fur  ma  fortùncf» 
dont  il  pouvoir  eftre  informé, ayant  tiré  mon  horo- 
feope  , Ü me  dit , que  j’avois^vn  quadrat  du  Soleil 
à Mars  , qui  me  menaçoit  d’vn  fort  grand  péfal  , Sc 
que  n’eftoit  que  les  mauvaifes  direélions  fopt  cor- 
rigées par  les  bonnes  , celle  - là  eftant‘la  plu^'lbé- 
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chante  que  je  pufle  avoir  , elle  auroit  elle  dîreAtf- 
nient  i ma  vie  ; mais  que  le  Solfeil  dans  ma  révolu- 
tion , eftant  dans  la  dixiéme  maifon  , dans  fon 
exaltâtion  , regardant  la  Lune  d’vn  trine  dans  la 
première  , en  corrigeoit  la  malignité , & que  Mer- 
cure ayant  vn  fextil  avec  Venus  dans  la  huitiénxe 
maifon  de  la  mort  > me  garentilîbit  d’vne  violentç; 
ôc  qu'ainli,  ce  ne  pouvoit  eftre  qu’vnc  menace:mais 
que  je  n’eviterois  pas  la  prifon  , puifque  Mars  dans 
le  temps  de  ma  naiïïânce  fe  rencontroit  dans  la  dou- 
zième maifon , qui  eft  celle  des  prifons.  Je  luy  dis 
que  ce  malheureux  afpeét  n’allant  qu  à la  menace» 
Sc  non  pas  à la  perte  de  ma  vie  , je  croyois  avoir 
évitç  ce  danger  , & que  toute  la  malignité  eftoit 
palTce  Je  dixiéme  de  Mars  , quand  je  m’eftois  ga- 
renti  de  cette  grande  fedition  j & le  vingt-cinquiè- 
me y quand  j avois  échapé  de  la  conlpiration  de 
l’Annonciade.  Je  le  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur, 
me  dit-il  ; mais  je  crains  bien  , qu’avant  qu’il  foit 
huit  jours , vous  ne  foyez  fait  prifonnier  > de  je  le 
vois  11  clairement , que  j’en  gagerois  toutes  chofes^ 
Te  croy  fort , luy  répondis- je,  à l’Aftrologie  j mais 
mehant  bien  qu’elle  n’eil  pas  infaillible,  je  me  flatte 
de  ce  qu'on  me  peut  dire  d’avantageux  , âc  ne  m'a- 
larme point  de  tous  les  périls  dont  l’on  me  menace: 
Et  puifque  la  fageiïê  Sc  la  prudence  prédominent 
aux  Aftres , je  croy  pouvoir  éviter  par  mes  précau- 
tions les  malheuts  dont  je  fuis  menace.  Me  tra- 
. vaillez  donc  point , je  vous  prie  , à me  détromper, 
puifque  je  veux  croire  n’avoir  plus  rien  à craindre 
déformais^  & avoir  beaucoup  à efpérer.  Si  mes 
fouhaits  ont  lieu  , me  repartit-il , je  me  tromperai 
dans  mon  opinion, & la  voftre  fe  trouvera  véritable. 
Mais  perméttez-moi  de  me  retirer, & ayez  la  bonté 
. de  ligner  ce  palïèport  que  je  vous  prefente.  Je  fis  ce 
dcfiyoit  de  moy , de  l’^yajnt  embraJîc , je  luy 
"dis  adieu. 
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Vinccnzo  d’Andréa, cependant, ne  croyant  plus  évi- 
ter fa  perte  , que  par  la  mienne,  y employa  toute 
fon  adrelïe,&  tous  fes  foins , n’ofant  plus  paroiftre 
dans  la  ville, & fe  cachant  continuellement, fachant 
Tordre  que  j’avoîs  donné  par  tout,  de  le  chercher  , 
6c  de  le  prendre  mort,  ou  vif,  comme  vn  des  prîn- 
cipaiix  complices  de  Cicio  de  Regina,celuy  qui  Ta- 
Voit  fuborné  , ménagé  fa  récompenfe  , ôc  engagé  à 
entreprendre  fur  ma  vie.  Sebafticn  de  Landi  Mcftre 
<le  Camp  de  la  Porte  d’Albe  ennuyé  du  retardement 
de  Tarmée navale  de  France  qui  neparoilïbit  point 
après  tant  de  belles  «fpéranccs,&  fe  trouvant  man- 
quer d’argent  , fe  laiflà  allcrà  fesperfualîons , ôc 
Juy  promit  de  livrer  aux  Elpagnols  la  Porte  d AI- 
be  , moyennant  cinq  mille  écus.  Ce  coup  me  fur- 
prit,  fans  l’avoir  pu  prévoir,  eftant  vn  des  hommes 
de  Naples,  dont  j’avois  le  moins  de  défiance,  pour 
Tavoir  toujours  connu  plus  zélé  , plus  vigilant  ôc 
plus  foigneux  à garder  fon  pofte,quc  pas  vn  autfce, 
jamais  Ton  n’avoit  reconnu  de  négligence  en  luy, 
Sc  non  feulement  il  faifoit  fes  gardes  exaélement , 
mais  il  tenoit  tous  fes  gens  fi  alerte  , qu’à  quelque 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût  , il  avoit 
toujours  deux  ou  trois  cens  hommes  preftsà  mar- 
cher par  tout  oh  J’en  avois  befoin.  Vincenzo  d’An- 
dréa ayant  réfolu  toutes  chofes  avec  luy,  en  envo- 
ya donner  avis  à Dom  Juan  d’Auftriche  , ôc  au 
Comte  d Ognate.  Et  Auguftino  Mollo  m’ayant 
appris  qu’il  fe  tramoit  quelque  chofede  nouveau, 
je  fis  tant  de  diligence  pour  le  découvrir  , ôc  fis 
fi  foigneufement  obferver  à nos  poftes  , tous 
ceux  qui  repaflbient  du  cofté  des  ennemis  , que 
failant  fujvre  vn  nommé  Ferraro  , qui  revenoit 
chargé  de  toutes  les  inftrutftions  , il  fe  jetta 
dans  les  Capucins,  où  fe  voyant  pourfuivi , il  for- 
tit  par  vne  porte  de  derrière  :qui  fut  vn  effet  de 
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mon  malheur,  puifque  s’il  eût  efté  arreté,  je  décoU- 
vrois  cette  entreprife  , que  les  Efpagnols  n’avoient 
faite  que  par  vn  coup  de  defefpoir , & je  me  garen- 
tiflTois  d’cilre  fait  prifonnier  , comme  le  CucuruUe 
m’en  avoir  menacé  fi  affirmativement. 

Le  trentième  de  Mars  , vn  courier  envoyé  par  le 
Marquis  de  Vclade  Gouverneur  de  Milan  au  Comte 
d ’Ognate  , Viccroy  de  Naples  , me  fut  amené  , ôc 
j’ouvris  fes  dépêches , par  lefquclles  il  luy  donnoit 
avis  que  toutes  les  troupes  Napolitainesfedcban- 
doient  fi  fort  , qu’il  ne  pouvoit  plus  en  faire  eftat  ; 
C^il  travaillât  à luy  en  renvoyer  d’autres,  & qû’il 
ne  luy  feroit  pas  poflible  de  fortir  en  campagne  , ni 
de  relifter  à l’attaque  que  la  France  fe  préparoit  de 
faire  à l’Etat  de  Milan,  à moins  que  de  luy  faire  te- 
nir de  l’argent  j Qu’il  n’en  avoit  pas  pour  payer  fes 
troupes  qui  eftoienc  toutes  preftes  i Ce  mutiner  j 
Que  depuis  la  campagne  palTée,iI  n’avoit  rieu  reçû 
des  fix-vingts  mille  ccus  par  mois  , que  Naples  a 
accoutumé  de  fournir, pour  la  confervation  de  l’E- 
tat , & que  la  guerre  ne  s'y  entretenant  que  de  ce 
fonds,  il  fe  croyoi:  perdu,  s’il  n’y  remédioit  prom- 
ptement. J’eus  beaucoup  de  joie  de  cette  bonne 
nouvelle, & croyant  que’  ce  ferôit  vn  coup  mortel  à 
Dom  J dan  d Auftriche  , Sc  au  Viceroy  d’apprendre 
cette  extrémité  d laquelle  ils  ne  pouvoient  remé- 
dier,pour  cftre  généralement  depourveus  de  toutes 
chofes , je  rendis  les  dépêches  au  courier,  apres  les 
avois  veuës  , ôc  le  lailîài  pafiêr  , pour  augmenter 
leur  derefpoir,  par  la  connoiiïànce  qu’ils  verroient 
que  j avois  , qu’au  lieu  de  leur  pouvoir  donner  du 
fecours , l’on  leur  en  envoyoic  demander  avec  tant 
d empreiremét.Ce  fut  alors  qu’ils  fe  crurent  perdus 
fans  reflburcc  , & que  je  fus  perruadé  que  mon  en- 
treprife  feroit  achevée  dans  peu  de  jours  , par  l’ar- 
rivée de  noftre  armée , ou  par  celle  de  l’argent  que 
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j’avois  à Rome  i qui  m’eût  garenti  de  la  trahifon 
qui  me  fut  faite  par  là  vente  du  pofte  de  la  porte 
d’Albe,quc  je  ne  pus  empe'cher  n’en  ayant  eu  aucu- 
ne connoilîànce.  Je  ne  laillois'pas  de  m’appercevoir 
qu’il  fc  tramoit  quelque  chofe,&  j employois  tous 
mes  foins  inutilement  à la  découvrir.  Je  favois  les 
allées  Sc  venues  que  Vincenzo  d’Andrea  faifoit  fai- 
te à Gennaro  Pinto,  & à Fefraro  , que  je  manquai 
d’attraper  deux  fois  , auffi-bien  que  luy  qui  échapa 
de  mes  mains  quafî  miraculeufe ment  en  deux  ren- 
contres : Mais  la  prudence  humaine  ne  peut  rien 
contre  les  decrets  du  Ciel,  dont  l’on  ne  fe  peut  pa- 
rer quand  il  a réfolu  les  chofes. 

Les  corrcfpondans  que  j avoîs  dahs  le  Confcil 
Collatéral, & les  efpions  que  je  tenois  parmi  les  en- 
nemis qui  me  fervoient  fidèlement,  m informèrent 
d’vne  Jonte  d’Etat  & de  Guerre,  qui  s’eftoit  tcnuëi 
f c cft  le  nom  que  les  Efpagnols  donnent  à raflem- 
bléc  de  leurs  Confeils)  & que  fe  voyant  fi  prés  de 
leur  perte  , trois  expédiens  avoient  efté  propofez 
comme  les  feuls  que  l’on  pouvoir  fuivre.  Le  pre- 
mier , de  forcer  vn  des  poftes  de  la  ville,  & tâcher 
de  s’entendre  maiftres,  ce  qui  paroilfoit  impolLble 
fans  intelligence  , & le  Viceroy  ne  faifoit  pas  con- 
noiftre  d’en  avoir  aucune  : & qu’en  cas  que  l’on  fui- 
vît  cét  avis , il  ne  faloit  rien  hazarder  legcrcment, 
&que  l’on  devoir  à la  première  refiftancc  fe  retran- 
cher , & fe  bien  garder  d avancer  .davantage  , pour 
ne  fe  pas  lailTeraccabler  à la  multitude  du  Peuple, 
qui  pourvoit  les  armes  à la  main  leur  tomber  fur 
les  bras, à quoy  ils  n’auroient  pas  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  rcfîfter  , & fuccomberoient  infaillible- 
ment. Le  fécond,  de  quitter  la  ville, lailfant  fort  peu 
de  gens  dans  les  châteaux, afin  de  fe  mettre  en 
pamic  , 6c  donner  ordre  à toutes  les  troupes  qu  il  g 
avoient  dans  le  Royaume  de  fc  joindre  à eux  > 
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6c  faire  monter  à cheval  toute  JaNoblefle.,pour  nié 
Venir  couper  les  vivres  , & m’affamer,  en  m’oftant 
toute  forte  de  communication  , 6c  me  ferrant  tous 
les  paflages  de  laPouïIIe  , d’oii  je  tirois  feuremenc 
6c  fans  befoin  d‘efcorte,tous  les  bleds  dont  je  pou. 
vois  avoir  befoin  , & en  telle  quantité  que  je  vou- 
lois, durant  que  je  les  tenois  enfermez,&:  les  faifoi; 
mourir  de  faim.Ce  qui  paroiflbit  fort  difficile  à cxé. 
cuter,dans  la  défiance  qu’ils  avoient  que  la  Noblef. 
fe  ne  voudroit  pas  obéir  à leurs  ordres  , leur  ayant 
déjà  protefté  de  l’impuiflànce  on  ils  étoient  , de 
pouvoir  plus  faire  la  guerre, pour  s’eftre  épuifez  de 
tout  leur  argent  & de  leur  crédit  ; fans  quoy  , cét 
e^édient  leur  paroiiîbit,  & le  meilleur,  & le  plus 
afuiré,ne  croyant  pas  que  je  pufle  tirer  aflêz  de  gens 
ni  avoir  alTèz  de  cavalerie,  pour  ofer  fortir  de  Na- 
ples , 6c  leur  venir  donner  bataille  les  habitans 
«dans  bons  à garder  leurs  maifons  6c  combattre 
derrière  leurs  murailles  , mais  nullement  propres 
à fortir,  ni  capables  de  fe  réfbudre  à venir  bazarder 
vn  combat  à la  campagne  , contre  des  troupes  ré- 
glées. Le  troifiéme  , qui  par^iflbit  le  moins  bazar- 
deux  , 6c  le  plus  feur,  eftoit  dans  la  crainte  que  no- 
ftre  armée  navale  ne  leur  bouchât  le  chemin  delà 
mer, n’ayant  pas  vn  aflèz  grand  nombre  de  vaiflèaux, 
ni  de  galères  , pour  ofer  paroiftre  devant  elle,  peu»  ■ 
dantl’abfence  de  leur  flotte  , (^de  laquelle  , pour 
cftre  dans  la  dçrniére  extrémité  , ils  ne  pouvoient 
attendre  le  retour)  de  faire  les  derniers  efforts  poiir 
reprendre  lefauxbourg  de  Chiaye  , s’emparer  du 
Voniero  , fans  lequel,  auffi-bien  , ils  ne  l’auroicnt  ' 
pas  pû  conferver,  & fe  faifîr  de  pied  de  Grotte,  6c 
fort  de  Grotte, pour  avoir  le  chemin  libre  de  Pouf, 
foie  , laquelle  pIJIce  ayant  la  commtinication  avec 
Çapouë,îcur  donneroit  la  facilité  de  faire  venir  des 
vivres  par  terres  ceux  qu’ils  pouvoient  tirer dç  - 
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SarJaigne  , de  Gé^nes  , & de  TEftat  Eedefîaftique, 
abordant  à Gayette,  & de-Iài  Capouë,  de  Capouê 
à Pouflôle  , de  de  Pouflbie  par  Chiaye  dans  leurs 
quartier , fans  que  noftre  armee  s’y  put  oppofer  ; 
Q^e  par  ce  moyen  ils  luy  pourroient  empêcher  de 
rien  entreprendre  fur  Baye  , où  ils  jetteroient  du 
feçours  quand  ils  voudroient  j Q^e  de  plus  , la 
faifon  n’eftant  pas  encore  propre  pour  les  galères, 
celles  de  France  , ou  ne  viendroient  pas  , ou  ne 
pouvant  eftre  en  feuretc  dans  le  Golphe  , feroient 
contraintes  de  fe  retirer  , n’ayant  pas  ni  le  port 
de  Baye  , ni  l’abri  de  Nifita  , que  |e  ne  pourrois 
prendre  , s’ils  avoient  vne  fois  occupé  ces  polies. 
L’on  délibéra  long-temps  fur  ces  trois  partis  , fans 
fc  refoudre  fur  aucun.  Mais  la  plufpart  des  voix 
inclinèrent  à ce  dernier  delïèin  j Et  la  feule  rèfo- 
lution  qui  fut  prife  , fut , qu’en  cas  que  celuy  des 
trois  que  l’on  tenteroit , ne  vînt  pas  à rcülTir  , de 
faire  voler  les  châteaux  fur  ce  qui  leur  reftoit  de 
vailïêaux  ôc  de  galères , & fe  retirer  dans  Capouë, 
Gayette  ,*Ifchia  , Baya , & toutes  les  autres  places 
maritimes , les  munir  de  ce  qu'ils  avoient  de  trou- 
pes, Ô£  attendre  là  les  fecours  d Efpagne,  ôc  le  re- 
tour de  la  flotte. 

le  reçus  cette  nouvelle  avec  vn  extrême  joie,  & 
rcpallânt  dans  mon  efprit  ces  trois  propolîtâons , je 
crus  la  première  inqjofTible  , nos  poftes  qu’ils  a- 
voient  tenté  d’emporter  inutilement  tant  de  fois, 
me  paroillànt  fî  bien  fortifiez  , & en  fi  bon  cftat  , 
qu  U ne  me  fembla  pas  avoir  rien  à craindre  de  Cft 
collè-là,ne  fbupçonnant  aucune  trahifon,&  n y vo- 
yant nulle  apparence.  Pour  la  fécondé,  elle  me 
paroijfibîc  impolTible  , eftant  alîiirèquela  Noblelïê 
ne,  remonteroit  plus  à cheval  contre  moy  , cro- 
yant les  Efpagnols  ruinez  , ôc  n’ayant  garde  de 
reprendre  l«s  j qui  leur  auroient  attire  la. 
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'perte  entière  de  leurs  biens  , le  facagementdc  tou- 
tes leurs  terres , & rompu  toutes  Hes  melures  qu’ils 
avoient  prifes  avec  moy  j fe  contentant  53e  voir  en 
repos  ce  que  produiroit  le  mois  d’Avril,pourfe  dé- 
clarer au  premier  jour  de  May,  comme  elle  avoit 
réfolujdu  parti  qu’elle  verroit,  & le  meilleur  ôc  le 
plus  allure.  Je  crus  donc  qu’ils  ne  pouvoient  s’atta- 
cher qu'à  la  dernière  , que  je  m'étonnois  qu  ils  euf- 
fent  tant  tarde  d’entreprendre, ne  pouvant  avoir  de 
vivres  que  par  ce  moyen, ni  rendre  inutile  noftre 
armée  navale  ; Et  que  je  devois  fans  perdre  de 
temps  , eflàyer  à prendre  Nifi ta  , afin  d’oftertout 
prétexte  au  retardement  de  la  venuë  de  nos  galères, 
ayant  vn  abri  alTurè  à leur  offrir,  Ainlî  ayant  confi- 
dèrè  attentivement  la  nécelTitè  de  prendre  ce  parti, 
je  ne  m’appliquai  qu’à  me  mettre  en  eftat  de  l’c- 
Xccuter. 
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E Vendredi  troifîénic  d’Avriï , j’allai 
vifiter  cous  les  polies  , fis  travailler  à 
tout  ce  que  je  reconnus  qu’il  y pouyoit 
manquer  , & les  mis  en  telle  défenfej 
que  des  femmes  aufoient  pu  les  garder, 
fans  péril,  contre  vne  puiflance  plus  forte  de  moitié 
que  celle  des  ennemis.  Je  m’informai  de  tous  les. 
Officiers , de  ce  qu’ils  pouvoîent  avoir  befoin  , je; 
leur  fis  donner  fuffifamraent  de  la  poudre  , & payer  , 
trois  jours  d’avance  pour  la  lubfiftance  de  leurs 
gens  , & leur  recommandant  de  faire  exaélement* 
leurs  gardes  , & de  fervir  avec  la  mcfme  afteftion,, 
èc  fidelité  > qu’ils  ra’avoient  jufques,là  témoignée, 
je  crus  pouvoir  fortir  de  Naples  fans  inquiétude^,. 
& fans  crainte , qu’il  y pût  rien  arriver  durant  moiji 
abfoncs  j fur  tout.  le  quirtiet  de  la  porte  d'Aibe  me 

X vj 


49*  les  MEMOIRES,  i ^ 
parut  fi  bien  fortifié  , que  je  n’eh  jugeai  pasl’atta;^ 
que  polTible.  Le  Mettre  de  Camp  Landijque  )’avoisr 
trouve  toujours  le  plus  foigneux,  le  plus  fidèle,  ôc, 
Je  plus  zélé  de  tous  mes  Otticiers  , me  confirma-Jl, 
bien  dans  la  confiance  que  j'avois  en  luy  , que  je 
luy  ordonnai  de  tenû'des  gens  prefts  , comme  U 
avoit  accoutumé  de  faire , pour  fecourir  tous  les. 
autres  poftes  qui  auroient  befoin  d cttre  renforcez. 
Après  quoy  , je  me  retirai  chez  moy  , fort  fatisfaît 
de  lailTer  Naples  en  fi  gr<mde  feureté;Et  envoyant 
quérir  l'Elù  du  Peu|iie,  & les  Capitaines  des  Otti-. 
nés  , je  leur  ordonnai  de  faire  augmenter  le  poids 
du  pain,&  d en  diminuer  le  prix,,  afin  que  le  Peuple 
ettant  fatisfaît  , il  ne  put  arriver  ni  tumulte,  ni  fé- 
dition',&  leur  dis  de  m avertir  promptement  üir  la 
moindre  nouveauté  qui  arriveroît  dans  fa  vifle.  Je 
commandai  à Onoflrio  PifiTacani , Carlo  Longo- 
bardo  , Cicio  Batimiello  , & Matheo  d Amore  , de. 
vifîter  deux  fois  le  jour  , tou^  nos  pottes  , & de  re- 
tenir prefts  pour  marcher  avec  leurs  Compagnies,  à. 
la  moindre  alarme  qui  pourroic  furvenir,  & porter 
du  fecours  en  tous  les  endroits  qu’ils ’ jugeroient 
eftre  nécefiàire.  Je  chargeai  Auguftino  Mollo  de.. 
veiller  foigneufement  fur  toutes  les  aébions  de 
Gennare,de  me  donner  avis  de  ceux  qu’il  recevroit 
du  cofté  des  ennemis  , & de  prendre  garde  qu  il  ne 
fepafsât  rien  dans  Naples  dont  il  ne  me  donnât 
coimoillànce  j Et  comme  il  m’eftoît  venu  de  la 
poudre  de  dehors  , j’en  fis  préparer  ce  qui  m’eftoît 
nécefiàire  pour  marcher  le  lendemain  , avec  quatre 
pièces  de  canon  , Sc  cinq  ou  fix  cens  hommes  de  , 
pied  choifîs  fur  tout  ce  que  j[’avois  de  meilleure  ih« 
fanterie  dans  la  ville. 

Le  Samedi  quatrième  d’ Avril  j après  avoir  enten- 
du laMeilèà  Noftre-Dame  des  Carmes,  je  m’en 
xçyjn»  ^Acr  thtz  moy  « ^ refortant  dç  mon  f 
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AüflTi-tôt  apres , je  fis  marcher  mon  infanterie  , & 
mon  artillerie  , & montant  à cheval fuivi  de  mes 
Gardes  , je  m‘en  al4i  dire  adieu  au  Cardinal  EMo- 
marinî , faire  mes  prières  devant  le  Chef  de  Saint 
Gennarc  , ôc  baifer  la  phiole.miraculeufe  de  fon 
fang  ^ Et  mai-chant  droit  à Pofiljppe,  eu  attendant 
l’arrivée  de  mes  troupes,  j’allai  reconnoifire  1 ifle  de 
Nifita.Je  remarquai  qu  il  y avoit  vne  Tour  dans  le 
milieu,  où  efioit  la  plus  grande  partie  de  leur  gar> 
uifon  ; Qu’entre  cette  Ifié,&  la  terre  ferme,  il  y a- 
•voit  fur  vne  arche  de  pierre,ou, pour  mieux  dire,!» 
pointe  d’vn  rocher,  vn  logement,  nomme  le  Laza- 
ret , ou  lieu  , on  l’on  fait  faire  la  quarantaine  aux 
peftifcrezjQu'à  la  defeente  de  1 Ifle,  il  y avoir  cinq 
ou-fix  raaifons,oùles  ennemis  avoient  logé  vingt- 
cinq  ou  trente  mousquetaires  ôc  deux  petites  piè- 
ces de  canon  pour  y empêcher  le  débarquement.  Le 
bras  de  mer  entre  Nifita  ôc  la  pointe  de  Pofilippe> 
que  l’on  appelle  de  Coroglio  , n’eft  large  que  d’en- 
viron deux  cens  pas.  Je  rélblus  de  mettre  à cette 
pointe  deux  pièces  de  canon  , pour  à la  faveur  de 
cette  batterie,  déloger  les  ennemis, qui  eftoient  po- 
ftez  dans  ces  petites  maifonSjdc  faire  palier  dans  des 
felouques, les  gens  que  je  commanderois,pour  ten- 
ter le  débarquement  dans  l lflc.Je  fis  auffi  faire  vne 
batterie  en  bas, fur  le  bord  de  la  mer, de  deux  pièces 
de  canon,  pour  battre  en  flanc  ces  petites  maifons» 
ôc  chaflêrles  moufquetairesquidéfendoient  l’abotd 
de  rifle. 

Des  que  mes  gens  furent  arrivez  , je  commençai 
à faire  travailler  aux  deux  batteries  , l’vne  à la 
pointe  de  Coroglio  , . & Pautre  en  bas  , en  vn  lieu 
nommé  la  Gagole,  ôc  laiflànt  des  gens  fufiifans  à la 
garde  de  mon  canon  , la  nuit  commençant  déjà 
de  s’avancer,  mon  attaque  ne  fe  pouvant  faire  fans 
des  fçlouques  / j'ofdppnû  ^ les  tenir  en 
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pour  le  lendemain  Dimanche  des  Rameaux  , apres  \ 
la  Mefle,’&  me  contentai  pour  le  premier  foir , de; 
déloger  les  ennemis  du  Lazaret, & d’y  pofter  trente 
moulquetaires  j apres  quoy  je  m’en  retournai  fou-’ 
per  , ôc  coucher  à Pofîlippe,  commandai  à tous  les 
habitans  de  fe  tenir  prefts  à marcher  avec  leufS*  ar- 
mes,en  cas  que  nous  cuQions  quelque  alargiejeRanc 
averti  que  les  ennemis  dévoient  elTayer  cette  mef-^ 
me  nuit  de  fe  rendre  maidres  du  Voraero. 

Le  lendemain  , je  fis  dire  la  MelTe  de  fort  tonne 
heure, & ayant  enfuitte  mange  vn  morceau,  & com-* 
mandé  à dix  felouques  armées  de  me  venir  trouver, 
je  commentai  de  faire  jouer  le  canon  de  mes  deux 
batteries  , & apres  vue  vingtaine  de  volées  , nous 
démontâmes  les  deux  petites  pièces  que  les  ennemis 
av oient  dans  l’Ifle.Ils  fe  trouvèrent  fort  incommo- 
dez de  mon  artillerie, qui  mit  par  tetre  toutes  leurs 
petites  maifons  , 6c  renuerfa  leurs  corps-dc- garde: 
Et  les  voyant  dans  le  defordre  , je  fis  embarquer 
trente  hommes  dans  des  felouques,&  leur  fis  tenter 
le  debarquement, favorifez  de  mon  canon  , ôc  fou- 
tenus  du  feu  continuel  de  trente  moufquetaires  que 
j’avois  logez  dans  le  Lazaret , ôc  des  autres  qui  ti- 
roientde  la  pointe  de  Coroglio.  Ils  furent  d’abord 
repouflez  , Ôc  mes  foldats  marchandans  d’y»retour- 
ner  , je  commandai  les  fleurs  de  Saint  Amour , & 
Saint  André  Clapied , Cornette  ôc  Maréchal  des 
logis  de  ma  Compagnie  de  Chevaux-legers  , avec 
trente  Cavaliers  François,  d’aller  faire  la  defeente, 
& les  fis  fuivre  par  trente  ou  quarente  moufquetai- 
res î Saint  Amour  y eut  le  bras  droit  calTcd’vne 
moufquetadc  dont  il  mourut  au  bout  de  quatre 
jours, & deux  ou  trois  Cavaliers  furent  blcflèzrmais 
Saint  André  Clapied  fautant  à terre' , l’épée  à la 
main,fuivi  de  fes  gens,  après  vn  combat  d’vn  demi 
qtiârî-d’h:ùrc  > chaflu  les  ennemis  de  ces  maifons. 
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Alors  , me  voyant  raaiftre  du  débarquement,  je  fis 
paiTèr  environ  cent  cinquante  hommes  , qui  pouC. 
fant  les  ennemis  , les  obligèrent  de  fe  retirer  dans 
la  Tour  , qui  efl:  au  milieu  de  Tlfle.  Ils  y avoient 
fait  quelques  méchans  dehors , qui  furent  empor- 
tez, apres  vne  alTez  légère  refiftance  j l'y  fis  couler 
davantage  de  monde  , 6c^  avec  peu  de  perte  , nous 
nous  logeâmes  au  pied  de  la  Tour.  Jefisfommer 
ceux  qui  eftoient  dedans  de  fe  rendrejMais  croyant 
de  pouvoir  eftrefecourus,ils  ne  voulurent  pas  par^ 
lementer,  6c  témoignèrent  eftre  en  efiat,&  rcfolus 
de  fe  bien  défendre. 

■ Dans  ce  temps  Gennare  m’envoya  vn  compli-i 
ment,&  favoir  en  quel  eftat  eftoit  mon  petit  fiége, 
bien  moins  par  cette  curiofîte,  que  peut  eftre  alïùré 
fi  je  retournerois  la  nuit  à Naples,  pour  en  avertir 
les  ennemis , avec  lefquels  eftant  d’intelligence  ,jiil 
eftoit  bien  informé  que  Ton  leurdevoit  cette  nuit 
livrer  vn  pbfte,  & qu’ils  eflayeroient  d’entrer  dans 
la  ville  , & de  s’en  rendre  les  maiftres.  le  dis  à Ton 
Envoyé  que  j efperois  avoir  pris  Nifita  dans  deux 
heures  , & que  je  faifois  eftat  de  m’en  retourner., 
lean  Baptifte  Tyi-adany  Pagador  de  mes  troupes, 
à la  place  de  Nicolo  Maria  Mannara , que  j’avois 
envoyé  après  la  mort  de  Piétro  Crefeentio  , fon 
parent  , pour  commander  aux  Bandits  qu’il  avpit 
alïêmblez  dans  la  Province  de  Monte-Fufculo , me 
vint  donneravis,qu’iI  avoit  appris  chez  le  Cardinal 
ïilomarini,  que  les  ennemis  avoient  réfolu  de  ten- 
ter quelque  chofe  , mais  qu’il  n’avoit  pu  favoir  dif. 
tintement  ce  que  c’ eftoit  : ce  qui  me  perfuada 
qu’ils  vouloient  s’emparer  du  Vomero  , & me  fit 
réfoudre  de  demeurer , pour  eftre  plus  en  eftat  de 
m’oppofer  à leur  attaque.  Dans  le  mefme  temps, 
Auguftino  Mollo  m ccriuit  vn  billet  cnccs  termes; 
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pttment , oh  votu  le^erirtx,  puifque  les  ennemîs  ent 
tefolu  cette  nuit  d' y entreprendre  quelque  ehofe.  Je  ,î| 
luy  mandai  que  je  m’en  retournerois  fans  faute  , 
qu’il  en  fit  courre  1 e bruit.Et  appellant  le  Chevalier 
de  Fourbin  , je  luy  commandai  de  s’en  retourner  à 
Naples, d'aller  faire  la  vifîte  de  tous  les  polies,  me! 
mander  en  quel  ellat  il  les  auroit  trouvez  , ôc  s'il 
voyoit  apparence  de  quelque  ehofe  de  nouveau' 
dans  la  vil  le,  de  m’en  avertir  jQu,il  dît  cependantj^: 
à tout  le  monde  que  j’y  retournerois  dans  deuxou  , . : 
trois  heures,afin  de  maintenir,  par  cette  elpcrancc,- 
chacun  dans  le  devoir  j le  Peuple  ayant  prisvne;, 
telle  confiance  en  moy , qu’il  eftoit  peffuade  que  . 
ma  préfcnce  remedioit  à toutes  forces  de  defordres  ' 
& qu'il  ne  pouvoir  rien  arriver  que  d’avantageux, 
dans  les  lieux  oit  je  me  rencontrois.  Je  commen- 
çois  à faire  fapper  la  Tour  , & ayant  fait  apporter 
des  fafeines  j>our  mettre  le  feu  à la  porte  , ceux  de 
dedans  s'en  ellant  apperçus  demandèrent  à capi- 
tuler , Sc  firent  fortir  des  oftages.  Le  Comte  d’O- 
gnate  envoya  vne  galère  pour  leur  porter  du  fe- 
cours , mais  voulant  débarquer  ,ils  furent  repouf- 
fez f par  mes  gens  , n’entendant  plus  tjrer ils  s’en 
retournèrent  , croyant  que  l lfle  s eftoit  déjà  ren- 
due. Les  oftages  m ayant  elle  prefentez  , me  de- 
mandèrent vne  bonne  capitulation  que  je  leur  ac-^^  ; 
cordai  telle  qu’ils  voulurent.  Elle  fut  qu  ils  forci- 
roient  le  lendemain  matin  fur  les  huit  heures,  avec 
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armes  Sc  bagage  , s’ils  n’eftoient  fccourus  dan«ce 
temps-là , par  vn  cenrps  allez  grand  pour  forcer 
mes  troupes  , & les  obliger  à fe  retirer  j à quoy 
cependant  ils  ne  contribuëroient  point , puifqu’il 
ne  leur  ferok  pas  permis  ,ni  de  prendre  les  armes, 
ni  tirer  pendant  le  combat  ; Et  qu’ils  poqrroienC  ^ ^ 
envoyer  donner  part  au  Viiccroy  de  leur  capitula- 
|ion  J que  P9)W  J je  fçwis  pafier  vers 
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Ccluy  qui  feroit  charge  de  cette  commifTion  j mais 
je  le  retins,  de  l’envoyai palTer  la  nuit  dans  mon  lo- 
gis de  Pofî  lippe. 

Je  balançai  fort  alors  , fi  , fur  l’avis  que  j avoîs 
reçu  d’Auguftino  Mollo  , je  deuois  retourner  dans 
la  ville  , & lâiflèr  en  cet  cftat  les  affaires  de  Nifîta. 
Je  fufpendis  ma  rèfolution  jufques  à tant  que  j’euf- 
îe  des  nouvelles  du  Chevalier  de  Fourbin  , croyant 
que  ce  pourroit  eftre  quelque  artifice  des  ennemis, 
qui  me  faifoient  donner  de  fauitês  alarmes  , pour 
me  faire  abandonner  mon  entreprife  j & je  réfolus 
de  coucher  la  nuit  dans  ma  batterie  , de  peur  qu’il 
n'arrivât  quelque  fecours  , qui  empêchât  l'effet  dé 
' ma  capitulation^  ôc  de  la  prife  de  Nifita,  que  je  ju- 
geois  m’eftre  d’afïèz  grande  importance.  Je  ne  fçat 
fi  ce  fut  on  mon  bonheur  , ou  mon  malheur  qui  me 
fit  prendre  cette  rèfolution  : Mais  tant  plus  je  con- 
fidere  les  chofes , tant  moins  je  me  puis  déterminer 
là-defïiis. 

Gennare  ennuyé  d’eftre  dans  l’inquictude  de  ce 
que  je  ferois , me  renvoya  vne  fécondé  fois  pour 
s*en  éclaircir  ; ôc  j'ai  appris  dans  ma  prifon  , que  fi 
d’vn  cofte  il  appréhendoit  mon  retour  de  peur  que 
ma  prefence  n’empéchât  l’exécution  du  defièin  que 
les  Efpagnols  avoient  pris  j de  l’autre , il  le  fouhaî. 
toit,  pour  me  faire  périr  certainement, ayant  refolu 
d’envoyer  à la  première  alarme  , fîx  vingts  Bandits, 
qui  fous  prétexte  de  fe  rallier  auprès  de  moy  , me 
dévoient  arquebufer  dans  le  combat.  Vne  demie 
heure  devant  le  jour,  je  vis  paroiftre  deux  galères 
qui  vehoient  à Nifita , que  je  falüai  de  deux  coups 
de  canon  , que  je  pointai , & tirai  moy-mefmc , fi 
heureufement , qu’vne  galère  en  fut  bleffée  à fleur 
d’eau  , ôc  fut  contrainte  de  fe  mettre  à la  bande, 
pour  fe  racommoder,  ôc  l’autre  eut  trois  ou  quatre 
forçats  d' emportez  Je  fis  recharger  â l’heure 
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éc  leui*  ïetîrant  deux  autres  coups , elles  en  furent 
encore  incommodées.  Ce  qui  les  obligea  de  s en' 
retourner,  âc  me  perfuadaque  j’eftois  Icmaiftre  de' 
Nilîta  , & qu’ apres  fa  prife  , tienne  pouvoir  plus, 
retarder  l’arrace  de  France  de  venir  , n’ayant  plus 
d’exeufes  à m’alléguer  pour  Tes  galères  manque  de 
port  à caufe  de  l incommodité  de  la  faifon. 

Le  Chevalier  de  Fourbin  cependant  m’envoya 
dire  qu’il  avoit  trouvé  tous  nos  poftes  au  meilleur 
eftat  qu’il  les  eiit  jamais  veüs  ; Que  tous  nos  gens 
eftoient  fous  les  armes  & bien  réfolus , <Sc  fur  tout 
qu’à*  la  Porte  d’Albe  il  y avoit  plus  de  gens  qu’à 
l'ordinaire  j & le  Meftrc  de  Camp  Sebaftkn  Landi 
luy  avoit  paru  plus  zcléj&  plus  agiflâne  encore  que 
de  coûtume.LesCapitainesOnoffrio Pilïacani, Carlo 
Longobardo,  Matheo  d’Amorc , Sc  Cicio  Batimiel- 
lo  , avoient  rodé  vne  partie  de  la  nuit  par  toute  la 
ville  ce  qui  avoit  fort  embarralTé  les  ennemis , & 
fait  refoudre  , s'ils  fuflênt  demeurez  vne  heure  da- 
vantage , à remettre  l’execution  de  leur  entreprife 
à vne  autre  fois.  A peine  furent-ils  avertis  qu’ils 
s’eftoient  retirez, & Fourbin  revenu  chez  moy  pour 
fe  repofer  vne  heure  , apres  m’avoir  donné  avis  du 
bon  eftat  oh  il  voyoit  toutes  chofes , dont  je  me  te- 
nois  fort  en  repos  , ôc  fans  inquiétude  , quand  ils 
s’avancèrent  à la  Porte  d’Albe.  Il  y avoit  huit 
jours  qu’ils  baignoient  continuellement  vne  mu- 
raille de  vinaigre,  Sc  d’eau  de  vie  , pour  la  pouvoir 
renverfer  tout  d'vn  coup  , comme  ils  firent  , Ôc  vne 
brèche  fuffifante  à palTer  de  la  cavalerie  , ce  qu’ils 
avoient  travaillé  fans-bruit  j Sc  Landi  eftant  conti- 
nuellement en  cét  endroit , Sc  empêchant  que  fes 
gens  n’en  prilïènt  defoupçon  , dont  je  ne  pus  avoir 
aucun  avis , ils  ciitrcrent  ; & fe  rendans  maiftres  de 
trois  retranchemens , fans  alarme  qu’au  dernier, 
qu’vn  Capitaine  ayant  efte  tué les  foldâts  fuyans* 
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s ’ tîr^rënt  feulement  trois  "mourquetades  , des  qu  ils 
il  • eurent  gagné  vne  grande  rue  , ils  formèrent  leurs 
;;  bataillons, & marchèrent  droit  à Saint  AnielIe,dont 
jj  ’ ils  fe  failîrent.Je  ne  m’amuferai  point  à conter  l’or- 
ii  r dre  de  leur  marche  , ni  celuy  qu’ils  tinrent  pou^ 

;ï  ' rendre  maiftres  de  toute  la  ville  , puifque  ce  n eft 
; ^s  de  mon  fait , & qu’ils  ne  l’ont  que  trop  débité 
* dans  toutes  leurs  rélations:Mais  je  dirai  feulement» 
iï  ; qu’ils  publièrent  que  j’eftois  d’accord  avec  eux-,  & 
ï • que  j’eftois  avec  Dom  Juan  d Âuftriche , ce  que 
fi  ■ mon  abfence  perfuada  à beaucoup  de  gens,  de  jetta 
ci  ^ vne  ft  grande  conftemation  dans  tous  les  eljprits  ^ 
fi  que  perfonne  n’eut  penfee  de  fe  mettre  en  defenfe, 

* Ils  crioient  continuellement , La  paix , la  paix  » 

J point  de  gabelles,  Vive  Efpagne, meure  France,  & 
le  mauvais  gouvernement  j defaifant  ligne  avec  des 
i "mouchoirs , les  femmes  leur  repondoient  des  fc- 
i neftres  avec  des  ferviettes  blanches  , & tout  le 
/ monde  ne  penfoit  qu  à fe  cacher.  Ils  diftribuerent 
i apres  leurs  troupes  partons  les  quartiers  de  la  vil- 
le,& marchèrent  à la  Vicairie  pour  s’en  rendre  les 
maiftres. 

;L  Vincenzo  d’Andrea  s’eftant  mis  a leur  tefte^  vn 
de  leurs  premiers  foins  fut  de  s’emparer  de  mon  Pa- 
\ lais  , où  ils  trouvèrent  quelque  refîftance  par  mes 
; . domeftiques  qui  s’y  rencontre'rcnt  .le  ne  puis  m’em- 
3 pécher  de  conter  ici  laftion  rèfoluë  d’vn  jeune 
r Tailleur  François , qui  s’eftant  fait  fort  tout  feul 
i dans  vne  chambre  , en  voyant  la  porte  forcée  , tua 
3 dVn  coup  de  fulîl  le  Capitaine  Dom  lolïèppe  Moya 
; qui  y entrait  le  premier, & mettant  lefeu  à vn  baril 
] de  poudre  qu’il,  y rencontra, en  fit  voler  le  plancliee 
a avec  perte  de  fept  ou.  huit  des  ennemis, & fe  jettant 
;j  ; après  par  la  feneftre  , il  fe  calTa  les  deux  jambes  » 
]i  dont  il  mourut  deux  ou  trois  jours  apres,  faute 
d’eftre  penfc.  Tout  mon  Palais  futfaccage,  & le 
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Chevalier  de  fourbin  eftaht  monte  à cheval  à Tàlar- 
me  qu’il  entendit, & au  toefîn  de  la  cloche  de  Saint  i 
Laurens  que  les  Efpagnols  envoyèrent  fbriner  des  1 
qu'ils  furent  entrez  dans  la  ville  , alla  pour  rallier  J 
ihonde  > me  dépêchant  vn  nomme  Chutin  pour  ^ 
me  donner  avis  de  ce  qui  fe  paiïbit,qui  fut  pris  par  J 
le  chemin  , fans  pouvoir  parvenir  jufques  à moy,  il 
ne  put  rencontrer  que  Cicio  BatimicHo  avec  envi-  | 
ron  vingt-cinq  hommes , âc  furent  pour  prendre  la 
garde  du  Duc  de  Turlî,  qu’ils  trouvèrent  s’en  cftre  ^ 
déjà  fuyej  & que  le  Duc  de  Turlî, & le  Prince  d’A-  j 
velle  eftans  en  liberté  , elloient  allé  fe  rendre  au-  | 
près  de  la  perfonne  de  Dom  Jüan,qui  les  reçut  avec 
beaucefup  de  joie,&  de  témoignage  d’eftime  & d’a-  ^ 
mitic.  Batimiello  fe  jetta  derrière  vne  petite  mu- 
raille en  forme  de  parapet,  avec  fes  gens,poùr  faire 
ferme  à deux  rues  de  mon  Palais  , & le  cheval  du  * 
Chevalier  de  Fourbin  s’eftant  abattu  fous  luy , il  i 
l’abandonna  , & après  avoir  fait  cent  pas,  il  trouva  . 
vn  bataillon  d Efpagnols,  ôc  vn  efeadron  de  cava-  r 
lerie,qui  luy  dcniandcren:?<^i  vive  j II  répondit,  ii 
le  Peuple  6c  Son  Altefle  ; Sc  voulant  tirer  fes  deux  j| 
piftolets  , ils  firent  faux  feu,  ôc  l’on  Itjy  fit  vne  dé^  |i 
charge  de  hu*t  ou  dix  moufquecadcs  , dont  1 vne  h j| 
blelïàà  la  cuulè.  Vn  Chirurgien  qui  eftoit  forti  de  | 
Ion  logis  pour  le  fuivre  , avec  a(Tez  de  refolution, 
voyant  les  ennemis  en  fi  grand  nombre, fe  rctira:Et  j 
luy  fe  voyant  tout  feul , ôc  bl  elle , fe  jetta  dans  P Ar-  I 
chevéché,dont  il  trouva  la  porte  ouvcrte,&  la  fer-  | 
ma  au  verrouïl  .Les  Efpagnols  fe  prèparans  à y met-  ( 

tre  le  feu»  vn  Preftre  furvint  qui  leur  alla  ouvrir,  ÔC 
lors  fe  difpofant  rèpcc  à la  main  à fe  défendre  , les  jr 
.Officiers  luy  crièrent, Bon  quartier  , qu’il  fut  con-  jt 
traint  de  prendre  , fe  voyant  cent  hommes  fur  lés  |t 
bras.  Mathéo  d’Araoré  , brave  ôc  fidèle  , ayant  ra-  ; f 
malfc  trente  hommes  de  fes  gens , courut^vail^ 


i 


: 

■ 

« 


D E M.  D E GU  I s E , L TV.  V.  çor 
lâtnment  à 1 alarme,  & rencontrant  vers  le  fîcge  de 
Nido  , trois  cens  Elpagnols  , il  ne  répondit  à leur 
Qui  vive  , que  Son  AltclTê,  ôc  le  Peuple, &:  ne  vou^ 
lant  point  prendre  de  quartier,  difant  qu’il  vouloit 
mourir  pour  moy  , & pour  fa  patrie  , fut  tué  en 
combattanr , de  fept  ou  huit  moufquetades  j aftion 
trop  belle,  & trop  glorieufe  pour  vn  homme  de  lî 
bafl'e  naifïànce. 

Toutes  les  troupes s’eftant  par  differens  endroits 
reduës  au  Marché, Dom  Jüan,&  le  Comte  d Ogna- 
tc  prièrent  le  Cardinal  Filomarini  qui  les  elloit  ve- 
nu joindre  , d’aller  trouuer  Gennare  , ôc  luy  porter 
parole  de  feuretc  , ôc  qu’ils  exccuteroient  ponétuel- 
lement  toutes  les  chofesqu’ils  luyavoient  promi- 
fesj&  faifant  entrer  joo.hommes  dans  le  Tourjon* 
reprirent  de  la  forte  la  ville  de  Naples  fans  relîftan- 
ce,&  quafi  fans  eflfufîon  de  fang,par  vn  coup  de  de- 
fefpoir  qui  leur  fit  entreprendre  vne  chofe , dont  ils 
n’attendoient  aucun  fuccés,refolus  fi  elle  leur  man- 
quoit , d abandonner  les  châteaux  le  lendemain  , ôc 
de  fe  retirer  comme  perdus,  pour  attendre  dans  les 
places  maritimes  les  fecours  d’Efpagne  , n’ayant 
plus  que  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres, & n’en 
cfperant  d’aucun  endroit.  Ce  qu’ils  m’ont  avoué 
plufieurs'  fois  , pendant  ma  prifon. 

Durant  que  toutes  çes  chofes  fe  paflôient,j’eftois 
attendant  ( fans  en  avoir  de  connoillânce  } qite  la 
garnifon  de  Nifitafortît  fur  les  fix  heures.  L’Aide 
Major  du  Régiment  de  Landi  me  vint  dire  que  le 
polie  d’Albe  avoir  efté  pris , & que  les  Efpagnols 
edoient  entrer  dans  la  ville.  Ce  qu'il  fit  fi  haute- 
ment ôr  avec  tant  d effroy , que  je  faillis  à le  faire 
tuer  , pour  empêcher  l’épouvante  de  mes  troupes, 
comme  fit  à la  bataille  deNieuportle  Prince  d’O- 
range  , celuy  qui  luy  apporta  le  matin  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  fon  avantgarde.  Je  donnai  ofdre  en 
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ineCmc  temps  au  Meftre  de  Camp  Melonî  de  faire  i 
retirer  les  gens  que  j’avois  dans  l’ifle  de  Nifîca  , &.] 
ralliant  tous  les  autres  , de  me  Cuivre, durant  que  je  ; 
m’en  allois  devant  , voir  s’il  y avoit  moyen  de  ré-  ; 
médierà  vn  malheur  lî  grand  , Sc  fi  impréveu.  Je 
traverfai  le  bourg  de  Pofilippe  oh  je  trouvai  tout  le . 
monde  en  pleurs  , & dans  le  dernier  étonnement. 
Je  leur  fis  reprendre  le  courage  , & les  armes  , & . 
pafiant  vers  leVomero  , je  vis  que  les  foldats  a- 
voient  abandonné  leur  pofte , Ce  préparoient  à Ce  . 
retirer  : ils  me  parurent  raefmc  balançant  s'ils  tire- 
roient  fur  moy  , ou  s’ils  marcheroient.  Je poulïài  à. 
euK,&  leur  demandant  oh  ils  alloient,ils  me  dirent 
qu’il  ne  fongeoient  qu’à  Ce  Cauver  , les  Efpagnols 
s’eftant  rendus  maiftres  de  Naples.  Je  leur  répondis^ 
que  c’eftoit  vne  faulTc  nouvelle, qu'ils  retoumaflênt 
à leur  retranchement, ce  qu’ils  firent,  & qu’il  eftoiü 
vrai  qu’il  eftoit  arrivé  quelque  deCordre  dans  la  vil- 
le,auquel  j’allois  remédier  par  ma  préCence.  J’avois 
envoyé  dés  la  première  nouvelle,  le  fîcur  de  la  Bo- 
telerie  l’ vn  de  mes  Aides  de  Camp, pour  voir  ce  qui 
fe  paîtbit,<S<:  venir  m’en  rendre  compte, &:  luy  avois 
donné  deux  de  mes  gardes  , pour  me  les  dépécher 
l’vn  apres  l’autre  , m’avertir  de  tout  durant  qu’il 
îroit  voiries  chofes  déplus  prés.  Il  paflà auprès  des 
Eftudes  , & s’avançant  juCques  à la  Porte  de  Saint 
Gennare  , il  y trouva  vn  bataillon  des  ennemis  , Sc 
reconnut  que  tout  le  fauxbourg  des  Vierges  eftoit 
déjà  rendu.  Il  revint  pour  me  rapporter  ce  mauvais 
fucccs,  l’on  luy  Caifit  la  bride  de  fi3n  cheval,  & luy 
arracha-t-on  fa  canne  , ôc  fe  faifant  jour'le  piftolct 
à la  main,  au  travers  de  ceux  qui  le  vouloient  tirer 
à terre,  il  revint  me  rejoindre  à toute  bride  , & vid 
que  l’on  avoit  coupc  la  telle  à mes  deux  gardes, qu’il 
m’avoit  dépêchez.  Ayant  appris  par  luy  , que  je  ne 
pourrois  pas  entrer  par  ce  cofté-là  dans  la  ville  > je 
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^ rencontrai  Marco  de  Lorcnzo  , celuy.qui  avoir  pris 
.le  parti  de  la  viande  de  boucherie  , qui  avoir  beau- 
coup d'amitic  pour  moy  : Il  me  cria  , Sauuez-vous, 
^ pauvre  Prince,  vous  eftes  perdu,  l’on  vous  a trahi, 
i les  Elpagnols  font  maiftres  de  la  ville  j je  m’en  vas 
chez  moy  , pour  tâcher  d’empéchcr  ma  maifon  d'e- 
*re  pillée  j ôc  pleurant  à chaudes  larmes , me  vint 
; f.^mbrafler , ôc  s’en  alla  à toute  bride. 

Sur  ce  temps , le  Chevalier  des  Eflârts  me  vint 
propofer  de  retourner  à Pofilippe  , m’embarquer 
) fur  des  felouques  pour  me  retirer  à Rome,  le  le  re- 
gardai  de  travers  , âc  luy  dis , J’avois  toujours  cru 
jafqucs  ici  que  vous  aviez  amitié  pour  moy  : mais 
je  connois  bien  le  coptraire  : il  ne  faut  aujourd’huy 


^ penfer  qu’à  mourir  les  armes  à la  main  j Et  je  jure 
que  fi  quelquVn  cfi:  allez  hardi  pour  me  parler  de 
me  fauver  , je  luy  pafièrai  mon  épée  au  travers  du 
corps.  le  pris  la  route  de  la  campagne  pour  faire  le 
tour  dufauxboarg  de  Vierges,  ôc  tâcher  de  rentrer 
clans  la  ville  parla  Porte  Nolane  , ôc  me  trouvant 
^ dans  vn  chemin  creux  , je  vis  vn  homme  d’alTêz 
méchante  mine  fur  le  haut  avec  douze  ou  quinze 
moufquetaires  , qui  me  demanda  où  eftoit  Ton  AI- 
) F telle  , ne  me  rcconnoillânt  point  pour  avoir  le  nez 
dans  mon  manteau.  Je  m’informai  de  ce  qu’il  luy 
Vouloit  y il  me  répondit  , Luy  rendre  mes  refpcéls 
ôc  luy  baifer  lespieds.  Je  luy  dis  qu’il  venoit  der- 
rière > ôc  continuai  de  marcher.  Et  voyant  vn  Ca- 
À pitaine  de  cavalerie  nommé  la  Broche  , avec  vn  col- 
J let  de  buffle  , des  manches  ôc  des  chaulïès  en  brode- 
;,i  rie  d’or, il  fît  tirer  fur  lui  cinq  ou  fix  moufquetades 
^ dont  Ton  cheval  ôc  luy  furent  tuez.  Ayant  gagné  la 
ji  plaine,  j’allai  droit  à la  Porte  ISTolane  , que  je 
trouvai  déjà  occupée  par  les  ennemis, & tirant  vers 
la  telle,  du  fauxbourg  Saint  Antoine  , deux  Eg>'- 
*1  pciçones  vinreiît  au  devant  de  moy  , qui  me  dirent 
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que  non  feulement  la  Porte  Capoüane  eftoit  prlfe  ; * 
mais  que  je  trouverois  de  moufquetaires  à lab«r 
riére  de  la  tefte  du  fauxbourg.  le  voulus  aller  rc 
connoiftre  fi  elles  m’avoient  dit  la  vérité , dont  ja* 
fus  bien-tôt  éclairci  par  vne  falVe  que  l’on  fit  fur 
moy  , dès  que  je  me  fus  approché.  ïe  crus  que  ' 
peut  - efire  ils  n’auroient  pas  avancé  jufqucs  au  . 
Marché,  & que  pafiant  par  le  fauxbourg  de  Lorette» 
cc  rentrant  par  la  Porte  qui  eft  au  defibus  du  Tour, 
jon  des  Carmes , je  pourroîs  en  y ralliant  le  Peu,  ’ 
pie  , ou  mourir  à leur  tefte  , ou  y repouflèr  les  en- 
nemis , fai  fane  par  ma  prcfcnce  reprendre  les  armes 
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aux  habitans  , ôc  cefier  , par  la  confiance  quHls  ^ 
avoient  en  moy  , la  confterr^ation  générale , qui 


eftoit  dans  toute  la  ville.  Mais  arrivant  au  faux, 


bourg  de  Lorettej  je  vis  fur  le  haut  de  Tourjofides 
Carmes' fept  ou  huit  drapeaux  d’Efpagnc  d’arbo- 
rez  , qui  me  faifant  connoiftre  mon  mal  irrémédia- 
ble , je  me  rcfolns  de  me  retirer  vers  Sainte  Marie 
de  Capouë  , pour  dégager  ie  fieur  de  Mallet , ôc 
ralliant  avec  moy  toutes  les  troupes  qu’il  comman- 
doit , aller  paflèr  le  Vulturne  auprès  de  la  ville  de 
Kay azze,  où  j’avois  garnifon,  pour  m’en  aller  dans 
IMbbruzze  m’vnir  aux  troupes  qui  y faifoient  la| 
guerre  fous  mes  commiftions.  . ^ 

Quelques  Napolitains  me  propoferent  de  pren- 
dre  le  chemin  de  Benevente,  d’où  après  je  pourrois 
me  retirer  dans  tel  endroit  du  Royaume  que  je 
voudrois  choifir.Mais  je  ne  fus  pas  de  ce  fentiment, 
jugeant  que  le&  ennemis  auroient  envoyé  occuper 
les  cluulfccs  de  la  Cerra  , puifque  vrai-femblable- ■, 
ment  je  devois  prendre  cette  route.  Les  gens  que; 
j'avois  auprès  de  moy  , commençoient  les  vns 
après  les  autres  à fe  retirer.  L’Abbé  Laudati  fongea 
prUdcmmeitt  d’aller  chercher  quelque  retraitte  af> 
furce.  lomo  Santa  Apollina  mon  Efcuyer  s’en  re- 
tourna 


iei 


DE  M.  DE  guise,  LTV.  V. 
tourna  à Naples  fur  vn  fort  beau  courlîer  pie  qu’il 
montoic,  croyant  y trouver  fa  feuretc,&  eftre  bien 
reçu  en  le  prefentant  à Dom  Juan  d'Auftriche.  Mes 
Gardes  qui  edoient  Napolitains  , déülcrcnt  IVn 
apres  1 autre  , ayant  jette  la  cornette  dans  vn  folîej 

de  fix  - vingts  chevaux  que  j’avois  avec  moy  , 
avant  que  d’avoir  fait  deux  licuës,plus  de  la  moitié 
ra’avoit  déjà  quitte. 

Comme  j’eftois  à la  veuë  de  Juliane  , je  crus  ne 
devoir  pas  prendre  le  chemin  d’Averfe,  ne  me  fiant 
pas  à Pepe  Palombe  qui  en  eftoit  Gouverneur  5 & 
*VouIant  m’informer  où  Je  pourrois  paflèr  vn  petit 
ruilîèau  , je  fis  demeurer  mes  gens  à cinq  cens  pas 
de  Juliane, & m’y  en  allai  tout  feul  fur  vn  fort  bon 
çourfièr  gris  .J’entendis  que  l’on  s’y  battoit  furieu- 
fement , & trouvant  le  neveu  d'Iacomo  Roulîê,  il 
m'apprit  que  fon  oncle  ennemi  juré  de  Jiian  Andréa 
Curé  , & Chef  du  Peuple  du  lieu,  homme  de  cœur 
& de  réfolution  , eftoit  allé  avec  fept  ou  huit  cens 
hommes  qu’il  avoit  ramaffez  pour  s’en  défaire  ; s’^. 
tant  déjà  révolté  en  faveur  des  ennemis , il  avoir 
for-cé  deux  maifons , où  il  avoit  fait  tuer  quelques 
gens,&  entre  autres  fait  couper  la  telle  au  Capital 
ne  Tullo  , beaufrere  de  Jiian  Andréa  qu’il  tenoic 
affiégé  dans  fa  maifon  , fe  défendant  vigoureufe* 
ment.  Je  dis  à fon  neveu  que  j’eftois  bien  aife  qu’il 
exécutât  de  la  forte  , les  ordres  que  je  luy  avois 
donnez  , qu'il  ne  manquât  pas  de  le  prendre  mort 
ou  vif  , puifque  je  voulois  qu’il  fût  châtié  de  tou- 
tes les  méchantes  aélions  qu’il  avoit  faites, feignant 
que  fon  oncle  n’agiflbit  (j[uc  par  mes  ordres, & qug 
l’autre  dont  j’eftois  aflùre  fut  contre  moy.  Il  s’in. 
forma  de  moy  s il  eftoit  vrai  que  les  EQ)agnols 
fuflTent  les  maiftres  de  Naples , ce  que  toutes  les 
cloches  de  la  ville  quifonnoient  en  réjouïfl^nce 
Jeurfaifoient  connoiftre.  Je  luy  dis  qu'il  eftoit  vrai 
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qu’lis  eftoient  entrez  avec  quelque  intelligence, paf 
la  Porte  d'Albe,  ôc  s’ cftoienf  avancez  jufques  vers 
les  Eftudes.Mais  qu’eftant  arrive  de  Pofîlippe  avec 
des  troupes  je  les  avois  repouilez  , ôc  rechaflez  de 
toute  la  ville  avec  perte  de  quantité  de  leurs  gens, 
ôc  qu’en  ré  jouïflance  de  cet  heureux  fuccés  , j avois 
commandé  qu’on  fit  Tonner  toutes  les  cloches  , ôc 
que  c’oftoit  ce  qu’il  avoit  entendu.  Il  me  demanda 
©ù  j allois.Je  luy  répondis  que  laplus  grande  partie 
de  la  garnilbn  de  Capouë  eftant  fortie  pour  quelque 
entreprife , le  Peuple  ayant  pris  les  armes,  avoit 
obligé  ce  qui  reftoit , à Te  retirer  dans  le  château, 
dequoy  Icshabitans  m’avoient  envoyé  donner  avis 
autTi-tôt,afin  de  m’y  rendre,ne  voulant  remettre  la 
ville  qu’entre  mes  mains,  de  crainte  que  mes  trou- 
pes eu  y entrant , ne  filTent  quelques  infolences,  ce 
que  ma  préfence  empécheroit  : Que  c’eftoit  ce  qui 
m’obligeoit  à mener  h peu  de  monde,  a/în  d«  faire 
plus  de  diligence  *,  ôt  ne  voulant  point  entrer  dans 
Averfa , où  je  Cerois  obligé  de  fe-joumer  quelques 
heures  , il  me  feroit  plaifir  de  me  dire  où  je  pburrois 
paiïcr  le  ruifleau.  Il  me  montra  vn  petit  village 
fur  la  droite  , où  il  m’aflûra  que  jè  trouverois  vn 
pont  auprès  d’vn  moulin.  Je  luy  commandai  de, 
débiter  à fon  oncle  les  bonnes  nouvelles  que  je  luy 
avois  apprifes,  ôc  allant  retrouver  mes  gens,  je  me 
remis  en  marche  , bien  aife  de  favoir  la  route  que 
3’avois  à tenir. 

En  paflânt  dans  ce  petit  village  vn  païfan  qui  me 
reconnut, en  alla  porter  la  nouvelle  à Pepe  Palom- 
be Gouverneur  d’Averfe  , ce  qui  luy  perfuada  puis- 
que je  me  rctirois  , «que  ce  qu’on  luy  avoit  dit  de 
l’entrée  des  ETpagnols  dans  Naples  eftoit  véritable', 
& auffi-tùt  il  récrivit  à Dom  Louis  Poderique  qui 
commandoit  dans  Capouë  , luy  mandant  que  s’il 
CQVoyoic  failir  les  pallàges  du  Vultiune,il  ne  pour- 


DE  M.  DE  GUISE,  LIV.V.  çor 
«>it  man<}uerde  me  prendre,  puifiijue  je  prenois  ce 
chemin  là  pour  me  fauver.  Le  tour  qu’il  me  faluc 
; faire  pour  éviter  de  pafler  dans  Averfe  , luy  donna 
le  loifîr  d’envoyer  fa  dcpcche  par  vn  Officier  affidé, 
accompagné  de  trois  autres  : ôc  quand  j’eus  gagné 
le  grand  chemin  de  Capouë,  voyant  de  loin  quacr» 
hommes  à cheual  qui  marchoient  devant  moy  , je 
pris  les  trois  mieux  montez  de  ma  fuite  , & leur 
commandant  d’obferver  ce  que  je  ferois  pour  faire 
la  mefme  chofe,  je  pouflài  apres  eux,  6c  les  joignis 
Incontinent,  6c  marchant  à codé  de  l’Officier,  cha- 
cun de  mes  gens  accoda  Ton  homme.  Je  le  quedion- 
nai  de  ce  que  l’on  difoit  à Averfe  , & après  vn  peil 
de  converfation  , lefurprcnanc  tout  d'vn  coup  , je 
luy  mis  le  pidolet  à là  tede  y ôc  luy  commandai  de 
mettre  pied  à terre  , chacun  de  mes  compagnons 
faifant  de  mefme  au  fîen  , ôc  je  l’obligeai  de  m’a- 
vouër  que  Pepe  Palombe  ledépéchoit  à Dom  Louï» 
Podérique,avec  des  lettrés  qu’il  nïe  remit  entre  le» 
mainsrrous  mes  gens  edant  «-rivez,  je  les  fis  fouït- 
ler  tous  quatre , pour  voir  s’ils  n’en  avoient  point 
d’autres  que  celles  qifrl  m avoient  données  : Je  ne 
voulus  pas  les  faire  tuer  j mais  pour  les  empechee' 
d’aller  dire  de  mes  nouvelles,  je  leur  fis  lier  les  pieds' 
ôc  les  mains  enfemble  , ôc  les  fis  jetter  dans  lefolTé 
qfui  eftoit  à codé  du  chemin,  fe  commahdaï  à'  ceux 
de  mes  gens  les  plus  mai  montez,. de  prendre  leors’ 
chevaux  , & faifant  couper  l'es  jarrets  à Cettxqu  rfe 
avoient  quitter  , je  pris  fans  inquiétude  le  che- 
min de  Sainte  Marie  de  Capouë  , edant  alïuré 
que  la  nouvelle  de  la  prife  de  Naples  n'ed'oit  pas 
encore  palTée  , & qu’il  nepourroit  venir  de  courier' 
pour  la  porter , que  je  ne  renconCrafTe  ôc  je  ne  fide 
arrêter. 

Dés  que  je  fus  à vn  quart  de  licüS  de  Saincé 
Marie-,  j^envoyai  devàqt  le  fieurdela'Botelierie 
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dire  au  fieur  de  Malictjde  me  venir  trouver,  ôc  que 
j’avois  quelque  chofe  de  preiïant  à luy  commuifi- 
qucr.  Il  ne  put  pas  m’ obéir  fi-tôt , à caufe  d’vne 
ercarmouche  fort  chaude  qui  avoit  eftc  engagée 
entre  la  cavalerie  de  Capouë  ôc  la  mienne. Le  lîeur 
de  Lifola  Napolitain  qui  avoit  defertc  de  la  cavale- 
rie du  Royaume  qui  fert  à Milan  , pour  me  venir 
trouver,  s’imaginant  d’obtenir  Ton  pardon,  en  por- 
.tant  la  nouvelle  de  ma  retraite  , ed^t  monté  lur 
vn  fort  beau  courfîcr  bai  qui  eftoit  à moy  , fauta 
Vn  grand  fofle  fur  la  gauche  de  noftre  chemin  , Sc 
me  demanda  permiflTion  d aller  reconnoiftre  deux 
vedettes  des  ennemis  qui  paroifïbient  fur  vne  hau- 
teur -,  ce  que  je  luy  accordai , p^irqu’aufTi  - bien  il 
auroit  efté  inutile  de  luy  defendrè.  Il  fut  caufe  , 
par  l’avis  qu’il  alla  donner  , que  l’on  détacha  de  la 
cavalerie  pour  me  fuivre;  que  l’on  envoya  l’ordre  k 
tous  les  villages  de  la  campagne  fur  mon  paiïage , 
de  prendre  les  armes  contre  moy  ; & que  le  Prince 
de  Fourine  fût  commandé  avec  fa  Compagnie  d’ar- 
quebufî ers  à cheval  , de  s’aller  faiiir  du  pallàge  de 
la  Barque.  Hieronymo  Fabrani  mon  Secrétaire  » 
entra  dans  Sainte  Marie  de  Capouë  fî  efï^yé , 8c 
tellement  hors  de  luy, qu’il  fit  bicn-tôt  reconnoitre 
qu’il  y avoit  de  méchantes  nouvelles, 

. Le  ficur  de  Mallet  m’eftant  venu  trouver,  êc 
m’ayant  dit  que  nos  troupes  eftant  aux  mains  avec 
les  ennemis  , il  feroit  fort  difficile  de  les  retirer 
fans  les  engager  à me  fuivre  , & qu  il  valoir  mieux 
durant  qu'ils  eftoient  occupez  , eflay**"  gagner 
le  pafiàge  de  la  Barque  du  Vulturne, avant  que  l’on 
eût  envoyé  s’en  faifir.  Je  commandai  à deux  Capi- 
taines de  cavalerie  qui  l'accompagnoient,  dont  les 
Compagnies  eftoient  dans  leurs  quartiers  , de  les 
faire  monter  à cheval, pour  me  fuivrej&  le  lîeur  de 
Mallet  fe  mettant  à noftre  tefte  , pour  nous  fervir 
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<3e  guide  , nous  fit  prendre  le  chemin  de  la  riviere. 
Et  comme  nous  fufraes  arrivez  proche  du  château 
de  Cafette  , je  vis  fortîrd’vnbois  , fur  noftre  gau- 
che , vn  efcardon  de  cavalerie  : Je  fis  efcadronner  à. 
mefme  temps  ce  que  j’avois  de  gens  auprès  de  moy,; 
qui  ne  pouvoicnt  plus  eftre  que  quarente-cinq  , ou 
cinquante  chevaux  , tous  les  autres  m’ayant  aban- 
donnè;&  trouvant  que  le  courfîer  gris  que  je  mon- 
tois  efiois  vn  peu  haraffè  , & n’eftoit  pas  trop  vite, 
je  le  donnai  au  Baron  de  Rouvrou  , 8c  pris  vne  ha^ 
quenèe  porceline,fur  laquelle  il  eftoit,  fort  bonne, 
8c  dVne  extraordinaire  vîteflè,&  m’en  allai  recon- 


noiftre  l’efcadron  qui  venoic  à nous.  Comcrie  j en 
efiois  à trente  pas , l’Officier  fc  détacha  le  chapeau 


à.  la  main  pour  venir  à moy  , me  difant  ^ue  c’eftoit 
la  Compagnie  de  Cicio  Ferlingére  General  de  nô- 
tre cavalerie  , dont  il  eftoit  Lieutenant,  qu’il  avoit 
fait  monter  à cheval,  fuivant  mes  ordres,  8c  qu’il 
venoit  fa  voir  ce  que  j’avois  â luy  commander.  Je 
luy  dis  qu’il  eût  à me  Aiivre,&  faire  l arriére-garde 
Cette  Compagnie  eftoit  déjà  révoltée*, 1 Officier  ne 
s’eftoit  avance  vers  moy  , ^ue  pour  m’empécher 
d’approcher  de  fa  troupe  , de  peur  que  je  ne  recon- 
nuflê  vn  aide  de  Camp  des  ennemis  nommé  Bati- 
mielle , qui  eftoit  à la  tefte,  8c  qui  me  voyant,  s’é- 
toit  retiré  dans  le  premier  rang. 

Aulfj-tôt  que  j’eus  rejoint  mes  gens  je  les  fis  mar- 
cher, 8c  ayant  fait  vne  demie  lieue  de  chemin,  defi- 
eendant  vne  montagne  alfez  rude,  proche  d'vn  vil- 
lage nommé  Mouronne  , j’entendis  crier  derrière 
moy  , tuë  , tue  -,  8c  tournant  la  tefte  je  vis  que  la 
Compagnie  qui  me  faifoit  l'arrière-garde, me  char- 
geôit  l’épée  8c  lepiftolet  à la  main,&  apperijus  fur 
Whaut  de  la  montagne  trois  efeadrons  de  cavalerie. 
Je  criai  à mes  gens, de  paffier  à toute  bride  le  défilé 
de  cette  defcehte  , 8c  de  gagner  vne  prairie  que  je 
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V4>yoîs  au  pied,  o«  jettam  le  manteau,  dans  leguel  j 
j’eüois  envelopc  > je  mis  mes  gens  en  bataille  , & 
chargeant  les  ennemis  qui  me  fuiy oient  en  de(W«  j 

dre  , je  les  renverfai,  ôc  durant  qu’ils  fc  railioient 
ayant  reconnu  â quelque  mille  pas  de>là  vn  grand 
folTc,  nous  allâmes  le  pall^  â toute  bride,  & nous  I 

nous  remunis  en  corps  de  l’autre  coftê  , ôc  char-  j 

geâmes  les  ennemis  quand  ils  voulurent  paEêr  le  j 

folle  devant  nous  ^ Et  les  ayant  rompus, nous  fîmes  J 
|a  menne  eboCe  que  nous  avions  déjà  fait  ; Sc  cette  J 

campagne  cftant  coupée  de  foilèa  , & de  ravins  , 1 

nous  tournions  à tous  les  défilez  , ôc  ayant  mis  les  I 
ennemis  en  defordre,nous  iu>us  en  allions  regagner  v 
vn  autre, & fîmes  bien  de  cette  façon  environ  trois  j 
quarts  de  lieuë  de  retraite.  Au  bout  defquels,  trou-  1 
yant  vn  rideau  à monter  garni  de  quelques  brouf-  < 
failles, ob  il  faloit  défiler  vn  à vn,&  ayant  fur  nôtre 
gauche  vne  baye  garnie  d’environ  trente  moufque- 
taircs  , je  crus  qu’ayant  à monter  le  dernier , j’au- 
rois  â elïûyer  leur  falve  ‘,  baiilànt  le  bouton  des 
refiles  de  mon  cheval, & prenant  mes  deux  piftolets 
dans  mes  deux  mains  , je  pouilai  droit  à eux  , pour 
les  obliger  à faire  leur  décharge  avec  plus  de  préci- 
pitation. Cela  me  rcülTit , car  tirant  tous  â la  fois, 
fort  haut, tous  les  coups  palTcrent  pardcllus  raoy, 

• fans  me  blelïêr  , & il  y eut  deux  de  mes  gens  tuez, 
qui  marchoient  les  derniers,  ôc  vn  cheval  de  blefle. 
Nous  fîmes  bien  après  vne  demie  lieuë  , durant  la- 
quelle , les  ennemis  nouspreflânt , trois  ou  quatre 
fois , nous  nous  défîmes  de  la  mefme  maniéré  , que 
nous  avions  fait  , de  leur  importunité.  Cependant  ^ 
le  toefin  fonnoit  fur  nous  de  tous  coftez  dans  les  | 

villages  , ôc  tous  les  païfans  venans  occuper  les  i 

palTàges  , nous  n’approchions  d’aucune  haye  , ni  i 
d aucun  buiflon  , que  1 on  ne  tiraftfur  nous.  Il  y 
avoit  vn  petit  folle  à paflèr  fur  le  bord  d’vn  pré  » 
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garni  d’vne  hayc , & bordé  de  païfans  : ce  qui  n^é- 
toit  pas  peu  incommode  , c’eftoient  des  gens  , qui 
eftant  fous  la  contribution  du  Heur  de  Mallet , le 
reconnurent,  l’appellércnt  par  Ton  nom,le  prièrent 
de  leur  venir  parler,  8c  de  mettre  pied  à terre  avec 
eux.  il  nous  dit  de  pailcr  chemin, & d’avancer  toû« 
jours,  durant  qu’il  les  amuferoit,  8c  que  la  jument 
grife  qu’il  montoit  eftant  fort  bonne  8c  fort  vite, il 
nous  auroit  bien-tôt  rejoint.  La  cavalerie  qui  nous 
Ali  voit  , ayant  abordé  ces  païfans  , leur  dit , que 
nous  eftions  des  tr;dtres  de  François,  qui  nous  reti- 
rions , apres  avoir  facagé  le  pais  qu’il  ne  faloit 
point  nous  donner  de  quartier  ; 8c  leur  comman- 
dant de  faire  leur  décharge  fur  le  Heur  de  Mallet  , 
qui  s’en  revenoit  à nous  à toute  bride, fa  jument  en 
eut  la  cuiHè  c^e  , 8c  luy  tomba  deHbus  , fans  Ce 
pouvoir  relever.  Au  bruit  de  ce  feu  , je  me  récriai 
^’il  y auroit  de  la  lâcheté  de  lailler  périr  vn  H ga^ 
land  homme  , qui  s’eftoit  facriHc  pour  nous,  8c  que 
ceux  qui  avoient  de  l’honneur  tournaiTent  avec 
moy  , pour  l’aller  dégager  j ce  que  je  fis  moy  fixié- 
me  : 8c  eflant  à vingt  pas  de  luy, le  Chevalier  de  la 
Viilèclette  me  dit  le  voyant  étendu  par  terre  fans 
remuer,  qu’il  cftoit  mort,&  par  confequent  inutile 
de  nous  hazarder  , 8c  que  cela  nous  faifoit  perdre 
bien  du  temps.  Ces  païfans  ayant  cû  celuy  de  re- 
charger , 8c  tirant  fur  nous  , bleficrcnt  qiielqucs- 
vns  de  nos  chevaux  ; le  mien  entre  autres , le  fut 
d vn  coup  qui  entroit  au  delïbus  du  mouvement  de 
l’épaule,  & luy  refïbrtoit  au  poitrail  •,  je  ne  faurois 
dire  , fi  ce  fut  d vn  coup  de  carabine  du  Vifeontî 
Lieutenant  de  cuirafTe  de  Dom  Diego  de  Cordoüa, 
qui  commandoit  les  coureurs  des  ennemis,  ou  bicu 
d vne  arquebufade  de  fes  païfans. 

Je  mefens  obligé  de  faire  favoir  ici  , la  propofi- 
tion  qui  me  fut  faite  par  le  Marquis  de  Chaban,  8c 

Y iiij 


ÇfJ  LES  MEMOIRES 
le  Chevalier' de  la  VilTcclette , de  demeurer  tous 
deux  à faire  ferme  à quelqu’vn  des  défilez  qui  fe 
rencontroient , où  Ton  ne  pouvoir  paflcr  qu  vne 
pcrfonne  à la  fois, pour  me  donner  le  temps  de  me 
pouvoir  retirer  : quelque  prc/ïe  qu’ils  m’en  pulïènt 
faire' , je  n’y  voulus  jamais  confentir,  & leurs  dis, 
que  je  n’efiimois  pas  âfTez  ma  vie  , pour  la  vouloir 
confervcr  aux  dépens  de  celles  de  deux  hommes 
auffi  braves, & aulfi  généreux  qu’ils  eftoienc,&  que 
je  voulois,  ou  mourir  avec  eux, qu'ils  fe  fauvalïènt 
avec  moy. 

Cependant , le  pais  eftant  fort  coupé  de  foÜêz, 
Sc  de  hay es, bordées  de  moufi^uecaires,!!  nous  falut 
paiïèr  par  les  armes  d’vne  dechai-ge  qu'ils  nous  fi- 
rent. Le  cheval  du  Baron  de  Rouvrou  eut  les  reins 
caflèz,ce  qui  le  força  de  l’abandonner,  & defe  jet- 
ter  dans  vne  haye  , où  il  fe  couvrit  de  feuilles  , & 
s’enterra  pour  fe  garentir  de  la  fureur  des  païfans. 
Le  fleur  de  Graville  reçut  vn  coupdans  l’arçonde 
derrière  de  la  felle,qui  luy  fit  vn  tel  effort  dans  les 
reins , & vne  fi  grande  contufion  , qu’il  crut  long- 
temps avoir  efté  blefïe.  Le  cheval  du  fleur  de  Miniè- 
re, jeune  homme  de  Paris,  s’abatit  dans  vn  fofïe,& 
ne  fongeant  pas  à le  faire  relever , il  fe  mit  à nous 
fuivre  à pied  , auec  vne  fi  grande  frayeur  , que 
l’efprit  luy  en  tourna  , ôc  n’ayant  jamais  pu  s'en 
remettre  , il  en  eft  mort  fol  : Il  me  crioit  que  les 
ennemis  le  fuivoient , ôc  me  priant  de  faire  mettre 
pied  à terre  à quelqu’vn , pour  luy  donner  fon  che- 
val ; Je  luy  répondis  que  la  plus  grande  charité  que 
l’on  luy  pouvoit  faire, eftoit  de  le  prendre  en  crou- 
pe. Ce  que  je  commandai  au  fieur  de  Barjqui  eRoit 
monté  fur  vn  grand  courfier  bai  brun  de  la  race 
des  Stilianes.  Vn  cheval  tigre  du  fieur^de  la  Chai- 
fe  eflant  blefie  , tomba  du  coup  , mais  il  le  fit 
relever,  luy  donnant  de  l’épée  dans  la fefiè  , ôc 
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Euitant  deiHis,  il  (e  mit  en  eftac  de  me  fuivre.  Alors 
le  fleur  de  Marefts  Chanoine  de  Saint  Jean  de  Lie- 
!ge  mon  Aumônier  , s’approcha  de  moy  , pour  me 
demander  fl  jevoudrois  me  confefler  : Je  luy  ré- 
pondis qu’il  n’eftoit  pas  encore  temps  , & que  j’a- 
vois  bien  d'autres  chofes  à faire.  Vn  cheval  d Efpa- 
gne  noir  qu’avoit  le  Chevalier  des  Eflarts  , eftoic 
déferre,  des  quatre  pieds  , pour  l’avoir  tou  jours 
poulie  devant, à ce  qu  il  nous  dit,  pour  aller  recon- 
noiftre  les  palïàges.  Nous  commencions  à troiivef 
Jes  marais,  ôc  n’avions  plus  qu’vn  quart  de  lieue  â 
faire  pour  gagner  la  rivière,  ôc  nous  mettre  en  feu- 
retc  J Et  toute  noftre  troupe,par  les  morts, & ceux 
qui  s’en  eftoient  fuis,  n’eftoient  plus  que  de  vingt- 
quatre,  ou  vingt-cinq  chevaux  , quand  le  mien  fut 
bleiré  d’vne  moufquctade  dans  le  corps , qui  luy 
entroit  par  le  codé, au  défaut  de  l’cpaule  ' 1 1 donna 
du  nez  à terre  , ôc  l’ayant  fait  relever  , je  trouvai 
qu’il  avoit  perdu  la  force, & ne  pouvoir  plus  fe  foû_ 
tenir  , fe  traînant  feulement  à trois  jambes.  Alors 
me  tournant  d tous  mes  camarades  , je  leur  dis: 
Vous  voyez  , MelTjcurs,  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  retirer, tous  nos  chevaux  font  ou  eftroupiez  ou 
rendus , mettons-nous  en  efeadron  pour  mourir  de 
bonne  grâce , ôc  vendre  nos  vies  le  plus  cher  que 
nous  pourrons  *,  nous  fommes  fuivis  par  cinq  ou  fîx 
cens  chevaux  , tous  les.  chemins  font  bordez  d’in- 
fanterie , ôc  tous  les  partages  nous  font  coupez  ; Ôc 
me  tournant  au  fleur  de  la  Chaife  , Allez  , luy  dis^ 
je  , demander  aux  ennemis  s’ils  nous  veulent  don- 
ner bon  quartier  , nous  fommes  forcez  de  le  pren- 
• dre  ^flnon  , faites  leur  connoiftre  qu’il  ne  nous 
•.-tueront  pas  à fl  bon  marche  qu’ils  s’imaginent.Dés 
qu’il  leur  eut  parlé>ils  nous  criérent,Toute  forte  de 
courtoifle  , & de  bon  quartier.  Je  demandai  s’il  y 
^Yoic  Y»  Ofiieier  , pe  voulant  point  me  rendre  à 
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d'autre.  Le  Vifeomti  Lieutenant  de  cuirafTè  s'avan* 
çant  pour  me  parler,  vn  païfan  me  vint  tirer  de  dix 
pas  vn  coup  de  moufquet  , en  me  dK^t:'Point  de 
quartier.  Je  voulus  poulTêr  , pour  luy  donner  dé 
l’cpce  : mais  mon  cheval  afïbibli  comme  il  eftoit^ 
s'embourba , ôc  eut  bien  de  la  peine  à Ce  retirer  ; Il 
fe  jetta  dans  vn  bois , & le  Vifeomti  luy  tira  (on 
coup  de  carabine  , dont  il  le  manqua.  Eftant  re« 
tourné  à moy  , nous  parlions  enfemble  , quand 
deux  hommes  arrivèrent,  l’vn  monté  fur  vn  cheval 
gris  avuec  vn  jufte-au-corps  de  velours  noir,& l'au- 
tre veftu  de  deuil  fur  vn  cheval  bai, le  gris  eftoit  de 
la  tefte  plus  avancé  que  l’autre.  Le  Vifeomti  me  dit 
que  le  premier  cftoit  Dom Carlo  de  Falco,&  l’autre 
Dom  Fernando  de  Montalvo  , coufîn  du  feu  Mar- 
quis de  Saint  Juliane,  tué  à l'efcarmouche  d’Averfe, 
& qu'ils  eftoient  tous  deux  Capitaines  , & qu'ainh 
^ n’avoit  plus  d'autorité.  Je  leur  voulus  rendre 
mon  épée  , mais  ils  me  répondirent  qu’ils  avoient 
trop  de  refpedi  pour  moy  , pour  me  vouloir  defar- 
Jner,  Ar  qui  me  donneroient  les  leurs  , lî  la  mienne 
cftoit  ou  rompue  ou  perdue.  Je  leurs  offris  mes 
piftoicts , qu’ils  refuférent , me  difant  qu’ils  s'en 
faifîroient  quand  je  defeendrois  de  cheval.  Mais 
me  demandant  chacun  vne  marque,  comme  je  ni’é- 
tois  rendu  à eux  , je  leur  détachai  deux  rubans  dé 
mon  chapeau  , que  je  leur  donnai , à l’vn  vn  verd, 
& à l’autre  vn  ifabelle  ; Je  les  priai  d’cmpéchcr  que 
ceux  qui  eftoient  avec  moy  ne  fufTènt  ni  maltraittez 
ni  dépouillez  , ce  qui  fut  exécuté  ponéhiellcmentj 
l’on  ne  fît  que  leur  prendre  leurs  épées  , & ne  lés 
Ayant  point  fouillez  , l’on  ne  leur  eût  pas  oftéleür 
argent , s’ils  ne  fe  fulïent  prelïèz  eux-raefmes  de  le* 
donner.  Le  Chevalier  des  ElTarts  avoit  vne  croix 
de  diamans  qui  valoit  bien  mille  ccus  5 U la  jetta 
4aos  la  campagne  , dont  il  eut  apres  bien  du  de-» 
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plaifîr  ,1a renvoyant  chercher  le  lendemain  inuti- 
lement. 

Le  Baron  de  Gouland  Colonel  de  la  cavalerie 
Bourguignone  , arriva  aufli-tôt , avec  Dom  Pro- 
Ipero  Tuttavilla,qui  commandoit  le  parti  âc  Dom 
Giufeppo  Caëtano,&  trois  ou  quatre  autres  Cava- 
liers, qui  me  firent  cent  civilitez,  ôc  me  voulurent 
faire  donner  vn  autre  cheval, le  mien  ne  fe  pouvant 
quafi  plus  foutenir.  Je  les  en  remerciai,  leur  difant 
qu’il  m’avoit  fi  bien  fervi , que  je  ferois  bien  aife 
de  n’en  point  defeendre  , &qu  il  me  mourût  entre 
les  jambes , ôc  que  pour  aller  en  prifon  , je  n’en 
avois  point  tant  de  hafte  , qu'il  ne  valut  autant 
s'y  traîner  à trois  jambes , que  fur  vn  cheval  qui 
marchât  mieux  , pûifqu’aufli-bien  , quelque  prefiê 
qu’ils  euflrent,j’cftois aflUrc  quils  m’attendroient, 
n’eftant  pas  à ce  que  je  croyois  rcfolus  de  me  laifi. 
fér  derrière  , ôc  de  s’en  aller  fans  moy.  Ilsnefe 
purent  empêcher  de  rire  de  ma  rèponfe.  Le  Cheva- 
lier de  la  Vifleclette  monte  fur  vn  courfîerfort 
vigoureux  qu’il  m’avoit  voulu  donner  , & que  j’a- 
vois  refuTc  , pour  eftre  rétif , & ne  vouloir  point 
abandonner  la  compagnie  , me  vint  aborder  au 
milieu  de  tous  ces  MeQieurs  , ôc  me  dit , que  tant 
qu’il  avoir  cru  ma  vie  en  péril, il  n’avoit  pas  voulu 
m’abandonner , ôc  eftoit  toujours  demeuré  pour 
mourir  avec  moy  mais  que  la  voyant  en  feureté,& 
Ce  croyant  plus  vtile  à mon  fervice.eftant  en  liber- 
té, qu’en  prifon  , il  alloitclïayerde  fe  fauverjdon- 
na  des  éperons  à Ton  cheval  , qui  contre  fa  coutu- 
me, partie  de  la  main,  d’vne  vîtefiè  incroyable  ; âc 
quoy  que  plus  de  cinquante  Cavaliers  le  fuiviflènt, 
3I  s’en  alla  devant  eux , ôc  mit  pied  à terre  dans  vh 
bois;à  vne  limë  de-lâ  , il  Ce  coupa  les  cheveux , ÔC' 
ayant  trouvé  vn  Convent  de  Cordeliers  « il  en  prit 
yn  habit  que  l’on  luy  doiuM  charitablement,  ôc  fut: 
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allez  heureux  pour  fe  retirer  à Rome  dans  cét  cqui. 
page.  Trois  perfonncs  qui  tentèrent  la  mefine  cho- 
fe,  furent  aflommées  par  les  païfans.  Et  )e  fus  con- 
duit à Capouë  avec  le  fieur  Marlîlli , Gentilhom- 
me Bolonnois  , ôc  Jofepde  Scopa  , Italien , ce 
Preftre  qui  avoit  fait  prendre  le  Duc  de  Turfî  j ôc 
dix-fept  François;  à favoir,  les  fieurs  Chevalier  des 
EAarts , Baron  de  Caufans , Marquis  de  Chabans, 
de  Canherou  de  la  Chaife  , d’Heureux  , de  la  Bo- 
telerie , de  Sou'illac  , le  Bar  , de  Beauchamp  , Lar- 
ché , de  Graville  , de  Minière  , Compagnon  mon 
Maiftre  d’hoftel , des  Marefts  mon  Aumônier.,  Bran- 
Jon  mon  Chirurgien  , & Dominique  Valet  de  Gar- 
derobe. 

A vne  lieue  de-Ià  , ces  MeOieurs  me  demandè- 
rent fi  je  voulois  bo:re  & manger  vn  morceau  de' 
pain,  & vn  peu  de  fruièl:  ; ce  qne  j’acceptai  volon- 
tiers, mourant  de  foif.  Jofeppe  Scopa  , qui  croyoit 
bien  que  l’on  ne  le  garderoit  que  pour  le  faire  pen- 
dre, débaucha  pour  cent  fequins  qu'il  avoir  fur  luy, 
vn  Cavalier  Bourguignon  , qui  ne  demandant  qu’à 
le  retirer  , fut  rauy  de  cette  heureufe  rencontre  , ôc 
l’emmena  fidèlement  à Rome.  Nous  entendîmes 
du  bruit  dans  vne  étable  à porccaux  , dont  je 
vis  fortir,  quand  la  porte  en  fut  ouverte  , auec  vne 
joie  extrême,  le  fieur  de  Mallet  que  j’avois  re- 
gretè  fenfiblement  , le  croyant  mort , pour  m’a- 
Yoir  voulu  fauuer&  la  liberté  ôclavie.  Jc  Tem- 
brafiai  plufieurs  fois  tendrement , ôc  ces  Meirieurs 
qui  me  conduifoient  en  firent  de  mefme , ayant 
lié  vne  amitié  étroite  auec  luy  , dans  quelque 
conférences  qu’ils  auoient  euë  enfemble..  Je  luy 
demandai  des  nouuelles  de  fon  avanture  ; Et  Ü me 
conta  qu’efiant  demeuré  pris  fous  fa  jument  , qui 
auoit  efté  tuée  fous  luy  , pour  éviter  la  fureur  des 
pa'ifans}  il  «voit  fait  le  mort , jufques  à ce  qu’ay^ 
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vû  pafïêr  vn  Officier  de  Cavalerie  de  (a  connôiC. 
Tance  , il  s’eftoit  rendu  à luy  , qui  l’avoit  fait  con- 
duire dans  Iç  lieu  on  nous  l'avions  trouué^  Nous 
achevâmes  noftre  chemin  dans  vne  converfation 
alTez  galante,  6c  allez  gaye.  Dom  Jofeppe  Caeta- 
no  s’en  allant  deuant  Tépec  nnë  , ôc  faifant  crier  à 
tous  les  païfans , Vive  Efpagne  ; j entendois  avec 
chagrin , toutes  ces  canailles  qui  regretoient  de 
n’avoir  pu  porter  ma  telle  à Naples , s’imaginant 
qu’ils  en  auroient  tiré  vne  Tomme  confidcrable  ;Ce 
qui  me  faifoit  trouuer  ma  mauuaife  fortune  allez 
douce,  d’ellre  tombe  entre  les  mains  de  R honneftes 
gens. 

• La  nuit  eftoit  venue,  quand  j’arrivai  à mille  pas 
de  Capouë.  J e trouvai  Dom  Louis  Podcrico  avec 
des  flambeaux  , 6c  vn  carolîe  s’eftant  avancé  pour 
me  receuoir  il  mit  pied  à terre  pour  venir  au  de- 
vant de  moy  j 6c  comme  je  defeendois  de  cheval, 
à peine  avois-je  le  pied  hors  de  Peflrier  , quand  il 
prit  vn  grand  tremblemët  au  mien  qui  tomba  mort 
à la  portière  du  caroiTe.  Il  Te  fit  beaucoup  d’embraf- 
Tades  de  part  6c  d autre  , apres  quoy  nous  remontâ- 
mes dedans  : & je  fiis  reçu  dans  Capouë  , non  pas 
comme  vn  prifônnicr  , mais  avec  les  mefmes  hon- 
neurs que  fi  j en  eufle  efté  le  maiftre  , 6c  que  i'y 
eulïc  fait  mon  entrée.  Monfieur  de  Poderique  me 
conduifit  dans  Ton  logis  , oh  je  trouvai  à la  porte; 
vne  ^Compagnie  d infanterie  Efpagnole  , il  m’en 
preTenta  le  Capitaine , 6c  enfuite  toute  la  Noblelïè, 
ôc  tous  les  Officiers  de  Tes  troupes  : 6c  m’ayant 
mené  dans  ma  chambre  , il  y fit  demeurer  le  Capir' 
taine  à la  porte , pour  ne  me  pas  importuner  *,  me 
demanda  fi  je  voulois  Touper  en  particulier  , ou 
en  public  j 6c  l’ayant  laüle  à Ton  choix  , il  me  dit, 
que  fi  je  l’agréois  , les  principaux  de  la  No- 
lileiTe  Teroitne  »yâs 
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Tuice  , il  me  dit  qu’il  croyoit  que  je  fcrois  bien  aiTc  . 
de  demeurer  vn  peu  en  repos,  ôc  me  délairer,&  que 
lî  je  voulois  écrire  quelques  lettres  , pour  mes  af- 
faires , il  les  envoiroit  la  nuit  inerme  , par  vn  Cou- 
rier exprès  au  lieu  oiï  je  voudrois;&  s’eftant  retiré, 
ne  lailTant  avec  moy  que  les  François , il  m’envoya 
du  papier  & de  l’ancre,  & me  fit  allumer  du  feu,Il , 
fut  au  fortir  de  ma  chambre  , faire  publier  vn  ban, 
que  l’on  amenât  à Capouë  tous  les  François  que 
l’on  pourroit  rencontrer,  fans  les  malfraittcr  ni  dé- 
pouiller, à peine  de  la  vie  ; il  fit  prendre  la  lide  de 
tous  les  prifonniers,Iogea  les  Gentilshommes  chez 
les  principaux  de  la  Î^blelîê,  & tous  les  autres  par 
billet,  leur  donnant  vne  fentinellc  à chacun,  pour 
lesfuivre,  & commandant  qu’ils  pulfent  aller  li- 
brement chez  eux  , & venir  chez  moy  à toutes  les 
heures  qu’il  me  plairoit  ^ Çt  chacun  s’attachant  à 
bien  traitter  fon  hofte  , ce  fut  à l’envi  à qui  leurfci 
roit  le  plus  de  civilitez  , & de  carelTes.  Dés  que  je 
me  vis  vn  peu  en  liberté  , mon  premier  foin  fut  de 
brûler  vne  lettre  que  l’on  m’avoit  apportée  le  ma- 
tin , que  j’avois  fait  couler  dans  mon  caleçon  , qui 
auroit  coûte  la  vie  à plufîeurs  perfonnes  de  <^ualité, 
fi  elle  eût  efte  veuë,  & que  je  n’avois  ofe  déchirer, 
de  peur  que  l’on  n’en  pût  ramafïèr  les  pièces.  En- 
fuite,  j’allai  écrire  à Rome  pour  faire  venir  de  l’ar- 
gent , & donner  avis  de  ma  difgrace  , ôc  quelques 
lettres  en  France  du  ftilc  du  Roy  François  Premier, 
après  fa  prifon  de  Pavie,  oh  je  mandois  que  j’avois 
tout  perdu,  hors  la  vie,  ôc  la  réputation.  Je  les  en- 
voyai toutes  ouvertes  par  le  Chevalier  des  Elïarts  à 
Dom  Louis  Podéricor  avec  mon  cachet , pour  les 
faire  fermer  après  qu’il  les  auroit  veues.  Il  ne  vou- 
lut jamais  les  lire,  & les  cachetant  devant  luy  , i] 
les  fit  partir  aulTi-tôt,  par  vn  Courier  qu’il  dépêcha 
à Rome.  Nous  nous  fervâmes  du  papier  qui 
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■ nous  reftoit  , à faire  des  chanfons  fur  nollre  avan- 
ture  , ôc  fur  ceux  qui  avoienc  fait  pàroiftre  le  plus 
de  peur.  Et  tous  les  gens  qui  furent  pris  avec  moy> 
peuuent  témoigner  que  ni  dans  ma  retraitte  , ni 
dans  ma  prife  , ni  dans  tout  le  temps  que  j'ai  efté  à 
Naples  , l’on  n’a  jamais  remarqué  fur  mon  vifage» 
ni  changement  ni  alteration  , & que  les  differens 
accidens  de  ma  bonne  ou  mauuaife  fortune  > ne 
m’ont  donne  ni  inquiétude  i ni  embarras  , ayant 
agi  toû  jours  avec  autant  de  fang  froid, que  fi  je  n’y 
■eulTe  cii  nul  intéreft.  Ce  que  l’on  doit  plûtôt  attri- 
buer à vne  infenfibilitè  naturelle,  que  j’ay  aux  cho- 
fes  , qu'à  vne  fermeté  d’ame  qui  m’eut  fait  refoudre 
à toutes  fortes  d’évenement. 

Enfuite,  Dom  Louis  Podérico  m’envoya  deman- 
der s’il  ne  m'incommoderoit  point  de  venir  me  ren- 
dre vifite,&  liry  ayant  mandé  qu'il  me  feroit  beau- 
coup de  faveur,  je  le  vis  entrer  fuivi  de  force  gens 
de  qualité.ll  me  témoigna  d’abord  le  déplaifir  qu’il 
avoit  de  me  rendre  fes  devoirs  dans  vne  fi  fâcheufe 
conjonéiure,  & qu’il  refléntoit  mon  malheur  , au- 
tant que  je  le  pouuois  faire.  Je  luy  répondis  qu’vn 
homme  qui  portoit  vne  épée  à Ton  cofté,  eftant  fu- 
jet  à de  pareils  accidens  , ne  devoit  pas  s’en  lailïêr 
furprendre  j Que  les  bons  & mauuais  fuccés  dépen- 
dant plus  de  la  fortune  que  du  mérite, vne  perfonne 
, de  cœur,  & de  naiflânee;;,  fe  devoit  toûjours  mettre 
au  dclTus  d’elle , & voir  d’vn  œil  indifterent  tous 
fes  caprices  j Que  je  n’avois  de  regret  de  ma  prifon 
que  celuy  de  n’eftrc  plus  en  eftat  de  pouuoir  eftre 
vtile  aux  interefts  de  la  Nobl  elîè  de  Naples  , que  je 
confidérois  beaucoup  plus  que  les  thîens  propres, & 
que  la  feule  confolation  que  je  receuoss  dans  mon 
malheur,  eftoit  les  bons. traittemens  qu’il  me fai- 
foit  , aimant  naturellement  d’avoir  obligation  aux 
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que  je  fouhaitois  pa(Tionnément  de  feruir;  QueL- 
qucs-vns  de  ces  McUicurs  prenant  la  parole  , dirent 
que,  quoy  que  je  fuffe  fort  à plaindre,  ib  l’eftoient 
encore  plus  que  moy  , puifque  la  perte  de  ma  li- 
berté les  remettoit  à la  chaîne , & leur  alloit  ren-  ■ 
dre  des  fers  beaucoup  plus  pefans  que  ceux  qu’ils 
auoient  portez  jufques  ici.  Dona  Louis  Podéücoi 
interrompant  ce  difeours  , me  dit , Que  n’ayant 
point  eû  Tordre  de  Naples  de  m’arrêter , ni  mefme 
appris  ce  qui  y eftoit  furvenu  , quand  j eftois  arri- 
vé à Sainte  Marie  de  Capouë  , fi  je  luy  eulïè  en- 
voyé vn  trompette  , pour  luy  demander  paflàge 
pour  me  retirer  , non  feulement  il  me  Tauroit  ac- 
cordé , mais  qu’il  feroit  venu  auec  toute  la  Noblef- 
fe  , m’accompagner  iufques  aux  confins  de  TEtat 
Eccléfîaftique , d'où  j’aurois  pû  me  retirer  où  j’au- 
rois  voulu,  fans  que  j’eulTe  du  craindre  , apres- m’a- 
voir donné  fa  parole  , qu’il  y eût  eu  d autorité 
capable  de  luy  en  faire  manquer.  L’on  nous  vint 
avertir  qu’on  avoit  ferui , & nous  allâmes  nous 
metttre  àtable. 

Le  fouper  fe  pafla  fort  gayement  *,  Ton  y fronda 
vn  peu  le  Peuple  de  Naples.  Je  Texeufai  neâtmoins 
de  îa  legereté  naturelle , & déclarant  la  vérité  de 
mes  fentimensi  je  témoignai  hautement, que  , qupy 
que  j’eulTc  beaucoup  d’amitié  pour  luy  ,,  mon  in- 
tention avoit  toû jours  efte  de  remettre  Icschofes^ 
dans  Tordre  , & le  raiïù  jettir  à l’autorité  de  la  No- 
blelïe  , comme  il  avqit  efté  autrefois  , & connoif- 
fois  qu'il  edoit  jude  raifonnable  ^ que  le  mal- 
heur où  j’eftois,  ne  ra’eftoit  arrivé  que  pour  n’a- 
voir eû  que  peu  de  Cavaliers  déclarez  pour  moy,; 
jQue  j’avois  tant  d’eftirae  pour  ceux  dt  ce  Royau. 
me  > que  j’eftois  alïhré  que  fi  j’euife  pû  me* voir  vn 
jour  à leur  tefte,  la  puüïânce  d’Efpagne  ne  m'auroit 
ÿus  efté  redoutable  )e  n’autois  pas  craint 
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merme  celle  de  toute  l’Europe  jointe  enfemble. 
Tous  ces  Meffieurs  fe  fentans  fort  obligez  de  Tefti- 
me  , & ,de  la  bonne  opinion  que  j’avois  pour  eux  y 
m*en  remercicrentiaulTi-bien  que  du  foin  que  j’avois 
pris  de  conferver  leurs  biens  de  leurs  maifons  du 
pillage,  ôc  des  lacagemens, comme  leurs  perfonnes, 
& celles  de  leurs  proches, de  l’infoléce  des  peuples, 
dans  le  temps  que  je  les  avois  commandez.  Et  en. 
fuite  prenat  des  verres, ma  fanté  fut  beuë  folennel- 
lemët,6c  comme  nous  avions  les  meilleurs  vins  du 
monde  , nous  tînmes  table  allez  long-temps  avec 
beaucoup  de  réjouïlïànce  , de  liberté , de  de  témoi-^ 
gnage  d amitié , ôe  d'eftime  réciproque.  Q^elques- 
vns  me  difans,que  puifque  j’avois  cÔfervé  la  vie,& 
la  réputation,  je  devois  elpérer  avec  le  teps,que  la 
ï^ortune  qui  n’cHoit  ferme  que  dans  fon  inconUran- 
cc,m’accorderoit  Tes  faveurs  après  m’avoir  fait  fen- 
tir  fa  difgrace.Je  répondis  que  ce  monde  ici  n’e'tanc 
qu’vnc  comedie,le  premier  aéfce  de  la  miene  s'ctoic 
achevé  par  des  coups  de  bâton,  comme  fait  d’ordi- 
naire  celuy  des  comédies  Italiennes  *,  Et  que  ne  de- 
vant  finir  qu’avec  ma  vie,  je  croyois  en  avoir  aflèz, 
pour  remonter  de  nouveau  fur  le  theatre  , avec  vn 
different  fuccés , prétendant,  avant  que  de  mourir, 
de  faire  encore  du  bruit  das  l’Europe, & d’y  acqué- 
rir quelque  e(l;ime,&:  peut-eftre  de  l’avâtage.Tous 
ces  difeours  , qui  furent  tenus  fans  fe  trop  précau. 
tionner  , de  parc  ôe  d’autre  , furent  rapportez  aux 
Efpagnols,qui  les  expliquât, fuivant  leurs  humeurs 
défiantes, redoublèrent  le  foupçon  qu’ilsavoient  eû 
que  j’avois  de  grandes  mefures  prifes  avec  la  Nfo- 
blcllè,  ôe  le  portèrent  mèfme  fi  loin,  qu’ils  crurent 
qu’elle  s"" cflroit  afièmblée  deux  fois,  pour  dclibéreri 
fi  l’on  dévoie  me  mettre  en  liberté  , ôe  s’il  n effoit 
pas  de  leur  intereft  , l’armée  navale  de  France  arri- 
vant, de  fe  dèclar^,  Ôc  me  lajfier  monter  à cheval^ 
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pour  me  mettre  à leur  tefte.lls  me  1 ont  dit  fouuent 
pendant  ma  prifon,  & à Gayette,  ôc  en  Erpagnej& 
j’ai  vainement  fait  mes  elïbrts,  pour  les  détromper 
d'vne  imagination  aufli  ridicule  3 que  peu  vray- 
femblâble. 

Apres  avoir  foupé  , ces  MefTteurs  me  vinrent  re- 
conduire dans  ma  chambre  , où  nous  entrâmes  dans 
vne  nouuelie  converfation  , & je  dis  en  raillant  à 
Dom  Louis  Podcrico  , que  j’avois  à luy  faire  bien 
de  irexeufes  d avoir  tarde  fi  long-temps  à luy  ren- 
dre vne  dépêche  , dont  j’eftois  chargé  pour  Juy  , & 
dWoir  eu  OTefme  1 effronterie  de  l’ouvrir  ; ce  qui 
eftoie  pardonnable  à vne  perfonne  naturellement 
auffi  curieufe  que  je  1 eftois  : de  mettant  la  main 
dans  ma  poclie,  j’en  tirai  les  lettresque  luy  écrivoit 
Pepe  Palombe  , ôc  que  j’avois  prifes  à fon  Courier 
par  les  chemins.Il  les  lut  tout  haut, de  fe  mettant  à 
(bûrire  , me  dit  , qu’il  n’auroit  pas  crû  que  je  dufiè 
eftre  le  porteur  d vne  femblable  nouvelle.  II  m’ap- 
prit que  celle  de  ma  retrait  te  luy  auoit  efte  donnée 
par  vn  nommé  Lifola  , qui  crût  par-là  afiùrer  fa  vie 
qu’il  meritoit  doublement  de  perdre  , pour  n’avoir 
sû  eftrc  fidèle  à aucun  parti;  Qu’il  efioit  Officier 
dans  fes  troupes  à Milan  ; Q^’il  avoit  defertc , fur 
le  bruit  des  rumeurs  de  Naples, pour  me  venir  trou- 
ver , ôc  qu’au  jourd  huy  , il  m’ auoit  trahi  pour  ren- 
trer dans  le  parti  d’Efpagne  : Mais  comme  on  le 
fervoit  des  trahifons  , fans  aimer  les  traîtres  , il 
auoit  reçû  l’avis  qu'il  luy  eftoit  venu  donner  ; ce 
qui  n’empécheroit  pas  neantmoins  qu'il  ne  le  fit 
pendre  « ôc  que  par  - là  nous  en  ferions  tous  deux 
vengez,  luy  comme  d’vn  deferteur,dc  moy  comme 
d’vn  traître.  Cette  fcntence  fut  approuvée  généra- 
lement de  tout  le  monde  , 6c  il  n’y  eut  perfonne 
dans  la  compagnie  qui  n’en  demandât  l’exécution} 
üu  lieu  d’intcrceder  pour  fa  grau. 
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Il  nous  arriva  enfuite  vne  chofe  allez  ridicule. 
Hieronymo  Fabrani  mon  Secrétaire  , l’homme  du 
monde  le  plus  avaricieux,  n eftant  pas  fî  touche  de 
la  perte  de  fa  liberté, que  de  celle  de  Ton  argent, en 
eftant  quaft  trouble  , me  pria  , en  préfence  de  ces 
, MeflTieurs , de  vouloir  écrire  à Dom  Jiian  d’Auftri- 
çhe  pour  luy  faire  rendre  vingt-mille  feKins,qui  lui 
avoient  efté  pris.  Je  luy  répondis  , en  riant , qu’il 
faloit  auparavant  que  de  bazarder  mon  crédit,  qud, 
je  réprounaftè  en  quelque  chofe  de  moindre  impor« 
tance  5 parce  qu’eftant  naturellement  glorieux  , je 
n’aimois  pas  à m’expofer  à la  honte  d’vn  refus;Mais 
que  pour  luy  dire  la  vérité  , je  croyois  que  la  peur 
qu’il  auoit  euë  lui  auoit  troublé  le  jugement, puif- 
qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas  , qu  il  y auoit  douze  ou 
quinze  jours,  que  luy  ayant  voulu  emprunter  la 
moitié  de  cette  lomme,  qui  l’auroit  gareuti  , auflTi» 
bien  que  moy  , de  l’eftat  ou  nous  eftions  prefente- 
ment  , il  m’avoit  répondu  qu'il  n’avoit  point  d’ar- 
gent, ôc  que  croyant  qu’il  n'auroit  pas  ofé  me  men- 
tir , j’eftois  perluadé  que  ce  qu'il  m’en  difoit  à pre- 
fent,  n’eftoit  qu’vne  refvcrie.  Il  fit  tous  Tes  elïôrts 
pour  me  perfuader  le  contraire  , mais  je  m’opiniâ- 
trai à luy  jurer  que  je  le  croyois  trop  homme  de 
bien  , pour  juger  qu  il  eût  efté  capable  de  me  dire 
yne  chofe  pour  vne  autre.  Il  me  conjura  du  moins 
de  luy  faire  rendre  fes  meubles , ôc  fes  tapifièries, 
puifque  je  voulois  douter  ^u’il  eût  de  l’argent  *,  Je 
1 luy  repréfentai  que  mon  crédit  ne  pouuoit  pas^Uer 
y puifque  les  meubles  , ôc  les  tapilïêries 
venant  à eftrc  reconnus  parles  propriétaires, l’on  lie 
.voudroit  pas  à ma  confidération  , leur  faire  l'inju- 
ftice  de  ne  leur  pas  rendre. Il  fe  retira, en  grondant, 
I ôc  fort  chagrin;&  toutes  chofes  paroifsât  difpofées 
À nous  faire  rire  , quoy  que  vrai-femblablement  je 
n’en  duilè  pas  avoir  trop  de  fu  jet , nous  fûmes  tous 
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furpris  de  voir  fortir  d'vne  gardcrobe  , ïe  iîcur 
de  Minière  , tout  nud  , ayant  les  cheveux  noUei 
fur  la  tcfte  , en  aigrette , auec  vn  ruban  couleur 
<3c  feu  , & fcs  bottes  fur  l'épaule  , en  forme  de  be- 
face  , qui  s en  vint  fe  jettcr  à genoux  deuant  moy  ; 
la  peur  qu’il  auoit  eue  1 -àprefdinèe , comme  j’ai 
deja  dit , luy  ayant  fait  tourner  1 efprit.  Je  luy  de-i 
mandai , tout  étonne  , ce  qu'il  me  vouloir  en  cét 
équipage.  Il  me  répondit  que  voulant  eftre  mont 
premier  Secrétaire  , il  venoit  pour  me  faire  le  fer- 
ment de  cette  charge  > de  la  manière  que  les  Ro- 
mains le  faifoient  aux  anciens  Empereurs.  Cette 
avanture  j quoy  que  diucrtilïànte  , ne  lailïà  pas  de 
nous  faire  pitié  , Sc  de  nous  faire  admirer  ce  que 
peut  l’apprélienfion  de  la  mort  fur  vn  efprit  foiblc. 
Jesrecommandai  en  mcfme  temps  que  l’on  en  prît 
foin,  & que  l’on  le  menât  coucher.  Fabrani,  que  le 
dcplâiilr  de  la  perte  n'empécha  pas  de  s'afïbupir, 
fe  voulant  appuyer  contre  vne  petite  table , qui 
eftait  au  milieu  de  là  chambre  , comme  il  eftoit 
ordinairement  endormi  le  foir  > il  fe  laifilà  tomber 
defîus  fi  rudement  qu  il  la  rompit,  ôc  comme  il 
efioit  gros , ôc  pefant  , il  fmllit  à enfoncer  le  plan, 
cher.  Ce  grand  bruit  fit  tourner  la  telle  à tout  le 
monde;  , ne  fachant  d’où  il  pouuoit  venir  ; Et  com- 
me nous  nous  en  fumes  apperçus , il  n'y  eut  perfon- 
ne  qui  ne  fît  de  grands  éclats  de  rire  , qui  durèrent 
aflèz  long-temps.  Dom  Louis  Podérico  me  dit 
qu’ errant  tard  , il  craignoit  qu’il  ne  luy  en  pûtar- 
riuer  autant , ou  à quelqu’vn  de  ces  Melfieurs  , ôc 
qu’ainfi  il  valoit  mieux  me  donner  le  bon  fuir, 
que  d’appreter  à la  compagnie  vne  nouuelle  ma- 
tière de  rire  r après  quoy  , il  fe  retira  ; ôc  tous  nos 
prifonniers  s’ en  allèrent  chez  eux  , ne  demeurant 
de  mes  gens , que  ceux  qui  couchèrent  dans  ma 
garderobè. 
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I5es  que  je  fus  au  lit,  le  Capitaine  Efpagnol  qui 
eftoit  de  garde,  demanda  à me  venir  donner  le  bon 
foir,  pour  eftre  afliirc  qu  'il  me  laiflbit  dans  la  cham- 
bre , dont  il  ferma  en  fortant  la  porte  à la  clef  ; & 
ayant  beaucoup  fatigue  la  journée  , & nullement 
dormi  la  nuit  precedente  , je  me  recompenfai  en 
celle-ci,  & ne  me  réveillai  que  le  lendemain  fur  les 
neuf  heures.  Dés  que  je  me  voulus  lever  , il  ou- 
vrit la  porte,  pour  me  venir  donner  le  bon  jour,  ôc 
me  voirdans  mon  liét,  apres  quoy,  il  refortit,  pour 
me  lairtèr  en  repos  toute  la  journée.  Dom  Loüïs 
Podérico  envoya  favoir  des  nouuelles  de  ma  Tante, 
& s’il  ne  m'incommoderoit  pas  , dés  que  je  Terois 
habille  de  me  venir  vifîterj  & comme  il  favoit  que 
je  n’avois  point  de  linge  , il  m’en  fit  apporter  \ & 
vnc  cafaque  , d autant  qu’il  faifoit  encore  froid, 
n'ayant  fur  le  corps  quVn  colet  de  bufle  , avec 
lequel  j’avois  eftépris.  II  arriva  aufïî-tôt  dans  ma 
chambre  , accompagné  du  Prince  de  Saint  Sevére 
Ton  neveu  , du  Prince  de  Fourine  , du  Marquis  de 
la  Belle,  du  Prince  de  Supinc,du  Prince  de  Chiufa- 
ne  , de  Dom  Camille  CaralFa  , de  Dom  Jufeppe 
Gayëtano,  de  Dom  Cefar  de  Capua,  & deplufieurs 
■autres  Cavaliers^Il  me  demanda  fi  je  voudrons  aller 
à la  Melïè  , où  ils  m’accompagnèrent  tous  , faifant 
demeurer  au  logis  la  garde  Efpagnole,difant  qu’où 
eftoient  tous  ces  MeûTieurs  , ils  n’en  avoient  pas  de 
befoin.  Tous  les  piifonniers  François  fe  rendirent, 
auprès  de  moy  j Nous  fûmes  en  vne  Eglife  voifine, 
où  je  reçus  tous  les  honneurs, de  toutes  les  civilitez 
que  l’on  m’auroit  pû  rendre  , fi  j’eulïe  efté  en  plei- 
ne liberté  i & tout  ce  cortège  avoit  bien  plus  l'air 
de  gens  qui  me  failbient  leur  cour, que  de  perfonnes 
qui  veilloient  à ma  feufeté,&  qui  fongeoient  à me 
. garder. 

Au  fortir  de  la  Mcfiè,  je  fis  yn  tour  de  prome-. 
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nade  } apres  quoy  je  fus  recoi^duie  chez  moy.*:  Kt 
Monfieurde  Podérico  m’ayant  tiré  à part , médit 
qu’il  faloit  penfer  â la  confervation  de  ma  vie  «tout 
eftant  à craindre  de  l’humeur  défiante  , ^.cruelle 
des  Efpagnols  ; Que  la  Noblelïè  m”eftoit  trop  obli-^ 
gécyôc  avoit  trop  d eftime  , & d’amitié  pour  moy^ 
pour  fouffrir  que.  je  courulTe  quelque  fortune  , ôc 
qu  ils  periroient  tous  al(urcment>  plûtôt  que  de  me 
voir  en  dangers  Mais  qu’il  failoit  que  je  m'aidaile, 
Sc  que  je  cherchallè  le  moyen  de  gagner  du  temps, 
qui  eftoit  le  plus  grand  remède  que  l’on  pût  ap. 
porter  à des  maux  de  cette  nature  ; Que  je  devois 
témoigner  vn  extrême  mécontentement  de  m’eftre 
vu  abandonné  de  la  France  , 6c  ne  refpirer  autre 
chofe  que  le  deiïèin  de  m’en  venger  ; Qif  il  faloit 
faire  voir  que  je  voulois  m’engager  dans  le  parti 
d’Efpagne  , ôc  fur  tout  leur  petfliader  que  j’avois 
des  prétentiofis  fur  le  Duché  de  Modéne  , que  je 
pourrois  faire  valoir, s'ils  me  vouloient  appuyer  de 
leurs  forces  , ôc  m’en  faire  avoir  l inveftiture  de 
l’Empereur  : Qu^e  la  haine  edant  plus  grande  enco- 
te,  Ôc  l envie  de  fe  venger  de  ce  Duc,  que  de  moy, 
ils  ccouteroientles  propofitions  que  je  ferois,  par' 
la  grandeur  dcrquclles  je  devois  éblouir  Dom 
Jüan  ",  jeune  Prince  ambitieux , ôc  le  Viceroy,  ami  • 
naturellement  des  négociations  , afin  de  les  obliger 
à donner  part  à Madrid  de  mes  offres  , qui  tire- 
foient  les  affaires  de  longue*, Et  qu’il  n’y  avoit  qu  à 
craindre  la  première  chaleur  de  leurs  refientimens,- 
dt  l’exemple  du  Maréchal  de  Stroflidans  IcrTer- 
ccres. 

Son  avis  me  parut  fort  bon,dc  je  le  priai  d’ccriftf 
à Naples  que  l’on  m’envoyât  quelqu’vn  pour  m’é- 
couter, ayant  des  chofes  à dire  d’vne  extraordinai- 
re importance.  Il  y dépêcha  aufTi-tôt  , ôc  nous  eû- 
mes le  lendemain  matin  nouvelles  , que  Fon  avoit 
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choilt  1 Evefqiie  d Averfc  , homme  d’efprir  , àc  de 
capacité,  frère  du  Prieur  de  la  Rochelle,  de  la  Mai- 
fon  des  Carafes,  pour  venir  conférer  avec  moy.  Je 
dînai  tout  feul  ce  matin-là, me  faifant  des  excufes, 
s’il  ne  me  pouvoir  pas  tenir  compagnie  , à caufe  de 
i la  quantité  d’affaires  , dont  il  eftoit  accablé,  & des 
ordres  qu’il  avoir  à donner  dans  le  changement  de 
la  fortune,  & des  affaires.  Après  ni  eftre  repoOs 
quelque  temps  au  forty  de  table  , toute  laNo- 
blefïè  s’en  revint  me  faire  fa  cour  , ôc  entrant  avec 
moy  en  vne  converfation  des  chofes  paffees , ôc  de 
leurs  intérefts , ôc  des  n?iens  : elle  s’échauffa  de  fa- 
çon , que  je  commençois  à entrer  dans  vne  négo- 
ciation fort  preffante  , ôc  dont  j’aurois  afllirémcnt 
tiré  de  grands  avantages,  quand  vn  Efpagnol  entra 
que  je  ne  voyois  pas , pouravoir  le  dos  tourné  à la 
porte  •,  vn  de  ces  Meffieurs  me  poufïant-du  pied,  je 
changeai  tout  d’vn  coup  de  dilcours  ; ce  qui  ne  put 
eftre  fi  adroitement  , qu’il  n'en  eût  dufoupçonis  ôc 
I forçant  à l’heure  mefme,il  s’en  alla  écrire  au  Com<. 
te  d’Ognate,  qu’aprés  avoir  R long-temps  mainte- 
nu le  Peuple  dans  la  révolte,  je  travail  lois  à leur 
débaucher  la  NobleiTê  , & qu  il  eRoit  à craindre,  fî 
l’on  n’y  apportoit  vn  prompt  remède  , que  je  n’en 
puife  venir!  bouc. 

Sur  le  foir,  Monfieur  le  Prince  d’Aveline  me  vînt 
vpir  , Ôc  me  remercier  du  foin  que  j’avois  pris  de 
faire  ramafïer  tout  le  pillage  de  fon  château,  ôc  du 
châtiment  de  Paul  de  Naples , qui  cftant  nai  fon 
fu jet,  luy  avoit  fait  toutes  les  infolencesimagina- 
bl  eSfôc  perdu  1 e refpeéb  en  toutes  fortes  de  manière. 
Je  luy  répondis  que  j’aurois  bien  voulu  luy  pouvoir 
* rendre  d’autres  fervices  plus  confîdcrables  ; mais 
qu’en  l’eftat  où  j’eftois,  tout  ce  qui  m’eftoit  permis 
de  faire  pour  fes  intérefts, eftoit,  de  l’avertir  d’aller 
promptement  à Naples  , pour  fauver  fes  meubles> 
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<^u’ayant  fait;  ramaifer  avec  foin.  > & porter  clans  le 
garde-meuble  de  mon  Palais , les  Efpagnols  l’au- 
roienc  infailliblement  pil]c>au  lieu  de  moy,  & que 
j’avois  bien  de  la  douleur,  qu’en  penfant  confervcr 
tout  ce  qui  luy  appartenoit , je  l’eulïe  fait  facager 
plus  aifcment.  Il  m’en  témoigna  fa  reconnoiflànce, 
Sc  fe  fervant  de  mon  avis,parcit  aufli-tôt  pour  aller 
donner  ordre  à Tes  affaires. 

Enfuitte  le  Prince  de  la  Rocque  Romane  me 
vint  voir  , dont  la  converfation  me  fut  fort  en- 
nuyeufe.  Car  comme  il  eft  fort  grand  parleur  , elle 
ne  fe  paiïâ  qu'en  des  proteftations  de  fa  fidélité 
pour  rÈrpagne  , & au  récit  des  fervices  qu'il  luy 
avoit  rendus  , & de  la  joie  qu’il  avoit  de  voir  que 
le  Ciel  s’cftoit  déclaré  pour  elle.  Et  après  m’avoir 
fait  vn  adêz  léger  compliment  fur  mon  malheur,  U 
fe  retira. 

Cependant  les  Efpagnols  s’alïèmblércnt  pour 
délibérer  quelle  réfolution  ils  dévoient  prendre  fiir 
mon  fujet.  Les  avis  furent  diffcrens.  Tous  ceux 
du  Collatéral  opinoient  â ma  mort,  alléguant  pour 
rairon,que  je  m’eftois  acquis  vn  fi  grand  crédit  , & 
vnc  eftime  fi  générale,  aufll-bien  parmi  la  Noblelïè 
que  parmi  le  Peuple, qu’il  y avoit  toû jours  à crain- 
dre. tant  que  je  viurois , que  le  Royaume  ne  fût 
jamais  en  paix  , & les  affaires  ne  s’y  brouïllaltènc 
de  nouveau,  fi  par  hazard  je  vonois  à recouvrer  la 
liberté  ; Q^e  les  mccontens  me  confervcroient  tou- 
jours dans  leur  cœur  vne  efpérance  fecrette  , qui 
feroit  germer  dans  leurs  efprits,vne  femencede  ré- 
volté , qui  viendroit  à produire  quelque  effet  à la 
première  occafion  > Que  connoiflânt  la  clemence 
rnaturelie  de  leur  Roy  , c’eftoit  Icfervir  vtilcment, 
-que  de  luy  ofter  le  moyen  de  l’exercer  en  vn  fujet  fi 
■dangereux,&  d’vne  fi  périllcufe  conféquence  j Que 
l’on  Je  délivreroit  par-là  des  importunitez  de  tous 
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les  Princes  de  TEurope  , ôc  de  tous  les  Potentats  à 
qui  j’eftois  lie  de  Tang,d  alliacejdc  d’amitic,qui  in- 
tercederoîent  pour  ma  vie>&  pour  ma  libertcjQue 
' j’avois  eftc  lî  prés  du  trône  , que  mon  ambition  ne 
■fe  pourroit  plus  laiflèr  flater  par  aucun  établiflêi 
ment  qui  fût  au  deflbus  j Et  qu’enén  Naples  m’a-. 
voit  trop  tenu  au  cœur, pour  m’en  faire  jamais  per. 
dre  la  mémoire  que  tant  que  fe  vivrois , je  pcnfe- 
ïois  continuellement  à la  poflèlTion  d’vne  Couron- 
ne , que  je  croirois  n’avoir  perduë  , que  par  vn  pur 
effet  de  malheur, & de  hazard,  ôc  que  j'avois  quafî 
conlîdérée  commet  moy  : Qu’il  faloit  en  vfer  de 
mefme  , qu’avoit  fait  le  Marquis  de  Sainte  Croix 
-aux  Tercéres  à l’égard  du  Maréchal  de  StrofTi  ; Que 
i’on  ne  devoit  pfes  différer  cette  execution,  de  peur 
•que  la  France  ne  la  feur  rendît  impoflible , en 
avouant  mes  aétions,  ôcjne  réclamant,  comme  vne 
perfonfie  qu’elle  avoit  envoyée  , ôi  qui  n’aroit  agi 
qüe  par  fes  pouvoirs  , & par  fes  ordres  ; Qu^e  l’on 
ne  devoit  pas  balancer  à fuivre  l’exemple  de  Char- 
les d’Anjou  pour  Conradin  , par  le  confeil  mefmé 
du  Pape  Clement  QuatriémejEt  que  s’il  y avoit  de 
la  cruauté  dans  ce  procédé  » au  moins  la  feureté  s’y 
trouveroit  toute  entière  ; Et  que  quand  il  s’agilTôic 
d’affermir  vn  Royaume  , les  plus  violentes  rcfolu- 
tions  eftoient  toujours  les  meilleures  ; Qifoutre 
cela  , ma  mort  ferviroit  d’vn  grand  exemple,  pour 
intimider  , ôc  empêcher  les  perfonnes  ambitieufeS 
de  venir  prendre  part  ôc  s’intérefîèr  dans  les  foâle. 
vemens  des  Provinces , à quoy  la  Monarchie  d’E- 
Ipagne  pouvait  eftre  plus  fujette  qu’vne  autre  , 
pour  avoir  tant  de  Nations  differentes  à gouver- 
ner J ôc  Ces  Etats  lî  étendus  , iî  fcparez,  ôc  fi  éloi- 
gnez les  vns  des  autres.  Le  zélé  de  laPatrie  ne  les 
attachoit  passant  à fuivre  ce  parti,  que  la  hon- 
te d’avoir  eû  recours  k moy , pour  la  confervacion 


530  LES  MEMOIRES  • < 

de  leurs  charges, & de  leurs  biens,  & d’avoir  maîn^ 
tenu  avec  moy  d^s  correfpondances  , qu’ils  crai- 
gnoient  ne  pouvoir  pas  toujours  demeurer  fccret- 
tes  , & qu’ils  prctciîdoient  par  ma  mort  tenir  fort 
cachées  , fe  voulant  ofter  de  devant  les  yeux  va  té- 
moin irréprochable  de  leur  perfidie,  ôc  de  leur  infi- 
dclitc. 

D’autre  codé , le  Duc  de  Turfî  qui  ra’avoit  obli- 
gation de  la  vie  , croyoit  eftre  engagé  d honneur 
me  rendre  la  pareille  , en  me  la  fauvant  , ôc  allé- 
guoit  pour  cela  toutes  les  raifons  que  la  Politi- 
que , & labien-féance  , pouvment  fuggerer.  Elles 
eftoient  appuyées  par  Dora  Melquior  de  Borgia, 
qui  eftant  mon  parent , détendant  par  le  Duc  de 
Gandie,  du  Pape  Alexandre,  &*raoy  par  Lucrèce 
de  Borgia  fa  fille  , mariée^dans  la  Maifon  de  Fer- 
rare  , qui  eftoit  ma  bifayc^le  , il  fe  croyoit  par-  là 
eftre  engagé  de  réputation  à me  conferver  : Aufli 
n' publia  - t’il  aucune  chofe  pour  en  venir  à bouc, 
prenant  mes  interefts  avec  toute  la  chaleur  poiTible 
fuivant  en  cela  l’inclination  naturelle  qu’il  avoit  ôc 
douce  , ôc  bien  - faifante.  Ces  perfonnes  eftoient 
d’vn  poids  extraordinaire,  ôc  d’vn  autre  crédit,que 
celles  du  Collatéral  j pour  eftre  tous  deux  du  Con- 
ieil  d’Etat  d’Efpagne  , ôc  les  Miniftres  qui  avoient 
efté  choifîs  du  Roy  Catholique  , pour  aflTifter  â la 
jeuneftê  de  Dom  Jiian  d’Autriche  , par  les  avis  def- 
quels  il  avoit  ordre  defe  gouverner  , & de  ne  rien 
faire  fans  leur  participation  , & leur  confeil.  Ils  a- 
joûtoiét  de  plus, que  fi  l’on  avoit  à fuivre  des  exem- 
ples, il  faloic  s'attacher  aux  plus  honeftes,&  mieuV 
reçus  généralement  de  tout  le  napndej  Q^e  le  Mar- 
quis de  Sainte  Croix  avoit  efté  fort  blamT , ôc  que 
fa  précipitation , ôc  fpn  emportement  auroit  pâ 
coûter  cher  à l’Efpagne  , fans  les  embarras  qui  fur-9 
Vinrent  foi$  à propos  en  France } pour  la  garentif 
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de  r«  reffèntimens  ; Que  la  cruauté  dè  Charles 
■ d’Anjou  , avoir  efté  fort  condamnée,  & terni  toute 
cette  grande  réputation  qu’il  avoir  établie  par  fa 
, valeurj&  qu’il  4^'en  eftoit  repéti  tout  à loifir  par  la 
fanglante  guerre  que  fon  aétion  luy  avoir  attirée, 
à laquelle^il  fut  fur  le  point  de  fuccomber  ; qu’il 
en  perdit  enfuite  la  Sicile  , 3c  que  fon  fils  avoit 
failli,  s’il  ne  fe  fût  fauve  miraculeufement,  à payer 
' de  fa  telle  , celle  de  Conradin  ; Que  l’autorité  du 

' confeil  du  Pape  Clément  ne  fe  devoir  pas  alléguer 

> pour  exeufe  , cflrant  ennemi  déclaré  de  Conradin, 
i dont  il  appréhendoit,  Sc  les  relTentimens,&  la puif! 

^ ^ fance,&  que  ne  luy  ayant  furvécu  que  peu  de  jours, 
il  fembloit  que  le  Ciel  eût  voulu  le  punir  d’vn  con- 
• feil  fi  violent,  ôc  fi  intérelTé  ; Que  l’Hiftoire  d’AnI 
gleterre  ofïroit  vn  autre  exemple  en  la  perfonne  du 
; Roy  Edouard  Troifiéme, qui  par  fa  clemécc  s’eftoït 
acquis  vnc  réputation  qui  dureroit  autant  que  le 
monde.  Le  Baron  de  Perfi  , s’eftant  révolté  con- 
tre luy , Archambaud  de  Douglas  , de  Ibn  chef 
- fans  eftre  autorifé  du  Roy  d’Efeoflè  Ibn  Souverain! 
entra  dans  fon  Royaume  , les  armes  à la  main  , ciî 
faveur  de  fon  ami  révolté  , luy  donna  vnc  camila- 
^ de  , où  il  fut  contraint  de  fe  fauver  nuds  pieds  , Sc 
l’ayant  renverfé  de  fon  cheval  d'vn  coup  de  lan- 
ce , ôc  fait  courir  fortune  de  la  vie  dans  la  grande 
bataille  qu’il  gagna,  & qui  rafermit  fes  Etats  ; Et. 
y après  avoir  puni  fevérement  tous  fes  fujets  rebel, 

‘ les  , qu  il  avoit  fait  prifonniers , foh  Confeil  opL 
; nant  à faire  mourir  Archambaud  de  Douglas*  comi 
me  vn  particulier  , qui  fans  aveu  d aucune  Coul 
ronne  eftoit  venu  fomenter  vne  révolte  dans 
; fon  Royaume  ; Ce  grand  Sc  fage  Edouard  ré- 
pondit , Que  n'eftant  pas  nai  fon  fu  jet , il  n'avoic 
pas  fur  luy  d’autorité  1 egitime  j Q^e  fa  mort  feroic 
|[  me  foible  vengeance  , qui  pourrojt  ternir  la  gloire  . 
fe  . Z ii 
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qu’il  s’cftoit  acquifcjEt  que  jugeât. par  le  triai  qu’il 
luy  avçit  fait, les  fervice.«  qu’il  luipoutroit  rendre, 
s il  devenoit  fon  ami , il  luy  vouloit  donner  la  li- 
berté,comme  il  rit, luy  demandant  amitié, l’em- 

bralTant  chèrement,  ôc  louant  hautement  6c  fa  ver- 
tu , de  fon  courage  : aftion  certes  d’vfi  genereux 
Prince  , ôc  qui  le  releva  pardeflûs  tous  ceux  de  fon 
riccle.  Qjf  ils  lairibient  à juger  fans  palTion  , quel 
4e  tous  ces  exemples  eftoit  le  plus  digne  d’imita- 
tion , par  vn  Roy  ri  puiriànt  que  celuy  d’Efpagne, 
qui  n’avoit  rien  à craindre  d’vn  particulier,  que  fa 
generofite  luy  attacheroit  à jamais , ôc  qni  donner 
toit  de  l’admiration  à toute  l’Europe, 

Le  Comte  d’Ognate  rin  , ôc  habile  , inclinoit  au 
premier  fentiment , ôc  l’appuyoit  de  beaucoup  de 
fortes  raifons  : mais  il  ne  vouloit  pas  feul  fe  charger 
de  la  chofe  , qu’il  eût  bien  voulu  voir  pailèr  par  la 
pluralité  des  voix.  D’ailleurs  aimant  fort  les  négo- 
ciations, il  croyoit  qu'il  n’y  avoit  rien  à perdre  d’é- 
couter ce  que  j’aurois  à propofer,  ce  qui  ne  tireroit 
pas  de  longue  : ôc  qu'aprés  avoir  examiné,ri  les  of- 
fres que  je  pourrois  faire  , feroient  ou  de  plus  gran- 
de , ou  de  moindre  importance  pour  le  fervice  de 
leur  Monarchie,  que  ma  mortjil  enferoit  le  maiilrre 
apres , quand  il  luy  plairoit , puifqu’elle  ne  dépen- 
droit  que  de  fa  volonté, & de  fon  ordre:&  fe  tenoic 
iî  glorieux  d’avoir  repris  Naple^ , & qu’il  ne  vou- 
loit pas  hazarder  légèrement  fa  réputation , ni  rien 
faire , dont  il  pût  elVre  blâmé  : Eftant  la  maxime 
ordinaire  des  Efpagnols  , Que  le  temps  ôc  la  pa. 
tience  ne  gâtent  jamais  les  affaires , ce  que  fait  or- 
dinairement la  précipitation. 

Dom  Juan  d’Autriche  , jeune  Prince,  brave  , Sô 
Renereux , fe  laiiïânt  emporter  aux  mouvemèns  de 
Ton  cœur,  ôc  prenant  le  parti  le  plus  beau  ôc,  le  plus 
honorable)  fit  vnfort  grand  raifonnement , & fort 
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délicat , Sc  que  Ton  n’auroit  pas  aifément  attendu 
d’vne  perfonne  de  fou'âge  , mais  qui  fentoit  plutôt 
vn  homme  confommé  dans  les  afFaires  , 6c  qui  ne 
penfant  qu’à  la  gloire , veut  ménager  les  avantages 
de  fa  nation  par  des  voies  hautes  , 6c  éclatantes.  Il 
dit  que  les  aftions  qu’il  tn’avoit  vû  faire  , m’ayant 
acquis  Ton  eftime,  il  ne  Ce  pouuoit  aufTi  défendre  de 
me  donner  Ton  inclination  5 qu’il  auroit  trop  de  re- 
gret de  voir  périr  miférablement  vn  Prince,  le  pou- 
vant fauver  j Qifil  le  croiroit  honteux, & à luy  & à 
I honneur  du  Roy  fon  pere  , qui  pouvoit  tirer  plus 
d’avantage  de  ma  vie , que  de  mon  fupplice  j Qu’il 
de  voit  vfer  de  fa  clemencc,en  vne  rencontre  qui  lui 
attircroit  les  benédiftions  , ôc  l’applaudiflement 
de  toute  l’Europe  *,  qu’il  n’en  trouveroit  jamais  de 
fujet,  qui  le  méritât  mieux  que  moy,  6c  qu’il  pou- 
voir , en  ma  perfonne  , obliger  tous  les^  Princes  à 
qui  j’appartenois  ; Q^e  c’eftoit  faire  tort  à la  Mo- 
narchie d’Efpaghe  , que  de  faire  voir  aux  yeux  de 
tout  le  monde  , qu’elle  facrifioit  ma  vie  à fa  feure- 
té  j Qu^elle  cftoit  trop  puilïâmment  établie  , pour 
pouvoir  eftre  ébranlée  par  vn  homme  fçul  : Que 
nous  n’eftions  plus  dans  le  temps  des  Romans  , où 
vn  avanturier  eiloit  capable  , par  fa  feule  valeur 
perfonnelle  , de  faire  perdre  des  Royaumes  *,  Que 
véritablement  jeferois  vn  ennemi  à redouter  , h je 
pouvois  dHpoferdes  forces  delà  France, mais  qu’el- 
le avoit  allez  fait  connoiftre  ne  vouloir  pas  contri- 
buer , ni  à rélevation  , ni  à l’établiifeinent  de  ma 
fortune  ; Q^e  j’avois  efté  abandonné  dans  vn 
temps,  où  elle  pouvoit  fans  péril  , leur  faire  perdre 
vne  Couronne  , Sc  qu’il  eftoit  aifé  de  voir  , qu  el- 
le aimoit  mieux  ne  pas  affoiblir  fes  ennemis  , que 
de  fouffrir  qu’vn  autre  profitât  de  leurs  dépouil- 
lés J Q^il  tiroit  beaucoup  d avantage  de  cette  fi 
extraordinaire  maxime  , puifque  ne  pouvant  faire 
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feule  des  conqueftes  conlîdcrablel,  & éloignéef^ 
nation  au(Ti-bien  n eftât  pas  propre  à les  conferver  , 
l'Elpagne  ne  devoir  plus  craindre  ni  les  fe'ditions, 

, ni  les  révoltés  de  Tes  Etats, le  temps  eftoit  toujours 
en  fa  faveür  , & les  Peuples  n’ayant  plus  garde  de 
xecourir  à vnc  proteéüon  , qui  avoit  paru  lî  inuti> 
le  , & fi  intcreflec  en  ce  rencontre  j & que  pas  vu 
Prince  , apres  cct  exemple  , n’embralïeroit  le  parti 
d vnc  natiô  qui  ne  voudroît  pas  fouf&ir  leur  agran» 
difïcment , Sc  qui  regarderoit  avec  des  yeux  d’en> 
vi^,  les  avantages  que  1 on  poprroit  acquérir  ,^n  la 
feruant , aux  dépens  de  fes  ennemis  j Que  jugeant' 
de  mes  fentiraens  par  les  liens , il  mecroyoir  outré 
de  n’avoir  pas  elle  alTiftè  dans  vne  entreprife  û glo- 
rieurc,  & lî  fort  pique  que  je  ne  devois  refpirer  que 
•la  vengeance  , ni  fouhaitter  la  confervation  de  ma 
vie , que  pour  me  pouuoir  fatisfaire  , & rechercher 
les  moyens  de  poulïèr  à bout  mes  reflèntimens  : 
Qu’il  eftoit  d avis  de  les  ménag'er  dans  leur  cha. 
leur,&  d acquérir  à leurs  fervice  vne  persone  lî  ca- 
pable de  leur  en  rendre  de  conlîdèrables  j Que  plus 
j’avois  témoigne  d’ambition  , Ôc  plus  l’onpouuoit 
prendre  en  moy  de  confiancejEt  qu’eftant  trop  bien 
informé  que  la  France  ne  me  donneroit  jamais  les 
moyens  de  là  contenter  , je  m’attacherois  infépa- 
rablement  à l’Efpagne  , qui  m’alTift  croit  de  toutes 
les  chofes  néceflàires  pour  la  poufier  à fes  dépens  ; 
Q^e  1 on  n’avoit  pas  lieu  de  me  vouloir  mal, d’avoir 
pris  quelque  part  dans  les  révoltés  de  Naples,  puif- 
qu’il  eft  bien  féant  à vn  Prince  qui  a du  cœur  , de 
chercher  fon  avancement , Sc  que  l’on  ne  le  peut 
rencontrer  plus  raifonnablement , ni  le  rechercher 
avec  plus  de  jnftice  , que  contre  les  ennemis  de  la 
nation  ; Q^’il  ne  pouvoir  blâmer  en  moy  ce  qu’il 
auroit  pratiqué,  s'il  eût  elle  4 ma  place,  Sc  que  l’on 
ne  doit  qu  eftimer  yneperfonne  , qui  fe  veut  ac. 
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querif  vne  Couronne  , aux  dépens  de  la  Monarchie 
oppofée  à celle  dont  il  eft  nai  fu  jetj  Qu’il  ne  voyoxt 
p^  pourquoy  les  aâions  particulières , qui  Ibnt 
plus  glorieufeSj  dévoient  paâèr  pour  plus  criminel- 
les  que  les  generales,  fervant  également , & quel- 
quefois plus  vtilemcnt  â l’avantage  de  fon  partijEt 
que  celles  qu’il  m’avoit  vu  faire , eftant  fî  peu  com- 
munes , l obligeoient  à me  vouloir  du  bien , eftant 
jufted’aimer  les  vertus  dans  lesperfonnes  mcfmc 
de  ceux,  qui  nous  font  la  guerre  , & que  nous  haïf- 
fons  pour  ce  fuje.t  j Qu’il  crôyoit  de  fes  intérefts  de 
me  retirer  de  ce  rang  , & qu'ayant  fait  voir  par  fon 
difeours  , la  facilité  , & la  feureté  qu’il  y auoit  à 
m’acquérir  , il  deflerveroie  le  Roy  fon  pere,  s'il  n’y  ^ 
apportoit  tous  fes  foins  j Que  par  ce  que  javois 
fait  fans  fecours , & fans  aCTiftance  , il  eftoit  ailé  de 
juger  ce  que  je  pourrois  faire  dans  mon  pais , au 
milieu  de  toutes  mes  habitudes  , appuyé  de  leurs 
forces,  èc  animé  d’vn  efprit  de  vengeance  ,dans  vn 
Ro>'aume  fi  inquiet,  & toujours  preft  à remuer  : 
Quje  fon  fentiment  eftoit  non  feulement  de  me  fâu- 
ver  la  vie  , mais  mefme  de  me  donner  la  liberté  j 
Qu' eftant  généreux  , je  ferois  afïlirément  toute  ma 
vie  fiiéle  à l’Efpagne,en  recevant  des  grâces  fi  côfi- 
dérables,fans  les  avoir  méritées, au  lieu  que  la  Fran- 
ce n’avoit  payé  mes  fervices  que  d’ingratitude  , & 
d abandonnement  : Qifil  eftoit  bien  plus  jufte  d’a- 
voir de  la  haine,  & del’animofité  contre  le  Duc  de. 
Mbdcne  , que  contre  moy  , qui  apres  auoir  efté  fî 
bien  traitte  du  Roy  fon  pere  , n’ayant  aucun  fu  jet 
de  s’en  plaindre  , ni  de  dépendance  , & d’attache- 
- ment  à aucun  parti , luy  avoit  de  gayeté  de  cœur 
déclaré  la  guerre  , attaqué  I Etat  de  Milan  , pré- 
tendant d’a<^croiftrc  les  fîens  de  fon  débris  •,  Mais 
que  pour  moy  c'eftoit  vne  chofe  bien  diftcpente,quc 
i^eftois  nai  François , que  la  guerre  eftoit  déclarée 
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entte  les  'deux  Couronnes  > que  je  ne  l’âvoîs  pas 
portée  dans  Naples , mais  eftois  venu  fetrlement: 
chercher  ma  fortune  , en  aflTiftant  des  gens  qui  a-: 
voient  déjà  les  armes  à la  main  , contre  les  enne- 
mis déclarez  de  ma  patrie  j »Qu’il  eftoit  de  la  Poli- 
tique  de  fc  venger  d’vn  ennemi  , par  vn  autre; 
Q^e  j’eftois  le  fu  jet  le  plus  propre  qu’on  pût  choifîr 
contre  le  Duc  de  Modéne  ; Q^e  l’Empereur  avoir 
aflez  de  fujet  de  s’en  plaindre  , pour  le  mettre  au 
ban  Impérial  ; Qu,’il  me  faldit  procurer  l’invellitu- 
re  de  Tes  Etats , & me  donner  les  forces  dont  j’au- 
rois  befoin  , pour  faire  vn  châtiment  qu’il  ne  pour- 
roit  entreprendre  , fans  s’attirer  l’oppolîtion  & la 
jaloufîe  de  toute  l’Italie  ; Que  cette  Politique  pa-' 
roiftroit  noufelle  à tout  le  Confeil  , mais  qu’il  en 
faloit  changer, fui vant  les  occurrences, & que  quand 
celle -cf^feroit  examinée  fans  préoccupation  » Ü 
croyoit  qu’elle  feroit  approuvée  de  tout  le  monde, 
Sc  què  le  Roy  Ton  pere  ne  s’y  oppoferoit  pas.  Ce 
difeours  fufpendit  le  fentiment  de  toute  l’afTillance,: 
mais  il  ne  fut  pas  fuivi,pour  m’elVre  trop  favorablq; 
Et  auflTi  n’ofa-t-on  pas  s’attacher  à celuy  qui  eftoit 
tout  - à - fait  contraire.  Deux  Confeillers  d’Etat 
ayant  opiné  pour  la  confervation  de  ma  vie  ; il  fut 
conclu  d’envoyer  à Rome  prendre  l’avis  de  tous 
les  Cardinaux  de  la  faôion  d Elpagne  , ôc  d’en  ât« 
tendre  la  reponfe , avant  que  de  fc  déterminer  à 
rien  fur  mon  fujet. 

Marco  de  Lozenzo  , cependant,  pour  me  temoi- 
.gner  Ton  zéle,réfoIut  d hazarder  d’envoyer  appren- 
dre de  mes  nouvelles , & de  m’en  donner  de  ce  qui 
fe  pafïbit  dans  Naples;  ôc  ayant  chargé  vn  Muficien 
qu’il  avoit , de  cette  commilTion  , il  eut  l’adrellè, 
malgré  mes  gardes  , de  me  venir  trouuer  dans  ma 
chambre me  dit  que  toute  la  ville  n’avoit  point 
fait  de  refîftance  à l’Entrée  des  Efpagnols,  ôc  n'a. 
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voit  ofé  courir  aux  armes, abufée  par  le  bruit  qu'ils 
avoient  fait  courir  , que  j’eftois  d’accord  avec  eux; 
Qu’en  ayant  eftc  détrompée  par  l’avis  de  ma  prifon, 
il  ne  fe  pouvoir  imaginer  quel  eftoit  le  defefpoir, 
ôc  la  douleur  que  le  public  en  relïcntoit  ; Q^e  les 
habitans  eftans  encore  les  armes  à la  main  , l’oit 
avoir  penfé  de  les  defarmer  j que  l’on  les  flattoit 
de  cent  belles  promelTes,&  qu’on  leur  faifoit  elpé- 
rerla  confirmation  de  leurs  privilèges  , & l’exem- 
ption  de  toutes  les  Gabelles.-Mais  que  refufant  tous 
ces  avantages,  il  avoir  cfté  répondu  d’vne  commu- 
ne voix,Q^e  m’ayant  des  obligations  fi  eiîencielles, 
l’on  ne  me  pouvoir  voir  malheureux  , ni  expofé  à 
vn  fi  grand  péril  de  la  vie,  fans  en  eftrc  touché  fen- 
fiblement  j Qu^ainfi',  renonçant  à toutes  leurs 
prétentions , les  peuples  fe  foumettoient  fans  répu- 
gnance , à tout  ce  que  le  Viceroy  pouvoir  exiger 
d’eux,  pourveu  que  l!on  me  mît  en  liberté, & qu’il» 
facrifieroient  volontiers  à mes  intérefts,  leurs  bienss 
leurs  vies , & celles  de  leurs  femmes  ôc  enfans; 
Je  fus  en  quelque  façon  co.nfolé  de  ma  difgrace,par 
cette  rcconnoilïànce  , que  la  ville  de  Naples  avoit 
de  ma  prifon  , & de  la  fidélité  que  j'avois  eue 
pour  fon  fervice  j Et  quoy  que  je  crufle  que  ma  vie 
en  eftoit  en  plus  grand  danger  je  ne  lailîai  pas 
d’efte  flatté  agréablement  de  ce  récit  , & priai  cét 
Envoyé  d aflùrer  fon  maiftre  de  ma  reconnoilïàn- 
ce  , & tous  ceux  qi|il  pourroit  voir , que  je  n’e- 
ftois  affligé  de  mon  malheur  que  parce  qu’il  in’em- 
péchoit  de  les  tirer  d’oppreüion  , comme  je  leur 
âvois  promis,  & comme  je  Icfouhaittois  fi  ardem- 
ment. ‘ 

L’apreldmce  , Monfieur  l’Évelquc  d’Averfeme^ 
vint  voir,  conduit  parDom  Louis  Podérico,  & 
apres  m’avoir  fait  le  compliment  à quoy  l’eftat  otl 
j’eftois  , obligeoic  vn  homme , aulTi  généreux  que 

Z V 


LES  MEMOIRES  , 

luy  , nous  prîmes  des  chaifes  •,  & ayant  fait  fortif 
tout  Je  monde  , il  me  dit  que  fur  la  demande  que^ 
3’avois  faite  que  l’on  m’envoyât  quelqu’vn,  pour  c- 
couter  les  propofîtions  que  j’avois  à faire , Dora 
Jüan  d’Auftriche,  & le  Viceroy  l’avoient  charge  de 
cette  commiflfion^  Qü,’ iî  l’avoit  acceptée  avec  joie» 
afin  d’avoir  vne  occafion  de  me  fervir  vtilementj& 
qu’au  moins  devois- je  eftre  alïîirc  > qu  elle  ne  pou- 
voit  tomber  entre  le  mains  de  perfonne  mieux  in- 
tentionnée qu’il  eftoit  *,  ôc  qu’il  m’aflùroit  d*em-^ 
ployer, & fon  adrelTe,  & tous  fes  foins  pour  me  ti- 
rer de  mon  malheur, ou  du  moins  pour  l^foulager, 
& pour  faire  rcüflir  toutes  les  choies  à'  ma  latisfa- 
âion,à  quoy  il  s empIoyetoit>&  de  tout  fon  cœur^ 
& de  tout  fon  pouvoir. 

Je  luy  contai , Q^e  je  n'eftois  venu  à Naples 
que  par  la  participation  de  la  France  , & qü’apres 
avoir  efté  afllirc  que  c’eftoit  k plus  grand  fervice, 
que  je  pulTe  luy  rendre  ; Qif il  avoit  efté  réfblu 
que  je  m’embarqu crois  fur  l’armée  navale  que  je 
command  crois  , pour  apportera  fes  Peuples  tous 
les  fecours  qu'ils  luy  avoient  demandez  5 Que  1 ex- 
trémité ou  ils  eftoient  réduits,  ne  leur  permettant 
pas  de  les  pouvoir  attendre  , les  Miniftres  de  Fran- 
ce â Rome  , m’avoient  preffé  d’azarder  le  pallà- 
ge,  dont  j’eftois  vehu  à bout  avec  tant  de  péril,  & 
peine,  que  je  m’eftois  facrific  fans  répugnance, 
j^our  la  gloire  6c  les  intérêts  d’vne  Couronne, 
oont  j eftois  naifuj|tiQue  le  Roy  avoit  approuvé, 
non  feulement  rua  réfolution  , mais  avoir  temoi- 
gné  par  fes  lettres  , m’en  avoir  vn^e  obligation  ex- 
trême, nfalTIirant  de  m’aflifter  de  toutes  les  chofes 
nccdïaires , 6c  de  m’envoyer  vne  puiflânte  armée 
de  mer  , des  munitions  , de  l’argent,  des  vivres,  & 
des  troupes  jQu’aprés  tant  d afturances,  la  malice 
6c  l’envie  de  mes  ennemis , ou  pour  mieux  dire^  la 
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perfidie  d’vn  homme  penfioiinaire  d’E/pagne,m’a- 
voit  fait  malheureufement.  abandonner  ; Que  ne 
croyant  pas  devoir  mieux  employer  ma  vie  , que 
pour  les  avantages  de  ma  patrie  , je  n’en  avois  pas 
perdu  pour  cela  ni  la  volonté  ni  le  courage  j Q^’il 
pouvoit  favoir  comme  j’avois  refufé  ceux  qui  m’a- 
yoient  eftc  offerts  , n’ayant  pas  balancé  à (uivre 
mon  devoir  j Que  tous  mes  travaux  n’avoient  eu 
quVne  prifon  pourrccompenfejQ^e  par  vn  fi  mau- 
vais & injufte  traittement  , j’eftois  afiez  difpenfé 
devant  Dieu , & devant  les  hommes  , d’obligation 
6c  de  fidélité  *,  Que  les  rcflentimens  que  j’en  avois, 
eftoient  auflTi  grands  que  légitimes  j (^e  je  me 
voulois  entièrement  jettcr  fous  la  protection  , & 
dans  les  intérefts  de  rEfpagnejQ^e  par  ce  que  j’a- 
vois fait  contre  elle,  il  eftoit  aifé à juger,  quand  je 
ferois  appuyé  de  fes  forces, ce  que  je  pourrois  entre- 
prendre contre  la  France  , qui  eftoit  fur  le  point  de 
fe  fovUevcr  ; Q^e  j'y  avois  des  amis , & des  parens 
mal  fatitsfaits,qui  prendroientpart  dans  les  injures 
que  j’avois  reçues , d’avoir  vu  ma  fidelité  foupçon- 
nèe,&  que  pour  me  perdre  elle^eut  renonce  à ce  qui 
eftoit  de  fes  avantagesjQ^’il  y avoit  des  Provinces 
où  j’avois  des  partis  puiifans  ; Que  j'avois  des  pla- 
ces à moy  , & pourrois  ménager  la  déclaration  de 
quelques  autres  confidérablcs , la  coutume  y eftant 
établie  d’y  fervir  plutôt  fes  amis  que  Ton  RoyjQue 
j’offrois  d’employer,  pour  me  vçnger  , tous  les 
moyens  que  j’avois  entre  les  mains  -,  Que  j eftois 
i’inftrument  Je  plus  propre  pour  châtier  le  Duc  de 
Modéne  , contre  qui  Ton  eftoit  animé  plus  jufte- 
' ment  que  co^e  moyjEt  que  pour  faire  voir  que  je 
ne  prétendois^pas  m’engager  à demi,fi  l'on  vouloit 
fe  fervir  de  moy,&  y prendre  confiance  , je  voulois 
commencer  par  la  pacification  du  Royaume  de  Ma- 
pUs, dont  je  favois  les  moyens  infaillibles  j^Que  la 
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*euretc  Te  trouvoit  toute  entière  dans  mes  ofireS) 
puifqu'eftant  prifonnier  , ma  vie  pouvoir  répondre 
de  U vérité  de  ce  que  je  propofois.  Et  particulari> 
, nt  par  le  menu  tout  ce  que  je  rapporte  ici  en  gros, 
ïi  y trouva  de  fî  grands  avantages  pour  TEfpagne, 
^’^iïura  que  j’en  ferois  reçu  à bras  ouverts,& 
qu  il  croyoit  que  j’en  obticndrois  toute  forte  de 
fatisfa£tion,&  mefme  la  liberté  j Qu’il  s’en  retour- 
noit  y travailler  avec  vne  application,  & vne  affe- 
ûion  incroyableiQ^’ilefpéroit  dans  trois  jours, m’en 
venir  rendre  réponfe  , fi  j’eftois  encore  à Capouë, 
ou  de  me  venir  trouver  à Gayette  avec  Dom  Louis 
Podérico  , fi  la  rcfolution  que  l’on  avoit  prjfe  de 
ni  y conduire, eftoit  executee. 

Comme  il  eftoit  queftiôn  de  me  fauver  la  vie,  je' 
n oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoit  flatter  les  Eipa- 
gnols,je  leur  fis  voir  la  ruine  de  la  France  fi  facile, 
que  comme  ils  fe  perfuadent  aifément  ce  qu’ils  dé- 
firent , y eftant  porre2  parleur  vanité  naturelle,  ôc 
le  mépris  qu’ils  font  des  àutres  nations  , & de  tou-’ 
te  autre  puiflànce  que  la  leurj  je  crus  que  mes  pro- 
pofitions  feroient  envoyées  à Madrid  , Sc  que  les- 
chofes  ne  s’y  réfoluant  pas  à la  legere, après  vne  in- 
finité de  Jontes,&  beaucoup  de  temps,  j’aurois  ce- 
luy  défaire  agir  tans  de  gens  pour  ma  conferuation, 
que  ma  vieferoiten  feureté , ne  craignant  que 
la  première  chaleur  qu’il  faloit  lailTer  refroidir, 
n ayant  pas  lieu  d’apprehender  qu’ils  me  fiftent  cou- 
per la  tefte  au  bout  de  trois  i-nois.Ainfi  je  commen- 
çai de  bien  efpcrer  , ayant  cù  l’adrefle  de  gagner  du 
temps. 

Le  Courier  que  l’on  avoit  cnvoyÜfe  Rome  , é- 
tant  arrive  , les  Cardinaux  delà  fonétion  d’Efpa- 
gne  , Sc  leurs  Miniftres  s’alïemblérent  plufieurs’ 
fois  , pour  délibérer  fur  vne  aftaire  fi  importantec 
Et  le  Pape  qui  m’aimoit  tendrement,  S(  qui  avoit 
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merme  donne  des  larmes  à ma  mauvaife  fortune, fa- 
chant  que  le  plus  grad  peril  que  je  pourrois  courre, 
ne  viendroit  que  du  defaveu  de  la  France  M.de  Fon- 
tenay publiant  que  l’aétion  que  j’avois  entreprife, 
eftoit  bien  de  fa  participât  ion,  mais  non  pas  de  fbn 
ordrc,croyant  que  cela  prccipiteroit  ma  perte,qu’il 
fouhaittoit,pour  s’ofter  de  deflùs  les  bras  vn  ennemi' 
qu’il  avoit  defoblige  par  fa  conduite,  ôc  qui  ne  luy . 
pardonnerois  de  fa  vie  , n’ayant  depuis  donné  mes 
reflentimens,qu’à  la  prière  de  personnes  puilîântes, 
ôc  que  je  confîdcrois  trop  pour  leur  rien  refufer,& 
de  plus  en  veuë  de  l’alliance  qu’il  avoit  prife  dans 
vne  famille  , que  j’aimois,  & eftimois  particuliére- 
ment J ce  qui  ne  fut  pas  vn  petit  effort  que  je  fis. 
fur  moy.  Le  Pape,  dis- je  , envoya  chercher  le  Car- 
dinal Albornos  , ôc  luy  dit  , qu’il  eftoit  fort  furpris 
d’apprendre  • qu’aprés  avoir  efté  abandonne  delà 
France  , l’on  voulût  defavouër  que  tout  ce  que  j’a- 
vois entrepris , ne  fût  pas  pour  fon  fervice,  ôc  par 
fes  ordres  , puifque  fon  Ambaflàdeur  le  lendemain 
de  mon  embarquement,  luy  eftoit  venu  au  nom  du\ 
Roy  , donner  part  de  mon  voyage,  ôc  aflîiré  que  je 
ferois  puifïàmment  affifté  , ôc  que  l’oTi  équipoit  en, 
Provence  , pour  me  l’envoyer  , vne  armée  navalé,, 
qui  me  porteroit  toute  forte  de  fecoursjce  qu’il  of- 
froit  de  juftifier  ôc  de  luy  foûtenir  , puifque  l’on 
n’oferoit  luy  nier  ce  que  l’on  luy  eftoit  venu  ap- 
prendre , par  vne  audience  extraordinaire  que  l’on, 
luy  avoit  demandé  exprès  ; Qu.il  le  châigeoit  de 
le  mander  enEfpagne,&  de  faire  favoir  qu’il  s’in- 
téreflbit  plus  en  la  confervation  de  ma  vie  , que  Æ 
j’^ufle  efté  fon  neveu  : Et  ne  fe  contentant  pas  d’a- 
voir fait  dire  la  mefme  chofe  à tous  les 'Cardinaux# 
ôc.  Miniftres  de  la  mefgae  faétion,  & de  les  engager 
d’écrire  à Naples  de  ne  rien  entreprendre  fiir  ma 
perfonne,  fans  avoir  reçu  les  ordres  du  Roy  Catho^ 
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iique  j il  luy  dépêcha  luy-mcfme  vn  Courier  , avec 
ides  lettres  dans  les  termes , & les  plus  preilàns  , âc 
les  plus  obligeans  du  inonde  , demandant  ma  vie 
comme  la  plus  grande  grâce, & laplusfenfîble  qu‘il 
pût  jamais  recevoir. 

La  Cour  de  Rome  eftant  pleine  de  douceur , ôc 
le  lieu  du  monde  où  les  affaires  fe  conlîdérent  plus 
attentivement  , êc  où  Ton  regarde  de  plus  prçs  aux 
confcqûences  j ces  Cardinaux  folicitez  par  tous 
leurs  autres  confrères , qui  avoient  beaucoup  d'a- 
mitié pour  moy, prirent  des  fcntimens  modérez, & 
écrivirent, & en  Efpagne,  & à Naples , de  la  façon 
que  j’aurois  pû  le  fouhaiter.  Ce  qui  donna  le  t^ps 
à la  France  , non  feulement  d’avouer  tout  ce  que 
3’avois  fait  , mais  de  menacer  de  reprefailles  fur 
tous  les  prifonniers  qu’elle  avoit  entre  les  mains, & 
qu’elle  pou  voit  faire  fi  l’on  fongeoit  à attenter  à 
ma  vie. 

Tous  les  Princes  de  l’Europe  à qui  j’ai  l’honneur 
d’appartenir,s’intérelTérent  pour  moy.  Et  Monfîeur 
Je  Duc  de  Lorraine  eftant  averti  de  mon  malheur, 
dit  à Monficur  l’Archiduc  , & au  Comte  de  Fuen- 
faldaignc  aved  la  dernière  vigueur  , qu'il  ne  fer\  i- 
roit  jamais^des  perfonnes , dont  les  mains  feroient 
enfanglantées du  fang  de  fa  Maifon  *,  Que  les  fervi- 
c«s  qu’il  avoit  rendus  à la  Maifon  d’Auftriche  , mé- 
ritoient  bien  que  l’on  eût  aflez  d’égard  à fon  entre- 
roife,pour  ne  luy  pas  refufer  ma  vie,  qu’il  tiendroit 
pour  récompenfe  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  préten- 
dre : ôc  envoya  fon  Capitaine  des  Gardes  i Madrid 
repréfenter  la  mefme  chofe. 

Toutes  ces  puiffantes  interceflions  , jointes  aux 
propofitions  que  je  fis  de  fervir  les  Efpagnols,pro- 
duifirent  l’eftet  que  j’en  pquvois  attendre  , ayant 
bien  juge  que  les  Rois  vfant  toû  jours  de  clémen- 
ce, celuy  d Efpagne  n'ordonneroit  jamais  mon 
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execution  , quand  tout  le  monde  verroit  qu’elle 
eftoit  remife  à fa  volonté  > & ne  fe  pou  voit  plus 
w,  faire  que  par  fes  ordres.  Ceux  de  me  conduire  à 
" Gayette  furent  envoyez  à Capouë  ; mais  l’exccu* 

^ tion  en  fut  différée  , jufques  à tant  que  Ton  eût 
choifî  la  perfonne  qui  devoit  avoir  la  mienne  en 
® gurdci  ôc  que  l’on  eût  fait  préparer  vne  galëre  pour 
® ^ in’y  porter, 

* Le  Mecredi  Saint , Dom  Louis  Podérico  me  de- 

^ : Inanda  fî  je  voulois  aller  entendre  Tencbres,ce  que 

j’acceptai  volontiers,  ôc  l’on  me  mena  en  des  Con^ 
vens  de  Religieufes  les  trois  jours  de  fuitte,où  tou- 
\ tes  les  Dames, & le  Peuplede  la  ville s’emprelïbient 
pour  me  voir  , avec  des  démonllrations  extraordi-é 
naires  , ôc  d’amitic  , ôc  de  douleur.  . 

Le  jour  de  Pafques , je  fus  entendre  la  Melfe  k 
la  grande  Églife  , ôc  faire  mes  dévotions  , où  il 
m’arriva  vne  chofe  affez  plaifante.  Je  me  confeflài 
au  iîeurdes  Marefts  mon  Aumônier  j & m’accu- 
Tant  d’avoir  fait  mourir  bien  du  monde , de  que  je 
^ m’eftois  jpeut  - eftre  vn  peu  flatte  , en  coniîdérant 
; plus  nntereft  de  ma  confervation,  que  le  zélé  de  la 
I juftice  J il  me  répondit  tout  en  colère  : J’eftois  à 
Naples  avec  vous,  vous  n’en  avez  pas  aflêz  fait, 
j en  fuis  témolh,  ôc  fî  vous  n’euffiez  pas  tant  épar- 
gné de  gens , nous  y ferions  encore  , den<^sne 
ferions  pas  prifonniers.  J’avoue  que  cette  reponfe 
* que  je  n’aurois  pas  attendu  d’vn  ConfelTeur  , me  fit 
quelque  envie  de  rire  , que  je  contentai , eftant 
^ de  retour  à mon  logis  , l’ayant  conté  à ces  Mef- 
; fîeurs,qui  après  s'en  eftre  vn  peu  divertis,avouérent 
I i qu’il  n’avois  pas  trop  de  tort , ôc  qu’il  m’avoir  dit 
la  vérité. 

t I La  familiarité  que  j’avois  avec  la  Noblefle  , Ô£ 
h leur  amitié  qui  croifîôit  tous  les  jours  pour  moy, 

1 < par  la  fréquentation  > fît  juger  au  Comte  d’Ognate 

tiVy 
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qu’elle  pourroit  avoir  quelque  fuite  dangereufe,  ne 
la  croyant  pas  trop  affeétionnée  à Ton  parti, & le  fît 
refoudre  1 ne  le  pas  fouffrir  davantage.  Il  envoya 
vn  ordre  portant  que  les  Cavaliers  ne  me  viiTent 
plus  en  particulier,  ni  avec  tant  de  liberté.  Il  char- 
gea le  Prince  de  laRocque  Romane,  en  qui  il  avoit 
vne  extrerae  confiance,  de  commander  va  petit 
corps  indépendant  de  Dom  Louis  Podcrico  , dont 
il  s’offenfa  au  point  qu’il  renonça  à l’emploi  qu’il 
avoit  eu  jufques-là  , & me  vint  dire  le  Lundi  au 
matin,  qu’il  avoit  bien  du  regret  de  n’eftreplus  en 
eftat  de  me  fervir,  n’ayant  plus  d’autorité,  & qu’il 
me  remettoit  entre  les  mains  de  Dom  Céfar  de  Ca- 
pua  Gouverneur  de  la  ville  , duquel  il  m’aflùroit 
neantmoins,  eftant  fort  galant  homme, à fon  ami 
particulier  , dont  je  recevrois  toute  forte  de  cour- 
toifîe,  & partit  pour  Naples,  afinde  faire  fes  plain- 
tes du  traitement  qu’il  avoit  reçu, dont  il  paroiflbit 
fortpicqué.  Trois  jours  après  , Ton  me  fit  mener> 
avec  tous  les  prifonniers  , à Cartel  Vulturne  , oii  je 
devois  trouver  vne  galère  armée  , pour  m’embar- 
quer,dansdes  caroflès,attelez  la  plufpart  de  boeufs, 
à caufe  de  l’incomqioditc  des  mauvais  chemins. 
L’on  me  fit  conduire  par  vne  Compagnie  de  cava- 
lerie , avec  ordre  dés  que  je  ferois  arrivé  à Cartel 
Vulturne,  de  s'en  retourner  toute  la  nuit. 

. Dom  Louis  Podérico  ayant  ajurté  fes  alïàires  à 
Naples , & reçu  commandement  de  venir  prendre 
toutes  les  troupes  qu’il  avoit  laiiïces  à Capouë  , 
de  marcher  inceiïàmment  en  Abbruze,pour  en  chal- 
fer  Tobia  Palavicini,  & le  Marquis  de  Palombara,' 
qui  commandaient  dans  cette  Province, pour  la  re- 
picttre  dans  l’obeïlïânce  j l’on  clurgea  vn  Lieute- 
nant de  Mertre  de  Camp  général  Bourguignon  de 
ma  conduite,  Je  trouvai  , à mon  arrivée  ,quc  la 
galcre  quidévoit  me  venir  prendre,  n’avoit  prt  s'y 
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rendre  à caufe  du  mauvais  temps,  ce  qu’elle  ne  fie 
que  deux  jours  ajM*és  : Ainfi  je  ne  fus  gardé  que  par 
vne  Compagnie  a infanterie, compofée  la  plulpart  ■ 
de  Bourguignons, Lorrains,  ôc  François  •,  Et  ce  que 
je  trouvai  'de  plus  bizarre  c’efi;  que  le  foldat  qui 
eftoit  en  fentinelle  devant  la  porte  de  ma  chambrcj 
me  parlant  François  m’apprit  ^u’il  eftoit  de  Join- 
ville,&  m’ofïroit  tout  ce  qui  dependoit  de  luy  pour 
me  fauver,  ôc  me  dit  que  la  plulpart  de  la  Compa> 
gnie  eftans  Lorrains , il  eftoit  afiùré  qu’ils  feroient^ 
volontiers  la  mefme'chore,  ôc  que  tous  fes  camara« 
des  ayant  efté  pris , & enrôliez  à Rome  par  force  $ 
ne  demandoient  qu’à  deferter.Je  luy  donnai  l’ordre 
dés  que  l’on  l’auroit  relevé, de  fonderies  fentinlens 
de  tous  fes  compagnons.  Deux  heures  apré  , il  vint  • 
me  rendre  réponfe  , ôc  me  dire  de  leur  part,  que  je 
pou  vois  faire  eftat  d’eux  pour  tout  ce  que  je  vou- 
drois,  ôc  qu’ils  me  donneroient  mefme  leurs  armes 
fi  j’en  avois  befoin.Ce  qui  me  parut  extraordinaire, 
fut  que  le  Lieutenant  de  Meftre  de  Camp  général, 
qui  m’avoit  accompagné  , peftoit  continuellement 
contre  les  Elpagnols  , dont  il  difoit  avoir  efté  mal 
traité  î Qu’ après  trente  ans  de  fervice  , au  lieu  de 
rècompenfe,  à peine  avoit-il  du  pain  à manger,  ôc 
qu  il  ne  cherchoit  que  l’occafîon  de  fe  retirer,  II^ 
s’informoit  foigneufement  fi  je  n’ avois  point  d’ar- 
gent à Rome  , dais  la  penféc  de  trouver  fa  fortu- 
ne avec  moy  ; ce  qui  m’ eftoit  rapporté  par  tous 
ceux  à qui  il  parloit , & qui  me  fiit  bien  confirmé, 
puifqu’il  fit  fauver  Compagnon,  mon  Maiftrc  d ho- 
ftel  , pour  douze  ^ quinze  piftoles  de  bagatelles 
qu’il  avoit  fur  luy.  Il  me  laillbit  promener  fur  le 
bord  de  la  mer,  ôc  mefme  jufques  à vne  petite  cha- 
pelle de  Noftre  - Dame  , pèlerinage  d vne  gran- 
de dévotion  , qui  eftoit  à vn  quart  de  lieuë  dC;. 
Caftel  Vulturne,  ne  me  faifant  fuiyre  que  par  qua- 
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tre  moufquetaires  J quoy  que  nous  fufTiohs  bien 
trente-deux prifonrûers  enreniblc,|pus  François,n’y 
ayant  que  le  fleur  Marcili  d’italien.  Ce  nombre 
s’eftoit  accru  durant  |io(b:e  fejouf  à Capouë  , par 
les  fleurs  Baron  de  Rouvrou  , du  Fargis  Gouveri 
neur  de  Cayaze  , Beauvais  Meftrc  de  Camp  dans 
Averfe,  Saint  Maximin  Capitaii^  d’infanterie  > & 
autres  qui  y avoient  efté  ramenez  en  fuite  du  ban 
dont  j ai  parlé}  que  le  fleur  Podécico  avoir  fait 
publier. 

- Quclques-vns  de  nos  gens  s’eftans  allez  prome- 
ner fur  le  port , y trouvèrent  fîx  felouques  armées 
de  voiles , de  rimons,  <Sc  de  rames,  dont  ils  vinrent 
aiiflfi-tôt  me  donner  avis.  Les  fleurs  de  Mallet  & 
d’Heureux  me  propoferent  deume  fauver , Sc  que 
n’eftant  befoin  que  d’embarquer  vn  peu  de  viâuail- 
les,  l’on  le  pouvoir  faire  en  vne  heure  de  temps.  Le 
fleur  d’HeurÇux,  bon  matelot, pour  avoir  comman- 
de depuis  long  - temps  la  Patrone  des  galères  de 
prance,  en  qualité  de  Lieutenant, m’afl'ura  que  par- 
tant à l’entrée  de  la  nuit, ce  que  nous  pouvions  fai- 
re fans  difficulté , ôc  fans  oppofltion,  il  me  rendroit 
le  lendemain  matin  dans  1 Etat  Eccléflaflique,  Ce 
delîêin  me  parut  trop  aifé  pour  me  tenter, df  repaf- 
fant. dans  mon  efprit  l’artifice  dont  les  Efpagnols 
s’eftoient  fervi,pour  empêcher  le  Peuple  de  Naples 
de  prendre  les  armes,  & fc  défendre,  le  jour  qu  ils 
s’en  rendirent  maiflres  j je  crus  qu’on  ne  1 es  foü- 
pçonneroit  jamais  d allez  de  négligence, pour  avoir 
lailTé  les  chofes  en  eftat,  que  je  pulfe  forcir  de  leurs 
mains  avec  tant  de  facilité  : Etfquc  beaucoup  de 
gens  fç  perfuaderoient  plûtôt  qu  ils  auroient  par 
vn  concert  pris  , donné  ordre  à la  Compagnie  de 
cavalerie  qui  m’avqit  conduit , de  s’en  retourner 
dés  qu’elle  m’auroit  misd  Caflel  Vulturne  , où  ils 
auroient  lailTc  exprès  de  garnifon,  vne  Compagnie 
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d'infanterie  de  Lorrains,Bourguignons,&  François 
afin  que  je  les  pufiè  aiféraent  débaucher  , fait  trou- 
ver des  felouques  toutes  armées. dans  le  port,&  re- 
tarder l’arrivée  de  la  galère  qui  devoir  venir,  me 
prendre  pour  me  porter  à Gayette  ; & que  de  mon 
cofté  pour  courir  mon  intelligence  , je  me  ferois 
laifie  prendre  prifonnier , afiuré  d avoir  les  moyens' 
de  me  fauver  quand  je  voudrois.Ces  chofes  me  pa- 
rurent fî  vrai-femblables  , que  je  crus  qtie  j’aucois 
peine  à m’en  juftifier,  ôc  que  ceux  qui  avoient  em- 
pêché que  je  ne  fulïè  affiftc  , elïâyeroient  de  le  per- 
fuader  à tout  le  monde  pour  fe  laver  de  mon  aban- 
donnement , & de  leur  méchante  conduite  j Qu’il 
me  feroit  quafi  impoffible  d’ofter  cette  opinion  à 
tous  les  Peuples  du  Royaume  , & à la  plufpart  de 
1 Italie.  Ainfî  préférant  mon  honneur,  ôc  la  réputa- 
tion que  j’avois  acquife , à ma  liberté,  & à ma  vie, 
quelque  péril  que  j’eulîè  à courre,  j’aimai  mieux  me 
réfoudre  à demeurer  prifonnier,  qu’à  me  rendre  li- 
bre fî  aifément,&:  par  vne  voie  qui pourroit  dpnner 
quelque  apparence, de  n’avoir  pas  procédé  avec  net- 
teté , ôc  avec  honneur.  Je  croy  que  peu  de  gens  au 
monde  euflènt  pris  le  mefme  parti  que  moyrMais  je 
fuis  fi  chatouilleux  fur  ces  matières, que  je  ne  veux 
pas  feulemét  laiflèr  dans  les  cfprits  la  moindre  om- 
bre de  foupçon.Je  dis  à tous  mes  camarades  que  je 
les  conjurois  de  fe  fauver , ôc  qu’il  n’eftoit  pas  rai- 
fonnable,  qu’ils  fouflfrifïènt  dje  mon  caprice, & de  la 
délicatdlè  de  mon  humeur.Ils  curent  la  générofité 
de  ne  vouloir  point  m’abandonner  : mais  ils  firent 
tous  leurs  efforts  inutilement  pour  me  guérir  de 
mon  opiniâtreté,  me  repréfentant  que  le  temps,  ôc 
mes  aérions  jufiifîeroient  allez  ma  conduite,  & que 
j’avois  acquis  alTcz  d’ellime,  pour  ne  la  pas  perdre 
légèrement , ôc  ne  rien  hazarder,  en  profitant  d'v- 
nc  occafion  favorable  que  le  Ciel , & ma  bonne 
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fortune  me  faifoieiit  naître , & qu’ayaht  vne  fols 
perdue  , je  ne  pourrois  jamais  la  recouvrer.  Je  ne 
voulus  point  me  lailTer  perfuader  à toutes  leurs  rai- 
fons.  Et  quoy  que  j en  aye  patj  depuis  allez  long- 
temps , quand  j y fais  réflexion  , je  ne  puis  me  re- 
pentir d en  avoir  vfé  de  la  forte,  & préféré  ma 
gloire  à ma  liberté  , ôc  à ma  vie. 

L e.  lendemain  matin  la  galère  d’Efpagne  parutj 
êc  contme  à caufe  du  peu  de  fond  , elle  ne  pouvoit 
pas  approcher  de  la  terre,  elle  demeura  à deux  cens 
pas  au  l’argc  *,  Et  Dom  Alvaro  de  la  Torre  Lieute- 
nant de  Meftre  de  Camp  général , fe  mettant  dans 
la  calque  avec  quelques  Oflîciers  reformez  , s'en 
vint  pour  me  reccvoir.Tous  mes  camarades, & mes 
domeftiques, curent  alors  vnefenfîble  afflidHon.  Ou 
ISuVavoic  fait  efpérer  que  je  pourrois  choifîr  huit 
ou  dix  perfonnes  , & les  emmener  avec  moy  à 
Gayette  pour  me  tenir  compagnie  , & chacun  dif. 
putoit  à TenviJ  à qui  feroit  du  nombre  des  élûs; 
Dom  Alvaro  de  la  Torré  m’ayant  abordé  , les  mit 
bien-tôt  tous  d’accord  j Car  apres  m’avoir  faitvn 
compliment  aflèz  fec  de  la  part  du  Viceroy  , il  me 
dit  n’avoir  ordre  que  d’embarquer  deux  perfonnes 
avec  moy  j à favoir , vn  Cuifînier  , & vn  Valet  de 
chambre  : mais  n’ayant  pas  là  de  Cuifinier  , la  per- 
milTion  eftant  pour  deux  perfonnes , je  le  priai  d'a- 
gréer que  ce  fût  vn  Gentilhomme  &vn  Valet  de 
chambre.  Il  me  répondît  rudement  que  ce  ne  pou- 
voit eftre  que  l’vn  ou  1 autre  : Et  le  Chevalier  des 
Eflârts  eftant  entre  toû jours  devant  dans  la  caïque, 
je  ne  voulut  pas  l’en  faire  fortir  , Sc  y prenant  ma 
place  , l’on  fe  mit  à ramer  , & tous  les  gens  qui  de- 
meurèrent à terre  , ne  croyant  pas  me  revoir  de 
leur  vie  , témoignèrent  par  leurs  cris  & par  leurs 
larmes, tant  de  douleur  , que  j’en  fus  plus  fenfiblc- 
menc  touché  , que  de  l'eftac  malheureux  oh  je  me 
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fe-  voyois  réduit , de  en  parus  fort  mal  fatisfait.  L’on 
té  platja  vn  Cordelier  auprès  de  moy  *,  ce  <jue  je  trbu- 
s vai  d’affez  méchant  auguré  : & j’entendis  dirées 
(j  Efpagnol  à vn  Capitaine  reformé  nommé  Ambro- 
::  fîo  Fernandez, qu’il  eftoit  étrange  qu’on  laifsât  cn- 

I cote  vivre  des  mal-contcns  -,  ce  que  je  ne  luy  ai  ja- 
mais pardonné.  Je  demeurai  vn  moment  fans  rien 
g dire  , faifant  des  reflexions  fui  l*eftat  prefent  de  ma 

n fortune.  Et  Dom  Alvaro  de  la  Torré  , naturelle- 

3 ment  fort  mal  honnefte  homme,  & de  peu  de  joge- 

i ment , ne  s’appliqua  deflors  , comme  il  a fait  tou-  • 

s jours  depuis  , qu’à  me  donner  tous  les  dégoufts 

5 imaginables.  Je  ne  voulus  point  luy  témoigner  nî 

ÿ de  chagrin  , ni  d’inquiétude  , ôc  commençant  vne 

> couverfationaflèz  enjouée,  il  l’interrompoit,  pour 

î me  dire  , que  l’on  avoit  dé  jà  fait  deux  aflemSlées 

1 pour  délibérer  fur  ma  vie  ; Que  fans  Dom  Jüan 

I d’Auftriche  qui  s’y  eftoit  oppofé  , ma  mort  eftant 

!,  néceflfaire  à la  feurcté  des  affaires  d’Efpagne  , & au 

( rétabliflèment  de  foji  autorité  dans  le  Royaume  de 

I j Naples,  l’on  m’auroit  déjà  fait  monter  fur  vn  écha- 

faut , pour  me  prinir  d’avoir  ofé  prétendre  de  me 
i ; mettre  fur  le  trône  ; mais  qu’on  avoit  remis  à fe 
( déterminer  fur  ce  fujet  jufqu’au  retour  d’vn  Cou- 
rier que  l’on  avoit  dépêche  à Rome, pour  favoir  les 
i.  avis  des  Miniftres,&  des  Cardinaux  de  la  fa<ftion,& 

; qu’ainft  je  me  devois  tenir  préparé  à toutes  chofes. 
Je  luy  répondis  en  riant  que  j’eftois  bienheureux 
< . que  l’on  ne  luy  demandât  pas  fon  fentiment  , puif- 
que  je  voyois  bien  qu’il  ne  me  feroit  pas  favorable: 

I ' Mais  que  ma  tefte  tenojt  trop  bien  , pour  tomber 
par  le  caprice  de  quelques  particuliers  , âc  que  le 
1 - fang  des  perfonnes  de  ma  naiilânee  ne  fe  repandoit 
) ■ pas  fans  la  participation  , & les  ordres  bien  précis 
des  Teftes  couronnées, 

{ ^ Cét  entretien  aflêz  defagrcable  9 ne  finit  qu’à 
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l’abord  de  lagalcre,  qui  ne  me  falüa  pas,&  où  l’on 
me  fie  monter  fans  aucune  ceremonie  , ôc  mefme 
avec  fort  peu  de  civilité  , les  Efpagnols  ayant  ac- 
coutumé de  n’en  point  rehdre  auxprifonniersV,  de 
quelque  qualité  qu  ils  puiiïènt  eftre.Dcs  que  je  fus 
entre  dans  la  poupe , l’on  m’y  fit  alTèoir  entre  deux 
Capucins, qui  fe  mirent  à m’entretenir  de  difeours, 
que  Ton  tient  d’ordinaire  à desperfonnes,  que  l’on 
veut  préparer  à la  mort.  Je  ne  m’alarmai  point 
neantmoins  de  toutes  ces  façons  que  je  trouvai 
trop  alFeftées  pour  me  faire  de  la  peine,  & dis  feu- 
lement en  foûriant , que  de  1 humeur  dont  j’eftoiS 
je  recevois  toutes  chofes  avec  tant  d'indifférence  , 
que  j’eftois  incapable  d’appréhenfîon.  Q^e  je  vou- 
lois  pour  faire  dépit  à mes  ennemis  , ne  m’attrifter 
d'aucune  chofe , ôc  que  ma  vie  cftaht  entre  les 
mains  de  Dieu,  je  nem’informois  point  de  fa  durée: 
Mais  bien  eftois-je  refolu  , tant  que  je  la  conTerve- 
rois,de  la  palier  le  plus  doucement, & le  plus  agréa> 
bicment  qu  il  meferoit  poflible. 

Le  Chevalier  des  Elïàrts  , vn  peu  plus  aife  à. 
ébranler  que  moy,n’eftoit  pas  fi  à fon  aife  *,  le  com- 
pagnon du  Capucin  qui  m entretenoit,  luy  difant, 
que  c’eftoit  fait  de  ma  vie  , & que  comme  il  eftoit 
SuilTc,&  qu’il  s’en  retournoit  en  fon  pais, il  fe  char- 
geroit  volontiers  de  palier  en  France, pour  faire  la- 
voir à mes  parens  mes  dernières  volontez.  Ce  qu'il 
n’écoutoit  qu’avec  beaucoup  d’émotion, & me  vintr 
rapporter  avec  alTez  d’alarme.  Je  luy  répondis  avec 
vn  éclat  de  hre  , qu  il  eftoit  bien  fol  de  contribuer 
à divertir  les  gens  , qui  étudioient  toutes  nos  gri- 
maces pour  fe  mocquer  enfuitedes  foiblcllès  qu’ils 
rcconnoiftroient  en  nous  : ôc  me  tournant  vers 
Dom  Francifeo  de  la  Cotéra  , Capitaine  de  la  ga- 
lère , je  luy  dis  : Il  mefemble  Monfîeur,  que 
nous  nous  entretenons  hiien  férieufement } pour 
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des  gens  qui  n’ont  pas  dîne  ; J’ai  fait  fort  méchante 
chere  à Caftel  Vulturne,  je  meurs  de  faim,  & vous 
me  ferez  plaifîr  de  me  faire  donner  à manger  , les 
gens  accoutumez,  comme  moy,  à courir  le  monde» 
ne  font  pas  honteux,  Sc  demandent  librement  leurs 
nccclTitez.  Il  en  donna  les  ordres , & incontinent 
apres  je  defeendis  pour  aller  dîner  dans  la  chambre, 
de  poupe.  Comme  il  eftoit  Jionncfte  homme,  il  me 
témoigna  avoir  pris  tant  d’eftime  pour  moy  > qu’il 
ne  pourroit  voir  ma  perte  , fans  douleur,  & que  fe 
Tentant  oblige  à me  vouloir  du  bien  , par  l’amitié 
que  j’avois  euë  en  Flandres  pour  fon  frère  , Dom 
^Pedro  de  la  Cotera  , Mcftre  de  Camp  d infanterie, 
& Gouvern'feur  de  Gucldres  , il  croyoit  me  devoir 
avertir  du  péril  où  j eflrois , dont  je  me  pouvois  ai- 
fcnient  garentir  , en  me  montrant  fort  picque  con- 
tre la  France  , & rcfolu  de  me  jetter  dans  le  parti 
d’Efpagne,  qui  profiteroit  beaucoup  dans  l’acquifî- 
tion  d’vnc  perfonne  comme  moy,  dont  le  courage, 
«Sc  l’adrelTe  pouvoient  eftre  fort  vtiles  à fes  inté- 
refts.  Je  le  remerciai  d'vn  fi  bon  avis  , & luy  ré- 
pondis que  non  feulement  c’eftoit«toute  ma  paf. 
fion  , mais  que  j’en  avois  mefmc  fait  déjà  parler  à 
Dom  Jüan  d’AuJlriche,  Sc  au  Viceroy.  Il  en  témoi- 
gna de  lâ  la  joie , Sc  m’alïùra  que  non  feulement  il 
ne  doutoit  pas,  cela  eftant,  de  ma  liberté  ; mais  que 
i'y  trouverois  l’établiirement  d’vne  fortune  fort 
éclatante. 

Après  avoir  dîné  , remontant  en  haut , je  corn-, 
oiençai  à pratiquer  ce  qu’il  m’avoit  confeillé  fi  bon- 
nement , que  je  crus  mefme  eftre  le  fentiment  gé- 
néral de  leur  nation, puifquc  tant  de  gens  m’avoient 
déjà  dit  la  mefme  chofe.  Des  que  j’eus  rejoint  la 
compagnie , je  dis  que  quelque  iuine  que.  l’on  pût 
^voir  contre  moy,  le  Roy  d’Efpagne  m’avoit  plus 
d’bbJUgatioA  quà  homme  du  monde.»  luy  ayant 
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confcrv^é ’vne  ville  fi  floriflânte  que  celle  dé  M’âpîeSy 
d incendies,  & de  facagemens,&  empeché  tout  Ton 
Royaume  d'eftrc  dépouillé  de  toutes  fes  richeflès, 
à quoy  j'avois  travaille  plus  vtilement  que  tous  fes 
Miniftres  j Que  je  ne  prétendois  pas  en  demeurer  ; 
là,  mais  voulois  le  luy  rendre  paiiîble  » ce  (jfui  m e- 
toit  fort  aifé  par  les  moyens  que  j'en  avois  , &^quc 
perfonne  que  moy  ne  pouuoit  pratiquerjQjf  il  etoit 
àufli  raifonnable,  que  pour  vn  fervice  fi  important, 
il  m'accordât  fa  proteéHon,  pour  me  venger  de  l’a- 
bandonnement  de  la  France,  & de  l'obftacle  qu  elle 
avoir  apporte  à ma  fortune , que  j’avois  mife  au 
point  de  me  rendre  le  plus  glorieux^ homme  de 
mon  lîede, pour  peu  d’aflfiftance  qiie  j en  euflè  re- 
çü  ; Qu’ainfi  je  nefouhaitois  rien  au  monde  avec 
tant  d ardeur  , que  d’y  porter  le  feu  , ôc  le  foule  Ve- 
ment , ce  que  je  pouvois  auffi  facilement  que  je  le 
defirois.  Mon  difeours  fut  reçu  avec  vn  applaudj[{l  | 
fem^^nt  general^  Et  comme  les  Efpagnols  font  la  | 
plufpart  mal  inftruits  des  affaires  du  monde  , ôc  fe 
flattent  facilement  de  ce  qui  leur  eft  avantageux, 
ils  me  parurenf  eftrc  tous  perfuadez  de  la  ruine  de 
la  France,  & qu'elle  cftoit  entre  mes  mains.  C)ette 
converfation  leur  fut  fi  agréable, que  je  m’apperçus 
bien  que  Ton  commençoit  à me  traitter  vn*peu 
moins  incivilemcnt.  ' 

• Cependant  , nous  arrivâmes  à Gayette  , où  met-  i 
tant  pied  à terre, l’on  me  fît  entrer  dans  vne  chaife, 

& l’on  me  porta  dans  le  château  , tous  mes  gardes 
eftant  à l’entour  , & prenant  vn  foin  exaéïe  de  ne 
laiilèr  approcher  perfonne  , & d’empécher  que  je 
rie  puflè  ni  voir,ni  eftre  vû.  Dés  que  je  fus  dedans, 
l’on  me  mena  à la  Chapelle  , ôc  dé  - làmefaifant  |f 
monter  vn  degré,  je  voulus  tourner  dans  vn  appar-  * 
tement,  qui  eftoit  à main  gauche  , l’on  me  dît,  que  |f 
c’eftoit  encore  pluj  haut  j ne  voyant  plus  de  degré,  ^ 

Rentrai 
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y j’entrai  fur  vne  terrafle  que  Ton  me  fit  traverfcr,& 
ji,  me  faifant  paiîèr  par  vne  petite  porte , je  fuivis  vn 
^ efcalier  fort  obfcur , au  bout  duquel  je  rencontrai 
ji  vne  autre  petite  terralTe,  lai^e  de  douze  ou  quinze 
^ pieds, & plus  longue  de  <noicié,où  i on  mit  huit  ou 
J}  dix  moufquetâires.  Je  n’y  voyois  point  de  loge-t 
* ment , quand  dans  vn  recoin  que  je  n’avois  pas  ap- 

^ perçu,  l’on  ouvrit  vne  grolïè  porte  de  fer  , ôc  vne 

^ autre  grillée  enfuite  me  donna  l’entrée  dans  vne 
J,  tour,  dont  les  murailles  pou  voient  avoir  vingt,  ou 
vingt-deux  pieds  d’épaiflèur  , fans  que  l ’on  put  ap- 
procher  la  feneftre  de  plus  prés  jc’eftoit  l’honorable 
I demeure  que  l’on  m’avoit  préparée  : j y trouvai  vn 
méchant  liâ  , fans  rideaux  , avec  des  draps  , dans 
' lefquels  avoit  couché  deux  mois , vn  parent  de  Ma- 
zanielle,  que  1 ’on  avoit  pendu  il  n’y  avoit  que  huit 
jours.  Je  demandai  que  l’on  m’en  fît  mettre  de 
! blancs,  ce  que  l’on  me  refufa,  me  difant  que  je  n’è- 
, tois  que  trop  bien,&  qu’vn  homme  qui  n’avoit  que 

peu  de  jours  à vivre, ne  devoir  pas  avoir  tant  de  dé-. 
I’  îicatclTé.J e ne  fis  que  rire  de  ce  mauvais  traitement, 

’ La  chofe  feule  qui  me  parut  infupportable,fut  qu’il 

y avoit  au  chevet  du  liéi:,vn  grand  pot  rempli  d or- 
dure, qu’il  y avoit  plus  de  trois  mois  que  l’on  n’a- 
voit  vuidé;  je  priai  que  l’on  le  fît  emporter,la  pua- 
‘ teur  en  cfiant  fi  horrible  , que  le  cœur  m’en  faifoit 
mal.  L’on  me  répondit , que  l’on  verroit  le  lende- 
■'  main  ce  que  l’on  auroit  à faire  , mais  que  l’on  n’y 
) toucheroit  pas  auparavant.LeCordelierque  j’avois 
'{  vu  dans  la  calque  de  la  galère, fe  prefcnta  à la  porte 

(de  la  tour.'lc  Chevalier  des  Efiârts  alarme,  deman- 
da ce  qu’il  venoit  faire  , l’on  luy  dit  que  c’eftoit 
^ pour  me  confelïèr  , & le  voyant  accompagné  d’vn 
Officier  Mayorquin  , de  fort  méchante  mine  , il  le 
■\  prit  pour  le  Bourreau,&  me  vint  crier  tout  effrayé» 
||  C'ell  à ce  coup  que  nous  fommes  perdus  : Ladlêz<« 

'![  Aa 
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les , luy  dis  - je  en  riant  , joiiër  la  comédie  , ils 
n’auront  pas  le  plaifîr  de  me  faire  peur.  L’pn  me 
faifoit  garder  par  quatre  Capitaines  reformez  , qui  1 
fe  relevoieut  tous  les  jours , & autant  d’AJfiers  i & j 
de  Sergens  : vn  Capitaine  , deux  Alfiérs , dont  1 vn  j 
eftoit  valet  de  Dom  Alvaro  de  la  Torrc>  qu’il  m’a-  I 
voit  donné  pour  me  fervir  , ôc  vn  Sergent  , ne  me  1 
perdoient  jamais  de  veuë  , ôc  couchoient  dans  ma  - 
chambre.  Je  dis  à Francifeo  d’Herréra  , qui  comme 
le  plus  ancien  , fut  le  premier  qui  entra  en  faélion» 
que  voyât  bien  que  j’avois  à demeurer  long-temps, 
je  ne  voulois  point  m’affliger  , pour  ne  pas  donner 
de  plaifîr  à ceux  qui  ne  m ’aimoient  pas , de  fe  ré- 
jouir de  mon  chagrin, & ne  voulois  fonger  qu’à  me 
divertir  ; qu’ainfî  Ton  me  feroit  plaifîr  de  me  don-  i 
ner  quelques  livres  pour  me  defennuyer.  Il  me  dit 
qu’il  ne  s’en  trouveroit  point  de  François,  Mais  luy 
ayant  répondu,  que  parlant  bien  Italien  , ôc  enten- 
dant rEfpagnol  , je  me  contenterois^d’en  avoir  en  . J 
l’vne  de  ces  deux  langues  ; il  m’envoya  chercher  : - 
ôc  le  premier  qui  me  fut  prefenté,fut  Efpagnol,  in- 
titulé Préparation  k bien  tnturtr.  Je  le  rendis,  fans  i 
le  vouloir  lipe  , comme  n’en  ayant  pas  encore  be-  i 
loin  , ôc  n’eftant  pas  aflèz  dévot  pour  prendre  ) 
plaifîr  à de  femblables  leéburcs  , ôc  priai  qu’on  me  ' 
fit  venir  quelques  livres  de  Comédies  , ou  dHiftoi-  * 
res.  L,on  me  fit  apporter  celle  de  Naples,  écrite  par  j 
lé  Sulmonté,  ôc  la  curiofîte  naturelle  me  portant  à * 
voir  ce  qu’il  y a de  marqué  dans  vn  livre  , je  trou-  . 
Vai,dc  en  dépliant  vn  feuillet, vne  grade  taille  dou-  ) 
ce  de  Conradin  à qui  l’on  coupoit  la  tefte ôc  riant  J 
de  toutes  cesaffeéfations , je  dis  que  l’on  m’avoic 
faille  plus  grand  plaifîr  du  monde  jQ^e  j’avois  ouï 
parler  de  fa  tragique  avanture  , mais  que  n’en  fâ-  ' 
chant  pas  les  particularitez  , j’aurois  beaucoup  de 
joie  de  les  apprendre  j je  ferrai  ce  livre  dans  va 
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coin  de  la  tour , ôc  fis  demander  à fouper  , afin  de 
I me  coucher  , 6c  me  repofer  enfuite.  L'on  m’en  fit 

t ' apporter  vn  , le  plus  méchant  du  monde  , afin 

I que  le  régal  fût  entièrement  complet  ; ce  fut  va 

n morceau  de  viande  fort  fec  , 6c  fort  brûlé , que  je 

^ croi  que  l’on  avoit  fait  exprès  traîner  dans  les  cen- 

( dres,  vne  falade  fort  puante  , afiTaifonnée  , à mon 

II  avis  avec  1 huile  de  la  lampe  de  la  Chapelle  ; le 

t pain  eftoit  fort  fec  , 6c  fentoit  le  relan  : l’on  me 

\ fervit  pour  fruit  , deux  pommes  fort  ridées  , 6c 

I,  des  noix  *,  le  vin  feulement  eftoit  paflfable.  Ce  que 

( je  mangeai  ne  me  chargea  pas  l’eftomach  : mais 

^ la  mal  - propreté  du  lià:  ne  me  permit  pas  de  me 

! deshabiller  ; je  ne  fis  feulement  que  me  débotter, 

I pour  me  mettre  dedans  , 6c  après  avoir  fait  appor- 

1 ter  vn  méchant  matelas,  pour  coucher  le  Chevalier 

) des  Eflàrts,  & le  Capitaine  qui  eftoit  de  garde,  l’on 

ÿ ferma  fur  nous  les  deux  portes  de  fer  , avec  vn  fort 

5 grand  bruit  de  clefs,&  de  verroux.  Je  croi  que  tout 

P autre  que  moy  , auroit  eû  peine  à s’endormir  dans 

J vn  fi  mauvais  gifte,  deparmyde  fi  méchantes  fen- 

’i  teurs  *,  mais  la  lalTitude  m’empéchaut  d’y  faire  de 

I grandes  réflexions , je  m’endormis  jufques  à tant 

; que  le  jour  venant  à donner  dans  mes  feheftres 

m’eût  réveillé.  ‘ 

' Le  lendemain  matin  fur  les  dix  heures , Dont 
Alvaro  de  laTorré  me  vint  trouver,  6c  me  deman- 
da  fi  je  voulois  aller  à laMeflè  , ce  qu’ayant  ac- 
1 cepté  , il  me  mena  dans  la  tribune  de  la  Chapelle, 
I 6c  des  qu’elle  fut  finie  me  reconduifit.  Je  le  priai 
1 en  pailànt  fur  la  terrafïè  , que  nous  pufTions  nous  y 
M promener  quelque  temps , attendant  l’heure  du  dî. 
ner  ; ce  qu’il  me  refufa  , me  permettant  feulement 
de  demeurer  fur  la  petite  qui  eftoit  devant  la  porte 
^ de  ma  chambre  , pour  prendre  l’air.  J’y  fus  bien 
prés  d’vne  heure  entouré  des  Officiers  de  garde , 6c 
t A a 1 j 


*■  'in 

Ur  LES  MEMOIRES 

' ^ de  huit  ou  dix  moufquecaires  , apres  quoy  il  me  fît  î 
apporterà  dîner  dans  ma  chambre  , oùil  refta  pour  - 
me  tenir  compagnie  , comme  il  fit  toujours  depuis 
mangeant  avec  moy  , avec  le  Chevalier  des  Elïàrts,  j 
. & le  Capitaine  qui  eftoit  de  garde  •,  la  chère  ne  fut  j 
pas  du  tout  fi  mauvaife  , que  celle  du  fouper.  Du-  ! 
tant  le  dîner  la  converfation  fut  affèz  divertifTante,  ] 
me  faifant  reconnoiftre  Ton  peu  d’efprit , fon  igno-  | 
rance  , àc  fa  vanité  infupportable.  Il  me  conta  que  , 
fa  première  guerre  avoit  efté  à l’efcarmouche  des 
Collines  d’Orbitelle  \ Qu’enfuite  il  avoit  vû  tout 
ce  qui  s’eftoit  pafle  à Naples , depuis  les  premières 
révolutions  , jufques  à ma  prifon  *,  Mais  qu’il  ne  fe 
foucioit  pas  de  n’en  avoir  pas  vû  davantage  , puiT. 
qu’il  y avoir  plus  appris, qu’il  n’auroit  fait  en  trente  j 
campagnes  de  Flandres  , de  Milan,  ou  de  Catalo.  < 

gne  , &:  qu’il  s’y  eftoit  palïe  des  aâions  plus  extra-  ^ 

ordinaires  , & de  plus  belles  occafîons , que  l’on 
n’enlifoit  dans  toutes  les  Hiftoircp.  Jeluyrcpon-  i 
dis  , en  fouriant , que  je  ne  m’en  eftois  pas  apper^û, 
quoy  que  vrai-femblablement  j’y  dufiè  avoir  vû  • 
plus  que  luy,  puifqu’il  n’eftoit  attaché  qu’à  la  garde 
dVn  pofte,&  que  toutes  les  chofes  roulant  fur  moi  | 
dans  le  parti  oh  j’efiois , il  faloit  de  necefifité  que  je  | 
fuflê  par  tout  j Qu(e  je  croyois  qu'il  y avoit  bien  t 

plus  à oublier  qu’à  apprendre  le  meftier  , dans  vne  ' 

guerre  fi  irrégulière,  où  il  ne  s’eftoit  rien  pratiqué  | 
de  nouveau  > ni  de  rare , que  de  s’y  battre  fur  des  ’ 
goutiéres  comme  des  chats.  Il  témoigna  fur  tout 
d’eftre  fort  aifi^,  d’avoir  appris  comme  l’on  faifoit 
les  mines , dont  il  n’avoit  eû  jufques  - là  aucune  ; 
connoiftànce.  Je  luy  répliquai  , que  faute  de  po«- 
dre,  je  n’en  avois  fait  faire  aucune  , & que  je  ne  'j 
m’eftois  point  apperçû  qu’on  en  eût  fait  de  fon 
cofte.  Il  me  dit  qu’il  avoit  perdu  vn  foldat  donc 
il  avoit  eû  beaucoup  de  regret , vn  des  plus  grands 
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mineurs  qui  fût  en  Jtalie  , qui  luy  avoit  donné  le 
divertiiïèment  d’en  faire  jouer  vne  devant  luy.  Je 
ne  pouvois  comprendre  l’endroit , quand  il  m’ap- 
prit que  vers  Sainte  Marie  la  N*ove  j huit  ou  dix 
hommes  du  Peuple  fe  trouvant  logez  dans  vne 
«Jianibre  haute  , dont  il  tenoit  le  deiïôus,  le  foldat 
y ayant  porté  vn  baril  de  poudre,  «Sc  ayant  fait  vne 
trînce  y mit  le  feu  , qui  les  fit  voler  avec  le  plan- 
cherjQ^e  cela  luy  avoit  paru  fort  beau,&  fort  fur- 
prenant , & que  luy  ayant  appris  qu’on  faifoit  aufli 
des  mines)  en  fouillant  fous  terre,  il  en  eftoit  en  de 
telles  inquiétudes  qu’il  fe  tenoit  à lerte  jour& 
nuit , au  moindre  bruit  qu’il  entendoit  , & eftoit 
lî  exa<ft  , qu’il  avoit  mefme  pris  des  alarmes  , pour 
avoir  ouï  gratter  des  fouris  j Que  fa  vigilance  , ôc 
l’expérience  qu  il  s’ eftoit  acquife  en  cinq  ou  fîx 
mois  de  temps , luy  avoit  fi  fort  donné  la  confiance 
du  Viceroy  , qu’il  luy  avoit  commis  la  garde  du 
Tourjon  des  Carmes,où  il  avoit  palïe  deux  ou  trois 
jours  avec  aflez  d’inquiétude  , de  peur  de  quelque 
fiirprife  : mais  qu’aprés  l’avoir  bien  fortifié,il  avoit 
dormi  en  repos.  Je  luy  demandai  quels  travaux  il  y 
avoit  fait  fairejque  connoiftant  le  fort,  Sc  le  foible 
ce  pofte,  j’en  pourrois  juger  aufifi-bien  que  perfon- 
ne.  Il  me  répondit  avec  le  plus  grand  ferieux  du 
monde  , qu’il  y avoit  fait  faire  deux  râteaux  , de 
peur  que  le  Peuple  ne  pût  approcher  delà  porte.Le 
reftedu  repas  fe  pafliâ  en  niaiferies  pareilles,  qui 
peuvent  faire  connoiftre  l’incapacité  & le  talent  du 
perfonnage. 

Après  que  l’on  eût  delïêi'vi , il  me  dit  qu’il  avoit 
reçu  ordre  du  Comte  d’Ognate  , d’écouter  les  pro- 
pofitions  que  j avois  à faire  , pour  les  luy  faire  la- 
voir. Il  demanda  du  papier  , & de  l’ancre  , & fe 
mit  à écrire  fous  moy  toutes  les  chofes  , dont  je  le 
voulus  charger.le  reconnus  alors  que  j avpis  trou- 
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vé  le  véritable  moyen  de  me  fauver  la  vîej&  de  ti- 
rer mes  affaires  de  logue.Je  luy  fis  vn  tableau  de  l'é- 
tat de  la  France >non  pas  tel  qu’il  efioitymais  tel  que 
les  Efpagnols  l’auroient  voulu  voir  : Je  ralïùrai  du 
mécontentement  général  des  perfonnes  de  qualité, 
de  la  préparation  de  toutes  les  Provinces  à fe  foû- 
iever  j Q^il  y avoit  peu  de  Gouverneurs  de  places, 
qui  ne  fulTent  aifez  à gagner  ; Q^e  beaucoup  a- 
Voient  dépendance  de  moy  j Qu,e  j’en  avois  en  mon 
particulier,  d importantes  j Que  les  troupes  ne  de- 
mandoient  qu’à  fe  mutiner  j Que  les  Parlemetis  ja- 
loux de  l’autorité  du  premier  Miniftre,fouhait oient 
de  voir  quelque  nouveauté  j Qif  enfin  tout  le  mon- 
de ellant  au  dcfefpoir  , on  n’avoit  befoin  que  d’vn’ 
Chef , pour  faire  vn  bouleverfement  general  j Que 
j’eftois  d’vnc  Maifon  fort  aimée,  fort  confîdérablc, 
& fort  puiflànte  , comme  l'on  l’avoit  vû  dans  les. 
fie'cles  paflèz  -,  Qifeftant  outré  des  mauvais  trait- 
temens  que  j’avois  reçus,  & d’avoir  efté  abandonné 
dans  l’entreprife  de  Naples  , j’eftois  refolude  tout 
entreprendre,  afliirc  d’eftre  fuivi  de  ce  qu’il  y avoit 
de  gens , & plus  braves , & plus  confîdérables,  qui 
s’intérefferoient  volontiers  dans  mes  refièntimens, 
de  aideroient  à me  venger  pour  peu  qu’ils  me  viC- 
fent  afTiftc.  Enfin  je  luy  dis  toutes  les  chofes  où  il 
pouvoir  y avoir  quelque  vrai-femblance,  & les  luy 
fit  fi  faciles  , qu’il  fut  perfuadé  que  j’avois  plus  de, 
crédit , que  n’avoient  jamais  eû  tous  mes  peres  , & 
que  je  n'avois  befoin  , pour  exécuter  de  fi  grandes  , 
chofes  , que  la  proteftioh  d’Efpagne  , que  je  luy 
particularifai  de  forte  , qu’il  n’eût  pas  crû  cftre  bon 
JEfpagnol , s’il  eût  efté  capable  d’en  douter.  Et  de 
là  , venant  à parler  des  affaires  de  Naples  , je  luy 
offris  de  pacifier  tout  le  Royaume  en  fort  peu  de 
jours  , de  luy  donner  des  moyens  d’avoir  des  vi- 
vres en  «^ndancc  pour  la  ville  , ceux  de  defar- 
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^ mer  le  Peuple  , & de  remédier  à toutes  les  intelii^ 
, gences  que  l'on  pourroit  avoir  avec  luyravcc  cette 
reftrieftion  ncantmoins  , de  ne  découvrir  jamais  les 
chofes  qui  m'avoient  efte  confiées, eftant  trop  hom» 
me  d honneur,  pour  le  faire,  quelque  mécontcnte-< 
ment  ^ue  j eufïe  *,  mais  que  pour  tout  ce  que  j avois 
pénétre  par  mon  a^reire,<S<:  dont  1 on  s’eftoit  caché 
de  moy  , je  le  dcclarerois  avec  joie , pour  faire 
échouer  toutes  les  entreprifes  qu’on  y pouvoit  fai- 
re, ne  pouvant  foufFrir  qu’vn  autre  pût  profiter  du 
débris  de  ma  fortune  , ayant  trop  de  dépit  de  voir 
afTifter  des  perfonnes , que  je  ne  croyois  pas  valoir 
plus  que  moy^pour  rélillir  dans  vne  entreprife,dans 
laquelle  je  n’avois  pas  efté  afTifté.  Enfuire  , luy 
faifant  voir  mes  droits  fur  le  Duché  de  Modéne  , je 
luy  fis  avouer  que  j eftois  propre  à en  chalTcr  le 
Duc,  fi  l’on  me  faifoit  venir  1 inveftiture  de  l’Em- 
pereur, Se  des  forces  fuffifantes , pour  m’en  mettre 
en  polTeflion,  apres  quoy,  je  traitterois  fi  1 on  vou- 
loir de  cét  Etat,  Il  fut  ravi  d’avoir  vne  affaire  entre 
les  mains  de  cette  importance,  & fe  croyaiit  vn  né- 
i gociateur  fort  confiderable  , il  me  remercia  de  luy 
I avoir  donne  vne  fi  belle  occafîon  de  faire  fa  fortu- 
ne, ôc  après  mille  complimens,  il  s'en  alla  pour  fai- 
1 re  fes  dépêches. 

I • Trois  ou  quatre  jours  fe  palïcrent , durant  lef- 
j quels  U m’entretenoit  continuellement  des  mefmes 
I chofes  , me  faifant  bien  voir  qu’il  faifoit  de  grands 
J projets  ,&  croyoit  au  moins  parvenir  vn  jour  par 
f les  intrigues  que  je  luy  mettois  entre  les  mains  , à 
, la  dignité  de  Grand  d'Efpagne.  J 2 l’entretcnois 
toujours  dans  cette  vanité  , puifque  j en  eftois 
ÿj.  beaucoup  mieux  traitté  , que  cela  contribue it  à 
mon  divertiftèment , prenant  plaifir  de  le  tourner 
(i,|  en  ridicule.  Il  vint  au  bout  de  ce  temps  , me  faire 
vn  compliment  de  la  part  du  Comte  d’Ognate,  âC 
l A a iüj 
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Cuifînier,&  vn  Officier  pour  me  fervir,à  condition 
qu’ils  demeureroient  toûjoùrs  en  bas,&  qu’ils  n’en- 
treroient  point  dans  mon  appartement. 

Vn  Valet  de  chambre  nommé  Caillet,  qui  n’e- 
toit  pas  encore  bien  remis  de  l’apprehcnfion  qu’d 
avoir  eue  le  jour  que  je  fus  faitprifonnier,ne  trou- 
va point  de  cheval  à Pofilippe  , ju’en  j’en  partis, 
& me  fuivit  deux  lieuës  à pied,  ^ bout  dcfquelles 
il  fut  arrefté  , & tombant  entre  les  mains  des  paï- 
Tans,vn  Boucher  vint  pour  luy  couper  la  tefte,  avec 
vn  grand  couteau: le  Curé  du  lieu  l'eftant  venu  con- 
felter  , le  Boucher  s’ennuyant  de  la  longueur  de  fa 
confeflion,  battant  de  Ton  couteau  fur  vn  bloc,qui 
s’eftüit  trouvé  là  tout  exprès,  pour  faire  cette  exé- 
cution, luy  crioitdefe  dépêcher  , fe  laflant  de  tant 
attendre,quand  vn  Officier  arrivant  tout  à propos, 
luy  fauva  la  vie,  le  tirant  d 'entre  Tes  mains, pour  le 
conduire  à Naples  avec  cous  mes  autres  valets, dans 
les  prifons  du  Château -neuf. 

Dom  Alvaro  me  vint  taire  vn  compliment  de  la 
part  du  Viceroy , ôc  me  dire  qu’il  envoyeroit  en 
Efpagne  mes  propo(îtions,dont  il  me  ferois  favoir 
les  réponfes  aufTi-tôt  qu*il  les, auroit  reçuës.J’aurois 
cii  aflez  de  joie  de  voir  que  mes  affaires  prenoient 
vn  fî  bon  chemin  , lî  elle  n’eût  efté  modérée  par  le 
chagrin  que  je  re^us  d’apprendre  que  mes  valets, 
6c  principalement  les  eftafiers  que  j’avois  amenez 
<3e  Rome  , avoient  efté  envoyez  en  galère.  Je  me 
plaignis  de  cét  injufte  traittement,repréfentant  que 
fî  j’^ois  prifonnier  de  guerre, mes  valets  dévoient 
eftre  renvoyez  , puifque  je  payerois  la  ran<jon  pour 
eux  J ôc  que  fî  je  l’eftois  d'Etat , ils  ne  dévoient 
point  fbuffirir  pour  moy,  puîTquc  ne  m’eftant  point 
fervi  de  leurs  coufeils  , ils  n’eftoient  pas  caufe  que 
j’eulï^  pris  le^  armes  pour  venir  fbûtenir  le  Peuple 
de  Naples>&  pour  appuyer  fa  révolté.  Ces  raifons 
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^uoy  cjuc  juftes  > ne  furent  pas  coniîcJerees  j Sc 
la  rcfolution*  fi  tyrannique  qu’on  en  avoit  prife, 
fut  executée  , qui  me  fit  naître  le  delïêin  de  ni  en 
venger  j ôc  que  je  reflêns  dans  mon  cœur  plus 
violent  que  jamais  , toutes  les  fois  que  j y penfeî 
Mais  croyant  la  diflimulation  necelTaire  > voyant 
toutes  mes  plaints  inutiles,  je  n’en  parlai  pas  da- 
vantage J ôc  pour  perfuader  l’attachement  que  j’a- 
vois  aux  interefts  d’Efpagne»  je  fatisfis  à la  pricre  ^ 
que  me  fit  le  Viceroy  , de  luy  donner  mes  avis 
fur  la  maniéré  , dont  il  fe  devoit  gouverner  dans 
Naples. 

Je  luy  envoyai  vn  mémoire  de  tout  le  bled  que 
j avois  fait  a m aller, luy  en  mandai  le  prix,&  le  lieu 
où  il  eftoit  , Ôc  appris  l’expedient  de  faire  vn  fonds 
de  deux  cens  mille  ccus,fefaifant  prefter  deux  mille 
«eus  par  cent  Marchands  , dont  je  luy  envoyai  la 
lifte  pour  l’achapt  de  celuy  qui  eftoit  neceftàire 
dans  la  ville  , afin  que  le  Peuple  , n ayant  plus  de 
neceiritCjCefsât  de  s’émouvoir  *,  ôc  fongeant  à faire 
mourir  ceux  qui  avoient  fait  des  delTeins  contre  ma 
vie,  qui  eftoient  les  plus  capables  , comme  les  cor- 
refpondans  de  Gcnnare  , pour  luy  donner  de  l’em- 
barras , je  luy  envoyai  les  noms  de  trente-cinq  ou 
quarente  j l’aflurant  que  s il  les  faifoit  pendre  , il 
n'auroit  plus  à craindre  aucune  émotion  dans  la  vil- 
le : ce  qui  fut  exécuté  ponéluellement,  ôc  j eus  la 
fatisfacHon  de  luy  voir  faire  ma  vengeance, & punir 
ceux  que  je  n’avois  pas  eu  le  temps  de  châtier.Ainfî 
peu  de  jours  après,)  appris  avec  plaifir  l’execution 
de  Gcnnare  , ôc  de  tous  Tes  complices.  Et  comme 
Onoffi-io  Piflacani  , Carlo  Longobardo  , ôc  Cicio 
Batimiello  m avoient  toujours  fervi  fidèlement,  je 
luy  mandai  que  fur  ma  parole  , il  pouvoir  prendre 
confiance  en  eux  , que  je  les  cautionnèrois  de  ma 
tefte, qu’ils  l’avertiroient  de  tout  ce  qui  le  paûeroit 
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. dans  la  ville,  luy  découvriroie.it  toutes  les  intelli- 
gences étrangères  i luy  faciliteroient  les  moyens  dé 
defarmer  le  Peuple, & le  luy  tiendroient  en  paix  ôc 
en  reposjEt  pour  les  engager  à le  faire  de  la  bonne 
forte,  je  luy  envoyai  vn  billet,  par  ob  je  leur  man- 
dois<]^u  ayant  donné  ma  parole  pour  eux  , ils  dé- 
voient exaéfement  accomplir  les  chofesàquoy  je 
les  avois  engagez  , puifque  ma  tefte  leur  fervoit  de 
caution  , de  qu’aufli  je  leurrepondois  d’vnefeureté 
toute  entière.  Par  ce  moyen  je  me  défis  de  mes  en- 
nemis , & confervai  trois  perfonnes  qui  m’eftoient 
chéres.Et  le  Viceroy  s’eftantfervivtilementde  mes 
avis , fut  perfuadé  que  je  m’engageois  tout  de  bon 
dans  le  parti  d’Efpagne,&  que  ma  confervation  luy 
eftoit  neceltaire  , luy  pouvant  eftre  vtile  en  plu- 
lîeurs  rencontres.Son  humeur  altière, & la  déféren- 
ce qu’il  vouloit  que  l’on  rendît  à toutes  Tes  volon- 
tez,ne  tarda  guéres  à nous  brouiller  enfemblc. 

L’on  m’envoya  de  Rome, du  linge,  des  habits, & 
des  hardes , dont  je  pouvois  avoir  befoin  , & deux 
m’ille  écus  d’argent  pourremedier  à mes  neceffltez. 
II  ordonna  que  le  payejnent  de  mes  gardes  fe  pren- 
dre it  préalablement  fur  cette  fomnie,à  ma  nourri- 
ture ',  ce  que  Dom  Alvaro  de  la  Torré  exécuta  fi 
ponâruellemenc  , qu’il  prit  & pour  luy  , & pour 
les  autres  Officiers  reformez  , le  payement  dVn 
quartier  d’avance, celuy  des  réparations  qu’on  avois 
fait  faire  au  château  de  Gayctte.pour  accommoder 
fon  logement, & le  mien.  Il  me  fit  faire  des  meu- 
bles,& confuma  fi  bien  tout  ce  fonds,  qu  il  me  dit 
qu’il  en  faloit  faire  venir  d autre  pour  ma  nourritu- 
re,puifqu’il  n’en  reftoit  plus  pour  faire  ma  depenfe. 
Je  luy' répondis  qu’on  n’avoit  jamais  en  France  fai| 
payer  les  gardes  aux  prifonniers  , & qu’ainfi  je  ne 
le  prétendois  point,  ôc  que  j en  ferqis  trop  blâmé, 
puifque  cela  pourroit  tirer  à conféquence  j Q^é 
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les  Ambaffadeurs  de  France , ôc  d’Etpagne  'pour-' 
roient  régler  à Rome  cette  difficulté  , & que  j’en 
pafTcrois  par  ce  qu’ils  auroient  rcfolu  cnfemble  \ £c 
que  cependant  , il  devoit  fonger  à me  faire  bonne 
chére,puifqu’il  avoit  allez  d’argent  entre  les  mains 
pour  cela.  Il  me  dit  qu’il  ne  luy  en  reftoit  plusile 
payement  des  gardes  ayant  cfté  pris  , comme  il  fe- 
roit  toujours  par  préférence  , fur  tout  celuy  qui 
. viendroit.  Je  1 affiirai  que  jufques  à tant  que  cette 
difficulté  fût  levée  , je  ferois  favoir  qu’on  ne  m’en- 
voyât plus  d’argent,  que  celuy  feulement  qui  feroit 
necellàirc  pour  ma  dcpenfe. 

Deux  jours  après  , ayant  rcçû  des  nouvelles  du 
Viceroy,  il  me  dit  qu  il  ne  faloit  plus  contefter  fur 
ce  point, dont  on  ne  fe  rapporteroit  à perfonne  j le 
Comte  d’Ognate  voulant  cftre  obei,&  ne  donnant 
point  d’autre  raifon  de  ce  qu’il  faifoit  que  la  volon- 
té.Je  repartis  qu’il  n’eftoit  point  maître  de  la  mien- 
ne , ôc  n’en  pouvoit  difpofcr  à fon  gré , quoy  que 
ma  perfonne  fïit  entre  fes  mains  j Et  que  puifqif  il 
eftoir  queflion  de  faire  voir  qui  feroit  le  plus  opi- 
niâtre de  nous  deux,  je  ne  luy  cederois  en  façon  du 
monde  , voulant  ’conferver  la  feule  liberté  qui  me 
reftoit, de  ne  voir  point  ma  volonté  alïîi  jettie..  Cela 
m’attira  beaucoup  de  mauvais  trait temens  •,  l’on 
ne  voulut  point  me  donner  les  habits  , & le  linge, 
qui  m’eftoient  venus  >&  je  fus  trois  mois  tout  de-, 
chiré,  l^is  linge  , à traîner  les  bottes  avec  lefquel- 
les  ) avois  cfté  pris,  faute  de  fouliers , à ne  manger 
que  du  pain  ôc  vn  peu  de  porc-frais  , encore  n’c- 
toit-ce  pas  mon  faoul  j feulement  les  jours  mai- 
gres , le  poilîôn  fe  donnant  pour  rien  , nous  y fai- 
fionsvn  peu  meilleure  chère  j s’imaginant  me  ré- 
duire par  ce  mauvais  traitteipent  ; M^s  me  faifant 
vn  point  d'honneur  de  le  ftsuffrir  avec  patience, 
je  le  faifois  enrager  d’en  témoigner  tant  de  mépritf 
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difant  qu’au  lieu  de  me  defubligcr  , il  me  faifoit  le 
plus  grand  plaiiirdu  monde  , puifqu'il  m’apprenoit 
à connoître,fî  j’eftois  auQî  propre  à foûtenir  vn  liè- 
ge par  famine  , que  je  croyois  l’eftre  à le  faire  pap 
force. 

Son  dépit  augmenta  contre  moy  par  vne  avantu- 
re  alïèz  plaifante.  Le  Grand  Duc  envoyant  par  vn 
Gcntil-homme,  vn  compliment  à Dom  Juan  d Au- 
triche, ôc  au  Comte  d’Ognate,fur  le  bonheur  qu’ils 
avoient  eûde  reprendre  la  ville  de  Naples  , il  m'é- 
crivit en  mefrae  temps  vne  lettre  fur  ma  di^race  ; 
ôc  craignant  qu’elle  ne  piit  apporter  quelque  altéra- 
tion à ma  fantc  , il  m’envoya  vne  caffètte  de  médi- 
camens  de  fafonderie.Dom  Alvaro  de  la  Torré  eut 
ordre  de  me  mettre  l’vne  ôc  l’autre  entre  les  mains, 
ôc  de  tirer  mareponfe,  pour  faire  voir  que  je  les  a- 
vois  remués  j ôc  dés  qu’il  fut  que  ce  Gentil -homme 
eftoit  parti  de  Naples  pour  s’en  retourner  à Floren- 
ce , il  m'envoya  vn  matin  à mon  réveil  le  Capitaine 
Francifeo  d’Herréra  me  demander  la  callètte  pour 
la  garder,  dont  je  pourrois  conferver  la  clef.  Je  ré>. 
pondis  qu’aulTi  - tôt  que  j’aurois  dîné  , je  la  ferois 
apporter  , pour  la  luy  donner  , ôc  l’ayant  fait  venir 
au  fortir  de  table , je  luy  dis  : Je  vois  bien  , Mon- 
Eeur,que  vous  craignez  qu’il  n y ait  en  cette  callèt. 
te  dequoy  endormir  ou  empoifonner  mes  gardes, 
ôc  dequoy  rompre  les  grilles  des  feneftres  : je  vous 
allure  qu’il  n’y  a dedans  que  des  armes  défenilves, 
ôc  il  eût  efté  de  meilleure  grace,li  vous  aviez  quel- 
que foupçon,  de  ne  me  la  pas  donner,  que  de  me  la 
redemander  au  bout  de  fept  ou  huit  jours  j mais  je 
vous  veux  mettre  l’efprit  en  repos,comme  il  eft  rai- 
fonnable  , ôc  l’ouvrant  devant  luy  , je  lus  tous  les 
titres  des  phioles  , & des  petits  pots  qu'il  y avoic 
dedans,  je  les  callài  tous  les  vns  après  les  autres,au- 
;ant  que  )’çq  trouvé  ^ qu|  n'eftojent  que  pour  1^ 
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bleftûres , la  coliq[Ue  , le  mal  d’edomach  } la  brûlu> 
re  & autres  chofes  pareilles  , ôc  trouuant  vne  huile 
contre  les  poifons , & vne  poudre  pour  le  mefine 
effet,  je  luy  dis  en  foûriant  , Ceci  me  peut  eftre  ne- 
ceflàire  , ainlî  vous  trouverez  bon  que  je  le  garde, 
vous  ne  l’aurez  de  moy  que  par  force,  ôc  quand 
vous  vous  mettrez  en  devoir  de  me  l’arracher  , je 
vous  demanderai  vn  Confelïèur.  Il  fut  furpris  de  ce 
difcours,&  me  demanda  fi  je  croyoisles  Efpagnols 
capables  de  femblables  aftions.  Je  luy  répondis 
froidejjient  qu’oüy,  ôc  de  pis  encore;  Qu'il  n’avoit 
pas  tenu  à eux  de  me  le  faire  éprouver  , mais  que 
ma  bonne  fortune  m’en  avoit  garenti.  II  me  repar- 
tit avec  emportement  : Si  le  Roy  mon  Maiftre  a- 
Voit  deflèin  de  vous  faire  perdre  la  vie  , il  n’auroit 
pas  befoin  de  recourir  à de  femblables  moyens, 
car  je  vous  poignarderois,  s’il  me  l’avoit  comman- 
de. Le  regardant  alors  avec  mépris , je  luy  dis  , 
Voftre  nation  ménage  trop  les  apparences  pour  fai- 
re des  violences  fi  publiques , & ne  croyez  pas  que 
je  vous  craigne  , ni  vous  eftime  davantage,  pour  ce 
que  vous  me  dites  : vous  me  faites  connoiftrefeqlc- 
nient  que  vous  eftes  propre  à faire  ce  que  Jes  Bour- 
reaux font  tous  les  jours.  Il  fortit  de  dépit  de  ma 
chambre  pour  s’en  aller  en  écrire  de  grandes  plain- 
tes, aufquelles  on  ne  luy  répondit  autre  chofe,finon 
qu’il  avoit  tort  , & qu’il  devoit  avoir  alïèz  de  dif- 
cretion  pour  ne  me  rien  dire  qui  luy  put  attirer 
quelque  rcponfedefagréablc. 

Il  nous  arriva  vn  autre  démêlé  cinq  ou  fix  jours 
apres  , vn  peu  plus  fort  que  celuy-là.  Comme  il  a- 
voit  efté  nourri  page  du  Duc  de  Médina  de  las  Tor- 
res , il  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’il  y eût  hors  des 
Roys  , rien  dans  l’Europe  au  deflus  de  fon  Maîtres 
& me  dit  affez  à contre-temps, qu’il  ne  comprenoit 
pas  ce  que  c’çftojt  que  d’eftre  Prince,  ôc  qu’à  le  bien 
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confîdcrer,  cen’eftoit  qu  vne  chimère,  & vne  pure 
imagination  , Sc  que  les  Grands  d’Efpagne  eftoienc 
autant  que  les  Princes  Souverains.  J e luy  dis  qu’é- 
tant n ignorant, il  me  faifoit  pitié, & que  je  le  vou- 
lois  inftruire:Q^e  je  ne  le  croyois  pas  fi  mal  infor- 
mé, que  de  ne  pas  favoîr  ce  que  c’eftoit  d’eftre  Sou- 
verainjQue  pour  Prince,ce  n’eftoit  pas  allez  d’eftre 
de  Maifon  Souveraine,  ôc  de  fortir  d’yn  Chef  Sou- 
verain , mais  qu’il  faloit  eftre  capable  d’hériter  de 
la  Souveraineté  , QiTil  y avoit  grande  différence 
entre  les  Princes,  ôc  les  Grands  d’Efpagne,  pnifque 
les  Rois  ne  faifoient  les  Princ^  quetlans  le  lit  i ôc 
qu’en  Efpagne,  pour  faire  vn  Grand  , ils  n’avoient 
qu’à  faire  couvrir  le  moindre  homme  du  monde; 
Qu’auQi  ils  donnoient  leurs  Infantes  aux  Princes, 
ôc  qu’on  n’avoit  point  vû  jufques  ici  qu’ils  en  euf- 
fent  donné  à pas  vn  Grand,  Il  s’emporta  pour  trop 
s’échauffer  fur  cette  matière  : .ôc  voyant  qu’il  com- 
mençoit  à parler  affez  mal-à-propos,  je  luy  dis  que 
le  malheur  d’vn  prifonnier  de  ma  nailïànce  eftoic 
affez  grand  , fans  que  l’on  le  luy  accrût  en  luy  per- 
dant le  refpeétjQue  je  le  priois  de  ne  pas  continuer, 
parce  qu’il  me  feroit  oublier  que  j’eftois  prifonnier, 
ôc  me  feroit  fouvenir  que  j’eftois  Prince  , & qu’en 
quelque  état  que  je  fufle  réduit , je  favois  bien  me 
faire  rendre  ce  qui  m’eftoit  dû.  Surquoy  m’ayant 
répondu  vne  infolcnce  , je  faifî  le  chandelier  ôc  luy 
frondai  à la  tefte  , que  je’  luy  aurois  caffee  , s’il 
n’eût  efté  allez  heureux  pour  la  baiffer  à temps.  Il 
fortit  de  ma  chambre  en  diligence  , ôc  tirant  la 
porte  fur  luy  m’enferma  dedans,  11  fut  deux  jours 
fans  me  revoir  , attendant  qu’elle  reponfe  il  rcr- 
cevroit  du  Viceroy  fur  les  plaintes  qu’il  luy  en  a- 
voit  faites.^  Elle  ne  fut  pas  fort  fatisfaifante  à fon 
gré  : car  il  eut  ordre  de  me  venir  demander  pardon; 
ce  qu’il  lit  mettant  yn  genou'il  à terre  devant  moy^ 
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quand  je  pafïai  pour  aller  à la  Mefïêdeux  jours 
apres  ; Je  rembraiïâi , en  l’alïûrant  que  j’avois  ou- 
blié ce  qui  s'eftoitpafïc  j & que  je  luy  pardonnois 
de  bon  cœur  , pourveu  qu’à  l’avenir  il  voulût  eftre 
plus  fage. 

Il  ne  fe  paflfbit  jamais  cinq  ou  lîx  jours  qu’il  ne. 
m’arrivât  des  demêlez  femblables  , (oit  avec  luy, 
foit  avec  fes  Officiers, derquels  ayant  reconnu  l’hu- 
meur, je  m’eftois  refolu  de  n en  rien  fouflfrir,  & les 
tenir  au  contraire  fort  foûmis  j eftant  la  genie  de  la 
nation  Efpagnole  de  fe  rendre  infolens  avec  ceux 
qui  viuent  civil  etq|nt  avec  eux,&  d’ eftre  rampans, 
devant  les  perfonnes  qui  les  mcprirent,(Sc  les  trait- 
tent  du  haut  en  bas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à raconter  toutes  les  né- 
gociations qui  fe  font  faites  durant  ma  prifon, 
n’ayant  eu  deftein  de  poufler  mes  Mémoires  que 
jufqucs-là.  Mais  je  dirai  feulement  quelques  avan- 
tures  peu  communes  qui  m’y  font  furvenuës,&  qui 
feront  voir  pour  ma  fatisfaiftion  particulière  , de 
qu’elle  façon  j’y  ai  efté  traitte  , rimpertinence.de 
ceux  qui  me  gardoient , âc  la  maniéré  aulTi  dont 
j’vfois  avec  eux.  Trois  ou  quatre  mois  apres,  vn 
nomme  Harpin  m’ayant  efte  envoyé  jpar  toute  ma 
famille  pour  me  vifîter,&favoirde  mes  nouvelles» 
il  eut  permiflTion  de  me  voir,& m’apporta  trois  cens 
écus  pour  ma  nourriture  de  trois  mois , n’ayant  pas 
voulu  que  l’on  m’envoyât  d’avantage  d’argent, pour 
n’en  point  faire  toucher  à mes  gardes , dont  aulli- 
bien  je  ne  tirois  nulle  commodité, puifque  je  ne  me 
promenois  pas  feulement  fur  les  tcrralï^s  du  Châ- 
teau , de  qu’au  lieu  de  contribuer  à mon  divertiiïê- 
nient,  j’avois  racfme  l’incommodité , tout  efrernaé 
que  j’eftois  , d’eftre  toûjours  regardé  entre  deux 
yeux,par  trois  ou  quatre  hommes  fort  mal  faits,  & 
^62  Après  quHiirpin  m’eût 
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fait  les  complimens  dont  il  cftolt  chargé,  Dom  AU 
varo  fort  aifanié,lvy  demanda  ce  qu'il  avoit  appor- 
te d’argent.  Il  répondit  trois  cens  écus  feulement, 
pour  ma  fubiîdance  de  trois  mois^le  Roy  n’approu- 
vant pas  que  je  payafïê  mes  gardes.  Il  dit  qu’il 
prend  roit  toujours  à bon  compte  cette  fomme  pour 
luy,  & pour  eux.  Je  défendis  que  Ton  la  laifsâc,& 
commandai  à cét  envoyé  de  s'en  retourner,  âc  de  U 
remporter  avec  luy.  J ’avois  oublié  de  dire  qu’afin 
qu'il  ne  me  trouvé  pas  en  iî  grand  defordre , l’on 
m’avoic  fait  donner  les  hardes  qu*il  y avait  trois 
mois  que  l’on  m'avoit  envoyées  de  Rome  Dom  Al- 
varo outré  de  ne  pouvoir  contenter  fon  infatiabic 
avarice^fe  tourna  vers  le  Capitaine  Ambrofio  Fer- 
nandez , qui  avoit  loin  de  ma  dépenfe  , Sc  luy  dit» 
Que  demain  il  n’y  ait  pas  vn  pain  feulement  pour  le 
Duc  de  Guife.Je  luy  repartis  que  fa  nation  perdroit 
trop  à la  mort  d’vn  prifonnier  de  mon  importance» 
Sc  que  j’eftois  alïùré  qu  il  ne  me  refuferoit  par  au 
moins  le  pain  de  munition,comme  au  inoin(&e  fol- 
dat  de  la  garnifon  de  Gayette.il  répondit  qu'il  n'en 
avoit  point  d'ordre,&  moy  de  mÔ  cofté,que  je  ver- 
rois  s’il  me  laifïêroit  mourir  de  faim.Harpin  ayant 
pris  congé  de  moy , l’envie  d’avoir  ce  peu  d’argent 
qu’il  avoit  apporté,obligea  Dom  Alvaro  de  la  Tor- 
ré  d’envoyer  apres  luy  le  Capitaine  Ambrofio  Fer- 
nandez , luy  demander  les  trois  cens  écus  de  ma 
part,  luy  difant  que  de  peur  de  mourir  de  faim,  j a- 
vois  changé  de  fentiment.  Ce  qui  m'ayant  efté  rap- 
porté par  luy-mefme  , je  le  gourmandai  de  s'eftre 
fervi  de  mon  nom  contre  monintentîon:&  m’ayant 
répliqué  afièz  infolcmment  que  je  le  raaltraitois 
trop  pour  yn  Capitaine  reformé  , mettant  la  main 
fur  la  garde  de  morf  épée  •,  que  l’on  ne  m’avoit  pas 
oftée,  je  m’en  allai  à luy  , le  menaçant  de  luy  faire 
fau^r  les  feneftres  de  la  cour  .Ce  qui  luy  fit  diligem- 
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ment  gagner  la  porte  de  ma  chambre  , n'ofant  pâî 
de  quelques  jours  paroiftre  devant  moy.  Je  deman- 
dai permiiïion  de  mettre  mes  hardes  en  gage  pour 
vivre  *,  ce  qui  me  fut  permis,  & ce  que  je  fis  jufqUes 
à des  bas  d^foye  , des  pièces  de  ruban  , des  gans 
d’ambre  , âc  des  cordons  de  chapeau  , dont  je  me 
nourris  prés  de  trois  mois  ; apres  lefquels,  ayant  c- 
crit  à.  Rome  pour  faire  dégager  mes  hardes  , I on  me 
les  rendit , à condition  que  je  ne  ppurrois  plus  les 
rengager. 

Le  Prince  de  Cellamare  cependant,  à qui  j’avoîs 
ordre  de  ra’adrelïcr  pour  mes  affaires  , m’écriyoit 
des  lettres,  pour  m engager  à me  rendre  aux  volon- 
tez  du  Viccroy,  apres  quoy  il  m'afluroit  que  je  fe- 
irois  mieux  traittc,&  que  mefme  l’on  me  donnerait 
plus  de  liberté.  Je  n’y  répondis  que  par  des  raille- 
ries afïèz  picquantes , pour  les  faire  enrager  contre 
moy.  Il  me  faifoic  venir  de  Naples  tontes  les  fe- 
maines  des  citrons  & du  fucre  dont  je  faifois  faire 
de  la  limonade,  du  fromage, & de  fort  bon  vin,  que 
Je  gardois  dans  ma  garderobe.  Il  s’avifa  mefme  vnc 
fois  de  m’envoyer  fîx  chapons,  & fix  jambons  dont 
je  fis  fort  bonne  chère  tant  qu’ils  durèrentrCar  hors 
de  cela,  dans  quelque  incommodité  oh  j’aye  efiré 
plufîeurs  fois  , je  n’ay  jamais  pu  avoir  vn  bouillon. 
Mais  l’on  luy  manda  de  ne  me  plus  faire  de  fembla- 
bles  régales,  Dona  Alvira  cependant  , femme  du 
Lieutenant  du  Château  , qui  avoir  pris  quelque  a- 
mttié  pour  moy,  touchée  de  compafTion  de  me  voir 
il  mal  traitté,  me  prétoit  du  bled  dont  mes  gens  me 
faifoient  d’afièz  bon  pain  , & m’envoyoit  quelque- 
fois du  Chocolatre  , 6c  quelque  plat  qu’elle  appré- 
toit  fort  délicatement  j ce  que  l’on  ne  voulut  pas 
fouffrir  long-temps. 

Il  n’y  avoir  qu’environ  trente  hommes  de  garni- 
son dans  le  château  deGayette,  parmi  lefquels  il  y 
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avoit  quelques  Portugais.  Ce  qui  me  fit  rcfoudre 
d’cfïàycr  à les  gagner  , & de  voir  fi  je  ne  pourrois 
point  m’en  rendre  le  maître.  J y travaillai  avec  tant 
d’adrefle  , & de  fuccés,  quoy  que  jefulïê  foigneuie- 
met  gardé, que  je  m’alïùrai  de  neuf  foldats,  la  pluC 
part  Portugais,  de  deux  Scrgens  de  ma  garde,  & de 
deux  autres  de  la  garnifon  , qui  joints  à cinq  Fran- 
çois que  nous  eftions  , pouvoient  faire  en  tout  dix- 
huit  perfonnes.  Mon  delïèin  eftoit  en  exécutant  la 
chofe  , de  délivrer  cinq  ou  fixprifonniers  Napoli^ 
tains, dç  attenddt  avec  impatience  le  retour  de  l’ar- 
mée navale  du  Roy  , qu  on  faifoit  clperer  pour  la 
troifiéme  fois  , je  faifois  état  d'envoyer  vn  des  Ser- 
gens  qui  alloit  ôc  venoit  tous  les  jours  à Naples 
porter  toutes  les  lettres , pour  donner  avis  à celuy 
qui  la  commanderoit , de  venir  droit  à Gayette, 
ayant  fi  bien  préparé  les  chofes,que  rien  ne  me  pou- 
voir empêcher  de  m’emparer  du  Château  , en  cou- 
pant la  gorge  à toute  la  garnifon.  Je  devois  com- 
mencer par  les  quatre  Officiers  couchez  dans  ma 
chambre  , que  le  Chevalier  des  Eiïârts  , mon  Valet 
de  chambre, & moy  devions  égorger  la  nuit  en  dor- 
mant,ayant  pour  cét  effet,  fait  provifion  de  rafoirs; 
Mais  après  avoir  attendu  deux  mois  , fans  en  ap- 
prendre de  nouvelles  , le  Sergent  à qui  je  me  con- 
çois le  plus,&  qui  forroit  avec  liberté,  pour  aller  à 
Naples , appréhendant  qu’à  la  longue  l’affaire  ne 
vînt  à eftre  découverte,  demanda  fon  congé,  & s’en 
alla  fe  rendre  Capucin. 

Cette  enttreprife  fi-bien  projettée,&  que  je  cro- 
yois  infaillible,  manqua  de  la  forte,  apres  avoir  eflé 
conduite  avec  tant  de  fidelité  & de  fecret , que  ja- 
mais on  en  a eû  de  connoiilànce , ai  pas  mefme  le 
moindre  foupçon.  Ce  qui  fait  voir  qu’il  n’y  a rien 
d impoOfible  à des  gens  de  réfolution  ; Et  que  la 
prifon  ouvre  l’efprit , & fait  entreprendre  des  cho- 
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l’on  ne  pourroit  pas  feulement  s’imagincif , E l’on 
cftoit  en  liberté. 

Mes  Valets  ennuyez  de  me  voir  faire  lî  méchante 
chere  t ne  purent  s’empêcher  d’en  murn>urer  -,  Et 
Dom  Alvaro, qui  fe  traitcoit  fort  biendas  fa  cham> 
bre  , & qui  vcnoit  apres  par  forme , manger  avec 
moy  , m en  fit  des  plaintes  vn  jour  en  dînant  avec 
tnoy , Sc  me  demanda  fi  c’eftoit  par  mon  ordre  que 
mes  gens  difoient  qu’il  cftoit  impolTiblc  que  ce  fiît 
par  ceux,  ni  du  Roy  d’Efpagne,  ni  du  Comte  d’O- 
gnate,que  je  fuiïè  fi  mal  traitté,&  qu’il  y^avoit  ap- 
parence que  c’eftoit  luy,qui  me  faifoit  jeûner  de  la 
forte,pour  profiter  de  l’argent  <^ue  l’on  auroit  defti- 
nc  pour  ma  nourriture.Ie  luy  repondis  que  les  hon- 
neftes  gens  ne  s’arreftoient  jamais  aux  difeours  des 
valets , ôc  qu’il  devoit  exaifer  les  miens,  fi  le  cha- 
grin de  laprifon  leurfailbit  dire  quelques  imperti- 
nences , avec  lelquels  il  favoit  bien  que  je  n’-avois 
nul  commerce  ^ ôc  qu  ainfi  je  n’eftois  pas  reiponla- 
ble  de  leurs  difeours.  Je  le  priai  de  ne  m’en  parler 
pas  davantage  , cela  n en  valant  pas  la  peine.  Mais 
s’opiniâtrant  à me  rebattre  toujours  la  mefme  cho- 
fe,&  me  demandant  avec  empreflement  ce  que  j’en 
croyois  j je  luy  répondis  qu’il  me  prclïôit  trop  ; & 
qu’il  me  forçoic  â îuydire,que  les  valets  debitoient 
fouvent  par  imprudence  , ce  que  les  Maures  pen- 
(bient  avec  raifon,&  que  la  diferétion  les  obligeoit 
à taire.  II  fortit  de  ma  chambre  fort  mal  fatisfait, 
& y revenant  vne  heure  aprés,accompagnédeDom 
Martin  de  Verrio  Meftre  de  Camp , & Gouverneur 
de  la  ville  de  Gayette , & de  deux  Capitaines  de  la 
garnilbn,  il  me  dit  les  avoir  amenez  pour  eftre  té- 
moins de  l’éclaîrcifièment  qu’il  me  vouloir  faire  liir 
les  difeours  que  nous  avions  eus  enfemble.  Je  luy 
repondisque  je  n’eftois  ni  de  condition , ni  d'hu, 
jtneur  à en  recevoir,  de  qu’il  eftoit  fort  mal-fcant  à 
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luy,  dans  l’ctat  où  j'eftois  d’avoir  vne  pareille  pen- 
fee^  Il  y va , ce  me  dit-il,  de  mot» honneur,  ainfî  je 
Ibuhaitte  de  favoir  en  prefence  de  ces  MeflTieurs, 
quelle  opinion  vous  avez  de  moy;  Je  l’ay  trop  bon- 
ne , luy  répondis  - j; , de  la  conduite  du  Viceroy, 
pour  luy  attribuer  les  mauvais  traittemens  que  je 
reçois,  & je  croy,  comme  il  y a apparence  , qu’il  a 
' ordonne  toutes  les  chofes  ncceflaires  pour  me  fer- 
vir  , comme  doit  eftre  vn  prifonnier  de  ma  condi- 
tion , que  le  manquement  n’en  peut  venir  que  de 
vous,  qui  en  détournez  le  fonds  à voftre profit. Ou- 
tré de  ma  repartie, il  me  dit  fort  brufquement  qu’il 
eftoit  vn  pauvre  foldat , mais  qu’il  faifoit  les  chofes 
avec  honneur  : Je  croy  , luy  dis- je , que  vous  eftes 
pauvre,  le  procédé  que  vous  tenez  eftant  d’vnhom- 
me  quife  veut  enrichir  : pour  foldat  , Dieu  défen- 
dant les  jugemens  téméraires , ôc  ne  vous  en  ayant 
jamais  vu  faire  d’aftion,  il  ne  feroit  pas  raifonnable 
que  j’en  diflè  aucune  chofe.  Vous  m'attaquez  , s’é- 
cria-t-il, à la  réputation , mais  fi  vous  eftiez  en  vn 
autre  état  , je  vous  ferois  voir  que  je  ne  manque 
non  plus  de  courage  que  d'honneur.  Vous  me  trai- 
tez fi  mal  , luy  répondis- je  , que  je  n’ai  rien  à m é- 
nager  avec  vous,&  vous  me  faites  perdre  toute  co- 
lîdératîon  j Mais  fi  vous  avez  autant  de  courage  8c 
d'honneur,  que  vous  le  voulez  faire  croire,  picquez 
vous  en,&  me  mettez  en  état  de  vous  fatisfaire,  8c 
apres  , j’apprendrai  à vos  dépens  , ou  aux  miens, 
l’opinion  que  je  dois  avoir  de  vous.  Il  fut  outré  de 
colere,&  s'emporta  à dire  cent  chofes  hors  de  pro- 
pos.Dom  Martin  de  Verrio  fort  fage,&  fort  galant 
home  luy  dit  qu’il  eftoit  vn  fol  de  s’attirer  par  im- 
prudence , des  chofes  fâcheufes  j 8c  que  le  Viceroy 
n’approuveroit  point  qu  il  s’cchapât  comme  il  fai- 
foit, 8c  me  perdît  le  refpeét  en  toutes  fortes  de  ren- 
contres.J e le  priai  de  vouloir  témoigner  tout  ce  qui 
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s’eftoit  pafTé  , ôc  de  confidérer  , s’il  ne  deuoît  pas 
Bti’eftre  bien  rude  , d avoir  , outre  le  chagrin  de  la 
prifoii,â  elïuyer  tous  les  jours  de  femblablss  incat« 
tades.Ils  fe  retirèrent  enfuite  j Et  Dom  Àlvaro  de 
la  Torrè  dans  les  derniers  emportemens  > ne  vou- 
lut pas  me  voir  de  deux  jours  j au  bout  defqucls  j 
m’eftant  fort  bien  pafïc  de  fa  veuê,  (ans  croire  avoir 
rien  perdu  d’eftre  prive  de  fon  entretien  , Dom 
Martin  de  Verrio  me  1 amena  comme  j’al lois  à la 
Melïeril  fe  jetta  à genoux  devant  moy,pour  me  de- 
mander pardon  , fuivant  les  ordres  qu’il  en  avoic 
reçus  du  Comte  d’Ognatc,mc  priant  d’oublier  (bn 
imprudence  , Sc  fon  manque- de  refpeft  j ce  que  je 
luy  promis  pourveu  qui  l’avenir  il  fijt  plus  confî- 
dèré. 

Quatre  ou  cinq  jours  apres, il  me  vînt  trouver , 
pour  me  demander  confeil,s’il  ne  fe  feroit  point  de 
tort , d’accepter  le  commandement  de  la  Compa- 
gnie de  Gens-d’armes  du  Viccroy  , compofee  toute 
d’Officiers  reformez  , 6c  laplulpart  Capitaines  de 
cavalerie.  Je  luy  dis  ferieufement  qu'il  fe  feroit  vn 
grand  préjudice  , ôc  que  ce  feroit  beaucoup  fe  ra- 
bailîêr , ne  voulant  point  l’empccher  de  fe  précipi- 
ter , comme  je  voyois  qu  il  alloit  faire.  Il  fe  fentit 
obligc-^e  mon  avis  qui  luy  plut  extrêmement,  pour 
edre  conforme  à fes  fentimens  : ôc  remerciant  le 
Comte  d'Ognate  de  l’honneur  qu’il  luy  vouloir  fai- 
re,il  le  pria  de  trouver  bon  avant  que  de  luy  répon- 
dre , qu  il  prît  le  temps  de  condilter  tous  fes  amis, 
pour  favoir  s il  pouvoir  l’accepter  avec  honneur, & 
avec  bien-feance  , ôc  fans  nuire  à fa  réputation  j 
mais  que  s il  luy  donnoitle  Gouvernement  de  Reg- 
gio  , il  l'aimeroit  beaucoup  miéux,&  qu’il  luy  au- 
roit  vne  obligation  infinie  s’il  vouloir  luy  accorder 
le  congé  de  s’en  aller  jufques  à Rome , pour  y con- 
férer avec  fon  frère  , qui  eltoit  dans  cette  Cour  , 
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Agent  d’Elpagne.Cette  réponfe  clioqua  tout-à-faic 
le  Viceroy  , qui  luy  manda  qu’il  luy  avoit  fait  plus 
d’honneur  qu’il  ne  meritoit , l’ayant, préféré  à des 
gens  de  plus  haute  importance  que  luyjqu’il  auroit 
foin  de  faire  vn  meilleur  choix  j Q^e  le  Gouyerne-i 
ment  de  Reggio  eftant  donne , il  n’ayoit  que  faire 
d’y  prétendre,  ni  k d autres  grâces, qui  dépendiflènt 
de  luy  J il  feroit  fort  bien  d’aller  voir  fon  frère, 
des  leçons  duquel  il  ayoit  befoin  pour  le  rendre  à 
l’avenir  ôc  plus  confîderc  & plus  fage. 

Durant  qu  il  fit  fon  voyage  , 1 ordre  eftant  venu 
d Efpagne  de  m’y  conduire,  le  Viceroy  fit  apprêter 
la  galère  du  Capitaine  Juan  Andréa  Brignolle  , la 
meilleure  de  l’efcadre  du  Duc  deTurfîj&  en  atten- 
dant qu’elle  arrivât  à Gayette,il  m’envoya  le  Prin- 
ce de  Cellamarc  , Doyen  du  Confeil  Collateral  , 
pour  donner  tous  les  ordres  néceflàires  k mon  em- 
barquement,avec  tous  les  honneurs  ôc  carefles  p'of. 
fibles,  comme  il  eftoit  exprelîcment  commandé  par 
la  dépêche  du  Roy  d’Efpagne  , témoignant  defîrer 
de  me  voir,  pour  conférer  avec  moy  fur  les  propo- 
fitions  que  j avois  faites,&  qui  luy  avoient  efté  en- 
voyées. Il  le  fit  accompagner  d’vn  fîen  Secrétaire  , 
Bourguignon  , nommé  Dom  Edoiiard  de  Francal- 
mont,;quc  j’avois  autrefois  connu  en  Flandres, qui 
me  fit  vn  grand  compliment  de  fa  part , s exeufanc 
de  tous  les  mauvais  traittemens  que  j’avois  reçus  , 
dont  il  n’avoit  pû  fe  difpcnfer , à caufe  que  j'eftois 
dans  vn  Roy  au  me,  dont  j avois  foùtcnu  long-temps 
la  revolte,&  dans  lequel  le  repos, & l’autorité  n é- 
toient  pas  touc-à-fait- rétablis  : Mais  que  fi  j’eullê 
efté  en  vn  autre  endroit , il  en  auroit  vfé  d’vne  ma- 
nière bien  différente  , ôc  m 'auroit  fait  voir  par  les 
foins  qu’il  auroit  pris  de  me  fefvir,&  de  m’obliger, 
combien  il  confidéroit  vne  perfonne  de  mon  méri- 
té, ôc  de  ma  naiftknce.  Je  répondis  le  plus  courcoi- 
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fement  qu’il  me  fut  poflible  à toutes  ces  cîvtHteZ) 
luy  témoignant  avoir  toute  la  reconnoillance  pofi 
fible  pour  vn  procédé  fi  honneftct  Sc  fi  galant.IÎ  nie 
dit  enfuite,quc  Ton  Maître  fe  fouvenant  de  m’avoir 
Vil  à Rome  , où  il  avoit  pris  beaucoup  d’eftime  & 
d'amitié  pour  moy,quoy  qu’il  me  trouvât  les  armes 
à la  main  j & qu’il  me  reconnut  pour  le  plus  dan- 
gereux ennemi  qu’eût  pour  lors  la  Monarchie  d’Ef. 
pagne  , ce  qui  lui  devoit  en  bonne  Politique  faire 
rechercher  ma  perte  par  toutes  fortes  de  moyensjll 
avoit  neantmoins  pris  foin  de  ma  confervation } en 
refufant  plufieurs  fois  les  offres  qui  luy  avoient  efté 
faites  ) d’attenter  fur  ma  vie  par  les  poifons  > & les 
afïâOinats, 

Comme  j’avoîs  fur  moy  dequoy  prouver  le  coa> 
traire,  cette  diffimulation  fi  inutile  me  choqua  ; & 
Je  luy  répondis  que  j’eftois  fort  redevable  à Mon- 
fieur  le  Comte  d’Ognate  des  bons  fentiraens  qu’il 
avoit  eus  pour  moy  , d’avoir  refufé  fi  fouvent  ma 
mort,  quand  elle  luy  avoit  efté  offerte.  Mais  com- 
me on  en  changeoit  quelquefois  dans  les  différen- 
tes heures  de  la  journée , il  ne  fe  refïôuvenoit  peut- 
eftre  pas  d’avoir  fait  donner  par  Cornelio  Spiiïola, 
à Cicio  di  Regina,vne  promefïê  de  fix  mille  ccus’;& 
expédier  vn  billet  pour  vue  Compagnie  de  cavale- 
rie , que  je  luy  fis  voir , pour  m’aftàftiner  le  vingt- 
cinquième  de  Mars  dans  l’Eglife  de  l’Annonciade  y 
ce  que  j’avois  appris  de  la  confefTion  qu'il  en  avoit 
faite  dans  les  tourmens,  & qu’ils  avoit  confirmé  à fa 
mort  ; Que  je  ne  luy  en  voulois  point  de  mal , puif- 
qu’il  eftoit  bien  jufte  qu’il  fervît  le  Roy  fon  Maître» 
& qu'en  l’état  où  j’avois  mis  fes  affaires , je  ne  le 
pouvois  blâmer  d’avoir  eu  recours  à toutes  fortes  de 
Voies,  pour  fe  défaire  de  moy  j Mais  que  je  ne  pou- 
Vois  m’empêcher  de  luy  dire  que  je  luy  aurois  efté 
bien  plus  obligé  , de  trouuer  plus  de  fincérité  dans 
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les  civil, tez  qu’il  nu;  faifoit  Faire  , ôc  de  né  les  bas  '* 
porter  dans  vn  fî  grad  excez  que  j*eufl*e  maJi^eurL 

les  contredire.'FreJ 

. calment  me  pria  de  Juy  vouloir  rendre  les  deux  bii 

A’o  «le  les  brûler,  Ôc 

en  etoufFer  à jamais  la  mémoirejMais  je  iuy  repli 
I aiquece  feroit  malfervir  fon Maître,  ôc  que 

je  voulo, s les  faire  voir  au^oyd’Efpagne  &luv 

témoigner  qu’il  avoir  à Tapies  vn  e'roy 

^ navoit^r?en  ’ 

épargné  pour  le  fervir  , ôc  pour  affermir  vn  trône 
qui  avoir  efte  lî  long-temps  chancelant 
Pour  le  Prince  de  Cellamare.il  ne  me  parla  que- 
«3e  bons  traittemcns  , & de  careffes  que  jedevT/!  ’ 

Recevoir  en  Efpagne,où  j^ois  attendu  avec  beau 

" y long' 

temps  fans  obtenir  ma  liberté' , puüque^ dans  1« 

dcfordresprelensqu’ily  avoir  en  France  , l’on  fai 

leur,  & Furmesreffentimens  : Que  l’on  me  donn- 
roit  tonres  les  affiftances  nécelT^es  pour  les  ruf 
er  à bout;&  que  dans  la  confiance^ue  l’on  vouloit 
P en  re  en  moy  , l'Efpagne  y croyoit  trouver  de 
^ands  avantages, & m’y  faire  aulTi  rencontrer  mon 
eftabliffement,  ôc  ma  fortune.  Enfuiteil  me  dit 
qti  il  ra  apprenoit  à regret  la  prifon  de  quelques 
Cavaliers  de  mes  amis , qu  il  me  nomma^ , & qui 
ouroient  fortune  de  la  vie , pour  avoir  eu  des  Ikû 
fons  trop  etroittes  avec  moy, dont  jepourrois  bien 
A£  je  vonlois,  en  dire  des  nouvelles.  Je  luy  repartis 
javec  chagrin  J Si  le  Viceroy  a curiofîré  d’appr^dre 
|les  intrigues  que  j’avois  avec  la  Nobleffe  f Cefarc 
jBlanco  , Achile  Minutulo,&  vous,.Monfîeur  l’en 
Wz  c'claircir  , puifqueje  ne  les  eus  que  plr 
>oftre  moyen  , & que  vous  favez  bien  que\  «Ls 
:>oispromi,  à tous  trois , la  confervatloh  de  Zs 
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biens,. & de  vos  charges.!), fut  faiîi  d’apprehenfion^ 
& me  conjura  di  ne  le  pas  perdre, & fur  tçutdene 
point  parler  en  Efpagne  de  tout  ce  qui  s^eftoit^  fait. 
Je  luy  dis  , Vous  ne  prenez  pas  le  moyen  de  m’en . 
empêcher  : Vous  me  parlez  contre  mes  atniS:,  vpus^ 
infultcz  à leurdifgracc  , & avez  mefme  vos  deux  ' 
camarades  de  vous  , calant  du  Çonfeil  Ç!olIatéral> 
opiné  à me  faire  tranc^  la  tefte  , croyant,  par  ma 
mort, faire  perdre  la  connoiflânce  de  tous  les  co^. 
mcrces  que  vousauez  eus  avec  mpy.  Ma  vie  , grâ- 
ces à Dieu,  eft  malgré  vous  en  feureté  : Je  vas.en  ‘ 
Efpagne  dh  l’on  prendra  entière  confiance  en. moy, 
Sc  l’on  me  croira  de  tout  ce  que  je  dirai  fur  les  chp.. 
Tes  paflees.  Je  puis  me  venger,  de  vous  ruiner  : mais 
je  fuis  trop  généreux  pour  l’entreprendrermettez- 
vous  fefprit  en  repos,  vous  eftes  en  feureté,  fi  vous 
n’avez  à craindre  que  le  mal  que  je  vous  puis  faire; 
mais  auQi/je  prétends,  pour  en  yfer  fi  bien  avec 
vous  , que  vous  employez  le  crédit  que  vous. avez, 
pour  tirer  d embarras  les  perfonnes  que  vpus  con- 
nu ifl*ez  avoir  efi  quelque  amitié  pour  moy  : car  i 
moins  de  cela  ,i|^ous  devez  appréhender  nja  ven- 
geance , & mes  juftes  relTentimens.  Nous  nous 
donnâmes  chacun  de  nôtre  côté'  , lés  paroles  que 
nous  délirions  l’vn  dê.l’autre  , & il  fe  ralïura  d es 
inquiétudes  où  j’avois  pris  plailîr  de  le  ' tenir  alïèz 
long-temps, 

. Dom  Alvaro  de  la  Torré , ayant  sû  que  l'on  me 
devoit  porter  en  -Efpagne  , retourna  de  Rome  en 
diligâice , afin  de  m y conduire  , s’imagiitant  de 
n en  point  revenir  , fans  avoir  obtenu  quelque  gr^- 
ce.  Ce  que  m’ayant  appris  le  Prince  de  Cellamare, 
je  luy  dis,  que  , quelque  joie  que  je  reçulïe  de  faire 
vn  voyage  , qui  devoit  vray  - femblableaient  me 

Srocurer  la  liberté,  je  n irois  que  par  force  avec  va 
ommca  qui  en  avoit  fi  mal  Ysi  avec  moy>  Ôc  au  U 
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taudroit  me  porter  lie'  dans  la  galère  , puirque'jê 
ne  m’embarquerois  Jamais  volentairemcrit.  Il  me 
répondit  que  fi  fa  perfonne  ne  m’eftois  pa  agrçablei 
^ 1 on,me  feroit  accompagner  par  vn  autre  , puifque 

k 1 on  eftoit  refolu  de  me  donner  toute  forte  de  latis- 
faftion  , & l’on  chpifît  en  fa  place,  Dom  Antonio 
1 » Commandant  par  commiffion  dans 

le  enateau  de  Gayctte,  dont  il  obtint  le  Gouverne- 
^ ment , vacant  par  la  mort  du  Prince  d’AfcoIi.  Et 
JDom  Alvaro  de  la  Torre  qui  s’étoit  par  fa  mauvais 
te  conduite  ruïné  avec  le  Viccroy,&  avec  moy,  de- 
meura avec  la  der'nicre  douleur  , y ajoutant  encore 
celle  de  ne  vouloir  pas  qu  il  me  dît  adieu,  ni  qu'il 
fe  prefentât  devant  moy  quand  je  partis.  Ij  eftoit 
entièrement  perdu  , & n’avoit  rien  à prétendre , 
^land  Dom  jiian  de  Margarejo  Lieutenant  dü 
Chateau-neuf  de  Naples  , mourut  heureufement 
pour  luy , ôc  le  Duc  de  Mcdina  de  las  Torrez  fon 
Maître,  qui  en  eft  le  Gouverneur  perpétuel  lay 
donna  fa  Elfciitenancc. 

Je  tirai  cct  avantage  de  maprifon  , de  faire  voir 

J ^ ’ quelque  opinion  que  I on 

eut  eu  du  contraire  , que  mon  fpul  credi: , & ma 
connacration  particulière  , màintcnoicnt  tout  le 
moime  les* armes  a la  main  dans  lé  Royaume  , puif- 
que fur  la  nouvelle  de  la  prife  de  Naples  par  les 
E pagnols  , perfonne  ne  perdit  courage  , mais  dés 
que  Ton  a^jprit  ma  détention  , l’on  mit  baslcs  ar- 
mes , en  témoignant  que  mes  fculs  intèrefts,&  nom 
i la  hame  publique  .-,  y foûcenoient  la  guerre  ; & de's 
U que  )e  fus  hors  detat  d’agir,  chacun  reprit  fos fers, 

■ fans  avoir  la  pensée  de  s’en  délivrer  que  fous  mon 

commandement,  & mon  autorité.’* 

En  fortanc  du  château  de  Gavêtte  , l'on  me  fit 
I ^wir  le  corps  de  Charles  de  Bourbon. qui  eft  debout 
-r  dans  yne  quaiffa^s  ^vis  la  Chapelle,  appuyé  fur 
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'vn  bâton  de  commandement  j avec  Ton  chapeau  fur 
fa  tertre  , botte  ôc  réveftü  d'vne  cafaque  de  velôus 
verjavec  du  galon  d’or, il  eft  fort  bien  confervé.  Il 
eftoit  de  fort  belle  taille  , & des  plus  grands  l^om- 
mes  de  fon  temps  : l’on  remarque  toUs  fes  traits  de 
fon  vifag'e  , & il  paroift  dyne  ininc  fort  fiére  > & 
telle  que  la  pouvoir  avoir  vn  homme  d’aufli  grand 
mérite, & d’vn  courage  aulTi  inébranlable  , qu’il  le 
fit  paroiHre  à fa  mort.  La  galère  ertrant  prert;e,&,  le 
vent  eftant  favorable  , fur  la  fin  du  mois  de  May  le 
jour  de  l Afcenfion  , je  m'y  allay  embarquer  , avec 
la  confolation  de  voir  l'amour,  que  je  lairtbis  dans 
les  cœurs  des  Peuples  du  Royaume  de  Naples  , par 
les  dcmonftrations , que  celuy  de  Gayette  m’en  fit 
paroîtrc  ( quelque  foin  que  l’on  prît  de  m’en  ôter 
la  connoillànce)  : & la  galère  ayant  farpe  * je  m’é- 
loignai de  terre  au  bruit  de  tout  le  canon  du  châ- 
teau, & de  la  ville  de  Gayette  , pour  prendre  la 
route  d'Efpagne,  où  je  dèvois  trouver  la  fin  df  mes 
difgraces , & ma  liberté.  ♦ 
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L Oui  S,  PAR  LA  OR  A CE  ,aE  DlEU, 

R O Y P E France  et  d e N a v a r re;- 
uû  nos  afnsKi  £J3*  fenux  Confetllers  j Les  gens  tenarfs. 
xosCottrs  de  Parlement,  BasUifs  , Scnéci^ftx^  Pre^ 

’vojls  , ^ autres  nos  Jujlicier s e^tt  il  appartiendra,:- , ' • ' 

Salut>  Nojlre  bien  ame  le  Sieur  De  Salnctyon  , . >;■ 

Secrétaire  de  défunt  nojlre  très  - cher  ^ très  - amé  ' 

Coujfn  le  Duc  de  Guife,  Nous  a fait  remontrer  qu  it , 
a recouvré  vn  Livre  /«///‘WdvMcmoires  du  Duc  de 
Guife  , fur  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  fon  pre- 
mier voyage  de  Naplcsj/e^«e/  Livre  l expofant  de- 
firerott  faire  imprimer , ce  cfuil  ne  peut  Jan^anuir  . 
fur  ce  nos  Lettres, humblement  requérant  icelles  : A - 
CES  CAUSES  , dejirant  ftvorablement  traitter 
r expofant  :Nous  luj  avons  permis  ^ oélrojé  parces .. 
prefente  s, permettons  ^ octroyons  de  faire  imprimer, 
vendre  ^ débiter  ledit  Livre, en  telle  majge,  forme  ^ - j 

caractére,t£‘ autant  de  fois  que  bon  luy  femblcra, 
durant  le  temps  de  dix  années  entières  ^ accoplses,  • >. 

A compter  du  jour  quil  fera  achevé  d' imprima" pour  ' 

lapremierefois , pendant  lequel  temps  nous  faifons  ■ 
tres-expreffés  inhibitions,  défenfes  à tous  Impri-  \ \ 
meurs, Libraires  Çff- autres,  de  quelques  qualitez..  * 

conditions  qutls  foient,d'tmprimer,védre,  m dijh  i-  j 

huer  en  aucun  endroit  de  nôtre  Roy,tume  ledit  L i-  • ,« 

vre,fous  pretexte  d'augmentation,  correlhon,  chan- 
gement  de  titre,divijims , ordre  matières, ou fauf,  'l 

/es  marques, en  quelque  forte  iJ  rrianiére  que  ce  fait,  j 

/'  ans  le  confentement  dudit  expofant  ou  de  ceux  qui  | 

auront  charge  de  lf^,Jur  peine  aux  contrevenant  de  | 

dix  mille  livre  d'amede,  applicable  vn  tiers  d nous, 
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tiersjj^l  ffojj>tt4l.Ginéralt^ t dutre  tteti  à f ex- 
fofanti  is  conjtfcation  det  exeplaites  contrefait  s t . 

de  tofts  dépens i dommages,  intérejis>MemeJî au- 
cuns Libraires  Imprimeurs  de  nôtre  Kojaume^ou 
Ejtrangers  trajîepuas  en  iceluj  étoient  trounseK.  faifts 
d'aucuns  exe  plâtres  contrefait ssTüous  voulons  quils 
foient  condamne^  en  pareille  amende,dommages  fif 
$nterefis,que  s'ils  les  avoient  imprime^  ou  fait  im- 
frimer’uid^  charge  toutefois  quavat  d'expo  fer  ledit 
Livre  en  vente, il  fera  mis  deux  exemplaires  dudit 
Livre  dans  nôtre  Btbliotheque  publique,vn  en  celle 
de  nôtre  Château  du  Louvré,dans  nôtre  cahinet,^ 
Vn  autre  en  celle  de  nôtre  cher  amé  féal  Cheva- 
lier,le  Sr-  Seguier, Chancelier  de  France,  (ff  a faute 
de  rapporter  és  mains  du  Sieur  grand  Audiacier  de 
France  en  quartier, le  recepijfe  de  nos  Bibliothequai- 
res,  ^ du  Sieur  Cramoify  commis  par  ledit  Chance- 
lier,vnA{le  de  la  délivrance  des  exemplaires:Nous 
avons  dés  à prefent  déclaré  ladite  permif  ion  nulle, 
^avds  enjoint  au  Syndic  des  Libraires  ^ Graveurs 
défaire  faifr  tous  les  exemplaires  qui  auront  eflé 
imprimes^  3 fans  avoir fttisfait  aux  claufes  portées 
par  les  prefèntes»Du  contenu  defjuelles  Flous  voulos 
e voua  mandons  , que  vous  ftfiez.  jouir  , (ff  vfet' 
plainemét  paifihlement  ledit  Expofint  ou  ceux 
qui  auront  charge  de  lujtVoulons  auft  qu'en  mettat 
vn  brief  Extrait  des pre fentes  au  comencemét  dudit 
Livre , ou  â la fin,elles  fient  tenues  pour  deuémét 
fgtiifiées,  ^ que  foyj  f it  ajoutée  comme  a C Origi- 
nal. Mandons  au  premier  nôtre  Huif  ier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  faire  pour  l executio  des  prefentes,tous 
Exploits  necefJ'aireSifans  demander  autre  permif  io^ 
nonohjlant  clamenr  de  Haro  , Câiartre  îformtmde  p 
prife  â partie  , ^ Mitres  Lettres  à ce  contraire  • 
Ca  s.  tel  estnostre  plaisir.  Donné 
■a  Paris  lejtxiémejour  de  lui»,  l'an  de  grâce  m:l  jfte 
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ce»s  foixunte  fipty^  de  notreregae.le  'vingfr^uat/e. 
Signe  par  le  Roy  en  fin  Conjeil , B A ç H £ L I £ R > 

Cf  fieUi  du  grand  fiau  de  cire  \aune-  ..  _ . 

r‘. 

Je  fous-fîgné  reconnois  avoir  tranfporté  le  pre- 
fent  Privilège  aux  Sieur  Edme  Martin , & Seba- 
ftien  Mabre-Cram^ify  , pour  en  joiiir  pleinement , 
(ans  que  j’y  puiflè  d’orcfnavant  prétendre  aucune 
chofe  J fuivant  1 accord  fait  entre  nous  . fait  ce  23. 
de  Juillet,  1667.  Signé , De  Saintyon.  •. 

Regijhréjur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Li^ 
hraires  Imprimeurs  de  Paris  yfuivant  ^ cqnfor^ 
mément  a l uirrefi du  Parlement ydu  %>uivr/l  l66ç. 
Fait  ce  1 3*  Décembre  y 1667. 

Signé  y Thierry  Adjoint  du  Sjndic- 


PRJfriLEGE  DES  ES  TA  T S G EUE  RA  rît 
des  Provinces  ViUes  des  Pais -Bat. 

De  Staten  Gcnerael  dcr  Vercenich  de  Nederlanden 

Ali  en  den  gccnen  die  defcn  fullen  lien  ofrc 
hooren  lefen  : Salut  ,Doen  teWcetcn,  &c. 

traduction  dudit  privilège, 

LEs  Estât  Genikavr  des  provinces  Unies 
DES  Païs-Bas  .*  A tous  ceux  ^ui  ces  prefintes 
lettres  Liront  ou  entendront  lire  : Salut.  Savoir 
faifins  que  nous  avons  confintiy  accordé}^  oétroje» 
comme  par  ces  prefintes  nous  confentonr  yaccordons, 
{5*  oclrojont  à Sebafiien  Mabre-Crameify  y Jmpri-. 
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mtHY  du  Roy  de  Rrat^e,  UpermiJ^ton  d' imprimer  ,.r 
vendre i {3* *  débiter  dans  ces  Provinces  vnies  , Pais,  \'-- 
fÿlles  G5*  autres  lieux,  cfui  en  dcpen det, deux  livres , 
dont  le  premier  a pour  filtre  ' Mémoires  défeu 
Monfieur  le  Duc  de  Guife  ; ^ l autre  ' .Mémoires 
concernant  le  Traitté  de  Monçon,  .&c  racqnifîtion 
de  Pignerol  ^durant  C (pace  de  <jufnz^e  années  confia 
cUtives,  GJ*  ce  a l'exclufion  de  tosu  autres^Defendat 
à tous  Cf  Vit  chacun  des  habitans  deJUites  Provinces 
Unies,  Pais,  Vides  , 6*  ^u^res  lieux  de  leurjurifdi- 
élion , durant  le  temps  defdites  ciui’n^e  années  pro- 
chainement venant , (P  imprimer  Ipfdtts  livres , ou 
cjuelques  parties‘d!iceux  , ou  mefmt  d'apporter  dans 
le  rcfpn  t defdites  Provinces  P'nies  lefdits  livres 
d' autre  imprejiion  ^ue  celle-  dudit  APibre-Cramoi- 
fj  four  les  vendre  ^ débiter, a peine  de  conjifcatjon 
de  tous  les  exemplaires  ^ui  Jeront  trouvez,  contre- 
fis t s 3 ^ en  outre  de  trois  cens  livres  Caroltss  d'a- 
mende, applicable  vn  tiers  aux  Ofciers yui  jugerdt 
le  procez,  > vn  tiers  pour  fubventr  a la  necefite  des 
patdvres , ^ l'autre  tiers  du  proft  dudit  Sebafiien 
M ib-  e-CramoiJy,^ c-Donné a la  Hcye  en  noflre  af- 
femhlée , fous  notre  grand  feau  , {5  Jous  le  fein 
paraphe  ordinaire  de  nofre  Greffier,  le  tZ.  Novem- 
bre 1667.  AB-  ALiAtiT- Et  plus  bsoSyPar  ordon- 

■ nace  defdits  Seigneurs  LJiats  6VWrrf«jfjN-RvYsCH» 


miy [LEge'dv  vtce-legat  davignton- 

• * ' ^ 

LAvrens  Lomeilini  Référendaire  de  Tvne  ^ 
Vautre  fgn,tture  de  Notre  S,  P,  Regent ^ dé  jà 
Chancélerie,  Vice-Legat,  ^ Gouverneur  général  en 
la  cité,  légation  d\Avignon,lf  Sur-intendant  de p 
~ arme  s de  fa  Sainteté  en  cét  Etat*  Sur  ce  qui  nous  ^ 


ffié  ttes-humhtement  reprefentè  four  l<t  fart  du  Sr> 
Mabre^CramoiJj  Imfrimeur  du  Roj  à P(trüid\fVOsr 
non  Jans  heaucouf  de  feine  .3  recou'vrè  deux  li’vres  : 
l 'uu  intitulé  > Les  Mémoires  du  Duc  de  Guife  : ^ 
Vautre^  Les  Mémoires  cQncernant  le  Traître  de 
Monçon,&  de  l’acquifîtion  de  Pignerol.  Et  dejirat 
iceluj  CramoiJj  imf  rimer  lefdits  livres  , cequit 
ne  feut  faire  quarvec  vne  dçfenfi  coJtderabUi 

il  craint  que  quelque  ferfonné  ne  vienne  a Je  fervir 
de  fan  no  four  faire  imfrimer  lefdits  livres  en  cette 
ville  Etat  J deauoy  recevrait  vn  grand  fre  indicé: 

Nous  requérant  fur  ce  vouloir  lùj  exfedier  nos  Let- 
tres de  grâce  friuilege  farticulier  ^ frivatif  ^ 
laquelle  friére  ^ requefie  inclinant  a fes  caufes 
agréant  éJ  affrouuanttcomme  nous  avons  aggrée 
affràùvé  Jintfrefion  defdits  Livres, fous  les  intitu- 
lations  fufdites  : Et  dejîrant  gratifer  ledit  Cramoi- 
Jyi  ÊJ*  luy  donner  moyen  de  remhourfement  de  fa  dé- 
fenfe;  Par  ces  frefentes  luy  auons  fer  mi  s fer  met- 
tons défaire  imfrimer  frhativement  vendre 

dtBribuer  far  toutes  villes  Êf  lieux  de  cedit  Etat  , 
îfj  far  tel  Libraire  quil  voudra  chotfr  les  exemf  lai- 
tes des  fufdits  Lturés , autant  de  fois  que^  bon  luy 
femblera  durant  l efjace  de  feft  années  a comf  ter 
du  jour  dates  des  frefentes  : fans  comme  nous 

avons  fait  Çff  fti fan  s très  - exprejfes  inhibitions  ÇfJ 
aléfences  à tous  Imprimeurs  de  cettedite  ville  f- 
tat,  0*  à tous  autres  de  quelle  qualité  condition 
quils  foient  d sm frimer  extraire,  ou  contrafatre  en 
aucune  façon  que  ce  fait  lefdits  Liures  ou  f ortie  d i~ 
ceux  moins  en  vendre  ns  diftrtbuer  d autres  que  ceux^ 
feront  imprime^  far  ledit  Cràmoifj,ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  luy  memes  fus  quel  prétexte 
d'augmentation  , correitson  , changement  de  titres, 
aujfes  m arques  , où  .wtrement , e»  quelle  façon  Çjf 
manière  que  ce  foit^à peine  de  conffeation  des  eaem- 


flatta  contrefaitiy  cat  altère,  frejfes  iKjltuwettSi 
quf  auront fèrvt  aufdttes  imf  restons, de  tout  defes, 
dommages,^  intèrejls,^  de  dcftx  cens  ecus  d artien^- 
de  ipro  fzéto, fa» s autre  declaratton  infr^able pour 
chacun  contrevenant  c})acunc  fots  ^u  tls  contre^ 
Viendront , applftjuables  vn  tiers  a la  Rever ende 
ChamhreiVn  tiers  au  grand  Hofpital  £5*  L autre  tiers 
audit  Cramoify:à  condition  qu  tl  fera  rhts  vn  'exentg 
plaire  dudtt  ùure  qui  fera  imprimé  ven^  £f  debi^ 

■ té  eri  y vertu  des pre fentes  dans  nojlre  Bihliotheque,^ 
avant  que  de  les  expofer  en  v nte,d peiné  de  nullité 
dlicflles-Du  contenu  aufuelles  mandons  £J*  ordon~- 
Véons  à tous  luges,  Magi  ttrats  £5*  autres  lufiiciers ■ 
Officiers  de  ft  Sainteté  en  cette  ville  £f  Ejlat,quils 
faffent  jouir  plainement  £f  paifblement  ledit  Cra~ 
tnoify,  £5’  ceux  qui  auront  droit  de  luj,ftns  foujfrir 
que  leur  fait  donné, aucun  trouble  ni  empêchement, 
fur  petne  defobe ijfance  V o u L O N ^ aufi  que  l ex- 
trait desfrefintes  eflant  niù  a lafn  ou  au  comment 
cémét  defdits  Ltvresyofle  tout pré^exte,^  caufe  d'i- 


gnorance : £f  foient  tenues  pour  bien  £f  deuëment 
jfgnifées  , £f  que  fojj  foit  ajoutée  comme  a P or igi- 


w^/;ManDONs  au  premier  Courmer, Sergent, ou  au- 
tres lulticiers  ou  Officiers  de  ft  Sainteté  requis  , de 
faire  toùa  exploits  necejf.tires  pour  leur  exécution  : 
lefquelles  avons  voulu  £5*  ordonné,  voulons  ^ or- 
donnons fortir  leur  plein  £f  entrer  effet,  toutes  cho- 
fes  au  contraire  > nonghfant  aufqueUes  avons  âero- 
gé  (jf  dérogeons  par  cefdites  pref  nt*>  Donne  en 
Avignon  au  Pal.aif  ApofloUque  cety.Tanvier  1 66  8, 
Signé  y L TîOMElÏiNvs  Vice-Legatus.  Etpltu  bai  , 
F L O RE  N,  Archevijle  ^ Secrétaire,  aanfià  l Ori- 
ginal- ■ 
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